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EXPLICATION 

HiSTORIQUE,  DOGMATIQUE,  MORALE 

IITVKGIQITE    ET    CANONIQUE 

DU  CATÉCHISME 

'faee  h  UftÊ»  mi  Okjectioiis  tirées  des  Scieices  contre  la  Bdigioi 

FAR 

Garé  aii  Mans.      .         ^    .     . 
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jifCBt  *4':Le£  dênandes  et  réponses  qui  se  trouvent  textuellement 
dans  lé  Catéchisme  du  Mans,  sont  précédées  de  ce  signe  :  = 

Celles  qui  s^y  trouTent  également,  nais  qui  ont  subi  quelque  modi- 
fication, sont  précédées  de  ce  signe  :  — 

Toutes  celles  qui  ne  sont  précédées  d*aucun  signe,  et  ce  «ont  les  plu» 
nombreuses,  ont  été  i^outées  par  Tauteur. 

Nous  plaçons  ici  cet  a^is  pour  satisfaire  au  vœu  émis  par  les  membre^^ 
de  la  commission  chargée,  par  Mgr  Tévêque  du  Mans,  d'examiner  cette 
septième  édition. 
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UrURGlQOB  BT  CANOKIQOB 

DU  CATÉCHISME. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DE  LA  MORALE ,  DES  PÉCHÉS  ET  DE  LA  GRACE. 


liBCom  prbhiArb. 

DES    VERTUS    THÉOLOGALES. 

D.  Sujffii'Uf  pour  être  sauvé  y  de  croire  tes  vérités  que  C Eglise 
nmuenseignef — R.  Noo,  il  faut  eDCore pratiquer  les  vertus  chré- 
lienoes,  et  observer  fidèleiaent  les  commaDdemeots  de  Dieu  ei^de 
l'Eglise. 

Explication. — Pour  être  sauvé ,  pour  aller  au  ciel ,  il  ne 
suffit  pas,  mes  eufants,  de  croire  les  vérités  que  TEgiise 
nous  enseigne ,  et  qui  sont  renfermées  en  abrégé  dans  le 
symbole  des  apôtres  ;  il  faut  encore  mener  une  vie  sainte, 
c  est-à-dire  pratiquer  les  vertus  chrétiennes,  et  garder  fidè- 
lement les  commandements  de  Dieu  et  de  TEglise.  Ce  n*est 
qu'à  celui  qui  observe  la  loi ,  que  la  vie  éternelle  est  pro- 
mise :  «K  Détournez- vous  du  mal  et  faites  le  bien,  »  dit  le 
pFophéte-roi  (i)  a  et  vous  aiu^ez  une  demeure  éternelle.  » 


(1)  Déclina  a  malo,  et  fac  bonum;  et  inhabita  in  secolum  seculi. 
PsaL  XXXVI,  27. 

II.  1 
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->^y  Si  vous  voirez  entrer  dans  la  vie,  dit  Jésus-Christ, 
«  gardent  Jm  cmiamodMm^U  (^)«» 

D.  Les  vérités  de  la  religion  et  les  préceptes  de  la  religion  doi- 
vent donc  rester  étroitement  tmlsf  *-  R.  Otti,  telle  a  été  évidem- 
ment rinteotioo  de  Jésus-Christ. 

ExpLicATioif . —  Ea  parcovrant  rEvan^le,  n»us  y  voyons 
qu*à  côlé  des  vérités  révélées  par  Jisus-Chri&l,  sa  trouvent 
toujours  les  maximes  de  conduite;  et,  lorsque  ce  divin  Sau- 
veur chargea  ses  apôtres  d  aller  annom^r  sa  religion  dans 
tout  Tunivers,  il  ne  leur  dit  pas  seulement  :  «  Allez,  instruisez 
ce  toutes  les  nations  ;  »  il  ajouta  *•  «  Apprenez-leur  à  observer 
«  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  prescrites  (2).  »  Pourquoi 
doDc  séparerions-nous  des  choses  qui,  dans  l'intention  de 
Dieu ,  doivent  rester  étroitement  unies ,  tes  vérités  de  la 
religion  et  les  préceptes  de  la  religion?  Nous  croyons  les 
vérités  de  la  foi,  parce  que  c*est  Dieu  qui  nous  les  propose; 
mais  n  est*ce  pa.s  Dieu  qui  noits  prescrit  les  œuvres  de  la 
foi  ?  Celui  qui  nous  a  dit  :  «Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
«  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  flme  et  de  toutes 
«  van  forces  ;  vous  sanctifierez  le  jour  qui  lui  est  consacré  ; 
«  vous  honorerez  votre  père  et  votre  mère  ;  vous  nadéro- 
€  berez  point  ;  vous  ne  commettras  aucune  injustice  ;  »  n*est 
pas  autre,  sans  doute,  que  Celui  à  qui  nous  devons  de  con- 
naître Texcellence  de  la  nature  divine,  Tœuvre  de  sa  toute- 
puissance  dans  la  création  et  la  conservation  du  monde,  les 
desseins  de  sa  miséricorde  dans  Tincarnation  de  son  Verbe. 
Nous  croyous  des  mystères  que  nous  ne  comprenons  pas, 
parce  qu'il  nous  parait  tout  à  fait  juste  et  raisonnable  de 
croire  à  la  parole  de  bien  ;  mais  est-il  moins  juste ,  est*il 
moins  raisonnable  d*obéir  aux  commandements  de  Dieu? 
Dieu  est-il  moins  saint,  quand  il  commande  ou  qu'il  défend, 
qu'il  n'est  vrai  quand  il  enseigne?  Son  autorité  est-elle 

(1  )  Si  vis  ad  vitam  ingredi,  sérva  mandata.  Matth.,  xix,  17. 
(2)  Ite,  docete  omnes  gontes».  docentes  eos  senrare  omnia  qaœcum- 
que  mandavi  vobis.  Matth.,  xxxvui,  19-20, 
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axHodre  quand  il  <Mi  de  faire  aœ  loboae  ou  de  m  pas  la 
faire ,  que  quand  il  dit  de  croire  ?  Noos  croyons,  parce  qu'il 
est  écrit  :  «  Celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamné  (4)  ;  »  maie 
il  est  écrit  aussi  «que  l*baiBine  ne  recueillera  que  ce  qull 
f  aura  semé  (2);  que  chacun  sena  jugé  seloo  sea œuvres  (3);  » 
et  il  n'est  écrit  nulle  part  que  la  foi  toute  seule  suf&se  poiMr 
le  salut  ;  le  contraire  même  est  écrit  daos  les  termes  les  plue 
elairs  et  les  plus  formds  ;  «  La  foi  sans  les  «auvre^^  »  dil 
I apôtre  saint  Jacques  »  «est  une  foi  morle  (4).  a 

D.  Qm^eshce  que  la  vertu  en  générai  ?  ^  Oa  enteadliar  vertu 
ttoe  boaoe  habitude  de  Time,  qui  lui  doooe  nmi  seulMuent  rioeli- 
nalioû  au  bieD,  mais  eocore  la  ibciliié  de  le  produire. 

EiPLtcATHMc.  -*-  Le  mot  vertu  veut  dire  laroe.  Dana 
Ibomme,  la  vertu  est  la  force  de  l'âme  ;  il  faut  de  ia  foroe 
et  du  courage  pour  foire  ie  bien ,  a  cause  des  passions  qui 
BOUS  tyrannisent  et  qui  nous  entratneot  eontinueMecneiil 
au  mal.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  oous  dit  :  «  Le  reyaume 
f  des  deux  sou^e  violence,  et  c  est  par  la  force  4|u*en  peut 
c  en  faire  la  conquête  (o).  »  La  vertu  est  une  bonne  hùbitwk 
de  rame;  c*est^à-dire,  quelque  chose  dlotérieur  et  d'inhé- 
real  à  Tâme ,  une  modification  ou  qualité  de  Tàme  qui  y 
réside  d'une  manière  fixe  et  permanente*  ^^  La  vertu  esi 
une  bonne  habitude  qui,  non  seulement  incline  l'Ame  à  bien 
agir,  mais  qui  lui  en  donne  la  £stcilité  ;  et  cette  inclination 
devient  plus  vive,  celte  facilité  plus  grande,  à  proportion 
de  la  répétition  des  actes  conformes  à  la  nature  de  cette 
bonne  habitude.  De  même  que  Tusage  de  jouer  desinstru^ 
menls ,  de  parler  une  langue,  d'écrire,  de  calculer,  elc, 
donnent  de  1  aisance  et  de  la  facilité  pour  ces  divers  actes, 
de  même  l'usage  de  la  vertu  incline  et  dispose  de  plus  en 
plus  au  bien  et  en  facilite  la  pratique. 

(1)  Qui  autem  non  crediderH,  condemnabitar.  Marc,  xn,  IS 

(2)  Quae  enim  seminayerit  homo,  hœc  et  metet.  Gai.,  vi,  8. 

(3)  Reddet  unicntque  secundum  opéra  ejus.  Maith.,  xvi,  27. 

(4)  Fides  sine  openbus  mortsa  est.  Epist.  cath«  B.  Jac.,  ii,  96. 

(5]  Regaumcoelonm wipatitor,etviolenti  rap(UfitiUud.MaAtli^xi,il» 
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D.  Combien  y  aH^il  de  soHes  de  vertus  ?  —  R.  il  y  adeux  ser* 
les  de  veriusy  les  vertus  MtareUes  et  les  fertus  chrélieones  oa 
sarnatureUes, 

Explication.  —  Les  vertus  naturelles  sont  celles  qui 
9'acquiéretit  par  les  seules  forces  de  la  nature  et  qui  dis- 
{posent  aux  actions  conformes  à  la  droite  raison.  Un  homme 
sans  religion  peut  avoir  des  vertus  naturelles  ;  un  incrédule, 
un  impie  peut  être  doux ,  patient ,  compatissant  ;  il  peut 
observer  à  Tégard  du  prochain  les  r^Ies  de  la  justice  ; 
mais  ^^es  vertus  n'étant  point  appuyées  sur  les  lûotifo(t) 
que  propose  la  religion  et  n'étant  point  animées  de  la  foi 
qui  peut  seule  les  rendre  méritoires ,  elles  ne  peuvent  mé- 
riter tout  au  plus  que  des  récompenses  temporelles.  Saint 
Au^slin  démontre,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  Tim- 
perfection  des  vertus  enseignées  et  pratiquées  par  les  phi* 
lofiopbes  ;  il  fait  voir  que  la  plupart  étaient  infectées  par 
rorgqeii  et  la  vaine  gloire,  qu'aucune  ne  se  rapportait  à 
Dieu ,  et  ne  pouvait ,  par  cmiséquent ,  mériter  une  récom- 
pense éternelle. 

Les  vertus  chrétiennes  ou  surnaturelles  sont  celles  que 
Dieu ,  par  sa  grâce»  produit  et  forme  en  nous ,  et  qui  ont 
pour  appui  et  pour  base  les  grands  motifs  de  la  religion , 
les  perfectioiM  infinies  de  Dieu ,  le  désir  de  lui  plaire ,  de 
mériter  une  récompense  étemelle ,  de  participer  aux  mé* 
ritesd'un  Dieu  sauveur,  etc.  (2). 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  vertus  chrétiennes  ou  surna- 
turelles? —  R.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  vertus  morales  et  les 
vertus  théologales. 

ExpLicATion .  —  Les  vertus  morales  sont  celles  qui  ten- 
dent directement  à  régler  les  mœurs,  c'est-à-dire  les 
actions  libres  des  hommes. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  vertus  morales  :  les  princi- 

(1)  Motif,  raison  qui  détermine  une  personne  à  agir. 

(2)  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sommairement  se  trouve  déve- 
loppé dans  la  leçon  de  la  grâce,  à  la  fin  de  ce  volume. 
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pales  s*appeIleDt  vertus  cardinales.  Il  y  a  quatre  vertus 
cardinales  :  la  prudence ,  la  force ,  la  justice  et  la  tempé^ 
rance.  La  prudence  est  une  veHu  qui  nous  fait  connattreel 
choisir  les  moyens  propres  pour  aller  à  Dieu  et  procurer  s» 
gloire.  La  force  est  une  vertu  qui  nous  fait  surmonter  tous 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  Taccomplissement  de  notre 
devoir ,  et  souffrir  tout  plutôt  que  d  offenser  Dieu  ou  de 
s'exposer  volontairement  è  Toffenser.  La  justice  est  une 
vertu  qui  nous  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient 
et  nous  empêche  de  faire  au  prochain  le  moindre  tort.  La 
tempérance  est  une  vertu  qui  nous  fait  user  avec  modération 
et  avec  sagesse  des  biens  temporels.  Ces  quatre  vertus 
s'appellent  cardinales,  du  mot  latin  oardo,  qui  signifie 
gond ,  parce  que  toutes  les  autres  vertus  morales  roulent  et 
reposent  sur  elles  comme  sur  une  base  solide ,  de  même 
qu'une  porte  repose  et  route  sur  les  gonds  qui  la  soutien*- 
nent.  A  la  prudence  se  rapportent  \a  prévoyance  de  l'avenir, 
la  ctrcof»5pec/ton  sur  toutes  les  circonstances  présentes,  la 
précaution  contre  les  obstacles  à  la  vertu,  ladt/t^enc^ou  la 
sage  promptitude  à  exécuter  ce  que  commande  la  prudenceii 
A  la  justice  se  rapportent  la  religion  ,  la  piété ,  Vobéissance^ 
la  reconnaissance,  la  franchise,  V affabilité^  Vhumilûéf 
Yhomiéteté,  etc.  A  la.force  se  rapportent  la  magnanifnitéy  Ui 
longanimité,  la  patience,  la  fermeté,  V ardeur  davisle  bien^ 
la  constance f  la  persévérance;  enfin,  à  la  tempérance  se 
rapportent  la  mortification ,  la  chasteté ,  la  douceur ,  la  dé- 
mence ,  Yaustérité ,  la  modestie ,  etc. 

Quelle  que  soit  rexcellence  des  vertus  morales ,  eHes  le 
cèdent  aux  vertus  théologales  dont  nous  allons  parler. 

D.  Combien  y  a-t-it  de  vertus  théologales  ou  divines?  —  R.  Il 
y  a  trois  vertus  théologales  ou  divines ,  qui  soot  la  foi ,  Tespérance 
et  la  charité. 

Explication.  —  Théologal  vient  du  mot  grec  ôeoXoyixdçle^ 
quel  signifie  :  qui  a  Dieu  pour  objet,  qui  se  rapporte  à  Dieu* 
II  y  a  trois  vertus  théologales  ou  divines,  savoir  :  la  foi,  Tea^ 
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ftomce  et  la  charité.  Ces  iroh  ve^im  sont  tellement  néce»i 
saires ,  que  quiconque  ne  les  possède  pas  et  n'en  produit 
pas  des  actes,  fiepeatparveniraueiel.-^4*Pour  parvenir 
an  oiel ,  il  faut  avoir  la  foi  :  «  Celui ,  dit  lésus^brist ,  qui 
«  croira  et  sera  baptisé ,  sera  sauvé  ;  mais  celui  qui  ne 
m  eroira  pas  sera  condamné  (l).  Celui  qui  ne  croit  pas  est 
«  déjà  jugé  (2).  »  —  «  Sans  la  foi ,  dit  Tapôire  saint  Paul , 
c  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  (3).  »  —  2*  Pour  par* 
▼eoir  au  ciel ,  il  faut  avoir  l'espérance.  «  Espérez  dans  le 
«  Seigneur  ;  »  est-il  dit  au  livre  des  psaumes  (4).  a  Espé- 
#  rez  toujours  en  voire  Dieu  ;  »  ce  sont  les  paroles  du  pro» 
phète  Osée  (6).  -**  «  C'est  nous ,  »  dit  le  grand  apôtre ,  a  qui 
«  sommes  la  maison  de  Jésus*Christ ,  pouvu  que  nous  con* 
«  servions  jusqu'à  la  fin  une  ferme  confiance  et  une  attente 
«  pleine  de  joie  des  biens  que  nous  espérons  (6] .  d  —  3"*  Pour 
parvenir  au  ciel^  il  faut  avoir  la  charité.  «  Vous  aimerez 
«le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
€  votre  âme ,  de  tontes  vos  forces  et  de  tout  votre  esprit... 
€  Yeus  aimeres  le  pi»cbain  comme  vous-même  ;  »  ainsi 
s'exprime  Jésos^ïhrist  dans  TEvangile  (7).  —  «  Si  quel* 
«  qu'on ,  dît  saint  Paul,  n*aime  point  notre  Seigneur  Jésus- 
€  Christ,  qu'il  âoii  anathème  (8)  ;  »  c*est^à*dire,  retranché 
de  la  société  des  fidèles. 

D.  Pourquoi  les  appelle-t-on  théologales  ou  divines?  —  R.  Parce 
qu^ellefi  oot  Dieu  pour  objet  prîoeipal  et  immédiat. 

Explication.  —  L'objet  d'une  vertu   est  ce  sur  quoi 

(i)  Qai  cradiderit  et  Iwptiiatiis  f uerit  «Ivat  «rit;  cpii  vero  noa  oeadi- 
derit,  condemnabititr.  M^irc,  xvi,  16. 

(2)  Qui  non  crédit,  jam  judicatus  est.  Joan.,  m,  18. 

(3)  Sina  fide  impoiûbile  est  plaeere  Deo.  Heb.,  n»  6* 
{♦)  Sperate  in  Domino.  Psal.,  iv,  6. 

(5)  Spera  in  Deo  tuo  semper.  Osée,  xii,  7. 

(6)  Si  fiduciam  et  gloriam  spei  usque  ad  finem  firmam  retineamus. 
9al^.,  UH  a« 

(7)  M«U,»  xiu,  37,  99. 

(8)  Si  qui«  non  amat  Dominum  nostrum  Jesum  Cbristum,  sit  aaa* 
fbema.  1.  Cor.,  tvi,  St. 
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s'exerce  celle  vertu  ;  ainsi ,  Tobjet  de  Iq  foi  est  ce  que  nous 
croyons;  Tobjet  de  Tespérance  est  ce  que  nous  espérons  ; 
Tobjet  de  la  charité  est  ce  que  nous  aimons,  etc.  —  Les 
vertus  morales  ont  pour  objet  les  actions  que  Dieu  com- 
mande ,  les  moyens  de  lui  plaire  et  d'arriver  un  jour  au 
bonheur  de  le  posséder.  L'objet  de  la  religion,  par  exemple, 
en  tant  que  vertu ,  ce  sont  tous  les  actes  soit  intérieurs  , 
soit  extérieurs,  qui  tendent  à  honorer  Dieu.  Mais  lobjet 
des  vertus  théologales,  c'est  Dieu  lui-même  ;  il  en  est  lob- 
jet  principal  et  immédiat ,  c'esWà-dire  qu'elles  se  rappor- 
tent à  Dieu  avant  toat ,  et  qu'elles  s'y  rapportent  directe* 
ment  et  sans  intermédiaire.  Toutes  les  fois  que  Ion  fait  un 
acte  de  ces  vertus ,  c'est  Dieu  lui-même  que  l'on  considère, 
que  l'on  a  en  vue;  c'est  de  Dieu  d'abord  et  avant  tout  qu'il 
s'agit. 

D.  Ptmrguoi  dites'-wmi  que  ces  vertus  imt  Dieu  pour  objet  pnn* 
dpal  et  immédiai  ?«—  R,  C'est  que  par  la  foi  bous  croyons  ea  Dieu» 
par  l'espérance  nous  espéroi»  de  k  posséder,  et  parla  ebaritî 
>  TaimoQS. 


Explication.  —  Par  la  foi ,  nous  croyons  non  pas  à  un 
homme  ou  à  un  ange,  mais  è  Dieu  et  à  sa  parole,  parce 
qu'il  est  la  vérité  même  »  incapable  de  se  tromper  ou  de 
nous  induire  en  erreur  ;  ainsi ,  vous  le  voyez ,  mes  en- 
fents ,  Dieu  est  l'objet  direct  et  immédiat  de  notre  fol.  Par 
Pespérance ,  nous  espérons  de  posséder  non  pas  des  biens 
frivoles ,  des  richesses  périssables ,  mais  Dieu  lui-même , 
et  nous  nous  confions  h  ses  promesses,  parce  qu'il  est 
fidèle  à  les  remplir  ;  ainsi  Dieu  est  l'objet  direct  et  immé- 
diat de  notre  espérance.  Par  la  charité ,  nous  aimons  le 
prochain  sans  douta ,  mais  Dieu  avant  tout  et  de  préférence 
à  tout  ;  ainsi  Dieu  est  l'objet  direct  et  imnïédiat  de  notre 
charité* 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

PRUDENCE  DE   SAINT  MARTIN. 

Auprès  du  monastère  de  Marmouliers ,  fondé  par  saint  Martin, 
aux  environs  de  la  ville  de  Tours,  étaient  une  chapelle  et  un  autel 
qu'on  avait  érigés  sur  le  tombeau  d'un  prétendu  martyr.  La  dé- 
votion attirait  un  grand  concours  de  peuple  en  ce  lieu.  Mais  saint 
Martin  ne  voulut  point  y  aller  prier  qu'il  n^eût  constaté  la  vérité 
<les  reliques  qu'on  y  vénérait,  et,  dans  cette  circonstance,  comme 
dans  mille  autres,  il  donna  Teiemple  d'une  prudence  consommée, 
il  commença  par  s'informer,  auprès  des  anciens  de  son  clergé,  du 
nom  de  ce  prétendu  martyr  :  tout  ce  qu'on  put  lui  dire  ne  servit 
qu'à  augmenter  ses  doutes.  Un  jour,  enfin,  il  se  rendit  sur  le  tom* 
beau,  accompagné  de  quelques  uns  de  ses  religieux,  et  pria  Dieu 
de  lui  faire  connaître  qui  avait  été  enterré  en  cet  endroit.  Alors  il 
aperçut  à  sa  gauche  un  spectre  hideux  auquel  il  commanda  de 
parler.  Le  spectre  obéit,  dit  son  nom,  et  le  saint  évêque  sut,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  c'était  un  voleur  supplicié  pour  ses  crimes, 
que  le'peuple  honorait  comme  martyr.  Il  fut  le  seul  qui  vit  le  spec- 
tre; les  autres  entendirent  seulement  sa  voix.  11  fît  aussitôt  d^o- 
lùr  l'autel,  et  par  là  mil  fin  à  la  superstition  dans  laquelle  le  peuple 
se  trouvait  engagé  par  une  vieille  erreur  (1). 

FORCE  d'aME   de   MADAME  DE  CHANTAL. 

Le  temps  d'établir  la  jeune  Frémiot  était  venu.  Ses  vertus,  plus 
encore  que  son  nom,  la  font  rechercher.  Un  jeune  homme,  d'une 
naissance  illustre,  jouissant  d'une  grande  fortune,  se  présente. 
Tout  parle  en  sa  faveur  :  il  occupe  dans  le  monde  un  poste  distin- 
gué ;  sa  réputation  est  intacte  ;  il  possède  toutes  les  qualités  aima- 
bles; tout,  en  un  mot,  le  rend  digne  de  fixer  le  cœur  de  celle  à 
laquelle  il  désire  s'unir.  Les  deux  familles  sont  bientôt  d'accord,  et 
tout  se  prépare  pour  une  union  prochaine.  Mais  la  jeune  Frémiet 
iipprend  que  celui  qui  recherche  sa  main  est  calviniste;  c'en  est 
assez  :  le  seul  nom  d'hérétique  fait  évanouir  à  ses  yeux  toutes  les 
belles  qualités  qu'elle  avait  reconnues  en  lui;  et,  rétractant  haute- 
ment la  parole  qu'elle  avait  donnée,  elle  proteste  qu'un  ennemi  de 

(1)  Sulpice-Sévère  ;  Vie  de  saint  Martin. 
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l^lise,  quel  qu'il  soil,  ne  iera  jamais  son  époux.  En  Tain  05  loi 
fiût  espérer  que^  matlresse  du  cœur  de  celui  qui  veut  s^uoir  à  elle, 
elle  pourra  le  couverlir.  Elle  ne  cesse  de  répéter  que  jamais  un  dia- 
dple  de  Calvin  ne  verra  sa  destinée  unie  àla  sienne,  et  qu'elle  sacrL 
fierait  mille  fortunes,  plutôt  que  d'exposer  sa  foi.  —  Plus  tare, 
elle  épousa  le  baron  de  Chantai,  et  mourut  en  odeur  de  stio* 
Ielé,eni74i(i). 

AMOUR  DE   TOBIE  POUR  LA  JUSTICE. 

Après  que  Tobie  fut  devenu  aveugle,  il  se  trouva  réduit  à  Téiat 
de  pauvreté,  et  sa  femme,  nommé  Anne,  était  obligée  d*aller  tous 
les  jours  faire  de  la  toile  pour  gagner  sa  vie.  Or,  il  arriva  qu'ayant 
teçu  UD  jour  un  chevreau ,  elle  Papporta  à  la  maison.  Et,  conraie 
il  croyait  qu'elle  ne  pouvait  pas  avoir  gagné  ce  chevreau»  il  conçut 
quelque  inquiétude.  L'ayant  donc  entendu  cner,  il  dit  à  sa  femme: 
€  Preoez  garde  que  ce  chevreau  n'ait  été  dérobé  ;  rendez-le  i 
t  ceux  à  qui  il  est,  |>arce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  manger 
€  ou  de  toucher  à  quelque  chose  qui  ail  été  dérobé  (2).  »  Tant  était 
grand  son  amour  pour  la  justice  !  tant  il  craignait  de  (aire  au  pro- 
chain le  moindre  tort. 

ASSOCUTION   DE  TEMPÉRANCE. 

Le  frère  Mathew,  dominicain,  a  fondée  en  Irlande,  en  4840,  une 
grande  association  de  tempérance,  qui  compte  éé^k  plus  d'un  mil- 
lioo  et  demi  de  membres.  Il  enrôle,  dans  les  localités  où  il  passe, 
les  personnes  qui  se  présentent  à  lui,  et  qui  sont  fermement  réso- 
lues h  vivre  dans  la  sobriété,  engagement  qu'il  fait  prendre  à  cha- 
cun dans  les  termes  suivants  :  «  Je  promets,  avec  TassistaDce  divine, 
de  m'abstenir  de  toute  liqueur  enivrante,  et  d*empê(*.her,  autant 
que  possible,  les  autres  de  s'enivrer.  »  Après  ces  paroles,  le  frère 
Mathew,  imposant  les  mains  sur  chacuo  d'eux,  s'écrie  :  «  Et  que 
Dieu  vous  bénisse  et  vous  donne  la  grâce  de  tenir  votre  promesse.  » 
Il  leur  distribue  aussi  nne  petite  médaille,  dont  Pobjet  est  de  rap' 
peler  sans  cesse  cette  promesse.  —  Le  langage  do  frère  Mathew 
est  simple,  mais  inspiré  par  la  foi,  et  c'est  ce  qui  explique  les 
merveilleux  effeU  qu'il  opère,  c  Mes  chers  amis,  disait  naguères 

(i)  Vie  de  sainte  Chantai, 

(2)  Yidete,  ne  forte  furtivus  sit;  reddite  eum  dominb  suis,  quia  non 
hcet  nobis  aat  edere  ex  furto  aut  contingere.  Tob.,  ii,  31. 

!• 
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VapOtreen  s'âdres^tmt  h  la  fout^»,  f  éprouve  un  grand  pfaistr  à  vous 
Tencotttrer  aujourd'hui.  J*espère  que  vous  meitfeE  autant  d'cen» 
pressoffieoi  à  roniptnr  votre  engagement,  qne  vous  en  mettez  à  le 
prendre.  11  n'est  pas  néoessaire  que  j'énumère  les  nombreux-  avan- 
làgefi  qiie  vous  rKirerez  en  vous  abstenant  de  Pusage  des  liqueurs 
fortes.  Elles  sont  ia  eause  de  bien  des  maux,  de  bien  des  crimes 
dont  on  aurait  horreur  dans  les  moments  de  sohriété.  En  devenant 
membres  de  la  société,  jespère  que  vous  deviendrez  respectueux 
envers  les  lois  de  Dieu  et  des  hommes.  En  vous  abstenant  du  péché 
d'ivrognerie  y  vous  devrez  secouer  aussi  les  autres  habitudes 
vicieuses:  promenades  nocturnes,  outrages,  etc...(i).  » 


I4BÇOIV  II. 

DE  LA  FOI. 

D.  Qu^est-cê  que  ta  foi?  —  R.  La  foi  est  une  vertu  somatnrette 
par  laquelle  noos  croyons  fermement  en  Dieu  et  tmit  te  qu^  a 
révélé  (2). 

Explication.  —  La  foi  est  une  vertu  t  c'est-à-dire  une 
bonne  habitude  de  notre  âme  ,  une  disposiUoD ,  une  facilité 
à  faire  des  actes  agréables  à  Dieu.  —  La  foi  est  une  vertu 
surnaturelle  :  cette  vertu  ne  s  acquiert  point,  elle  surpasse 
les  forces  de  la  nature ,  cl  nous  ne  pouvons  l'avoir  que  par 
un  effet  de  te  bonté  et  de  la  libéralité  du  Seigneur.  <c  C'est 
«  par  la  grâce  et  non  par  nous-mêmes ,  dit  saint  Paul .  que 
a  la  foi  nous  sauve,  parce  qu'elle  est  un  don  de  Dieu  (3).  » 
Mais,  sll  est  au-dessus  des  forces  de  Thomme  de  se  donner 
la  foi , il  dépend  de  lui  de  Tobleair  ;  Dieu  laccorde  à  qui  il 
veut ,  il  est  niattre  de  ses  dons  ;  mais  il  ne  la  refuse  jaoïais 
à  oetti^  qui  la  désirent  et  la  sollicitât  par  d'buœbJes  et  fer* 

(1)  Veyei  YUniverM  du  t  cvHl  164$. 

(2)  Cette  définition  est  deBossuet  ;  comme  eUe  n*e8t  pas  tout  à  fait  con* 
forme  aux  règples  de  la  grammaire;  nous  avions  cru  devoir  la  modifier 
dans  les  précédentes  éditions.  Par  ordre,nous  la  rétablissons  dans  celle-ci, 
mais  sans  en  prendre  la  responsabilité  sous  le  rapport  grammatical. 

(8)  Gratta  enim  salvatî  estis  per  fîdem,  Dei  enim  donum  est.  Eph.,  11, 9; 
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ventes  prières,  «  Demandez ,  a-Uil^  et  vous  recevrez;  ob«r- 
«  chez»  et  vous  trouverez  (4).  »  —  La  foi  est  une  vert« 
somalurelle  par  laquelle  nous  croyons.  Ici  le  mot  croire 
o'esl  pas  la  même  chose  que  penser,  être  d'une  opîoion , 
former  un  jugement  ;  mais  il  faut  entendre  par  ce  terme  un 
assentiment  entier,  un  parfait  acquiescement  de  lesprit 
aox  véritésque  Dieu  a  révélées,  quelque  incompréhensibles 
qo'elles  soient.  Ainsi ,  quand  on  dit  :  Je  crois,  c  est  comme 
â  OD  disait  :  Je  suis  tellement  persuadé  de  cette  chose  que 
je  la  tiens  pour  très  assurée ,  et  que  je  n'en  doute  en  aucune 
manière.  —  Nous  croyons  fermement ,  c'est-à-dire ,  sans  la 
mcHndre  incertitude,  sans  la  moindre  hésitation.  — •  Par  la 
foi  nous  croyons  en  Dteu ,  c'est-à-dire,  nous  sommes  bien 
persuadés  et  intimement  convaincus  qu'il  existe  un  Dieu 
qui,  par  sa  vertu  toute  puissante ,  a  créé  de  rien  le  ciel  et 
b  terre  ;  et  non  seulement  nou»  le  croyons  de  cœur  et  nous 
le  confessons  de  bouche,  mais  encore  nous  tendons  à  lui  de 
toute  l'affection  et  de  t<nite  la  force  de  notre  âme.  —  Par  la 
foi  noQs  croyons  ce  gus  Dieu  a  révélé,  c'est-à-dire,  ce  qu'il 
lui  a  plu  de  faire  connaître  et  d'enseigner  aux  hommes ,  en 
leur  parlant  soit  parle  ministère  des  auges,  soit  par  l'or- 
gane des  prophètes,  soit  enfin  par  son  Fils,  dont  les  paroles 
nous  ont  été  transmises  par  les  apôtres  qui  les  avaient  en- 
tendues de  sa  bouche ,  et  qui  ont  été  envoyés  par  ce  Fils 
adorable  pour  répandre  sa  doctrine  dans  tout  l'univers  (2). 
—  Nous  croyons  tout  ce  que  Dieu  a  révélé  :  toutes  les  véri- 
tés que  Dieu  a  fait  connaître  aux  hommes  sont  l'objet  de  la 
toi  ;  la  foi  n'en  rejette  aucune,  elle  les  reçoiC  toutes,  et  celui 
c[Qi  douterait  votontairement  d'un  seul  article ,  d'un  seul 
point  de  foi,  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  a  la  foi. 

B»  Pmarqmi  €rê^e>vomê  lopa  ce  q/ne  Dieu  a  révélé  f  —  R.  le 
ooif  lout  ce  que  Dieu  a  sévélé ,  parce  que  c^est  lui  qui  Ta  dit ,  et 
pli  De  peut  se  tromper  ui  tromper  personne. 

(i>  Petite  4à  étàÀUa  tobif^  <puBriie  et  inveaietis^  Matth.,  vu^  7« 
(i)  Ite,  docete  omnes  gentes.  Matth.,  xxvui,,  tt. 
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Explication.  •  Nous  croyons ,  mes  enfants ,  à  Texisfence 
d'une  inanité  de  choses ,  parce  que  des  personnes  éclairées 
et  véridiques  nous  ont  assuré  qu*eiies  existaient  ;  c*est  là  la 
foi  naturelle  ou  humaine.  La  foi  chrétienne  ne  s*appuie  pas, 
comme  la  foi  naturelle,  sur  le  témoignage  des  hommes,  mais 
sur  lautorilé  même  de  Dieu  Nous  croyons  tout  ce  que  Dieu 
a  révélé,  parce  qu'il  l'a  dit;  la  parole  de  Dieu,  voilà  la  rai- 
son qui  nous  détermine  à  croire,  voilà  le  motif,  le  fonde-^ 
ment  de  notre  foi.  Et  n'est-il  pas  souverainement  juste  que 
nous  croyions  fermement  tout  ce  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de 
nous  apprendre?  Dieu  n'est-il  pas  essentiellement  vrai?  A 
qui  croirons  nous ,  si  nous  ne  croyons  pas  à  Dieu?  Peut-il 
se  tromper,  peut-il  être  trompeur?  S'il  pouvait  se  tromper, 
sa  science  ne  serait  pas  infinie  ;  s'il  pouvait  être  trompeur, 
sa  véracité  serait  en  défaut;  il  ne  serait  pas  infiniment  par» 
fait ,  il  ne  serait  pas  Dieu.  Non ,  mes  enfants ,  Dieu  ne  peut 
se  tromper  ni  tromper  personne  :  a  Ses  paroles  sont  toutes 
«  pures,  dit  le  psalmisie,  semblables  à  un  argent  qui  a 
«  passé  par  le  feu  ,  et  qui  a  été  sept  fois  raffiné  dans  le 
«  creuset  (4).  » 

D.  Quel  est  V hommage  que  nous  rendons  à  Dieu  par  la  foi  ?  — 
K.  Par  la  foi ,  nous  recoooaissoas  que  Dieu  est  la  souveraine  vérité, 
et  Dous  soumettons  notre  faible  raison  à  la  sienne. 

Explication.  —  Par  la  foi ,  mes  enfants ,  nous  reconnais- 
sons que  Dieu  est  également  incapable  de  se  tromper  et  de 
nous  tromper  ;  qu'il  est  la  souveraine  vérité ,  la  vérité  par 
essence.  Nous  reconnaissons  en  même  temps  que  Dieu  étant 
infini  en  tout ,  il  connaît  et  comprend  une  infinité  de  choses 
qui  surpassent  notre  intelligence ,  et  nous  lui  faisons  le  sa- 
crifice de  notre  raison  .  de  cette  raison  si  faible,  si  bornée, 
en  la  soumettant  à  sa  raison  souveraine,  et  en  donnant  une 
adhésion  pleine  et  entière ,  sans  aucune  espèce  de  doute  et 
d'incerlitude,  à  toutes  les  vérités  qu'il  a  révélées,  quoiqu'il 

(1)  Eloquia  Domini,  eloquia  casta;  ai^ntnm  igné  examinatuiD)  p«r- 
gatum  scptuplum.  Psal.,  xi,  7. 
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y  en  ait  un  grand  nombre  que  nous  ne  comprenons  pas. 
Voilà  comment  nous  honorons  Dieu  par  la  foi  ;  voilà  Thom- 
mage  que  nous  lui  rendons  en  croyant,  sur  sa  parole ,  tout 
ce  qu*il  a  dit. 

D.  Comment  connaissez-votts  ce  que  Dieu  a  révélé?  —  R.  Nous 
coDoaîssoiJis  ce  que  Dieu  a  révélé  par  renseigoemenl  de  l'Eglise. 

Explication.  —  C'est  TEglise  que  Dieu  a  rendue  déposi- 
taire des  vérités  que  nous  devons  croire  ;  c'est  elle  qu'il 
faut  écouter  ;  c'est  par  les  lum^es  de  l'Eglise  »  qui  est , 
comme  dit  saint  Paul ,  là  colonne  et  la  base  de  la  vérité  , 
qu'il  faut  distinguer  les  vérités  révélées  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas.  J^us-Cbrist  ayant  promis  i  sou  Eglise  d'être 
toujours  av0c  elle  quand  elle  enseignerait ,  et  de  l'assister 
sans  cesse  par  l'esprit  de  vérité  ,  nous  ne  devons  pas  crain- 
dre qu'elle  se  trompe  dans  ses  décisions  en  matière  de 
doctrine.  Y  supposer  l'ombre  d'erreur ,  ce  serait  accuser 
JésusChrisl  d'avoir  manqué  à  ses  promesses  ;  ce  serait 
s'en  prendre  moins  k  l'Eglise  qu'à  Jésus- Christ  même  qui 
eD  est  le  chef,  lo  pontife,  le  conducteur  ;  ce  serait  mépriser 
et  Jésus-Christ  et  le  Père  qui  l'a  envoyé  ,  selon  cette  parole 
du  Sauveur  à  ses  apêtres  :  «  Celui  qui  vous  méprise  me 
«  méprise ,  et  celui  qui  me  méprise ,  méprise  celui  qui  m'a 
c  envoyé  (4).  » 

D.  Comment  pècke-t-on  contre  (a  foi  f  —  R.  On  pèche  contre  la 
foi ,  torsqu'oD  ne  croit  pas  tout  ce  que  Dieu  a  révélé  ,  ou  qu'on 
renie  extérieurement  les  vérités  de  la  foi ,  ou  qu'on  en  doute  volon- 
laircmenl. 

Explication.  —  On  pèohe  contre  la  foi,  4<>  lorsqu'on  ne 
croit  pas  tout  ce  que  Dieu  a  révélé.  Rejeter  une  seule  vérité 
révélée  de  Dieu  et  proposée  par  l'Eglise  ,  c'est  manquer  de 
foi.  La  foi,  disent  les  théologiens ,  est  une  et  indivisible,  et 
de  même  que  la  grâce  sanctifiante  se  perd  par  un  seul  pé- 

(I)  Qui  vo«  spernit,  me  spemit,  et  qui  me  ipemit,  ipemit  eum  qui 
misit  mo.  Luc,  x,  16. 
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cbé  mortel ,  de  mèiae  la  foi  se  perd  par  te  refus  de  soumis* 
sioQ  à  uoeaeule  vérUé,  quand  bien  mèmeoD  croûraît  toutes 
les  autres.  En  voici  la  raison  :  celui  qui  rejette  voUntaire*- 
ment  une  seule  vérité  qu'il  sait  être  décidée  et  proposée 
par  TEglise,  ne  c^oït  plus  les  autres  .par  le  motif  qui  est 
essentiel  à  la  foi  ;  il  ne  les  croit  plus ,  parce  que  Dieu  qui 
est  la  vérité  même  a  parlé ,  et  que  sa  parole  proposée  et 
interprétée  par  TBglise  ne  peut  jamais  induire  en  erreur. 
Il  perd  donc  entièrement  la  foi ,  par  là  même  qu*U  rejette 
volontairement  et  seîerament  une  seule  vérité  de  foi.  A 
plus  forte  raison ,  celui-là  pèche  contre  la  foi ,  qai  ne  croit 
pas  que  Dieu  existe ,  comme  Tatbée ,  ou  qui  se  fiait  de 
Dieu  une  idée  qui  révolte ,  comme  le  rationaliste,  le  pan* 
tbéiste. 

On  pèche  contre  la  foi ,  2"  brsqu'cn  renie  extérieurement 
les  vérités  de  la  fin.  Ce  n'est  pas  assez  de  croire  les  vérités 
saintes ,  il  faut  encore  ]es  confesser  de  bouche,  c'est-à-dire 
leur  rendre  extérieurement  témoignage  :  et  quiconque  désa^» 
Toue  devant  les  hommes  ce  qa*il  croit  au  fond  du  cœur , 
commet  un  très  grand  péché  et  doit  s'attendre  au  châtiment 
le  plus  terrible.  C'est  un  oracle  sorti  de  hi  bouche  de  Jésus- 
Christ,  que,  devant  son  père  qui  est  dans  les  cieux,  îl  recon- 
nattra  ceux  qui  Katn'ont  reconnu  et  se  seront  hautement 
déclarés  pour  lui ,  mais  qu'il  reniera  ceux  qui  t'auront 
renié  (t).  Jésus-Christ  veut  que  nous  ne  rougissions  jamais 
d'être  ses  disciples.  Celui  qui ,  par  respect  humain ,  trahit 
sa  foi ,  rougit  des  maximes  de  l'Évangile  et  des  pratiques  de 
la  piété  chrétienne ,  garde  le  silence  lorsque  devant  lui  on 
attaque  les  vérités  saintes  et  que  son  silence  peut  être 
regardé  comme  une  approbation ,  cetui-là  abjure  sa  reli- 
gîoa,  s'exclut  du  royaume  des  ciaux  et  se  pîoDgi  dans  la 


(1}  Omnis  ergo  qui  confitebitur  me  coram  hominîbus ,  confitebor  et 
ego  eum  coram  pâtre  meo  qui  in  cœlis  est  ;  qui  aatem  negaverit  me 
coraiB  iMminilNii,  jMgalra  et  eg»  tuMi  corim  Pilve  nwa  ^  iB  ecBU^ 
Mattb.y  X,  82. 
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daiDDatioD.  Quelle  sera  grande,  aa  contraire,  fa  récom- 
pense de  celui  qui  aura  confessé  généreusement  Jésus^brist 
devant  les  hommes  f  il  nagera  à  jamais  dans  un  fleuve  de 
paix  et  de  délices. . .  -*-  Pendant  la  Terreur,  soixante  paysan- 
nes d*Auvergne,  convaincues  d*avoir  été  t  fa  mesise,  furent 
envoyées  à  Paris  dans  des  charrettes,  et  enfermées  au  Ples- 
sts,  qui  s'appelait  Tantichambre  de  la  mort.  Elles  chan- 
taient foute  la  journée  :  on  s*é(onna  de  leur  gaieté ,  elles 
répondirent  :  «  Nous  savons  bien  que  nous  mourrons  ;  mais 
ne  sommes-nous  pas  trop  heureuses  de  mourir  pour  notre 
foi  (01» 

On  pèche  contre  la  foi ,  3«  lorsquon  doute  volontairement 
des  vérités  quelle  enseigne.  Douter  volontairement  d'une 
vérité  révélée  de  Dieu  et  proposée  par  l'Eglise ,  n  est-ce  pas 
outrager  Dieu  et  l'insulter?  n'est-ce  pas  lui  dire  en  quelque 
sorte  :  11  est  posible ,  Seigneur,  que  vous  vous  soyez  trompé 
ou  que  vous  ayez  voulu  nous  tromper?  Jugez  donc,  mes 
enfants,  de  quel  péché  vous  vous  rendriez  coupables,  strow^ 
doutiez  volontairement  des  vérités  de  la  foi ,  par  exemple, 
de  Texislence  de  Tenfer,  du  mystère  de  la  sainte  Trinité , 
de  \a  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  etc. 
Je  dis  si  yfous  doutiez  volontairement:  car  le  doute  ih  volon- 
taire, que  Ton  désavoue,  auquel  on  ne  s'arrête  point  avec 
plaisir,  est  une  tentation  et  non  un  péché  ;  il  forme  même 
un  mérite  devant  Dieu ,  si  on  le  combat  et  si  on  fait  tout 
son  possible  pour  le  repousser. 

D.  Pèche-t-on  aussi  contre  la  foi  ^  torsqii*on  négligé  de  sHn- 
struire  des  vérités  de  la  foi?  —  R.  Oui,  on-  pèche  contre  la  foi , 
quand  on  néglige  de  s'instruire  des  vérités  dont  la  connaissance  est 
aécessaire  au  sahit. 

Explication.  —  Ce  péefaé  est  extrèmcineiit  oesmioa  ;  car 
combien  de  personnes  qui  n'ont  aucune'  Idée  des  vérités 
les  plus  importantes  et  les  plus  esseotielles  de  la  religion  ^ 

(1)  La  Harpe;  du  Fanatisme  dans  la  langue  révohtHonnaire,  p.  5f. 
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et  qui  ne  se  mettent  nullement  en  peine, de  les  apprendre? 
Cependant,  vivre  dans  une  pareille  ignorance,  c'est  renon- 
cer au  salut  et  à  la  vie  éternelle ,  comme  Jésus-Christ  Ta 
déclaré  lui-même  (4);  et  TEglise  défend  à  ses  ministres  de 
conférer  les  sacrethents  à  ceux  qui  ignorent  tes  principales 
vérités  de  la  foi ,  jusqu*à  ce  qu*ils  se  soient  instruits  ou  fait 
instruire.  Bien  plus ,  si  un  prêtre  leur  donnait labsolulion, 
elle  serait  absolument  nulle,  c  est- à-dire  que  les  péchés  ne 
seraient  point  remis,  a  Ceux-là,  dit  saint  Llguori,  sontinca- 
«  pables  d'absolution ,  qui  ignorent  lexistence  de  Dieu , 
«  l'immortalité  de  Tâme,  et  les  mystères  de  la  sainte  trinitè 
«  et  de  rincarnation  (2).  »  Au  xvii*  siècle,  un 'théologien  osa 
avancer  «qu'on  est  capable  d'absolution»  dans  quelque 
ignorance  que  l'on  soit  des  mystères  de  la  foi,  lors  même 
que,  par  une  ignorance  coupable,  on  ignorerait  les  mystères 
de  la  très  sainte  trinité  et  de  Tincarnation  (3).  »  Le  pape 
Innocent  Xi  condamna  cette  proposition  comme  étant  au 
moin^  scandaleuse  et  peroicieuse  dans  la  pratique,  et  dé- 
fendit de  l'enseigner  sous  peine  d'excommunication  réser- 
vée au  saint-siége  (4).  — Outre  les  principaux  mystères  de 
la  foi,  il  y  a  encore  obligation  de  savoir  les  autres  vérités 
contenues  dans  le  symbole  des  apôtres,  l'oraison  dominicale, 
les  commandements  de  Dieu^  au  moins  quant  à  la  substance, 
et  ce  qui  regarde  les  sacrements ,  particulièrement  ceux 
qu'on  est  obligé  de  recevoir  ;  quiconque  ignore  toutes  ces 
choses  doit,  sous  peine  de  péché,  s'en  instruire  au  plus  tôt. 

D.  Faites  un  acte  de  foi  T  — R.  Mon  Diei^,  je  crois  fermement  tout 
ce  que  vous  avez  révélé  à  votre  Eglise,  parce  que  vous  l'avez  dit. 

(1)  Hsec  est  autem  vita  œterna  ut  cognoscant  te,  sdliun  Deum  veruai, 
et  quem  misisti  Jesum  Ghristum.  Joan.,  xvii,  S. 

(2)  S.  Ligu^;  Praxis  confèssariij  n»  21. 

(S)  Absoliitioaîs  capai  est  homo,  quantumvis  laboret  iguorantia  mj^* 
teriorum  fidei ,  et  etiamsi  per  negligentiam,  etiam  culpabilem,  nesciat 
mysterium  sanctissimae  triikitatis  et  incamationis  D.  N.  Jew  Christi. 

(4)  Decpetum  Innocentii  XI,  anni  1679,  prop.  64.  —Voir  dans  le  t.  IK 
rarticle  Absolution. 
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ExPLickxiùK.  —  La  foi  est  baUluelleou  actuelle.  La  foi 
habituelle  est  one  verla  surnaturelle  qui  nous  porte  à  croire 
en  Dieu  et  à  tout  ce  qu'il  a  dit  ;  la  foi  actuelle  est  Tacquies^ 
cernent,  l'adhésion  de  l'esprit  et  du  cœur  aux  vérités 
révélées ,  à  cause  de  la  véracité  de  Dieu.  Donner  ainsi  son 
adhésion ,  son  acquiescement  aux  vérités  révélées ,  pro- 
tester à  Dieu  que  Ton  est  bien  convaincu,  bien  persuadé  de 
tout  ce  qu'il  a  dit,  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  tm  ode  de 
foi.  On  peut  se  servir  pour  cela  de  différentes  formules; 
celle  qui  se  trouve  ici,  et  que  vous  récitez  dans  vos  prières, 
est  courte,  mais  elle  renferme,  dans  sa  brièveté,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  :  on  y  trouve  exprimés  et  l'objet  et  le 
motif  de  la  foi.  Tâchez ,  mes  enfants ,  de  bien  saisir  le  sens 
de  tous  les  mots  dont  elle  se  compose.  Jfon  Dieu  :  c'est  à 
votre  père  qui  règne  daos  les  cieûx,  que  vous  parlez  ;  je 
crois  :  c'est-à-dire,  je  tiens  pour  vrai,  pour  certain  et  incon- 
testable; fermement  :  c'est-à-dire,  sans  aucun  doute,  sans 
la  moindre  hésitation,  avec  une  conviction  pleine  et  entière; 
tout  ce  que  vous  avez  révélé  à  votre  Eglise  :  toutes  les  vérités, 
sans  aucune  exception ,  dont  vous  avez  confié  le  dépôt  aux 
premiers  pasteurs,  en  les  chargeant  d'en  instruire  les 
Sdèles  ;  parce  que  vous  Vavez  dit  :  je  crois  toutes  ces  vérités 
parce  qu'elles  vieiment  de  vous,  voilà  le  motif  de  ma  fol; 
vous  avez  parlé ,  Seigneur,  et  vous  êtes  infiniment  parfait  ; 
tout  ce  que  vous  avez  dit  est  donc  la  vérité  même ,  puisque 
vous  ne  pouvez  ni  vous  tromper  ni  tromper  personne. 

TRAIT  HISTORIQUE. 

RÉPONSE  A   UN  JEUNE  INCRÉDULE. 

La  foi,  eomoK  toutes  les  autres  vertus  «uroftturelles ,  est  une 
grâce ,  un  4ob  de  Dieo ,  un  bieo&it  du  Seigneur.  Ua  jeine  incré- 
dule »  abusant  de  ce  principe ,  prétendait  y  trouver  une  excuse  à  son 
incrédunié:  t  Si  je  ne  crois  pas  les  ventés  saintes,  disai|t-il  souvent 
à  ses  pieux  parents ,  profondément  désolés  de  le  voir  imbu  des 
maximes  de  la  philosophie  vollairienne ,  si  je  ne  pense  pas  comme 
vous  en  matière  de  religian,  est-ee  ma  faute?  non,  bien  certaine- 
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ment  ;  mais  c*esl  parée  que  le  don  de  la  foi  me  nmiiqoe,  et  qQ^il 
n^est  pas  en  mon  pouvoir  de  me  le  donner.  »  Uo  vénérable  eoclé* 
siasiique,  Tenteodant  un  jour  parier  de  la  soriet  lui  répondit  : 
«  Celte  défaite  illusoire  à  laquelle  vous  avez  recours  a  été  positi* 
vement  proscrite  par  le  divin  mattre ,  quand  il  reprochait  à  ses 
disciples  leur  peu  de  foi ,  et  aux  Juifs  leur  incrédulité  formelle. 
Le  malade  n*a  pas  la  puissance  de  détruire  lui-même  sa  mortelle 
infirmité;  mais  il  dépend  de  lui  d^appelerle  médecin  qui  le  gué- 
risse, de  se  soumettre  aux  remèdes  qu'il  lui  prescrit.  Implorez  de 
même  la  grâce  de  la  foi,  et  elle  viendra  au  secours  de  votre  fai* 
blesse.  Dieu  né  vous  la  doit  pas,  mais  il  la  promet  k  vos  tcbqx,  à  vos 
efforts.  Il  ne  vous  la  doit  pas  «  mais  il  k  doit  à  loi-même  et  à  set 
promesses.  Ne  prétextez  donc  plus  la  nécessité  de  la  grâce  pour 
vous  y  soustraire.  La  foi  est  tout  ensemble  un  don  gratuit  et  une 
récompense.  Dieu  la  donne  à  qui  il  veut ,  et  il  ne  la  refuse  jamaia 
à  ceux  qui  s'en  rendent  dignes,  en  la  désirant»  en  la  sollicitant,  > 
Le  jeune  homme  profita  de  la  leçon  ;  il  unit  ses  prières  à  celles  de 
sa  famille ,  et  il  ne  tarda  pas  à  abjurer  Jes  fausses  maximes  qui 
l'avaient  séduit. 


liEÇOM  III. 

DES  ENNEMIS  DE  LA  FOI. 

D.  Comment  appelle' t- on  les  ennemis  de  la  foi  ei  de  la  rêvé- 
Uiihn  divine  ?  —  R.  On  les  appelle  incrédules. 

Explication.  —  Incrédule  veut  dire  :  qui  ne  croit  pas, 
qui  De  veut  pas  croire  \  ainsi  on  pourrait  donner  ce  titre  à 
tous  ceux  qui  refusent  leur  assenliment  à  un  point  quel- 
conque de  la  doctrine  chrétienne.  Mais  on  entend  ordinai- 
remeni  par  tttcréchi/e^  ceux  qui  refeiteet  loule  vérité  rêvé* 
lée ,  toute  vérité  qui  n'est  pas  fondée  unlquenaent  sur  Ya 
raison.  —  La  raison  est  cette  facutté  fnteflectuene  par  la- 
quelle t'homnie  eonnatt  et  juge. 

D.  Quel  nom  Us  incrédules  se  dtmneml-iU  à  eux-mémesf  -^ 
R.  lU  sa  donnent  le  nom  de  pbUoso|»hea. 
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ExPLicATtoH;  -^  Les  ificrédtiles  se  doonenl ,  ou  pluiftfr 
s'arrogent  te  (Hro  de  pbllosopbes ,  ce  qoi  signifie  :  amiB  de 
la  sagesu;  •  comme  si  la  phîiosopliie,  dont  l'essence  est  la 
«  recherdie  des  vérités  natareltes ,  devait  rejeter  ce  que  le 
«  Dieu  très  élément ,  souverain  aofeor  de  toute  la  nature , 
f  a  daigné  manifester  loî-méme  aoie  hommes ,  pour  leur 
c  procurer  la  vraie  féltcité  et  le  salut  étemel  ;  comme  s'If 
ff  n'était  pas ,  au  contraire,  tout  à  fait  conforme  à  la  raison 
«  et  à  la  sagesse  d'admettre  et  de  croire  fermement  une 
t  doctrine  dont  la  révélation  est  certaine  et  incontestable , 
«  Diea  ne  pouvant  se  tromper  ni  nous  tromper.  (4).  » 

D.  Les  incrédules^  les  ennemis  de  la  foi  et  de  la  révélation  ne 
se  divisent-ils  pas  en  plusieurs  classes  ?  —  R.  Oui,  il  y  a  les  athées^ 
les  matérialistes,  les  panthéistes  purs,  les  paothéistes  spiritualistes 
et  les  déistes* 

Explication.  -—  Les  athées,  les  matérialistes  et  les  pan- 
théistes purs,  c'est-à-dire  ceux  qui  disent  :  Dieu  est  toiUr 
et  tout  est  DieUj  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  ennemis 
de  la  révélation.  Comment  pourraient-ils  admettre  une  ré^ 
vélalion  divine,  ceux  qui  n'admettent  pas  même  Texistence 
de  Dieu,  ou  dont  l'affreux  système  n'est  autre  chose  qu'un 
athéisme  déguisé  ? 

Les  panthéistes  spiritualistes  croient  en  Dieu ,  mais  ils 
exagèrent  tellement  la  raison  de  l'homme,  quHIs  élèvent 
celui-ci  jusqu*à  Dieu,  et  Tidenlifient  avec  la  substance  di- 
vine même.  La  raison  humaine,  disent-ils,  est  une  émana- 
tion du  grand  Tout,  de  celui  qui  est,  par  essence,  lumière 
infinie.  Donc  entre  Fesprit  de  l'homme  et  l'esprit  de  Dieu 
il  y  a  union  intime  et  consubstanlielle  ;  donc,  pour  trouver 
la  vérité  religieuse  ou  la  conformité  de  nos  idées  avec  lés 
idées  divines  touchant  la  religion,  il  suffît  d'interroger  se» 
rieusement  notre  raison,  et  d'écouter  ses  réponses  aveè 
attention  et  docilité  ;  donc  aucun  enseignement  extérieur, 

(1)  Encyclique  de  notre  Saint  Père  le  ?ape  Viel%,ea  dete  ds  0  m>- 
membre  i9Hé 
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divin  ou  social  (4),  B*esi  némasêira  ni  mèiiie  olile  poor  oonf- 
naltre  la  vraie  religion.  —  Ce  syslème,  péchant  par  sa  base, 
s*écroule  de  lui-même.  En  effet,  l'esprit  de  rbomme  n'est 
point  une  émanation^  an  écoulement,  une  partie  de  Tesprit 
de  Dieu  ;  mais  c'est  un  être  créé,  un  être  non  fait  de  la  sub- 
stance de  Dieu ,  mais  fiait  à  son  image,  oomme  dit  TEcri- 
ture  (2),  or  rtmo^e  exclut  positivement  Videntité.  D'aiUeurs. 
la  parole  positive  et  extérieure  de  Dieu  qu'ont  entondue  le 
premier  homme,  les  patriarches,  les  prophètes  et  les  apô- 
tres, est  un  fait  historiquement  certain,  un  fatt  roiUe  fois 
mieux  constaté  que  la  parole  des  philosophes  de  l'Inde,  de 
la  Perse,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Que  faut-il  de  plus  pour 
réduire  à  néant  tout  ce  que  les  panthéistes  peuvent  dire 
contre  la  possibilité  ou  l'utilité  de  la  révélation  ? 

Les  déistes  ne  nient  pas  Texistence  de  Dieu,  comme  les 
athées;  ils  ne  confondent  pas,  ils  n'identifient  pas,  comme 
les  panthéistes,  l'esprit  de  Phomme  avec  l'esprit  divin;  mais 
ils  attribuent  à  celui-là  une  force,  une  puissance  qu*il  n'a 
pas,  comme  nous  Texpliquerons  bientôt,  ils  nient  toute  ré- 
vélation de  la  part  de  Dieu,  toute  communication  du  créa- 
teur avec  la  créature,  parce  que,  disent-ils,  ils  ne  sauraient 
comprendre  que  l'être  infini,  spirituel  et  immatériel  par  sa 
nature,  se  soit  rendu  accessible  aux  sens.  Uais  est- il  donc 
si  étrange  que  Celui  qui  a  fait  la  langue  humaine,  et  qui  lui 
fait  former  des  sons  articulés,  puisse  parler  lui-même,  et 
expliquer  clairement  et  distinctement  ses  volontés?  Est-il 
donc  si  étrange  que  Celui  qui  a  eu  assez  de  puissance  pour 
créer  l'homme,  en  ait  également  assez  pour  se  manifester 
à  lui  ?  Enfin  l'établissement  du  christianisme,  sans  parler 
de  la  révélation  primitive  et  de  la  loi  donnée  à  Moïse,  n'est- 
il  pas  un  fait  incontestable,  qui  prouve,  jusqu'à  l'évidence, 
que  Dieu  a  parlé  aux  hommes,  et  s'est,  par  conséquent, 
rendu  accessible  aux  sens.  ? 


0)  Social,  c'ôst-à^iire,  répété  ptr  rhomjBe. 

(2)  Greavit  Deus  hominem  ad  imagincm  suam.  Geo.,  i,  §7. 
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D.  Quel  est  le  nmn  que  Con  donne  pimê  eoummnémcnt^  de  nos 
jomrs,  aux  ennemû  de  la  révéUtUon  ?  —  R*  Go  l«s  appelle  ratio^ 
oali&les. 

Explication*  —  On  les  appelle  ainsi,  parce  que  leur  sys- 
tème, le  rationalisme  t  a  pour  but  de  fonder  toutes  les 
croyances  religieuses  sur  la  raison,  h  Texclusion  de  toute 
révélation  divine  (4). 

Parmi  les  rationnalistes,  les  uns  croient  pouvoir  puiser 
dans  leur  propre  fonds  tous  les  éléments  d'une  croyance 
nouvelle  ;  ce  sont  les  rationalistes  purs. 

Les  autres,  un  peu  moins  confiants  en  eux-mêmes,  choi* 
nssent,  parmi  les  idées  philosophiques  et  religieuses  émises 
jusqu'à  ce  jour,  ce  que  la  raison  leur  dit  être  meilleur  et 
plus  vrai.  Ils  cherchent  à  former,  du  tout,  un  nouveau  sys- 
tàme.  Ce  choix  fait  parmi  les  idées  des  autres  s^appeUe  éclec- 
lîsme,  du  mot  latin  digère,  qui  signifie  choisir. 

Les  éclectiques,  aussi  bien  que  les  rationalistes  purs, 
prétendent  que  Tâme  humaine  a  reçu  de  Dieu,  en  même 
teonps  que  Texistence,  le  don  de  toutes  les  vérités  à  l'état 
de  germe,  d'instinct,  d*idée  innée,  de  lumière  naturelle.  Ce 
doQ  de  Dieu  se  développe  spontanément,  c'est-à-dire  par 
une  énergie  organique,  latente,  individuelle  ou  déposée  en 
chaque  homme  ;  en  sorte  que  Thomme  invente  ou  découvre, 
eo  soi  et  par  soi»  les  vérités  de  Tordre  spirituel  et  moral, 
sans  qu'il  ait  besoin  d'une  révélation  extérieure^  soit  divine, 
soit  soaiale.  —  Ce  sont  là  autant  d'assertions  purement  gra- 
tuites, et  rien  n*est  plus  chimérique  que  ce  développement 
spontané  de  la  raison.  L'homme  qui  vivrait  isolé  complète- 
ment de  toute  société,  et  privé  d'éducation,  resterait  sans 
notion  de  Dieu  et  de  sa  loi  ;  l'expérience  est  là  qui  le  dé- 


Ci)  «  Le  rationalisme,  dit  M.  Tabbé  Gerbet,  proclame,  dans  Tordre 
m  ioteUectuely  la  souTeraineté  de  Tindividu,  puisqn*!!  prétend  affranchir 
«  riatelligence  de  chaque  homme  des  règles  et  des  entraves  que  lui 
«  impose  la  société  religieuse  fondée  sur  renseignement  traditionnel  des 
«dogmes.  » 
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moDire  (I).  Gréie  avae  la  faculté  dm  reoevoir  Jaa  vérités 
dogmatiqiiaa  eC  morales,  mais  na  les  possédaai  pas,  ràma 
humaioe  ne  peut  ni  les  inventer,  ni  les  trouver  elle-même  et 
en  elle-même.  Elle  est,  comme  le  dit  saint  Thomas,  à  Tétat 
d*uoe  table  rase  sur  laquelle  il  n*y  a  rien  d'éeril.  Cas  véri* 
tés,  elle  les  reçoit  par  une  révélation  extérieure  et  posHi  ve,  ré- 
vélation qui  s*est  faite  par  la  parole  divine  au  commence- 
meutt  sans  préjudice  des  compléments  que  Dieu  a  voulu  y 
ajouter  dans  la  suite  des  temps,  transmise  par  le  premier 
homme  à  sa  postérité  et  conservée  par  la  tradition  (2). 

D.  L'état  éa  monde,  tofont  Jétut-Christ,  prowoe-t'Uque  la  rai- 
son  kwmame  ne  saurait,  aAanthnnée  à  eHe*méme,  déc0uvrir  les 
vérités  de  l'ordre  spirituel  et  moral?  —  R*  Oui,  e(  de  la  BiaaièiFe 
la  plus  évidenle* 

ExpLiCATioif.  **-8i,  comme  le  prétendent  les  rationalistes, 
la  raison  suffit  pour  éclairer  l'homme  et  lut  faire  découvrir 
les  vérités  de  l'ordre  spirttuel  et  moral,  pourquoi  les  pre- 
miers principes  de  la  morale  ont-ils  été  oniversellemenl 
méconnus,  tant  que  le  monde,  perdant  de  vue  la  rérélalîon 
primitive,  n  a  en  ponr  guide  que  la  raison,  et  jusqu'au  mo- 
ment où  le  soleil  de  justice,  Jésus- Christ,  est  venu  répan- 
dre ses  rayons  sur  la  terre  ?  L'histoire  de  la  raison  humaine, 
avant  que  ie  christianisme  vint  à  son  aide,  est-elle  autre 
chose  que  le  récit  déplorable  de  ses  monstrueuses  absur-^ 

(1)  Vers  le  milieu  du  tvfii*  siècle ,  on  trouva  par  Tiasard,  près  de 
Ghàlons-eB-Champagne ,  une  fille  qui,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  atait 
été  abandonnée  dans  les  bois.  Elle  n'avait  aucune  idée  tnorale: 

«  Ce  n'étaient  point  des  cris  qu'articulait  sa  bouche  ; 
«  Il  n'en  sortait  qu'on  son,  cri  perçant  et  farouche.  » 

(L.  Racine ,  EpUre  H  8ur  l'Homme.) 
Triste  exemple  de  ce  que  nous  serions  sans  réducation  et  la  société. 

(2)  c  La  raison,  voie  intellectuelle  de  Thomme,  dit  le  Docteur  Phillips, 
«  a  la  faculté  de  percevoir  et  d'ordonner  ce  qu*eUe  a  perçu  ;  mais  créer^ 
«  c'est  ce  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  faire,  pas  plus  qu'il  n'est  donné 
«  à  l'oreiUe  de  produire  des  sons.  Elle  peut  bien  réconnaître  la  vé9*ké, 
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dilés  ?  Las  passioes  las  pias  honteuses  formeHemeot  auto- 
risées; les  aotioDS  les  plus  criminelles,  npn  senlement 
devemiesconimaQes  dans  la  pratique,  mais  consacrées  par 
les  lois  ;  les  excès  les  plus  monstrueux  justifiés  par  lexemple 
des  diTÎmtés  <)ue  Ion  adorait  :  voilà  quelle  était  la  morale 
des  peuples,  avant  que  Jésus-Christ  vînt  la  réformer.  Où 
ne  rougissait  d'aucun  vice  ;  chaque  crime  avait  son  autel. 
Aussi  un  podte  (4)  nous  représente  un  grand  coupable 
trouvant  sur  Tautel  même  l'excuse  du  forfoit  qu'il  allait 
axmnettre  III 

«  elle  peut  bien  pénétrer  dans  sa  sulrataoce  et  en  tirer  Taliment  de  Tes*- 
«  prit;  mais  dans  le  christianisme  seul  eUe  trouve  la  vérité,  elle  trouve 
«  la  véritable  alliance  qui ,  par  V acceptation  de  la  révélation  divine, 
t  associe ,  unit  rame  avec  IKeu.  »  (Du  droit  ecclésiaftique,  t,  i,  p.  3.) 

«  Le  monde  et  Thomme ,  dit  up  éloquent  écrivain  ,  qui  est  en  même 
«  temps  un  grand  homme  d'Etat,  ne  s'expliquent  point  naturellement 
«  et  d'eox^-mêmes,  par  la  seule  vertu  des  lois  permanentes  qui  y  prési- 
c  deat  et  des  volontés  passagères  qui  s'y  déploient.  Ni  la  nature  et  ses 
«  forces,  ni  rhomme  et  ses  actes  ne  suffisent  à  rendre  raison  duspecta«> 
«  de  que  contemple  ou  entrevoit  l'esprit  humain.  Ainsi  comme  la  nature 
«  et  l'homme  ne  suffisent  point  à  s'expliquer  eux-mêmes,  de  même  ils 
«ne suffisent  point  à  se  gouverner.  Le  gouveuiement  de  l'univers  et  du 
«  genre  humain  est  autre  chose  que  l'ensemble  des  lois  et  des  faits  na- 
«  tareis  qu'y  observe  la  raison  humaine,  et  des  lois  et  des  faits  acciden- 
«  tels  que  la  liberté  humaine  y  introduit.  G'est-àr-dire  qu'au  delà  et 
c  au  dessus  de  Tordre  naturel  et  humain,  qui  tombe  sous  notre  connais- 
t8ance,est  Tordre  surnaturel  et  surhumain  que  Dieu  règle  et  déve- 

•  loppe  hors  de  la  portée  de  nos  regards...  L'ordre  naiurdl  est  le  champ 
«  ouvert  à  la  science  de  Thomme;  Tordre  surnaturel  est  entr'ouvert  à  sa 
c  foi  et  à  son  espérance  ;  mais  sa  science  n'y  pénètre  point.  Dans  Tordre 

•  naturel,  Thomme  exerce  une  part  d'action  et  de  pouvoir;  dans  Tordre 
t  surnaturel,  il  n'a  qu'à  se  soumettre.  On  a  dit,  dans  un  esprit  de  con- 
«  ciliation  et  de  paix  :  La  religion  et  la  philosophie  sont  detix  sosurs 
1  (pii  se  doivent  mutuellement  respect  et  protection.  Paroles  encore 
«empreintes  des  chimères  de  Torgueil  humain  :  la  philosophie  vient  de 
«  l'homme ,  elle  est  Tœuvre  de  son  esprit  ;  la  religion  vient  de  Dieu, 
«Thomme  la  reçoit  et  souvent  Taltère  après  Tavoir  reçue;  mais  il  ne  la 
t  crée  point.  La  religion  et  la  philosophie  ne  sont  point  deux  sœurs;  ce 
«  sont  deux  filles.  Tune  de  notre  Père  qui  est  aux  deux,  Tautre  du  sim- 
«  pie  génie  humain.  «(Guizot,  méditations  et  études  morales;  préface.) 

(l)  Térence. 
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Si  la  raison  suffit  pour  édaîrer  rbomme  «i  lui  aftpreodre 
les  devoirs  qu'il  a  k  remplir  envers  Dieu»  envers  le  pro» 
chain  et  envers  lui-même,  pourquoi  les  gi^ves  erreurs  sur 
les  fondements  de  la  religion  et  des  mœurs  oà  sont  tombés 
les  plus  beaux  génies  de  Tantiquité  ?  Pourquoi  les  honteux 
préjugés  dont  ils  ont  été  imbus,  les  nwximes  infâmes  qu'ils 
ont  débitées  ?  Un  grand  homme,  Gicéroo,  le  plus  illustre 
des  orateurs  romains,  n*a-t-il  pas  dit,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  «  qu'on  ne  pourrait  pas  citer  une  seule  opinion 
absurde  qui  n*eût  quelque  philosophe  pour  auteur  ou  pour 
patron  ?  »  Que  faut-il  de  plus  pour  nous  convaincre  que 
la  raison  ne  saurait,  abandonnée  i  elle-même,  découvrir 
les  vérités  de  Tordre  spirituel  et  moral  ? 

D.  Les  philosophes  les  plus  célèbres  n''otU4l  pas  fait,  à  ce  sujets 
des  aveux  bien  remarquables? —  R«  Oui* 

Explication.  —  Gomment  oser  soutenir  que  la  raison  suf- 
fit pour  faire  connaître  à  Thomme  ce  qu'il  lui  importe  le 
plus  de  sfeivoir,  c'est-à-dire  les  devoirs  qu'il  a  à  remplir 
ici-bas  et  la  fin  vers  laquelle  il  dofl  tendre,  après  les  aveux 
si  formels  et  si  positifs  des  philosophes  païens  les  plus 
éclairés,  sur  l'insuffisance  de  la  raison?  Ecoutons  d'abord 
Socrate  :  a  r^n,  n  espérez  jamais  de  réussir  dans  le  dessein 
«  de  réformer  les  mœurs  des  hommes,  à  moins  qu'il  ne 
a  plaise  à  Dieu  de  vous  envoyer  quelqu'un  qui  vous  in- 
a  struise  de  sa  part.  »  —  «  Il  est  clair,  disait  Pythagore, 
«  que  l'homme  doit  faire  ce  qui  est  agréable  à  Dieu  ;  mais  il 
«  ne  lui  est  pas  possibip  de  le  connaître,  à  moins  qu'il  ne 
a  l'ait  appris  de  Dieu  même  ou  des  génies,  ou  qu'il  n'ait  été 
«  éclairé  d*une  lumière  divine  (1).  »  —  «  Attendons  patiem* 
«  ment,  »  disait  Platon,  frappé  de  ses  propres  ténèbres  et 
de  l'aveuglement  universel ,  «  attendons  que  quelqu'un 
«  vienne  du  ciel  nous  instruire  sur  la  manière  dont  nous 
«  devons  nous  comporter  envers  les  dieux  et  envers  les 

(1)  Jambliqae,  Vie  de  Pythagore. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  25  — 

<  hommes.  Mais  quel  est  celui  qui  nous  renseignera  ?  Quand 
a  parattra-t-il  ?  Qu'il  vienne,  ce  divin  législateur,  nous 
«sommes  prêts  à  Técouter  (4).  » 

Les  philosophes  modernes  n*ont  pas  insisté  avec  moins 
de  force  sur  la  nécessité  des  communications  divines.  Nous 
iMms  bornerons  à  citer  le  célèbre  Bacon  ;  voici  comment 
s'exprime  ce  personnage  universellement  admiré  pour  la 
grandeur  extraordinaire  de  son  génie,  et  qu'on  appela  le 
terme  de  Tenlendement  humain  :  «  La  révélation  est  le  port 
tel  le  lieu  de  repos  de  toutes  les  contemplations  humaines  ; 
c  sans  elle  Thomme  n'aurait  pas  même  pu  inventer  un  cuite 
«  qui  fût  digne  de  la  divinité.  » 

D.  La  raison  est-elle  donc  frappée  d^une  impuissance  absoluCf. 
demanière  qupl  ne  faille  découler  en  rien^  quand  il  s'agit  des 
vérités  de  Corare  spirituel  et  morat7  —  R.  No&||;  mais  il  ne  faut 
pas,  comme  les  ratioDalistes,  accorder  à  la  raison  la  supériorité- 
swriarévélatioD. 

Explication.  —  Notre  saint  père  le  Pape  Pie  IX,  ds^^ 
rencyclique  déjà  citée,  s'élève  tout  à  la  fois  et  contre  cm^i 
qui,  exagérant  la  puissance  de  TinteHigence  humaine,  ne 
veulent  reconnaître  pour  règle  de  la  vérité  que  la  raison 
bumaine,  livrée  à  ses  propres  forces,  et  ceux  qui,  anéan- 
tissant rintelligence  humaine,  ne  font  de  la  raison  que  Im- 
strument  passif  d*une  puissance  supérieure*  Dans  une  ma- 
tière aussi  importante  et  aussi  grave,  nous  ne  saurions 
iBieux  faire  que  de  citer  ses  paroles  :  «  Ils  (les  incrédules) 
«  ne  cessent  d*en  appeler  à  la  force  et  à  rexcellence  de  la 
«raisoji  humaine,  de  lexalter  aux  dépens  de  la  très  sainte 
<foi  du  Christ,  soutenant  audacieusement  que  celle-ci  est 

*  opposée  à  cette  même  raison.  Or,  bien  certainement,  on 
<oe  saurait  rien  imaginer  de  plus  insensé,  de  plus  impie, 

*  de  plus  contraire  à  Ta  raison  elle-même  ;  car,  quoique  la 
«  foi  soit  au-dessus  de  la  raison,  il  ne  peut  jamais  exister 

(1)  Voir  les  Discours  sur  l'Jncrédulitéy  par  Mgr  Tréf  cm,  pag.  97.  * 
II.  S 
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«  entre  elles  aucune  opposition,  aucune  contradiction  réelle, 
«  parce  que  toutes  deux  viffinent  de  Dieu  même,  soorce 
a  immuable  de  réternelle  vérité  ;  et  ainsi  elles  se  prêtent  un 
«  mutuel  secours,  de  cette  manière  que  la  droite  raison  dé- 
«  monire,  protège  et  défend  ia  vérité  de  b  foi,  et  la  foi 
«  à  son  tour  affranchit  la  raison  de  toutes  les  erreurs  « 
«  l'éclairé  parla  connaissance  des  choses  divines,  raffermit 
«  et  la  perfectionne.  » 

Ainsi  rbommc ,  impuissant  à  trouver  par  lui-même  les 
grandes  vérités  de  Tordre  moral  et  spirituel ,  peut,  quand 
il  les  a  reçues,  en  quelque  sorte  passivement,  du  simple  en- 
seignement traditionnel,  les  reconnaître,  les  approfondir, 
]es  développer  par  la  réflexion  dans  un  autre  ordre,  dans 
celui  de  la  science.  —  Les  vérités  traditionnelles  ont  entre 
elles  des  rapports  nécessaires,  des  points  de  Gontacl  par  lâ&- 
quels  elles  s  enchaînent  mulueilemenli  et  se  déduisent  ks 
unes  des  autres.  L^bomme  qui  a  reçu  de  la  traditîoB  ceiake 
chaîne  de  vérités  peut,  s*y  tenant  loi^ours  attaché  comme 
au  fil  conducteur  nécessaire  à  sa  faiblesse ,  en  remonter 
tous  les  anneaux  par  fétude  et  la  réflexion,  les  approprier 
davantage  à  son  intelligence  par  la  méditation  et  le  raison- 
nement ,  démontrer  par  le  raisonnement  ce  que  celui-ci 
n^aurait  pu  découvrir,  ou,  s*il  s'agit  des  vérités  supérieures 
à  la  raison,  voir  encore  dans  ces  vérités,  dans  leur  enchaî- 
nement, leurs  rapports,  leur  harmenîe,  des  points  de  con- 
tact avec  les  vérités  accessibles  à  rentendement  ;  faire , 
en  un  root,  que  la  foi  devienne  science  :  Quœrens  fides  m- 
ie^ectum,  V5ilà  tout  ce  que  peut  la  raison  dans  Tordre  spi-  . 
rituel  (i). 

D.  La  raison  qui  protège  et  défend  la  foi  ne  peut-etle  pas  oiust 
la  perfectionnera  —  R.  Non,  et  la  doctrine  du  progrès»  en  matière 
de  religiotfj  est  aussi  absurde  que  sacrilège. 

Explication.  —  Nous  citerons  encore  sur  ce  sujet  Tea- 

(1)  Annales  de  Philosophie  ehrétienne^v9  d'avril  1S47.  —  Voir  aussi 
le  m*  d«  ééotmbra  Itte. 
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cycHque  du  souverain  Pootîfe  Pie  IX  :  a  C'est  avec  la  mêmt 
«  perfidie  que  les  ennemis  de  la  r^vélalioa  divine,  vsmIaDi 
c  saas  eesse  le  progrès  de  ThumaDilé^  voudraient  rioiro» 
c  dtâre  jusque  dans  la  reUgion  catholique*  Ëolreprise  aussi 
€  téméraire  que  sacrilège,  puisqu'elle  fait  supposer  que  la 
«  religtOD.  au  lieu  d*ètre  Touvrage  de  Dieu,  est  au  contraire 
c  celui  deThomme,  ou  quelque  système  philosophique  sus* 
c  cepiible  de  perfectionnement  par  des  moyens  humains... 
•  Puisqu'il  est  certain  que  noire  sainte  religion  u  a  pas  été 
t  inventée  par  kt  raison  humaine,  mais  que  c*est  Dieu  même 
«  qui  Ta  fait  connaître  aux  hommes  dans  son  infinie  clé* 
i  mence,  il  n*est  personne  qui  ne  comprenne  facilement 
€  que  c^te  religion  tire  toute  sa  force  de  celui  qui  Ta  rêvé- 
«  lée,  et  qu  elle  ne  peut  être  ni  diminuée,  ni  perfectionnée 
c  par  la  raison  de  Thomme»  La  raison  de  Thomme,  il  est 
c  vrai ,  pour  n^être  pas  tron^>^  dans  une  affaire  de  si 
9  grande  importance,  doit  examiner  avec  soin  le  foit  de 
«  la  révélation,  afin  d'être  assurée  que  Dieu  a  parlé,  et  afin 
c  que  sa  soumission  à  sa  parole  soit  raisonnable,  comme 
«  Venseigne  Tapôtre  avec  une  grande  sag^se  (4)...  Goa- 
«  vaincue  par  une  foule  de  preuves  évidentes  que  Dieu  est 
«  l'auteur  de  la  foi,  te  raison  humaine  ne  noit  pas  s'élever 
«  plus  haut  ;  mais,  méprisant  toute  difficulté,  et  déposant 
t  toute  eapéce  de  doute,  elle  doit  se  soumettre  complètement 
«  à  cette  foi,  persuadée  que  tout  ce  qu'eUe  propose  aux 
c  hoaimes  de  croire  et  de  faire,  elle  le  tient  de  Dieu.  » 

D.  D''oùvietUqû'iLya,  de  npsjours^  tant  de  rationalistes,  tant 
ifennemis  de  la  foi  et  de  ta  révélation  f  —  R.  Cela  vient  de  ce  que, 
dauà  le  iDonJe,  il  y  a  bien  des  .ignorants  en  malière  de  religion^ 
Inen  des  coeurs  corrompus,  bien  des  esprits  vains  et  orgueilleux. 

ExpucATioK.  —  On  peut  le  dire  avec  vérité  :  la  plupart 
des  gens  du  monde  en  savent  moins,  sur  la  religion,  qu'un 
^enfant  qui,  depafe  quelques  moit,  fréquent  le  eatédiisme 

(1)  Rationabile  obscqoium  vestriun.  Rom.,  xiii,  1. 
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de  sa  paroisse.  Or,  Iorsqu*oQ  ignore  la  morale  et  les  dogmes 
du  christianisme,  et  les  preuves  qui  en  démontrent  la  vé- 
rité, qu*on  n*est  livré  qu*à  des  occupations  frivoles  et  aux 
objets  sensibles,  est-il  étonnant  qu'on  manque  de  foi  ?  -• 
Sans  doute,  il  y  a,  parmi  les  incrédules,  des  hommes  rem> 
plis  d*instruction  et  de  science  ;  mais  ces  mêmes  hommes 
sont,  en  matière  de  religion,  d'une  ignorance  incroyable. 
Us  ne  Pont  jamais  étudiée,  ou,  s  ils  Pont  étudiée,  c*est  dans 
les  ouvrages  où  elle  est  combattue,  et  non  dans  ceux  qui 
rétablissent  et  la  défendent.  Voilà  pourquoi  ils  sont  et  de- 
meurent incrédules. 

Si  la  corruption  du  cœur  vient  à  Tappui  de  rignorance, 
quel  nouvel  obstacle  s'oppose  à  la  foi  ?  Le  christianisme  est 
ennemi  des  plaisirs  des  sens  et  de  toutes  les  passions  (4); 
comment  des  cœurs  corrompus  pourraient-ils  l'aimer?  «Leur 
«  foi,  »  dit  saintPaul»  en  parlant  des  premiers  apostats,  et  il 
faut  dire  la  même  chose  des  apostats  de  nos  jours,  a  leur  foi 
«  a  fait  naufrage,  parce  qu'ils  n'ont  point  écouté  la  voix  de 
«  leur  conscience  (2),  et  qu'ils  se  sont  livrés  aux  penchants 
déréglés  de  leur  cœur.  «  Ils  ne  se  sont  point  embarrassés,  dit 
m  encore  le  grand  apôtre,  d'avoir  Dieu  devant  les  yeux,  et 
«  d'agir  selon  sa  loi,  et  Diea,  pour  les  punir,  les  a  abandonnés 
«  à  Terreur,  et  les  a  soumis  aux  illusions  du  mensonge  (3).  » 
Voici  un  trait  authentique  qui  confirme ,  d'une  manière 
frappante,  ce  que  nous  venons  de  dire  :  M.  Bouguer,  célè- 
bre académicien,  eut  ayant  sa  mort,  arrivée  en  4758,  pla* 
sieurs  entretiens  avec  le  Père  de  la  Berthonie.  Dans  un  de 
ces  entretiens,  il  fit  cet  aveu  bien  remarquable  :  Je  n'ai  été 
incrédule  que  parce  que  fêtais  corrompu  ;  et  il  ajouta  aussi- 

(1)  On  entend  par  passions  les  mouTements  violents  qui  emportent 
rame;  la  morale  chrétienne  nous  ordonne  d'y  résister,  ce  qui  est  tou- 
jonrs  possible  avec  le  secours  de  la  grâce. 

(2)  Bonam  conscientiam  repeUentes,  circa  fidem  naufragavcrunt 

I.  Tim.,  I,  19.  i 

(a)  Ideo  mittet  illis  Deus  operationem  erroris,  ut  credant  meudacio. 
lI.Tbes.,ii,  9. 
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ta  après  :  Allons  au  plus  pressé,  mon  Père  ;  c'est  mon  eœmr 
plus  que  mon  esprit,  gtiî  a  besoin  d'être  guéri (^). 

L'orgueil  est  une  autre  source  d'incrédulité.  Uu  esprit 
rempli  de  lui-même,  persuadé  de  sod  excelieuce,  qui  se 
croit  capable  de  tout  pénétrer,  et  en  droit  de  tout  soumettre 
à  son  examen,  même  les  œuvres  de  la  divinité,  peut-ilad- 
mettre  les  dogmes  du  christianisme,  qui  ne  présentent  à  la 
raison  humaine  que  ténèbres  et  obscurité?  Peut- il  croire 
une  religion  qui  attribue  à  Thomme  une  si  grande  misère 
et  une  corruption  originelle  ?  une  religion  qui  met  tous  les 
hommes  au  même  niveau,  et  qui  enseigne  que  Fignorant  et 
le  pauvre  sont  plus  grands  devant  Dieu  que  le  savant  et  le 
riche,  s'ils  sont  plus  vertueux  el  plus  justes. 

La  vanité  est  la  dernière  source  de  Tincrédulité.  On  croit 
que,  pour  être  sage,  il  ne  faut  pas  penser  comme  le  vul- 
gaire ;  que,  pour  avoir  la  réputation  de  bel  esprit,  il  faut 
jeter  le  ridicule  sur  les  objets  les  plus  respectables  et  les 
plus  saints  ;  que  pour  être  regardé  comme  un  homme  supé- 
rieur, il  faut  traiter  la  religion  de  préjugé  et  de  supersti- 
tion. On  parle  donc  à  tort  et  à  travers  ;  on  dit  et  on  répète 
sans  cesse  que,  pour  être  sauvé,  il  sufBt  d*être  honnête 
homme;  on  traite  le  ciel  de  chimère,  lenfer  de  vain  épou- 
vantai!, etc.,  et  on  ne  manque  pas  de  trouver  des  échos. 
II  n*est  point  de  cog  de  village,  quelles  que  soient  les 
absurdités  qu*il  débite,  qui  ne  reçoive  des  applaudisse- 
ments :  Un  sot,  a  dit  un  auteur,  trouve  toujours  un  plus 
sot  qui  Vadmire  ;  et  plus  on  parait  Tadmirer ,  plus  soo 
amourrpropre  est  satisfait.  Il  ne  se  sent  pas  de  joie  eu  voyant 
qu'on  l'écoute  comme  un  oracle,  et  il  sait  bien  payer,  par 
on  redoublement  de  blasphèmes,  l'espèce  de  culte  que  lui 
rend  ane  poignée  de  paysans  ignorants  et  stupid^. 

Telles  sont  les  causes,  telles  sont  les  sources  de  l'incré- 
dulité.  Le  Christianisme  D*a  eu  et  n'aura  jamais  pour 


(t)  Relation  de  la  comersim  de  Jf.  Bouguêr^  pir  la  P.  dt  ta  1 
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cootradietecirs,  la  fol  n'a  eu  et  n'aura  jamais  pour  enneorâ 
que  des  ignorants,  ou  deseoeurs  corrompus,  ou  des  esprits 
vains  et  orgueilleux* 

B.  Mais  les  plus  grands  hommes  n'ont-its  pas  été  incrédules^ 
—  R.  Les  pïuà%rands  honimes,  au  contraire,  ont  eu  îà  fbi,  el  plu- 
sieurs d'entre  eux  oni  écrit  des  ouvrages  admirables  pour  la  dé- 
fense de  la  religion. 

Explication.  —  Sans  invoquer,  en  faveur  des  vérités 
delà  foi,  les  témoignages  des  Pères  de  TEglise,  esprits 
aussi  éloquents  que  vastes  et  sublimes,  ni  ceux  des  pontifes 
et  des  prélats  les  plus  célèbres,  nous  avons  Tassentimeni 
des  hommes  les  plus  élevés  dans  la  science  :  dans  la  méta- 
physique, Bacon,  Descaries,  Màllebranche,  Leibnitz;  dans 
Jes  molhémaliques ,  Pascal,  Bernouilli ,  Euler;dans  Tas- 
tronomie,  Copernic,  Galilée,  Kleper ;  dans  la  physique , 
Boyle, Newton; dans rhistoîre  naturelle,  Linnée,  Réaumur, 
fionnet ,  Haiiy  ;  dans  la  médecine ,  Hoffman ,  Haller  ;  dans 
la  jurisprudence,  Bacon,  Grotius,  Domat ,  Daguesseau, 
Montesquieu.  La  réunion  de  tous  ces  beaux  génies,  qui 
tous  ont  rendu  hommage  aux  vérités  de  la  foi ,  est  un  argu- 
ment bien  capable  de  faire  réfléchir  ceux  qui  jugent  en 
matière  de  religion  d*aprôs  les  misérables  sophismes  de 
Voltaire  et  de  Jean- Jacques  Rousseau,  sans  avoir  jamais 
étudié  les  preuves  sur  lesquelles  est  basé  notre  symbole. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

DERNIEItS  nOAENTS  DE  QITELQUES  HOMMES  CÉLÉBRAS. 

Laplace^le  plus^^rand  mathématicien  qui  ait  paru  depuis  uo  siè- 
\;1e,  après  avoir  émis^  dans  quelques  uns  de  se£  ouvrages,  des  prin- 
cipes d^inerédulité,  courba  enfin  la  lêle  sons  le  joug  de  la  fol.  Non 
seulement  il  appela  k  lui  un  prêtre  à  fheure  de  la  mort,  mais  de 
pins  il  reçut  rextrême-onciion  el  te  saint  viatique  avec  des  mar- 
ques non  équivoques  de  piété  el  de  ferveur,  el,  par  conséquent^ 
flBMTMt  ea  nm  evayani  ei  au  tea  «ailialMpie»  le6.HiM«  i8i7.  ^ 
Le  fameux  Ampère,  cet  homme  si  justement 
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YEainfe  stfaaie,  qviea  pleim  eocore  la  perte  récente  fil  mnimit 
àHarseille  eo  1^36)^  pralîqua  conslaniinent,  et  de  latnanière  la 
plus  édifiaote,  kHw  lea  deroirs  de  fi«tre  sainte  religion.  —  If.  le 
btfea  Sylfeatrede  Sacy,  mort  il  y  a  quelques  aaoées  sealement,  a 
laissé  00  teslanent  qui  osmntmeooe  ainsi  :  c  Avant  ^e  rien  régler 

<  de  ce  qui  concerne  mes  affaires  temporelles  et  les  iniérêls  de  ma 

<  ilunille,  je  regarde  oomœe  un  devoir  sacré  pour  moi,  qui  ai  vécu 
«  dans  un  les^jM  où  Tesprit  d'irréligion  est  devenu  presque  unrversel 
«  et  a  produit  tant  de  catastrophes  funestes,  de  déclarer,  en  présence 
«de  celui  aux  regards  de  qui  rien  n^est  cactié,  que  j'ai  toujours 
«  «écu  dans  la  fbi  de  TEglise  calholiqae,  et  que,  si  ma  conduite  n'a 
«pas  tetijours  élé^  ainsi  que  j-en  fait  l'bumbie  aveu,  conforme  aux 
«saintes  règles  que  celle  foi  m^imposail,  ces  fautes  n'ont  jamais  été 
«  chez  moi  le  résultat  d'aucun  doute  sur  la  vérité  de  la  religion 
«  chrétienne,  et  sur  la  divinité  de  son  origine.  J'espère  fermement 
«  qu'elles  me  seront  pardonoées  par  la  misérorde  du  Père  céleste, 
«  en  vertu  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  mon  Sauveur;  ne  mettant 
«  ma  confiance  dans  aucun  mérite  qui  me  soit  propre  et  persoonely. 
«  et  reconnaissant,  du  fond  du  cœur,  que  je  ne  suis  par  moi-même 
«  que  faiblesse,  misère  et  indigence.  »  Le  vieillard  octogénaire  qui 
rendait  ainsi  témoignage,  sur  le  bord  même  de  la  tombe,  aux 
croyances  de  ses  pères,  à  la  foi  de  sa  jeunesse,  était  à  coup  sûr 
oélul  de  tous  les  hommes  auxquels  il  avait  été  donné  d'examiner  dO; 
pkis  près  les  fondements  du  christianisme,  et  d'étudier  plus  pro- 
fondément les  moindres  circonstances  de  son  apparition  sur  la 
terre.  L'bumbie  chrétien  qui  s'exprimait  ainsi  sur  lui-même  et  sur 
les  infirmités  de  notre  nature,  dans  le  langage  et  selon  les  ensei- 
gnements de  PEvangile^  était  peut-être,  de  tous  les  hommes,  celui 
auquel  il  aurait  été  permis  de  s'enorgueillir  des  dons  de  la  Provi- 
<leDce  et  de  remploi  qu'il  en  avait  fait  (1).  —  Nicolas- t*rançois 
Bellart  (mort  en  1826),  procureur-général  près  la  cour  royale  de 
Paris^  un  des  hommes  les  plus  éloquents  et  les  plus  célèbres  de 
notre  siècle,  se  montra  toujours  pénétré  d*un  profond  respect  pour 
les  vérités  de  la  foi.  Dès  qu^tl  pressentit  sa  fin  comme  prochaine,  il 
exprima  le  désir  de  recevoir  les  sacrements,  ordonna  lui-même 
ladiffioihkNM  blufe,  «t  désira  que  toute  sa  firaitlle  fût  présente 
^fîittgitttcértaoBie.  AtNi)  renueHlasi  ce  qu'il  oefoservailde  loroe 


(0  V^wefv  dn  SO  avril  1840. 
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il  adressa  à  rassemblée  celte  noble  et  touchante  alloctttton  :  t  Daos 
€  ce  moDienl  où  je  vais  recevoir  le  corps  de  Jésus-Chrlst,  mon 
«  Sauveur,  je  me  dois  de  déclarer  que  jVi  toujours  été  convaincu 
«  de  la  vérité  de  la  religion.  J'ai  vécu  et  je  veux  mourir  dans  la 
«  religion  cat|pïique ,  apostolique  et  romaine.  Tai  commis  une 
«  grande  faute.  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'en  remplir  tous  les 
€  devoirs.  Qu'on  ne  croie  pa^  que  ce  soit  éloîgnement  et  une  lâche 
<  désertion  de  ma  part,  si  je  n'ai  pas  mis  dang  la  pratique  la  suite 
«  qu'exigeaient  les  principes  que  jai  toujours  professés;  d'est  l'âge 
€  des  passions  et  l'entraînement  des  aflfaires...  Je  sens  que  j'aurais 
«  dû  donnerun  meilleur  exemple;  je  le  devais  comme  chrétien  pour 
c  moi-même,  comme  chef  de  famille  pour  les  miens,  comme  maître 
«  pour  mes  domestiques.  A  l'avenir,  je  promets  de  mieux  pratiquer 
«  mes  devoirs  de  chrétien  (i).  • 

UNE   DÉESSE. 

Le  10  novembre  i792,  Chaumelle,  procureur  de  la  commune  de 
Paris  et  inventeur  du  culte  de  la  raison,  trouva  ingénieux  de  faire 
jouer  le  rôle  de  la  divinité  du  nouveau  culie  h  une  acirice  de  l'Opéra, 
M"«  xMaillard.  Portée  surun  lit  de  parade  couvert  de  feuilles,  suivie 
^un  nombreux  cortège,  elle  entra  dans  Péglise  de  Notre-Dame  et 
alla  s'asseoir  sur  l'autel,  k  la  place  où  nos  pères  révéraient  Dieu  pré- 
seut  dans  l'hostie  consacrée.  Un  vieil  encensoir  fut  apporté  à  Cbau- 
metle,  qui  encensa  la  divinité  nouvelle,  pendant  que  tout  le  monde 
autour  d'elle  fléchissait  le  genou!!!  Ce  seul  trait  ne  suffil-il  pas 
pour  montrer  ce  que  vaut  la  raison  humaine,  quand  le  soleil  d'en 
haut  a  cessé  de  luire,  et  qu'elle  veut  être  à  elle-même  son  propre 
soleil  ?  Dix  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  le  jour  où  un 
prêtre,  un  prophète,  le  père  Beauregard,  préchant  dans  la  même 
église,  s'était  écrié  :  t  Je  vois  l'impure  Vénus  entrerdans  ce  temple 
et  gravissant  les  marches  de  cet  autel,  chasser  Dieu  de  son  sanc- 
tuaire et  s'asseoir  dans  ses  tabernacles  profanés  (î)  !  » 

LA  JEUNE   FILLE    MORTE  DE  8A  DIVINITE. 

Il  y  eut,  dans  ces  jours  de  déplorable  mémoire,  des  pères  abo- 
minables, des  aiaris  en  démence,  qui  obligeaient  leurs  filles  et  leurs 

(1)  Biographie  des  Croyants  célèbres,  art.  Bellart,  1. 1. 
(1)  Nettement;  Hist.  du  Journal  dés  Débats^  tom.  i,  pag.  SB. 
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îmam  à  «ceeiiler  les  houeim  divins.  Soaveot  oo  foyait  ces  jev- 
nés  ieiimies,  coadamoées  à  la  dÎTiaité,  traverser  la  viUe  le  frost 
triste  et  les  larmes  aux  yeox,  et  tomber  en  défaillance  sur  le  seuil 
des  églises  où  elles  allaient  prier  naguères,  et  où  on  les  envoyai! 
régner.  IJoe  d'elles,  pure  comme  les  aoges,  et  comme  eux  pieuse 
€tbelle>  se  mit  au  lit  en  revenant  d^iine  de  ces  ovations,  et  ne  se 
releva  plus  (i)  ;  elle  mourut  de  sa  divinité.  I^  lendemain  les  fos- 
soyeurs vinrent  frapper  à  cette  maison,  pour  apprendre  à  un  père 
impie  que  sa  fille  n*étatt  qu'une  mortelle  ;  la  veille  elle  était  rentrée 
ëéesse,  le  lendemain  elle  sortit  morte  (2). 


DB  l'sSPJÈRANGE. 

~D.  Qv^ est-ce  que  V espérance  ^  —  R.  L'espérance  est  une  vertu 
sarnaturelle  par  laquelle  nous  attendons,  avec  une  ferme  confiance^ 
la  possession  de  Dieu  et  les  grâces  nécessaires  pour  y  arriver. 

ExpLfGATioR.—^pérer  une  chose,  c*est  la  désirer  et  avoir 
en  même  temps  l'idée  de  pouvoir  l'obteDir.  L'espérance  se 
divise  en  espérance  humaine  et  en  espérance  chrétienne. 
L'espérance  humaine ,  qui  est  toujours  accompagnée  d'In- 
certitude ,  consiste  à  attendre ,  avec  une  confiance  plus  ou 
moins  grande,  quelque  bien  ,  quelque  avantage  temporel  ; 
par  exemple ,  un  héritage ,  une  récompense.  L'espérance 
chrétienne  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  noue 
attendons ,  avec  une  ferme  confiance ,  la  possession  de  Dieu 
et  les  grâces  nécessaires  pour  y  arriver.  L'espérance  est 
tme  vertu  :  c'est-à-dire  une  bonne  habitude  de  notre  âme  ^ 
Qoe  disposition ,  une  facilité  à  faire  des  actes  agréables  à 
Dieu  ;  une  vertu  surnaturelle  :  c'est-à-dire  une  vertu  que 
nous  ne  pouvons  nous  donner  par  nos  propres  forces  ;  c*est 

(1)  C'était  la  mie  dMn  relieur  de  la  me  du  Petit-Pont,  à  Pari»;  die 
était  à  peine  ègéc  de  seize  ans. 
(%)  Nettement  ;  Hist,  du  Journal  des  Débats^  tom.  1,  pag.  40. 
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Dieiiqai,  per  sa  grâee,  la  répMidiliida  hmAmm; 
saîni  Faut  eppelld  ie  Seigneur  :  h  Diea  île  rctpéraim  (4). 
«  (Test  par  Jésus-Chrlsl ,  dit  le  même  apdtre ,  cpie  noes 
«  avons  confiance  en  Dîeii  (2).  »  Par  Tespérance  nous  affen- 
dons  avec  une  ferme  confiance,  c*esl-à-dîre  avec  une  assu- 
rance parfaite ,  sans  aucune  crainte  d'être  trompés  dans 
iK)tre  attente  ;  la  possession  de  Dieu  :  un  royaume  éternel  ^ 
uoe  couronne  incorruptible,  un  fleuve  de  paix,  un  tort^eat 
de  volupté,  la  vue  de  Dieu  smis  v^ûle  ,  s«»s  nuage«  face  à 
face  et  tel  qu'il  est ,  la  jouissance  de  Dieu  même  pendant 
les  siècles  des  st«ol#5  ;  tel  est  Tobjel  «k  è'gspéranof.  Mm 
comme  nous  ne  saurions  parvenir ,  par  nos  propres  forces, 
à  la  possession  de  Dieu ,  iv^us  attendons  sans  douter ,  sans 
hésiter,  étant  bien  assurés  que  nous  les  obtiendrons,  les 
moyens  nécessaires  pour  y  arriver  :  c'est-à-dire  les  grâces 
que  Dieu  nous  a  promises  en  vue  de  Jésus<Christ  qui  nous 
les  a  méritées. 

=  D.  Sur  quoi  est  fondée  cette  ferme  confiance  f — B.  Celte  ferme 
confiance  est  fondée  sur  les  promesses  de  Diea  ei  sur  les  niérkes 
4e  Jéstts-Cbrist. 

Explication.  —  Le  fondement ,  la  base ,  le  nrioUf  de  notre 
espérance,  c'est  1  •  la  promesse  que  Dieu  a  dmgné  fwus  faire  : 
ît  a  promis  d*être  lui  même  la  récompense  de  ceux  qui  hii 
seraient  fidèles  (3)  ;  il  a  promîs  de  naus  accorder  tous  le» 
secours  qui  nous  seraient  r>écessmres  afin  de  parvenir  à  ia 
vie  éternelle  et  d'obtenir  la  couronne  de  vie;  demandez, 
a-l-ll  dit,  et  vous  recevrez;  quiconque  éemande  reçoit  (4). 
Celte  promesse,  il  Ta  confirmée  par  serment  ;  if  a  juré  par 
celui  par  qui  les  hommes  jurent  ;  il  a  juré  par  lui-même,  «t 
il  n'est  pas  un  homme  pour  dire  et  ne  pas  faire ,  maïs  il  est 

(1)  Deus  autem  spei  repleat  vosDeus  omni  gaudîo  et  pace.  Rom.,  xv,  15. 

(3)  Fiduciam  autem  talem  habcmus  per  Christum.  II.  Cor.,  m,  4. 
(8)  Ego  protedor  (mis  sun,  et  mêeo»  toA  magna  iiimis.  Geo.,  iV|  i . 

(4)  Petite  et  dabitor  vobis  ;  qusrite  et  iBYenielU...  omnis  enim  <pâ 
fietit  aodpit.  HaAtb^  ?ii„  7, 8« 
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b  DiM  fmtiAt  Méletl^.  r  ^  tqut  donne  à  noire  e8péi*aAoe 
«OiEMKOvel  appifi  9  une  «ouvelle  solidité,  ce  sont  les  mérités 
d$J^ÊÊ$^knsL  €e  divin  SâUTeur  a  pieînement  sattsfati 
pour  nous  à  la  justice  de  son  père,  et,  par  ses  humiliations 
et  ses  souffrances,  il  nous  a  mérité  toutes  les  grâces  et  tous 
les  secours  dont  nous  avons  besoin  pour  gagner  le  ciel.  Tout 
ce  que  nous  demanderons  en  son  nom  ,  nous  sommes  sûrs 
de  rdblenir  ;  vofïlà  pourcpioi  notre  confiance  doit  être  ferme 
et  inébranlable  ;  voilà  pourquoi  nous  devons  avoir  Tassu- 
rafice  pai^faite  que  Dieu  ne  nous  refusera  rien  de  ce  qui  peut 
oontribuer  à  noire  étemel  bonheur.  «  Celui ,  dft  saint  Paul, 
t  tjui  n'a  point  épai^é  son  propre  fils,  mais  qui  Ta  livré 
«  à  la  mort  pour  nous  tous ,  que  ne  nous  donnera-t-il  point 
«  après  nous  Tavoir  donné  (5)  ?  » 

=  D.  Quel  hommage  rendons-nous  à  Dieu  par  V espérance  ?  — 
H.  Par  PespéraDce,  nous  reconnaissons  que  Dieu  est  souverainement 
fidèle  à  ses  protnesses ,  ei  que  lui  seul  peut  nous  rendre  heureux. 

Explication. —  Par lespérance,  nous  reconnaissons qu it 
n'en  est  point  de  Dieu  comme  des  hommes  qui  sont  sujets  à 
Vinconstance  et  au  changement,  et  qui  se  trouvent  souvent 
dans  Timpuissance  d'exécuter  ce  qu'ils  ont  promis  ;  qu'é- 
tant infiniment  parfait^  il  ne  peut  mentir ,  et  quMI  est,  par 
conséquent,  souverainement  fidèle  à  ses  promesses.  Nous 
reconnaissons  en  même  temps  que  toutes  les  créatures  ne 
sauraient  combler  le  vide  tmmense  de  ndtre  cœur  ;  que  Dieu 
seul  peut  nous  rendre  véritablement  heureux ,  et  nous  lui 
disons  avec  saint  Augustin  :  a  Vous  nous  avez  faits  pouf 
•  vous,  Seigneur,  et  notre  cœur  est  dans  le  trouble  et  l'agi- 
t  tation  jusqu*à  ce  qu*îl  repose  en  vous.  »  C'est  ainsi,  meâ 

\ï)  Per  memetipsum  furavi,  âicitDominns.  —  ûen.,  xxii,  16.— Gos- 
todirH  Jnramentnm  quod  juravft  patribuft  Véstrb...  Ipse  e^t  t)eQs  fortii 
«  llâelis.  Beat.,  Tii,  S,  9. 

ti)  Qni  elima  proprio  filia  «no  «on  per^ftit,  «éd  prd  tiobis  omnibo» 
tndidU  illnm^  qnoiBodo  noft  etiam  tu»  iUo  omnia  nobis  donatUf 
Bom.,  viu»  Ai. 
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enfants,  que  nous  honorons  Dieu  par  l'espéraùce  ;  tel  est 
rhommage  que  nous  lui  rendons  en  attendant,  arec  une 
ferme  confiance ,  de  sa  bonté  infinie ,  la  vie  étemelle  et  les 
moyens  nécessaires  pour  y  arriver. 

=  D.  Comment  pèche-t-on  contre  l'espérance  ?  —  R.  On  pèche 
contre  Tempérance  par  présomption  ou  par  désespoir. 

Explication.  —  L'espérance  est  un  devoir  imposé  par  le 
Seigneur  :  «  Espérez  toujours  en  votre  Dieu,  »  dit  le  pro- 
phète Isaïe.  Elle  est  en  même  temps  un  bonheur ,  car  il  est 
écrit  :  a  Celui  qui  espère  dans  le  Seigneur  est  heureux.  % 
L'espérance  soutient  les  justes  et  les  console  ;  et  les  pécheurs 
qui  la  pratiquent,  selon  l'esprit  de  TEvangile,  y  trouvent 
une  ressource  puissante  pour  sortir  de  l'état  déplorable  où 
le  péché  les  a  réduits.  Mais,  hélas  I  qu'il  est  grand  le  nombre 
de  ceux  qui  ne  profitent  point  d'une  ressource  aussi  pré-> 
cieuse  I  Les  uns  en  abusent  en  espérant  trop,  les  autres  y 
renoncent  en  n'espérant  pas  assez.  Le  péché  que  commet- 
tent ceux  qui  espèrent  trop  s'appelle  'jpr^omij^on  ;  le  péché 
que  commettent  ceux  qui  n'espèrent  pas  assez  s'appelle 
désespoir. 

=  D.'  Comment  pèche-t'en  par  présomption?  —  R.  On  pèche  par 
présomptioD ,  en  comptanl  trop  sur  la  bonté  de  Dieu  ou  sur  ses 
propres  forces. 

Explication.  —  La  présomption  est  une  vaine  et  témé* 
raire  attente  des  biens  que  Dieu  a  promis ,  quoiqu'on  ne 
fasse  rien  ppur  les  obtenir.  —  On  pèche  par  présomption , 
4°  en  comptarU  trop  sur  la  bonté  de  Dieu  :  en  persévérant 
dans  l'iniquité,  sous  prétexte  que  Dieu  est  bon.  «  Le  Sei* 
gneur  ne  m'a  pas  créé  pour  me  perdre  ;  je  me  convertirai 
à  la  mort  ;  la  miséricorde  de  Dieu  est  grande  ;  il  aura  pitié 
du  grand  nombre  de  mes  péchés.  »  Est- il  rare  d'entendre 
tenir  un  pareil  langage?  Eh  bieni  mes  enfants,  tous  ceux 
qui  pensent  et  parlent  de  la  sorte ,  pèchent  oontre  l'espé» 
rance  par  excès  ;  ce  sont  des  présomptueux  qui  marchent 
à  grands  pas  dans  le  chemin  qui  conduit  à  l'enfer,  ils  di* 
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sent  :  ff  Le  Seigneur  ne  m*a  pas  créé  pour  me  perdrel  » 
mais  le  Seigneur  les  a-t-il  créés  pour  Toffenser  ?  et ,  en  les 
tirant  du  néant,  s'est-il  engagé  à  laisser  impunis  les  outra- 
ges qu'ils  feraient  à  celui- qui  leur  a  donné  l'être  et  la  vie? 
Ils  disent  :  «  Je  me  convertirai  à  la  mort  ;  »  mais  si  leur 
dernière  maladie  les  prive  de  l'usage  de  leurs  facultés  ;  si  la 
mort  vient  les  frapper  subitement ,  et  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître,  que  deviendront  leurs  beaux  pro- 
jets de  conversion?  Ils  disent  encore  :  c  La  miséricorde  de 
Dieu  est  grande,  il  aura  pitié  de  la  mnltitode  de  mes  pé- 
chés I  »  Mais  peuvent-ils  ignorer  que  ce  même  Dieu  leur  a 
défendu  de  tenir  ce  présomptueux  langage?  peuvent-ils 
ignorer  qu'il  a  prononcé  cet  oracle  :  «  Ne  dites  point  :  la  mi- 
«  séricorde  de  Dieu  est  grande,  il  aura  pitié  de  la  multitude 
c  de  mes  péchés;  car  son  indignation  est  prompte,  aussi  bien 
«  que  sa  miséricorde,  et  il  regarde  les  pécheurs  dans  sa  co- 
«  1ère  (4).  »  Peuvent-ils  ignorer  qu'il  a  fait  cette  terrible 
menace  aux  pécheurs  qui  diffèrent  de  jour  en  jour  leur  con« 
«  vemion  :  «  Parce  que  je  vous  ai  appelés,  et  que  vous  n'avez 
«  point  voulu  m'écouter,  je  rirai  aussi  et  je  vous  insulterai, 
c  lorsque  la  mort  fondra  sur  vous  comme  une  tempête... 
«  Alors  ils  m'invoqueront,  et  je  ne  les  exaucerai  point;  ils  me 
a  chercheront,  et  ils  ne  me  trouveront  point,  parce  qu'ils 
c  n'ont  point  choisi  de  vivre  dans  la  crainte  du  Seigneur  (2).  » 
—  On  pèche  par  présomption ,  2*  en  comptant  trop  sur  ses 
propres  forces  :  en  s'exposant  au  danger  d'offenser  Dieu  « 
parce  qu'on  s'imagine  qu'on  sera  assez  fort  pour  résister  à 
la  tentation.  Telle  est  la  conduite  de  tant  de  chrétiens  qui 
fréquentent  les  bals  et  les  spectacles,  qui  lisent  des  ouvra- 

(1)  Ne  dicas  :  misericordia  Domini  magna  est,  multitudinis  peccato- 
rum  meomm  miserebitur.  Misericordia  enim  et  ira  ab  illo  cito  proxi- 
mant,  et  in  peccatores  respicit  ira  Hlios.  Eccl.,  v.  S,  7. 

(i)  Despexistis  omne  consilium  meum,  et  increpationes  nieas  ne- 
glexistis.  Ego  quoque  in  interitu  Testro  ridebo,  et  sobsannabo...,  cum 
irraerit  repentina  calamitas,  et  interitus  quasi  tempestas  ingruerit. 
Prov.,  I,  tS,  Î7. 
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ges  cmire  la  loi  et  cootre  les  modiirs,  qiû  prétest  Toreilleà 
des  |>ropos  liceacîeux ,  ei  qui  osent  dire  :  Tout  oela  De  me 
fait  pas  la  moindre  iaipressiou ,  je  suis  sûr  de  moi  ;  bieo 
œrtaiDemeQt  il  ne  m*arr4vm*a  aucun  aocid^it.  Comme  si 
l*bomme  était  autre  chose  que  faiblesse  et  misère ,  «omrne 
s*il  n'était  pas  écrit  :  a  Quiconque  anse  le  dai^er ,  périra 
«  dans  le  daoger  (i)  I  d  Hélas  1  mes  enfonls*  combien  d'in- 
fortunés, comptant  ainsi  sur  eux-mêmes,  tombent  tous  les 
jours  dans  les  plus  déplorables  excès  I  Téméraire  présomp- 
tion, qui  pourrait  dire  les  désordres  et  bs  crimes  que  tu  ne 
cesses  d'en&nter  à  chaque  instant  ? 

—  B.  Comment pèche-t'On  par  désespoir?  —  R.  On  pèdie  par  dé- 
sespoir ,  en  désespérant  du  pardon  de  ses  péchés,  ou  eo  se  méfiant 
de  la  Providence. 

Explication.  —  Le  désespoir  consiste  à  ne  plus  espérer 
les  biens  que  Dieu  a  promis,  parce  qu'on  se  persuade  qu'il 
est  impossible  de  les  obtenir.  —  On  pèche  par  désespoir, 
4"  e»  désespérant  du  pardon  de  ses  péchés.  Il  n^'àrrive  que 
trop  souvent  de  rencontrer  des  hommes  qui,  s^étant  souillés 
d'une  multitude  de  crimes,  refusent  opiniâtrement  de  cher- 
cher dans  la  pénitence  le  remède  à  leurs  maux,  parce  qu'ils 
s'imaginent  qu'il  leur  est  impossible  de  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu  ;  et  on  les  entend  dire,  comme  autrefois  Caïn, 
après  qu1l  eut  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère  : 
Mon  iniquité  est  trop  grande  pour  que  fen  obtienne  le 
pardon  (2).  C'est  là,  mes  enfants,  outrager  la  bonté  de  Dieu, 
celle  de  toutes  ses  perfections  qu'il  aime  le  plus  à  manifes- 
ter aux  hommes,  et  à  laquelle  il  veut  que  nous  rendions 
hommage  par  une  confiance  sans  bornes.  En  effet,  n'a-t-îl 
pas  dit  :  a  Je  jure  par  moi-même  que  je  ne  veux  pas  la  mort 
K  de  Timpîe,  mais  je  veux  que  Timpîe  se  convertisse  et  qu'il 
«  vive.  En  quelque  jour  querimpieseconvertissef  sonim- 


(i)  Qui  amat  periculum,  in  iUo  peribit.  EccL,  ui,  S8. 

(1)  Major  est  iniquitas  mea,  quam  ut  Teniam  merear.  Gen^  ly,  IB. 
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fpSélè  ne  loi  nxûn  point  (i)t  »  N*a-44l  |iasdil  eaoore: 
ff  Lavei^vwR,  purMez-vous.^.  e«i»eedelalre  teinaA,  appno- 
«■fzè  ftiiTO  lelMBB...;  après  «ela,  vensE...  q^and  vos 
ff  pécbés  an'jfeiil  eomme  l^éa»*i<nite  teiote  deux  fois,  il» 
«  deviendront  bter^»  «ornine  la  nage  ;  et  qiMnd  ils  semeiii 
ff  roBges  eMmne  le  vermillon ,  Hs  deriendroiit  oomme  la 
ff  bîne  hi  plus  blaMÉe  (f  )  t  *  —  U  est  vrai  qu'il  a  déelnré 
qu'il  se  moquerait  à  la  mort  ée  ceux  qui  «BrakiH  méprisé 
ses  ÎDspiratioas  pendant  leur  irîe  ;  qo'ik  Tin  voqueraient  ea 
vain,  qu'il  ne  {««caocerait  pas.  Mais  Diea>  ne  se  moque  à 
bniort  qnetletMiix  ^s'opiniâlrent  dans  leur  rébellion  ;  U 
w  refose  â*€%auoer  que  ceux  qui  l'invoquent  avec  un  mau* 
vais  eoeor  ;  mais  i  le  owrtiDèma  il  de  méprise  pas  un  coeur 
pénétré  en  r^fai  de  tas  laoles,  un  tsœor  brisé  de  douleur 
et  buonlîé  ikivit  liri.  **-  Féobeurs,  qui  que  vous  soyez,  ne 
perdez  donc  jamab  faspéniiice.  Quelque  grande  qne  sdl 
votre  méobarieaté,  rite  est  sosoepitble  d'être  mesurée  ;  la 
démence  et  la  niisérioerde  de  dieu  ve  peuvmt  l'être  ;  elles 
neeonwfssefil  point  de  limites  ;  elles  remportent  done  sur 
vôtres  mécbaticeté.  «  Représentea-vons ,  dit  samt  Jean 
«  Ghrysoslôme ,  une  étineeHe  quii  tomba  dans  la  mer  ; 
« pourra-t-elle y  subsister?  pourra-l-on  l'y  apercevoir? 

<  Eh  bien]  ce  qu'une  étincelle  est  par  rapport  h  la  mer, 

<  voire  mécb«9Hoelé  Test  par  rapp(H*t  à  la  clémence  et  à  la 
«  miséricorde  de  Dieu  ;  et  ce  a'est  pas  encore  ass^  dire; 
t  car  la  mer,  quelque  étendue  qu'elle  soit,  a  des  bornes  ; 
«mais  la  clémence  et  la  miséricorde  de  Dieu  n'en  ont 
«  point  (3).  1^  —  On  pèche  par  désespoir,  2*  en  se  méfiant 
<fe  la  Providence  :  en  craignant  de  manquer  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  en  s'inquiélant  pour  l'avenir  par  rapport 


(t)  Impiettsiapii  nm  mêÊébii  m,  ia  qmàmmqm  dto  cfimwrsm  faeril 
ab  impietate  sua.  Ezech.,  xxxiii,  12. 

(3)  Si  foerint  peccata  vestra  ut  coccinum,  quasi  nix  dealbabuntur;  et 
à  fùerint  ruj»ra  quasi  Termiculus,  velul  lana  alba  eruut.  Isaîe,  i,  48. 

(3)  s.  Joau.  Ghrys.  De  pœnit.  Hom.^  m. 
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au  boire  et  au  manger,  au  vètemeot,  etc.  Celte  métonce 
est  un  outrage  feit  à  la  bonté  de  Dieu  ;  celui  qui  nourrit  les 
oiseaux  du  ciel  et  donne  aux  Us  des  champs  leur  riche  pa- 
rure, abandonnera-t-il  Thomme  qui  est  bien  plus  cher  à 
son  cœur  (t  )  ?  —  Ce  serait  toutefois  tenter  Dieu  que  d'espé- 
rer obtenir,  sans  rien^aire,  ce  qui  regarde  les  besoins  tem- 
porels. Notre  confiance,  pour  être  légitime»  doit  être  accom- 
pagnée de  travail  et  d'activité:  aûfe-tot,  dit  le  proverbe,  et 
le  ciel  t* aidera  ;  mais  le  ciel  n'aide  pomtles  hommes  lâches, 
indolents  et  paresseux.  —  On  pàche  encore  par  désespoir, 
quand  on  s*îroagine  qu'on  n*aura  jamais  la  toree  de  surmon- 
ter ses  mauvaises  habitudes;  par  exemple  ,  l'habitude  de 
jurer,  de  blasphémer,  de  se  livrer  à  des  actions  honteuses. 
On  peut  tout  avec  la  grâce,  et  la  grâce  n'est  jamais  refusée 
à  ceux  qui  la  demandent  ;  demandez,  et  vom  recwre^rf^ 
Saint  Augustin,  dans  le  livre  admirable  de  ses  ConfessicnSf 
prouve,  par  son  exemple,  que  celui  qui  gémit  sous  le  poids 
de  l'habitude  la  plus  invétérée  ne  doit  pas  s'abandonner  au 
désespoir.  «  Il  en  coûte,  dit-il,  de  résister  à  la  nature  cor- 
«  rompue  ;  mais  ce  combat  se  change  enfin  en  une  heureuse 
a  liberté,  et  en  une  joie  inexprimable.  » 

«D.  Faîtes  un  acte  dt espérance?  —  R.  Mon  Dieu,  j'ai  une  ferme 
confiaDce,  fondée  sur  vos  promesses  et  sur  les  mérites  de  Jésos- 
Cbrisl,  qu'en  usant  bien  de  vos  grâces  en  cette  vie,  je  vous  pos» 
sèderai  étérDellement  dans  Faiitre. 

Explication.  —  Cet  acte  exprime  d'abord  le  motif  de 
notre  confiance ,  qui  est  fondée  sur  les  promesses  de  Dieu 
et  les  mérites  de  Jésus-Christ  ;  il  exprime  ensuite  l'objet  de 
notre  espérance ,  qui  est  la  possession  de  Dieu  pendant 
toute  l'éternité.  Voilà  le  bonheur  qui  nous  attend  et  sur  le- 
quel nous  pouvons  compter ,  si ,  en  cette  vie ,  nous  usons 
bien  des  grâces  que  Dieu  nous  accorde  ;  si  nous  y  coopé- 

(1)  Respicite  volatilia  cœli,  quoniam  non  seront,  neque  metunt,neque 
congrcgant  in  horrea  :  et  pater  vestcr  cœlestis  pascit  illa.  Nonne  tos 
magU  pluris  estis  Ulis ?  Matth.,  ti,  46. 
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roDS  avec  fidélité  ;  si,  enfin,  avec  le  secours  de  ces  grâces , 
nous  faisons  ce  qne  Dieu  nous  commande  et  évitons  ce  qu'il 
cous  défend. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

PRÉSOMPTION  DE   SAIMT  PIERRE. 

Lorsque  les  disciples  virept  iésus-Cbrist  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  ils  rabandooDèreat  tous  et  s'enfuirent.  Pierre  cependant 
suit  de  loin  son  divin  maître;  plein  d'une  malheureuse  sécurité,  il 
entre  dans  la  cour  du  grand-préire,  où  il  s'assied  avec  les  domesti- 
ques pour  voir  comment  tout  cela  se  termicierait.  A  son  air,  à  son 
langage,  on  croit  reconnaître  qu*il  est  disciple  du  Sauveur  ;  Pierre 
déclare  qu'il  ne  le  connàli  point.  Il  ne  se  borne  pas  à  un  simple 
désaveu  ;  il  a  recours  au  parjure  et  à  l'anathème  ;  il  proteste  avec 
serment,  avec  détestation  qu'il  ne  connaît  point  cet  homme  I  — 
Terrible  effet  de  la  présomption  !  un  apAtre,  le  prince  des  apôtres, 
pour  s'être  confié  en  lui-même,  fait  une  chute  honteuse.  Que  nous 
arrivera-t-il  donc,  si  nous  Timitons  dans  cette  vicieuse  disposition, 
et  si  nous  n'avons  pas  soin  de  nous  éloigner  de  toutes  les  occasions 
dangereuses? 

nÉSESPom  m  judas. 

Le  remords  avait  pénétré  dans  le  cœur  de  Judas,  cet  apétre  per- 
fide, qui  avait  été  assez  malheureux  pour  trahir  son  divin  maître. 
Il  ne  veut  point  garder  le  prix  dont  sa  perfidie  avait  été  payée;  il 
jette  dans  le  temple  les  trente  pièces  d'argent  qu'il  avait  reçues  ;  il 
confesse  son  crime  et  dit  :  J*ai  péché  en  Hvrtint  Cinnocent  à  la 
wiùrL  Le  démon  Pentend  ;  il  le  voit  entrer  dsns  le  chemin  qui 
conduit  au  salùt  ;  il  craint  ^e  sa  victime  ne  lui  échappe.  Que  fait- 
il? il  Peffraie,  il  Teuveloppe  de  Itoèbres,  il  Taccable  par  l'excès  de 
la  tristesse.  Judas  s'abandonne  au  désespoir  et  termine,  par  un 
nouveau  crime,  sa  déplorable  vie  ;  tandis  que,  s'il  avait  eu  recours 
à  la  divine  miséricorde,  il  eût,  sans  aucun  doute,  obtenu  le  par- 
don de  son  péché. 

l'espérance  est  le  soutien  et  la  consolation  du  iuste 

A    LA  MORT. 

Le  juste  meurt  avec  tranquillité,  parce  qu'il  espère  que  la  mort, 
en  le  retirant  de  cette  vie^  va  l'introduire  dans  une  vie  meilleure  ; 
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et  Paltentede  la  glorieuse  récomj^Dse  «qui  lui  est  promise  le  rem- , 
plk  d'une  saiale  joie.  —  C'est  par  Pefifet  de  celte  espérance  que 
sainl  Paul,  sur  le  point  de  terminer  sa  carrière,  écrivait  à  son  dis- 
ciple Timothée  :  €  Le  temps  de  ma  mort  s^approche  ;  f  ai  livré  un 
€  glorieux  combat;  j'ai  achevé  ma  course;  j'ai  gardé  la  foi;  il  ne 
«  me  reste  plus  qu^à  attendre  la  couronne  de  justice  et  d^immorta- 
«  lité.  »  —  C'est  par  Tcffet  de  cette  espérance  que  l'illustre  saint 
Martin,  évêqae  de  Tours,  apercevant  h  sa  dernière  beiire  Pennemi 
du  salut,  le  miten  fuite  en  hii  adressant  ces  paroles  :  <  Que  viens- 
<  lu  faire  ici,  monstre  sanguinaire?  Malheureux  !  tu  ne  trouveras 
«  rien  en  moi  :  je  vais  être  reçu  dans  le  sein  d'Abraham.  »  —  Cest 
par  l'effet  de  cette  même  espérance  que  saint  Hilarion,  étant  près 
de  descendre  dans  le  tombeau,  se  rasssurait  et  s^encourageait,  en 
se  disant  à  lui-mômc  «  Sortez,  ô  mon  àme  !  pourquoi  hésitez-vous? 
«  H  y  a  près  de  soixante  et  dix  ans  que  vous  servez  Jésus-Christ, 
«  et  vous  craignez  la  mort  !  » 

LE  pI:rc  ândkê. 

Il  y  a  »  dit  le  cardinal  de  La  Luzerne  et  avec  lui  tous  les  théokK . 
giens  f  une  vertu  que  l'on  rapporte  ordinairement  à  l'espérancei 
chrétienne,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  précisément  la  même  ;  mais 
parce  qu'elle  y  a  de  l'affinité.  Cest  la  conCance  en  Dieu  dans  les 
évâiemeots  de  la  vie.  Elle  ne  compte  pas,  arec  la  même  assurance 
que  la  vertu  théologale  de  l'espérance,  sur  les  biens  tempera 
qu'elle  désire,  parce  qu'Hs  ne  sont  pas  promis  de  même.  Mais  le 
diréiien  qui  «n  est  animé  sait  qu'ils  sont ,  comme  ies  biens  spirt» 
toels,  dans  ht  main  de  Dieu  ;  que  c^est  de  lui  seul  qu'il  petit  les 
recevoir  et  quf  1  d^it  les  attendre.  ^  Voici  un  tonchant  exemple  de 
cmie  religieuse  confianee  en  Dieu.  Il  existe  dans  te  Chili,  à  Valpa» 
nnso,  tro  vénérable  religieux  recoHel^  le  père  André,  qui  a  demeuré 
vlngt-quatre  ans  au  uirheu  des  sauvages.  Toute  la  ville  le  respecte 
comme  un  saint  ;  il  vH  dans  «ne  grande  paoïfneié;  H  n'a  que  m 
qu'on  lui  donne.  «  Il  y  a  vhis^  ans ,  disait-fl  on  jour,  que  je 
ne  pense  jamais  au  lendemain  ;  le  bon  Dieu  sait  que  je  n'ai  pas 
de  quoi  vivre,  il  doit  donc  me  nourrir;  et  s'il  ne  me  donne  rien 
pour  ma  svbsistaiMe ,  il  me  donnera  du  mokm  la  ^ttenee  4e 
souffrir.  » 
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DB   LA    CnAMTÉ. 

=  D.  Qu'jest'Cê  qui  la  ckarité?  —  B.  I41  cbArilé  est  une  vertu  sur- 
naturelle par  laquelle  oous  aimons  Dieu  pour  lui-même  par  des- 
sus toutes  choses,  et  le  prochain  comme  nous-mêmes,  pour  Tamour 
de  Dieu. 

ExpucATK».  —  La  chanté  €St  une  vertu.  Vous  savei  » 
mes^ofoBts,  ce  que  ca  mol  signifie;  nous  vous  Tavons  expli- 
qué en  pariant  de  la  foi  et  de  Tespéranee.  La  charité  est 
une  vertu  surmUurellô  :  noua  ne  saurions  Ta  voir  de  nous- 
mêmes  ,  mais  «  elle  est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le 
Sak^-Bsprtt  (4).  »  La  charité  est  une  vertu  surnaturelle  par 
ImqueUe  nous  aimons  Dieu  ?  c'est-à-dire ,  par  laquelle  noua 
attachons  nôtre  eœur  à  Dieu  comme  à  notre  souv^ain  bien 
et  à  notre  dernière  fin  (2) ,  comme  à  celui  qui  pouvant  seul 
nous  rendre  parfaitement  et  étemdtement  heureux  »  est  et 
daU  être  le  terme  de  tous  nos  désirs.  N*est-il  pas  souve^ 
raiaement  juste,  mee  enfants,  que  nous  aimions  le  Seigneur 
notre  Dieu  ?  N'es^K^e  pas  lui  qui  nous  a  tirés  du  néant ,  qui 
nous  a  formés?  Or ,  n*est-il  pas  dans  Tordre  que  Touvri^e 
atmeaon  auteur,  quand  it  a  reçu  de  \vâ  la  faculté  de  le  con- 
nattre  et  de  raîiaar  ?  N'a-t*iJ  pas  envoyé  son  fils  unique 
qu*il  engendre  de  toute  éternité ,  afin  que  ce  fils  adorable 
fût  le  rédempteur  du  monde?  Cesse-t-il  de  nous  combler 
chaque  jour  de  ses  bienfaits  ?  Y  a-t-il  dans  notre  Tîe  tm 
seul  instant  qui  ne  soii  marqué  par  ses  laveurs  ?  Enfin  ne 
veut-il  pas  nous  faire  le  sort  le  plus  magnifique  dans  la  vî» 

(1)  Chantas  dîfltisa  est  m  cordibos  restris ,  per  Spbitimi  sanctnm. 
Rom.,  T,  5. 

{%)  Par  dernière  fin,  il  faut  «entendre  le  bien  qu'on  se  propose  d*ob' 
teifb> «« antqvel ontona,  le lntn««icrfi«lMirappertete«»lf«%ieM parti- 
culiers, et  dans  la  possesrfon  dvqoelxm  fixit  cMNisterteut  bob  bwbMr* 
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éternelle  ?  Ne  sont-ce  pas  là  de  puissants  motifs  de  Taî- 
mer  ?  —  La  charité  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle 
nous  aimons  Dieu  et  k  prochain.  Pour  pratiquer  la  charité 
dans  toute  son  étendue,  nous  avons  deux  préceptes  à  rem^ 
plir  :  le  précepte  de  Tamour  de  Dieu  et  celui  de  Tamour  du 
prochain.  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
a  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre  esprit ,  » 
ainsi  s'exprime  Jésus-Christ  dans  TEvangile  ;  «  c*est  là  le 
a  plus  grand  et  le  premier  commandement;  et  voici  le 
«  second  qui  est  semblable  à  celui*là  :  vous  aimerez  votre 
a  prochain  comme  vous-même  (4).  »  Ces  deux  préceptes 
sont  tellement  unis  ,  qu'on  ne  peut  les  séparer.  «  Ce  sont , 
a  dit  saint  Grégoire ,  deux  anneaux  d*une  même  chatne  ; 
ff  ils  nous  portent  à  deux  actions  différentes ,  l'une  envers 
c  Dieu ,  l'autre  envers  le  prochain ,  mais  c'est  une  seule 
«  vertu  :  c'est  un  double  mérite  que  nous  acquérons  devant 
«  Dieu ,  et  l'on  ne  peut  obtenir  l'un  sans  l'autre  (2).  »  Il  est 
impossible  d'aimer  le  prochain  comme  il  faut ,  c'est-à-dire, 
par  rapport  à  Dieu ,  sans  aimer  Dieu  lui-même  ;  l'amour  de 
Dieu  ne  saurait  non  plus  subsister  sans  l'amour  du  pro* 
chain.  «  C'est  en  vain ,  dit  saint  Jean  ,  que  l'on  se  flatterait 
«  d'aimer  Dieu  que  l'on  ne  voit  pas ,  si  l'on  aime  pas  son 
a  frère  que  l'on  voit  (3).  »  ^  Par  la  charité ,  nous  aimons 
le  prochain  comme  nous-mêmes.  Aimer  le  prochain  comme 
nous-mêmes ,  c'est  lui  désirer  et  lui  faire ,  quand  lious  le 
pouvons,  tout  le  bien  que  nous  voudrions  raisonnablement, 


(1)  DiUgei  Dominnin  Deam  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et  in  tota  anima 
(ba ,  et  in  tota  mente  tua.  Hoc  est  maximum  et  primum  mandatum. 
Secundum  autem  simile  est  buic  :  Diliges  proximum  tuum  sicut  teipsum. 
Mattii.,  ixu,  $7-1». 

(9)  Duo  iiti  amores  duo  annuli  sont,  sed  catena  una  ;  dus  aetiones  » 
sed  una  Tirtus  ;  duo  opéra,  sed  una  charitas  ;  duo  apud  Deum  mérita,  sed 
unum  sine  alio  inyenire  iropossibile  est.  (S.  Gregorius,  apud  Mérault» 
Mnttignemmt  de  la  Ueligim^  tom.  m,  pag.  114.) 

(t)  Qui  eQim  non  diligit  fratrem  suum  quem  tidet,  Deum,  ^em  noa 
vidBt,  quomodo  poteM  diligere?  L  Joan.,  gv»  M. 
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«D  pareille  occaûoo ,  qu*on  nous  flt  à  nous-mèm^,  et  ne 
jamais  lui  faire  volonlatremeDt  et  sciemment  oe  que  nous 
ne  voudrions  pas  que  l'on  nous  fit.  —  Parce  que  nous  nous 
aimons  nous-mêmes ,  nous  avons  fort  à  cœur  qu'il  ne  nous 
soit  foit  aucun  tort  ni  dans  notre  personne,  ni  dans  notre 
réputation ,  ni  dans  nos  biens  ;  puisque  nous  devons  aimer 
le  prochain  comme  nous-mêmes,  ayons  donc  grand  soin  de 
ne  lui  faire  aucun  tort  ni  dans  sa  personne,  ni  dans  sa  répu- 
tation ,  ni  dans  ses  biens.  —  L'amour  que  nous  avons  pour 
nousmêm^  fait  que  nous  sommes  réjouis  du  bien  et  con- 
tristes  du  mai  qui  nous  arrive  ;  puisqu'il  nous  est  ordonné 
d'aimer  le  prochain  comme  nous.- mêmes,  nous  devons  donc 
être  à  son  égard  dans  les  mêmes  dispositions  ;  nous  devons 
nous  réjouir  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie ,  et  pleurer 
avec  ceux  qui  pleurent. 

=D.  Qu*est'Ce  qu* aimer  Dieu  par  dessus  toutes  choses  ? — R.  Cest 
Paîmer  plus  que  tout  ce  qui  est  au  monde,  et  être  prêt  k  mourir 
plutôt  que  de  roffenser. 

ExpLiCATioif. «^ Dieu  étant  le  bien  souverain,  le  bien 
infini ,  il  doit  être  mis  au-dessus  de  tout  dans  nos  affections 
comme  dans  nos  pensées.  Nous  devons  l'aimer  plus  que 
foule  autre  chose,  plus  que  nous-mêmes ,  et  être  en  coosé*- 
queoce  toujours  prêts  à  renoncer  à  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  au  monde,  même  à  notre  vie,  plutôt  que  de 
nous  exposer  à  encdurir  sa  disgrâce.  «  Quiconque,  dit 
«  Jésu^Christ,  aime  son  père  ou  sa  mère,  son  fils  ou  sa  fille 
«  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  (4).  »  Donner  dans 
son  coeur,  à  quelque  créature  que  ee  soit ,  la  préférence  sur 
Dieo ,  ce  serait  tomber  dans  le  désordre  le  plus  énorme  qu'il 
aoit  possible  de  concevoir,  ce  sériât  mettre  le  néant  au-detsus 
de  rêtre  par  essence;  car,  devant  Dieu»  tous  les  êtres  sont 
comme  s'ils  n'étaient  pas;  il  les  regarde  comme  un  néant , 

(1)  Qui  amat  patremaut  mairem  plusquam  me,  non  esl  me  dignus;  et 
qui  amat  filium  aut  filiam  super  me ,  aon  est  me  digous.  Matth.,  x,  87. 
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parce  <|iie  kû  «eol  e^  cdtd  qui  ect  (4).  Noa  seuleneat  bous 
devoQS  aimer  Dieu  plus  qye  tout  ee  qui  est  m^  moiMla;  nous 
devons  encore  être  prêts  à  mourir  plulât  qae  de  roffeoser, 
être  cooslammenl  dans  la  disposition  que  saint  Pierre  expri- 
mait ,  lorsqu'il  disait  à  Jéeus-Cbrist  :  «  Je  domie^raimavk 
pour  vous  (i).  n  Elre  infidàle  à  Dieu  pour  sauver  sa  vie,  c*eat 
perdre  soa  âme  ;  perdre  la  vie  pour  être  fidèle  à  Dieu ,  c  est 
sauver  son  âme  (a).  C'esl  là  ce  qu'ont  parfaitoment  ooii4>rb 
les  martyrs  qui  onl  choisi  les  tourments  el  la  mArt  plutôt 
que  d'abandonner  le  Se^ineur. 

=  D.  Qu'est-ce  qu'amer  Dieu  pour  lui'même7  —  R.  (Tesl  Paîmer 
à  causes  de  ses  perfection  fùiîûies,  qui  le  rendent  souverainement 
aimable. 

Explication.  — C'est  pour  lui-même  qpid  Dieu  doit  être 
aimé ,  et  non  point  pour  la  récompense  attachée  à  la  pra- 
tique de  son  amour.  C'est  ainsi  que  Faimait  le  saint  roi 
David ,  lorsque ,  dans  un  saint  transport ,  il  s*^écrîaft  :  «  Que 
<c  désiré-je  dans  le  ciel,  ou  qu'aimé-je  sur  la  terre,  qne 
«  vous  seul  (4)?  »  Comme  s'il  eût  dit  :  Je  n'aspire  ni  aux 
biens  du  ciel  ni  à  ceux  de  la  terre ,  yd  n  aspire  à  autre  chose 
qu'à  vous  seul.  L'aoïottr  cfti  nait  de  ia  reconoaissaaQe  des 
bienfaits  reçus  et  de  l'espérance  des  biens  prooûs  «al  louable 
sans  doute ,  il  est  bon  »  il  est  saint;  mail  aimer  Dieu  pour 
lui*méaie,  voilà  le  véritable  amour,,  l'aïadur  parlait  Or, 
mes  enfants  ^  aimer  Dieu  pour  luUmâme,  «^"est  l'aimer  a 
cause  de  ses  perfections  ininiea^quî  le  rendent  souveraine- 
ment aimable  ;  c'est  t'aim»*  pacce  que  la  force  est  dans  sa 
main,  et  que  nul  napeui  résister  à  sa  jU>ate*puissance  i  p^rœ 


(f  )  Ego  San  qfui  miD.  Bxoci^^  14. 

(2)  ÀBimaa  mtatm  pr» tepoMm.  Joml^shi»  WL 

(3}  Qui  ênlSi  loloent  aaimam  floam  sAl^am  facefe»  p^iftlet  eam; 
nam  qui  perdiderit  animam  suam  propter  me ,  salvam  faciet  illam. 
Luc,  IX,  34. 

(4)  Qnid  entm  aiihi  ett  iaes^t  et  a  te  f|ud  tolui  Mper  tarram? 
DefecitcareiMay«toiriaMMi:Deoi€Ofdliaad.Fiid.,ux,  SS. 
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-que  sa  science  et  sa  sagesse  n'ont  point  de  bornes  ;  parce 
qull  est  fidèle  dans  tontes  ses  paroles,  juste  dans  toutes  ses 
voies ,  safnt  dans  toutes  ses  œuvres  et  tout  resplendissant 
de  sainteté  [f]  ;  parce  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  d'ai- 
mable ,  de  ravissant  dans  les  créatures,  n'est  qu'une  faib^e 
kt^e  de  sa  beauté  et  de  ses  amabilités  infinies.  Lçs  Séra- 
phins rassemblés  autour  de  son  trône  n'en  peuvent  soutenir 
l'éclat  :  «  Je  les  ai  vus,  s'écrie  le  prophète  Isaïe  ,  qtii  cou- 
«  vraienl  leur  visage  de  leurs  ailes ,  en  £aisani  retentir  cet 
«  hymne  :  Saint,  Saint ,  Saint  (i) ,  »  éblouis  par  la  magnîr 
.ficence  de  la  gloire  qui  i  environne.  Enfin  «  mes  enfants  ^  las 
perfections  ^t  les  amabilités  de  Dieu  sont  infinimeni  au 
dessus  de  toute  esipression.  a  Quel  mortel  pourra  jamus 
K  raconter  toutes  ses  louanges  (3j?  Qui  pourra  sonder  la  pro- 
fondeur inépuisable  des  richesses  de  sa  nature?  «  Lorsque 
«  l'homme ,  est-il  dit  au  livre  de  l'Ecclésiastique  «  se  sera 
<  cru  à  la  fin  de  cette  recherche ,  U  trouvera  qu'il  n'a  ùH 
«  que  commencer  :  et  lorsqu'il  se  sera  flatté  de  pouvoir  enfin 
t  se  reposer,  il  tombera  dans  un  profond  élonnement  (4].  » 
—Que  cette  impuissance  même  nous  excite  a  aimer  ce  sou- 
verain être,  dont  l'excellence  est  incompréhensible.  Prati- 
quons un  amour  que  tant  de  perfections  nous  commandent  ; 
mais  pratiquons-le  d'une  manière  digne  de  celui  qui  en  est 
l'objet.  Aimons  Dieu  comme  il  veut  et  doit  être  aimé  ;  de 
tout  notre  cœur,  de  tout  noire  esprit  *  de  toute  notre  âme  et 
de  toutes  nos  forces;  de  toutnûlr&c(BU7\  en  lui  consacrant 
toutes  les  affections  de  notre  cœur  ;  de  tout  notre  esprit  ^  en 
lui  consacrant  toutes  les  pensées  de  notre  esprit;  de  iîmte 
notre  âme^  en  lui  consacrant  l'usage  que  nous  faisons,  de 

(1)  Sanctiis  ia  emnibus  (qieribos  suis.  Psai^  cxlix.  Magoificii»  in 
sanctitate.  Exod.,  xv. 

(2)  Yelabant  faciem»^.  el  damabani  alter  ad  aitfiruutet  dicebant  : 
Sanctus,  Sanctus,  Sancius.  Isaîe,  vi,  2. 

(3)  Quis  auditas  Cndet  omnes  laudes  cjus?  PsaU,  T,  S» 

(4)  Gum  consummavarit  homo,  tune  incipiet;  et  cum  quievectty  a^ 
nabitur.  Eccl.,  xvui,  6. 
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toutes  les  puissances  (4)  de  notre  âme  ;  de  l<mtesno$  forces^ 
en  nous  efforçant  de  raimer  chaque  jour  davantage  ;  en 
sorte  que  toutes  nos  pensées,  toutes  nos  affections,  tous 
nos  désirs,  toutes  nos  actions,  aient  pour  motif  et^ur  fin 
Tamour  de  Dieu  et  le  désir  de  lui  plaire. 

=  D.  Qu'est-ce  qu'aimer  leproclunn  pour  fom^tcr  de  Dieu?  — 
R.  C'est  aimer  le  prochain  dans  les  intérêts  de  son  salut  et  de  la 
gloire  de  Dieu. 

Explication.  —  Le  précepte  de  Tamour  du  prochain  esl 
le  précepte  par  excellence  de  THomme-Dieu ,  son  précepte 
favori  (2);  l'abrégé,  l'esprit,  Tâme  de  son  Evangile,  Pessence 
de  sa  morale,  la  marque  essentielle ,  le  ciractére  distinctif 
de  ses  disciples  (3).  Quiconque  donc  n'aime  pas  son  pro- 
chain, quiconque  le  hait  ou  n'a  pour  lui  que  de  Tindiffé- 
rence,  ne  peut  manquer  de  déplaire  souveraineùient  à  Jésus* 
Christ,  puisqu'il  viole  son  précepte  par  excellence,  et  celui 
auquel  il  attache  le  plus  de  prix.  —  Hais  quelle  est  la  fin 
à  laquelle  doit  se  rapporter  l'amour  du  prochain  ?  Nous  de- 
vons aimer  le  prochain  par  l'amour  de  Dieu ,  c'est-à-dire, 
en  vue  de  plaire  à  Dieu  qui  nous  l'ordonne,  dans  les  intérêts 
de  son  salut  et  de  la  gloire  de  Dieu.  4*  Dans  les  intérêts  de 
son  salut:  nous  ne  nous  aimons  véritablement  nous-mêmes 
qu'autant  que  aous  travaillons  à  être  heureux,  et  nous  ne 
pouvons  travailler  efficacemefnt  à  être  heureux  cfu'en  nous 
attachant  à  Dieu,  qu'en  nous  efforçant  de  mériter  ta  posses- 
sion de  Dieu  ;  pour  accomplir  le  commandement  d'aimer  le 
prochain  comme  noqs-mêmes ,  nous  devons  donc  portier  le 
prochain  à  aimer  Dieu  et  le  conduire  autant  qu'il  est  en 
nous  à  ce  souverain  bien.  Nous  devons  l'aimer  V  dans  les 


(1)  Puissances,  facnltés  de  rame  :  la  mémoire,  Fentendement  et  la 
volonté. 

(S)  Hoc  est  prsceptam  meum,  ut  diUgatis  invicem,  sicut  dilexi  vos. 
Joan.,  XV,  la. 

(3)  In  hoc  cognoscent  omnes,  quia  discipuli  mei  estis,  si  dilectionem 
babùëritis  ad  invicem.  Joao.,  siii,  35. 
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intérêts  de  la  f^otre  deDieu  :  c  est-à-dire,  désirer  ^nil  pra- 
tique toutes  les  vertus,  qu'il  lui  arrive  toutes  sortes  de  biens; 
mais  surtout  quHI  parvienne  un  jour  au  bonheur  du  ciel , 
afin  qulci-bas  il  aime  et  glorifie  Dieu,  et  qu'après  cette  vie 
il  laime  et  le  glorifie  pendant  toute  l'éternité.  —  Il  vous  est 
facile  de  comprendre ,  mes  enfants,  combien  sont  éloignés 
de laccomplissement  du  précepte  d'aimer  le  prochain  pour 
Tamour  de  Dieu,  ceux  qui,^  au  lieu  de  le  porter  vers  Dieu^ 
tendent  des  pièges  à  son  innocence,  et  empêchent  son  salut 
par  des  suggestions  criminelles  et  de  pernicieux  exemples. 

<^  D.  Devàns-nous  aussi  aimer  nos  ennemis  pour  t* amour  de  Dieuf 
»  R.  Oui,  noua  devoDs  aimer  nos  ennemis  pour  Tamour  de  Dieu, 
à  fexe.mple  de  Jésus-Christ^  et  parce  que  Dieu  nous  le  commande. 

Explication.  —  Par  le  prochain  il  faut  entendre  tous  les  '^ 
hommes,  ceux  que  nous  connaissons  comme  ceux  que  nous 
ne  connaissons  pas,  nos  compatriotes  comme  les  étrangers  ; 
ainsi  nous  devons  aimer  tous  les  hommes  sans  exception , 
même  les  infidèles ,  les  pécheurs  et  nos  propres  ennemis. 
Ouï ,  mes  enfants ,  si  parmi  nos  semblables  il  en  est  qui  se 
déclarent  nos  ennemis ,  nous  ne  pouvons  pas  leur  rendre 
inimitié  pour  ipimitié  ;  nous  devons  les  aimer  à  Vexemple  de 
Jésus-Christ\  noire  chef  et  notre  modèle.  Ce  divin  Sauveur 
n'a  exclu  personi\p  de  sa  charité ,  non ,  pas  même  ses  pro- 
pres bourreaux  ;  avant  d'expirer  sur  la  croix,  il  a  tâché  de 
les  excuser  deVant  son  père,  il  lui  a  demandé  leur  grâce  : 
«  McÂpère,  pardonnez-leur,  iisne  savent  ce  qu'ils  foni(4').ii 
—  Noiîs  devons  encore  aimer  nos  ennemis  parce  qwe  Dieu 
nom  le  commande  :  a  Aimez  vos  ennemis,  dit  le  Sauveur  du 
«monde,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  priez  pour 
cceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient  (2).  »Ët 
l'apôtre  saint  Paul,  expliquant  ce  précepte  du  divin  maitre, 
écrivait  aux  Romains  :  «  Si  votre  ennemi  a  faim,  donnez- 

(1)  Pater,  dimitte  iUis;  non  enim  sciant  quid  facinnt.  Luc,xxiii,  34. 
(i)  Diligite  inimicos  festros,  beaefacite  bis  qui  oderunt  tos  ;  et  orate 
pro  persequentibus  et  caloniliantibus  tos.  Mattb.,  44. 

u.  3 
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tt  iuî  i  mai^^  ;  s'il  a  jsmf ,  docuies-liri  à  boire  ;. . .  ne  vous 
d  ki^ez  pas  vaincre  par  le  mai ,  mais  (ravaillesè  vaincre 
((  le  oifil  par  le  bien  (i  ) .» —  Si  noos  devons  aimer  nos  enne- 
mis, leur  faire  du  bien  et  prier  pour  eux ,  à  plus  forte  raison 
devons- nous  pardonner  au  prochain  les  injures  qu^  a  pa 
nous  laire.  «  Perdez  le  souvenir  de  toutes  les  Initires  que 
(f  vous  avez  reçues  de  votre  prochain  (1),  ne  rendez  à  per* 
«  sooue  le  mal  pour  le  mal ,  ne  vsous  vengez  poml  vous- 
dC  mêmes. ..;  car  il  est  écrit  :  C'est  à  moi  que  la  vengeanoeest 
4^  réservée,  et  c'est  moi  qui  la  ferais  dit  le  Seigneur  (3).»  Ces 
dernières  paroles  nous  font  conoatlre  que  celui  qui  chercha 
à  se  venger  usurpe  le  droit  de  Dieu,  qui  s'est  r^rvé  la  ven- 
geance; aussi  le  vindicatif  sera- t-il  rigoureusemeni  puni. 
«  Celui  qui  voudra  se  venger  tombera  dans  la  vengeancedu 
((  Seigneur,  et  Dieu  lui  réservera  ses  péchés  pour  jamais,  » 
il  s'en  souviendra  toujours,-  et  il  les  punira  pendant  toute 
rélemilé(4)  —  On  vous  a  outragé,  on  vous  a  fait  tort  ;  eh 
bien  I  gémissez  et  pleurez,  non  pas  à  cause  de  l'injure  que 
vous  avez  reçue ,  mais  à  cause  du  coup  que  celui  qui  vous 
Ta  faite  a  porté  à  son  âme.  «  Pardonnez-lui  le  mal  qu'il 
<(  vous  a  fait ,  et  vos  péchés  vous  seront  remis  quand  vous 
«  en  demanderez  le  pardon  (5)-»  Mais  a  si  vous  ne  pardonnez 
a  pas,  Dieu  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus  vospéchés(6);» 
SI  vous  ne  pardonnez  pas  à  votre  frère  du  fond  du  coeur  , 

(1)  Si  esurierit  inimiciis  t«BS,  cibft  iliaiii:  ■  wàH,  p9tvm  da  iW 

njoU  Vinci  a  malo,  sed  vince  in  bono  maliua.  Bmb.«  ^u,  ^  *•• 

(2)  Omnis  iiyurise  proximi  De  memineris.  Sap.,  X,  S- 

1^3)  NulUmalumpPomaloreddentea...n(mYO«netip«08defeDdfinle«... 
scriptnin  est  enim  :  mihi  vindicla  ,  eg^o  retribuam ,  aU  Dominus. 
Rom.,  XII,  17-lS. 

(4)  Qui  vindicari  vall,  a  Domino  Inrontet  Tindictam,  et  peccata  iSiiis 
senransservabiLEocli^  xrrin,  1. 

(5)  Relinque  proximo  tuo  nocenti  te  :  et  tune  deprecanti  tibi  peccata 
soiventur.  Ibid.j  v,  2. 

(6)  Si  autein  nou  dimiseriti»  hominibus,  Mt  pi^er  wertar  diBiittfit 
vobis  peccata  vestra.  M«tth^  v»i5.  *      , 
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Bur(i). 

D.  Ne  peut-on  pas  alléguer  piusieum  prétextes  pour  se  dispen" 
set  de  fardonner?  -^R.  Oui,  sans  doute,  H  on  en  allègue  un 
grand  nembrs  ;  mais  ils  soRt  tous  égalemeol  vains  el  frivoles. 

Explication  —  Combien  de  prétextes  n*allègQe-t-on  pas 
pour  se  dispenser  de  pardonner?  Mais  H  n'esl  rien  depkis  vara 
ni  de  plus  frivole,  comme  \\  nous  sera  facile  de  !e  prouver.    ^ 

4**  c  Sa  faute  est  trop  grande,  dit-on,  il  m'a  manquétrop 
essentiellement.  »  Sa  faute  est  trop  grande!  Mais  quand  vous 
avez  offensé  Dieu  mortellement,  i*injure  n*est-etle  pas  mille 
fois  plus  grande?  et  cependant  Dieu  vous  pardonne. 

i*  a  II  faut,  ajoute-t-on,  tenir  son  rang  et  savoir  se  faire 
respecter  t  »  11  faut  savoir  tenir  son  rang  !  Mais  Dieu  n'esl«îl 
pas  infiniment  plus  grand  que  vous?En  quoi  fait  il  consister 
sa  grandeur  ?  h  pardonner  et  à  faine  grâce. 

3*  «  Si  c'était  la  première  fois .  à  la  bonne  heure ,  mais  il 
m'a  tant  manqué  que  je  ne  ptiis  le  revoir.  »  Hélas  !  com- 
bien de  fois  avpz-vous  manqué  à  votre  Dieu  ?  des  millions 
de  fois,  peut-être;  cependant,  chaque  fois  que  vous  vous 
êtes  jetés  à  ses  pieds ,  il  vous  a  reçus  avec  bonté  et  vous  a 
pardonné. 

4'  «  Toute  autre  chose  ,  dit-on  encore ,  je  Toublierais  vo- 
louliers  ;  mais  cet  outrage  m*a  été  si  sensible!,.,  cela  est 
plus  fort  que  moi. ..  d  Hélâs  !  si  Dieu  en  disait  autant  l  s*it 
vous  disait  :  tous  vos  autres  péchés,  je  vous  les  pardonne, 
Qiais,  pour  celùi-cî,  vous  irez  en  enfer  ;  où  en  seriez-vous? 
Bsl-ce  ainsi  qu'il  agit  a  votre  égard  ?  H  vous  pardonne  tout, 
géDérafement  et  sans  réserve. 

5*  «  Je  pardonnerais  à  tout  autre  ;  mais  c'est  qd  hoamie 
qui  me  doit  tout,  que  j'avais  comblé  de  bienfaits...  »  Hélas  I 
que  ne  devez-vous  |^s  à  Dieu?  vous  lui  devez  la  vie» 

(1)  Tradidit  eum  tortoribus sic  et  PateF  meus  coelesiis  faciet 

Tobis ,  si  non  remiseriiis  unusi^iisque  fratri  suo  de  cordibus  vestris. 
Matth.,  ivm,  34. 
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TexisteDce ,  tout  ce  que  vous  avez  et  tout  ce  que  vous  êtes  ; 
cependant,  a-t-il  jamais  refusé  de  vous  pardonner,  quand 
vous  vous  êtes  jetés  humblenoent  à  ses  pieds? 

6<^  a G*est  lui  qui  ma  manqué ,  ainsi  c'est  à  lui  de  faire 
les  premières  démarches...  »  Hélas  !  qui  a  manqué  à  Dieu^ 
n  est  ce  pas  vous  ?  Cependant,  quand  vous  ne  revenez  pas» 
cesl  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  qui  fait  les  premières  démar- 
ches ,  et  qui  vous  fait  inviter  à  revenir  à  lui  par  ses  mi- 
nistres. 

V  «  Eh  bien  I  soit ,  je  lui  pardonne ,  mais  je  ne  le  verrai 
de  la  vie. ..  »  Hélas  !  si  Dieu  vous  en  disait  autant  !  s  il  vous 
disait:  je  vous  pardonne,  mais  vous  n'entrerez  jamais  dans 
mon  royaume ,  vous  ne  jouirez  jamais  de  ma  présence  ;  où 
en  seriez- vous? 

$"  «  Qu'il  reste  en  paix ,  dit-on  enfin ,  je  ne  lui  veux  point 
de  mal...»  Mais  quand  Dieu  vous  a  pardonné,  se  contente*t-il 
de  ne  pas  vous  faire  de  mal  ?  il  vous  invite ,  vous  reçoit  et 
vpus  fait  asseoir  à  sa  table  ;  il  vous  y  sert  les  mets  les  plus 
délicieux  ;  il  veut  que  les  anges  et  les  hommes  se  réjouissent 
avec  lui  de  votre  retour.  Tenez  donc  la  même  conduite  à 
regard  de  celui  qui  vous  a  manqué;  pardonnez-lui  géné- 
reusement ,  totalement  et  sans  réserve  ;  ne  vous  contentez 
pas^de  ae  point  lui  vouloir  de  mat,  mais  faites-lui  tout  le 
bien  qui  dépend  de  vous,  «  afin  que  vous  soyez  les  enfants 
«  de  votre  père  qui  est  dans  le  ciel,  qui  fait  lever  son  soïeil 
«  sur  les  bons  et  sur  l^s  méchants,  et  qui  fait  pleuvoir  en 
«  faveur  des  justes  et  des  injustes...  Soyez  parfaits  comme 
m  votre  père  céleste  est  parfait  (4}.  d 

r=:D«  En  quoi  consiste  P amour  que  nous  devons  porter  à  nos  en- 
nemU  ?  —  R.  C'est  un  amour  d'indulgence  et  de  bienfaisance. 

ExpucATioN.  —  Le  trait  suivant  vous  fera  comprendre , 
mes  enfants,  quelle  est  la  nature  de  Tamour  que  nous 
devons  avoir  pour  nos  ennemis  : 

(I)  Matth.,  V,  48. 
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LeGrand-KandeTaiiarie,  KÎDki^Han-Ouian ,  avait  im 
fils  et  tiD  ami.  Son  ami  était  un  sage  et  un  philosophe,  assez 
éclairé  pour  un  Tarlare ,  qu'il  avait  tiré  du  seio  de  la  mi* 
sère  et  élevé*  aux  premières  dignités  de  son  empire.  Son  fils 
était  un  mauvais  sujet,  né  avec  un  penchant  rapide  et  eiTréné 
pour  tous  les  vices.  —  Le  Grand  Kan  prie  son  ami  de  se 
charger  de  l'éducation  du  jeune  prince,  qu'il  aime  tendre-- 
ment,  malgré  ses  vices  et  ses  défauts.  Le  philosophe ,  sen^ 
sible  et  reconnaissant  envers  son  bienfaiteur,  accepte  la 
oommissioB,  et  transporte  au  fils  une  partie  de  l'affection 
qu'il  a  pour  le  père»  —  Pour  rendre  ses  leçons  plus  effi- 
caces» il  commence  par  éloigner  son  élève  des  sources  de 
dépravation  qu'il  trouvait  à  la  cour,  et  il  se  met  à  voyager 
avec  lui.  Il  arrive  à  Agra,  capitale  du  Mogol,  où  son  mérite 
lui  concilie  bientôt  l'estime  et  la  bienveillance  du  monarque 
indien.  Le  philosophe ,  admiré  et  applaudi ,  n'eut  d'autre 
ennemi  dans  la  cour  du  Grand  Mogol  que  le  jeune  monstre 
qn'il  promenait  avec  lui ,  et  dont  il  s'efforçait  en  vain 
d'adoucir  les  mœurs,  d'éclairer  l'esprit  et  de  rectifier  le 
caractère.  Le  prinôe  tartare  le  dénigre  et  le  calomnie  journel- 
lement; il  attente  plus  d'une  fois  à  sa  vie,  tantôt  par  le  fer, 
tantôt  par  le  poison.  Lephilosophe,  plus  attentif  à  veillerasa 
sûreté ,  ne  cesse  point  de  s'intéresser  avec  le  même  zèle^et 
le  même  soin  au  fils  de  son  souverain  et  de  son  bienfaiteur» 
qui  trouve  enfin  le  moyen  d'assouvir  sa  rage  et  de  plonger 
tin  poignard  dans  le  sein  de  son  matlre. —  Le  philosophe, 
sanglant  et  frappé  à  mort ,  ouvre  ses  yeux  mourantaet  voit 
son  malheureux  élève  qui  va  être  livré  à  toute  la  rigueur 
des  lois,  et  finir  son  abominable  vie  dans  l'ignominie  et 
dans  les  supplices,  Son  âme  sensible  et  généreuse  s'émeut  : 
il  ne  voit  dans  son  assassin  que  le  fils  de  son  souverain ,  de 
son  ami ,  de  son  bienfaiteur  ;  il  recueille  ses  forces  défail- 
lantes pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du  monarque  indien» 
pour  lui  demander,  par  l'amitié  dont  il  Thonore ,  que  son 
jneurtriersoit  renvoyé  au  monarque  tartare,  son  père  etsoa 
Jitge»  11  l'obtient  et  il  expire,  content  et  satisfait  d'avoir  été 
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Mêle  et  reooQiimssafit  josqu^à  son  dernier  sonpîr  envers 
mn  bienMleur  et  son  roi.  —  Le  philosophe  aimait  son  eo* 
nemî,  puisqu'il  s'spplîqaaît  à  lui  faire  du  bien  ;  cet  enâenii 
n'avait  rien  d'aimable  par  lui-même,  puisque  celait  un 
nsoDStre  à  tout  égard.  Cet  eùnemi,  odieiix  en  lui-mèroe, 
était  cependant  cher  à  oe  philosophe,  parée  que  ce  philo* 
sopbe  voyait,  dans  son  ennemi ,  d*intimes  rapports  avec  son 
souverain  et  son  bienfaiteur  qui  lavait  chargé  d*aimer  ce 
monstre.  —  Tel  est,  en  allégorie,  Tamour  des  ennemis  pres- 
crit par  TEvangile  ;  tel  fut ,  en  réalité ,  Pamour  de  sakil 
;  Etienne  pour  tes  bourreaux  qui  le  lapidaient.  — L'Evangile 
ne  prescrit  pas,  envers  les  ennemis,  un  amour  de  penofaanl 
sensibie,  de  tendresse  sympathique  ;  mais  un  amour  d'i»- 
dukgraceei  de  bienfaisance». .,  amoor  qu'il  est  possible  d'ao^ 
oorder  à  an  ennemi,  soit  en  vue  des  rapports  qu'a  cet  en- 
nemi avec  le  créateur,  qui  est  son  père  et  son  juge  comme 
le  nôtre  ;  soit  en  vue  du  maître  adorable  qui  ooaunande  cel 
amour,  et  qui  adroit,  comme  notre  Dieu,  oomme  notre  père; 
comme  notre  bienfaiteur,  de  régner  sur  toutes  nosafieo* 
tiens  ;  soit  en  vertu  des  récompenses  attachées  à  cet  amour 
généreux ,  et  qui  doivent  éternellement  nous  dédommager 
au  centuple  de  la  petite  violence  que  notis  faisons  à  noa 
sentiments. 

«=  D.  Quel  hommage  rendons-nous  à  Dieu  par  la  charité  f  —  R.  Par 
la  chanté,  nous  nous  altadioos  à  Dieu  comme  à  Tèlre  souveraine- 
menl  aimahte,  el  nous  reconacHssoni^que  rtea^  parait  les  obgets 
créés,  se  doit  être  armé  que  par  ra|iporià  lui. 

Explication.  —  Par  la  chanté,  nous  rendons  à  Dieu  fa 
plus  grande  gloire  que  nous  puissions  loi  rendre,  puisque, 
par  Texerctce  de  cette  vertu,  nous  le  préférons,  à  cause  de 
ses  infinies  perfections  ,  à  foutes  les  créatures,  à  nos  incli- 
na (ions  les  plus  chères ,  et  à  notre  vie  même,  et  nous  nou9 
attachons  à  lui  comme  è  fétre  souverainement  grand,  son- 
▼eraînement  beau .  souverainement  bon ,  sourerahiemenl 
aimable.  Nous  reconnaissons  en  même  temps  que  rîen^ 
parmi  tes  objets  créés,  ne  doh  être  aimé  que  par  rapport  è 
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Dka  :  c*flBl-à-dîn  qm  aeiift  Mmom  nos  frares  miîqiieineiit 
en  vue  de  plaire  à  Dieu^  qui  les  a  créés  à  son  image  et  qui 
nous  ordonne  de  les  aiiner  ;  el  les  autres  créatures  »  parcç 
que  c'est  Dieu  qui  les  a  faites  ce  qu  elles  sont ,  et  que  c*e8t 
de  lui  qu'émane  tout  ce  que  nous  y  apercevoiia  de  beau  el 
â*aimable. 

s=D.  Comment  pè€hê't'<m  cmiire  la  tharitê?  — R.  On  pècbè 
coii^tre  ta  charité,  en  aimant  les  créatures  de  préfértoce  à  Diett, 
el  en  faisant  eu  déstraot  au  procbâin  ce  que  dous  ne  veodrioiis 
pas  qu'on  nous  fît  ou  qu'on  nous  désirai  à  nous-mêmes. 

ExpLicATioir.  -»  On  pèche  contre  la  charité  envers  Dieu  j 
lorsqu'on  aime  quelque  chose  de  préférence  à  Dieu  ;  par 
exemple,  si  on  cherche  son  bonheur  dans  les  richesses,  les 
dignités,  fes  plaisirs  des  sens,  au  lieu  de  le  chercher  uni- 
quement en  IMeu  ;  ou  bien  si  on  s*aime  soi-même  plus  que 
Dieu,  si  on  s^afme  de  (elle  sorte  qu'on  préfère  sa  propre  sa- 
tisfaction a  raccompîissement  de  la  volante  de  Dieu.  —  On 
pèche  contre  la  charité  envers  le  prochain,  en  lui  faisant  ou 
en  lui  désirant  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fU 
on  qu*on  nous  désii^t  à  nous-mêmes  ;  par  exemple,  si  on  lui 
ténrôigne  du  mépris,  de  la  froideur,  de  Tindifférence  ;  si  on 
refuse  de  lui  rendre  service  ;  si  on  ne  prend  pas  sa  défense 
eonlre  ceux  qui  l'attaquent  injustement  \  si  on  désire  qu'il 
perde  l'estime  de  ses  frères,  sa  santé,  sa  fortune,  un  procès; 
qu'il  ne  réussisse  pas  dans  son  commerce  ;  qu'il  échoue  dans 
telle  entreprise.  lî  est  évident  que,  dans  tous  ces  cas,  el  dans 
mille  autres  semblables,  on  n'aime  pas  le  prochain  comme 
soi-Hnême,  ainsi  que  l'ordonne  la  loi  du  Seigneur.  Toutefois, 
un  fittpérteiir ,  un  roahre  pourrait ,  sans  violer  le  précepte 
de  la  dMinté,  se  moofrrrfrold  vis-à-vîs  d'un  inférieur  qui 
aurait  manqué  à  ses  devoir^  d'une  manière  grave ,  ne  lui 
répondre  que  d'une  manière  sècbe  el  brève ,  passer  mèoia 
auprès  de  loi  sans  le  saluer  »  pourvu  toutefois  qu'il  se  pro- 
posât uniquement  de  le  faire  rentrer  en  lui-même  et  de  lui 
faire  sentir  ses  torts»  et  que  b  hatoe,  le  ressentiment,  le 
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mépris  n'infltiasseDt  absoiumeiit  en  rien  sur  cette  maDière 
d'agir. 

=^'D.  Faites  un  acte  de  charités  —  B.  Mon  Dieu,  je  vous  aime 
souverainemeol  pour  Yous-même ,  et  mon  prochain  comme  moi- 
même  pour  Pamour  de  vous. 

Explication.  —  D'après  loul  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
mes  en&nts,  vous  pénétrez  sans  doute  lesensde  toutes  les 
paroles  dont  se  compose  celte  formule  d'acte  de  charité* 
J^wi  DieUy  je  vous  aime  :  oui  mou  cœur  est  attaché  à  vous , 
comme  à  mon  souverain  bien  et  à  ma  dernière  fin  ;  souverai- 
nement :  je  vous  aime  plus  que  tout  ce  qui  est  au  monde,  et 
je  suis  prêt  à  mourir  plutôt  que  de  vous  offenser  ;  pour 
vous-même  :  je  vous  aime  à  cause  de  vos  perfections  infinies, 
qui  vous  rendent  souverainement  aimable  ;  et  mon  prochain 
comme  moi-même  :  j'aime  aussi  le  prochain,  ô  mon  Dieu! 
j'aime  tous  les  hommes ,  sans  excepter  ceux  qui  se  soui 
déclarés  mes  ennemis;  je  les  aime  comme  moi-même,  et 
je  leur  désire  et  suis  disposé  à  leur  faire,  quand j'e  le  pou- 
rai,  lout  le  bien  que  je  voudrais  qu'ils  jne  fissent  ;  pour 
ïamour  de  vous  :  j'aime  le  prochain ,  parce  ,que  vous  me 
l'ordonnez  et  que  je  veux  vous  obéir  en  tout  ;  je  l'aime  dans 
les  intérêts  de  son  salut  et  de  votre  gloire  ;  puissent  tous  les 
hommes  vous  servir  ici- bas  avec  fidélité  et  parvenir,  après 
cette  vie,  au  bonheur  éternel  I  —  Ces  paroles,  vous  les  ré- 
citez noatin  et  soir  dans  vos  prières  ;  n'oubliez  jamais  qu'il 
ne  suffit  pas  de  les  dire  de  bouche,  mais  qu'elles  doivent 
partir  d'un  cœur  véritablement  embrasé  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain* 

=D.  Quelle  est  ta  plus  parfaite  des  tmis  vertus  théologaiesf  — 
R.  La  plus  parfaite  des  trois  vertus  théologales  est  la  c^té. 

Explication.  — La  charité  est  la  plus  excellente  des  trois 
vertus  théologales,  pour  trois  raisons  :  4*  Parce  qti'elfe  est 
raccomplissement  de  toute  là  loi  (4),  qui  se  réduit  à  ce  seul 

(1)  Plénitude  legis  est  dileetio.  Rom.,  xiii,  iO. 
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comniBiideiiieiit:  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  voire  Dieu  do 
ff  tout  votre  cœur ,  el  le  prochain  comme  vous-même  pour 
<  Tamour  de  Dieu.  «  2*  ^arce  qu'elle  est  Tâme  de  toutes  ie& 
autres  vertus,  et  que  c'est  d'elle  qu'elles  tirent  tout  leur 
mérîte.  «  Quand  je  distribuerais  tout  mon  bien  pour  nourrir 
€  les  pauvres ,  dit  saint  Paul,  et  que  je  livrerais  mon  corps 
«  pour  être  brûlé,  si  je  n'ai  la  charité,  tout  cela  ne  me  sert 
«de  rien  (4].»  3"*  Parce  qu'elle  subsistera  éternellement 
dans  le  ciel,  tandis  que  la  foi  et  l'espérance  n'y  auront  plus 
lieu.  La  foi  n'aura  plus  lieu  dans  le  ciel,  parce  qu'alors  nous 
errons ,  à  découvert  et  sans  voile ,  ce  que  nous  croyons 
maintenant  sans  le  voir  et  sans  le  comprendre  ;  l'espérance 
n'y  aura  plus  lieu  non  plus ,  parce  qu'alors  nous  posséde- 
rons pleinement  et  pour  toujours  le  souverain  bien  que 
nous  désirons  et  que  nous  espérons  maintenant. 

—  D.  Quand  sommes-nous  obligés  défaire  des  aUes  defoi^  d*es^ 
pérance  et  de  charité'!  —  R.  Il  faut  faire  ces  actes  le  plus  tôt  qu'il 
est  possible,  après  avoir  atteint  Tàge  de  raison  ;  quand  il  arrive 
quelque  forte  tentatiOD  ;  quand  on  se  reconnaît  en  danger  de  mort  ; 
de  temps  en  temps  pendant  sa  vie,  et  même  tous  les  jours  pour  plus 
grande  sûreté. 

Explication.  — 11  faut  faire  des  actes  de  foi ,  d'espérance 
et  de  charité,  4*  Le  plus  tôt  quil  est  possible,  après  avoir 
atteint  Vôge  de  raison  :  parce  que ,  dès  ce  moment,  il  y  a 
obligation  de  se  porter  vers  Dieu  et  de  se  le  proposer  pour 
dernière  fin.  Quel  plus  bel  usage,  d'ailleurs,  l'homme  peut  M 
foire  du  premier  instant  de  sa  raison ,  qu'en  protestant  à 
Dieu  qu'il  croit  a  sa  parole,  qu'il  espère  en  ses  promesses 
et  qu'il  l'aime  de  tout  son  cœur?  2°  Quand  il  arrive  quelque 
forte  tentation  contre  la  foi ,  l'espérance  ou  la  charité  :  un 
acte  de  ces  vertus  est  un  acte  de  résistance  ;  c'est  déclarer 
qu'on  a  en  horreur  le  péché  dont  la  pensée  se  présente  à 

(1)  Et  si  distrihaero  in  çibos  pauperom  ottmes  facultatcs  inea8,et8i 
tradidero  corpus  meum  ita  ut  ardeam,  charitatem  autem  non  habuero» 
qUiU  mibi  prodest.  I.  Cor.,  xm^  3. 
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TespHI,  et  il  n*en  faut  pas  ààrwitag&jHmr  metlr»  le  Mmo» 
etk  fuite.  3*  Quand  m  se  sent  m  dofnger  de  nmri  :  e*«8t  i^ers 
que  lennernî  du  sarlot  redouble  ses  attaques,  et  qui!  fout  lu^ 
opposer  uue  fol  vive ,  ooe  espérance  ferme  et  un  an^nf' 
amour  pour  Dieu  ;  c*esl  afors  qu'A  faut  se  rappeler  ce» 
paroles  de  Fapôtre  sainl  Jean  :  «  C'est  par  la  fol  que  l'on 
€  remporte  la  victoire  sur  le  monde  (4),  »  et  s*écrier  avec  le 
psalmîste:  a  Comme  le  cerf  soupire  après  tes  eaux,  de  même 
«  mon  coeur  soupire  vers  vous,  ônK)nDîefi(î)]  »  A^Detempi 
en  temps  pendant  sa  vie ,  et  même  tons  fes  jours  pour  phs 
grande  sûreté  :  c'est  le  moyen  de  ne  point  être  condamné  au 
tribunal  de  Dieu  pour  avoir  manqué  à  un  devoir  aussi  m^ 
portant  et  aussi  essentiel. 

D.  La  récitation  du  symbole  rî^est-etle  pas  un  acte  de  foi  et  d^es- 
pérance,  et  celle  de  Voraison  dominicale^  un  acte  d^espérance  et 
humour  de  Dieuf  —  R.  Oui. 

ExpucATioif .  —  <c  Nous  sommes  obligés ,  sans  doute ,  dit 
Bergier ,  de  faire  de  temps  en  temps  des  actes  de  foi ,  d*es- 
pérance  et  de  charité  ;  mais  il  est  bon  d*avertir  les  fidèles 
que  la  récitation  du  symbole  est  un  acte  de  foi;  que,  quand 
ils  disent  :  Je  crois  à  la  vie  élemelle ,  c*est  un  témoignage 
d'espérance  ;  qu'en  disant  à  Dieu,  dans  roraisondominicald: 
que  votre  nom  soit  sanctifié,  que  votre  volo7ilé  soit  faite ^  ils 
font  un  acte  d'amour  de  Dieu.  La  prière,  en  général,  est  un 
acte  de  religion >  de  confiance  en  Dieu ,  de  soumission  à  sa 
providence  (3).  »  —  L'auteur  du  Prêtre  sanctifié  s'exprime, 
sur  ce  sujet ,  d'une  manière  non  moins  formelle  :  «  Pour 
ce  qui  regarde  les  trois  actes  des  vertus  théologales ,  avant 
déjuger  indignes  d  absolution  ceux  qui  les  ignorent ,  il  faut 
examiner  s'ils  savent  au  moins  le  symbole  des  apôtres  el 
Toraison  dominicale ,  s'ils  savent  et  comprennent  passable- 

(1)  Et  haec  est  Victoria  quae  Tincii  mondum  fides  nostra.  I.  Joan.,  v,  4. 
(S)  Quemadmodiun  desiderat  cenriu  ad  fontes  aqitanim,  ita  desiderat 
anima  mea  ad  te  Deav.  Psal.,  ili,  1. 
(S)  Dict.  de  Théologie^  an  mot  Acte. 
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AMI  Facto  dftoMKriUon.EBelfel,  k  enede  est  aanirénieitl 
ODCxceUeot  aeled«  foidetoiis  ks  mysl^res  que  ebacuo  est 
obligé  de  eroire ,  aoîl  de  nécessilé  de  moyen ,  aolt  de  néces- 
sité de  précepte.  Le  pater  est  une  priéi'e  qui  renCernoe  J'e»* 
pérance  ;  car  deeidtideratt-on  dea  grâces  à  celui  en  qui  on 
a'espèrerait  pas  ?  Ce  mot  Père  montre  le  fondement  et  le 
motif  de  Tespérance ,  savoir ,  la  bonlé  divine.  L*acte  de 
OQOtrUion  est  un  acte  de  chanté  parfaite...  Si  donc  le 
péniteiil  aaU  le  credù^  le  pater  et  rade  de  eomtniion ,  iguo- 
lit-U  d*aUleursles  foroiules  des  actes,  maintenant  en  usi^e, 
des  vertus  théologales ,  U  n*est  pas  indigne  d'absolution. 
Ces  foroftules  n'étalent  pas  usitées  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années;  aucun  de  ceux  qui  sont  nés  avant  4720  n'&à 
a  jamais  entendu  parler.  Voud riez-vous  donc  pour  cela 
coodanmer  tous  ceux  qui  ont  vécM  avant  cetie  époque,  et 
aussi  tous  les  pasteurs ,  comme  ayant  négligé  une  chose 
eaieiitielle  à  iaJusUficalioD  et  au  salut  (t  ]  ?  »  —  Mgr  Gous* 
set,  archevêque  de  Reims,  dans  sa  Justification  de  la  Théo* 
logie  morale  de  saint  Liguori  (2),  adopte  le  sentiment  qui 
vient  d'être  exposé.  Ne  pouvons-nous  pas  ajouter  que  celui 
qui  a  bien  pu  apprendre  le  credo ,  le  p(Uer  et  tacte  de 
contrition,  pourra  facilement,  avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
graver  dans  sa  mémoire  les  formules  des  actes  de  foi ,  d'es- 
pérance et  de  charité ,  telles  qu'elles  sont  usitées  aujour- 
d'hui ,  et  qu'il  y  aurait  au  moins  une  certaine  honte  à  ne 
pas  s  y  appliquer  au  plus  tôt. 

!►.  VE^S0  9ceorrte-t-etle  ^uelquef  faveurs  spirituelles  à  ceux 
9»  se  montrent  fidèlts  à  faire  des  actes  de  foi ,  (Tespérance  et  de 
ekurité?  —  R.  Oui,  FEgiise  leur  acconfe  plusieurs  indulgences. 

ExFUGATioR.  *"  Afin  de  porter  les  fidèles  à  produire  sou- 
vem  des  aeles  d#  fot  »  d'espérac^tf  et  de  charité,  les  souve- 
pontlies  Benoit  XIII  d  Benoit  XIY  ont  attaché  des 


(1)  Le  Prêtre  sanctifié  par  la  juste,  charitable  et  discrète  adminiS'- 
^itimdMMxrmnemtdepémteneMfiaflilL, 
(S)  Un  TOI.  in-SS  pag.  2ia. 
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indulgences  h  la  pieuse  récitation  de  ces  actes,  dontHs 
D*ont  prescrit  d*ailleurs  aucune  formule  particulière.  Il  suffit 
donc  de  réciter  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  catéchisme , 
pour  participer  aux  indulgences  suivantes  : 

4"  indulgence  plénière ,  à  perpétuité ,  et  applicable  aux 
âmes  du  purgatoire  ,  pour  les  fidèles  qui  auront  fait  dévo- 
tement ,  chaque  jour ,  pendant  on  mois  ,  les  actes  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité,  au  jour  de  ce  mois  où  s*étatit 
confessés  et  ayant  communié ,  ils  prieront  pour  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens,  Textirpation  des  hérésies,  et 
Texaltation  de  notre  mère  la  sainte  Eglise. 

2^  Indulgence  plénière,  à  Tarticlede  la  mort,  pour  ceux,, 
qui  auront  gardé  cette  sainte  pratique  tous  les  jours  de  leur 
vie. 

3**  Indulgence  de  sept  ans  et  de  sept  quarantaines ,  éga- 
lement applicable  aux  âmes  du  purgatoire ,  chaque  fois  que 
Ton  fait  ces  actes ,  soit  dans  le  même  jour  ,  soit  à  différents 
jours  (1). 

TRAITS  HISTORIQUES. 

FERVEUR  DE  l\M0UR  QUI  EST  DU  A  DIEU. 

Le  vrai  culte  de  Dieu,  c'est  l'amour.  Dieu  ne  veut  pas  seulement 
que  nous  obéissions  à  ses  commandements,  mais  que  nous  lespra- 
liquioas  avec  amour;  que  nous  soyons  passionnés  pour  sa  loi;..- 
que  nous  mettions  à  l'observer  le  mêuje  empressement  que  nous 
'  mettions  h  pratiquer  le  mal.  Voyez  les  apôtres  :  ils  ont  entendu  la 
voix  de  Jésus-Christ,  et^àrinstant,  ils  ont  Ipul  abandonné  pour  le 
suivre.  Yoilh  le  caractère  de  Tamour.  —  Voyez  les  chrétiens  delà 
primitive  Ëglise  qui  demeuraient  à  Jérusalem  :  ils  renonçaient  à 
tous  leurs  biens,  et  avec  eux  aux  sollicitudes  et  aux  embarras  de 
la  vie,  pour  s'attacher  exclusivement  k  Dieu  dans  la  roéditalion 
continuelle  de  sa  parole.  Voilîi  le  caractère  du  divin  ammir. — 
Voyez  Madelaine  pénitente  :  à  peine  une  étincelle  deoefea  divin  est 
tombée  dans  son  àme  ;  elle  n'est  plus  maltresse  de  ses  transports  ; 

(1)  Manuel  des  principales  dévotions  auxquelles  sont  attachées  des 
indulgences f  par  M.  Tabbé  Giraud,  pag.  40. 
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il  faut  €[u*elle  les  manifeste  publiquement,  qu^elle  accoure  aux  pieds 
da  Sauveur,  qu^elle  les  arrose  de  ses  larmes^  y  répunde  des  par- 
fums. Eh  !  combien  encore  les  mouvements  intérieurs  de  son  âme, 
qui  n'avaient  que  Dieu  pour  témoin,  étaient  plus  passionnés  que 
tout  ce  qu^elle  laissait  paraître  au  dehors  (1)  !  » 

ILES  DEUX  ARABES. 

Jérusalem  était,  dans  l'origine,  un  ch«imp  labouré.;  deux  frères 
postaient  la  partie  où  depuis  fut  bâti  le  temple.  L'un  de  ces 
frères  étajt  marié  et  avait  plusieurs  enfants  ;  Tautre  vivait  seul  ;  ils 
cultivaient  en  commun  le  champ  qu'ils  avaient  hérité  de  leur  mère. 
Le  temps  de  la  moisson  venu,  les  deux  frères  lièrent  leurs  gerbes,  et 
en  firent  deux  tas  égaux  qu'ils  laissèrent  sur  le  champ.  Pendant  la 
Duitf  celui  des  deux  frères  qui  n'était  pas  marié  eut  une  bonne 
pensée  ;  il  se  dit  à  lui-même  :  Mon  frère  a  des  enfants  et  une 
femme  à  nourrir,  il  n^'est  pas  juste  que  ma  part  soit  aussi  forte  que 
la  sienne  ;  allons,  prenons  dans  mon  tas  quelques  gerbes  que 
j'ajouterai  secrètement  aux  siennes  ;  il  ne  s'en  apercevra  pas  et  ne 
pourra  ainsi  les  refuser.  Et  il  fit  comme  il  avait  pensé.  La  même  nuit, 
Tautre  A-ère  sjb  réveilla,  et  dit  à  sa  femme  :  Mon  frère  est  jeune,  il 
TÎt  sans  compagne,  il  n*a  personne  pour  l'assister  dans  son  travail 
et  pour  le  consoler  dans  ses  fatigues,  il  n'est  pas  juste  que  nous 
prenions  du  champ  autant  de  gerbes  que  lui  ;  levons-nous,  allons 
et  portons  secrètement  à  son  tas  un  certain  nombre  de  gerbes.  Il 
oe  s'en  apercevra  pas  demain,  et  ne  pourra  ainsi  les  refuser.  Et 
ils  firent  comme  ils  avaient  pensé.  Le  lendemain,  chacun  des  frères 
se  rendit  au  diamp,  et  fût  bien  surpris  de  voir  que  les  deux  tas 
étaient  toujours  pareils  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  intérieure- 
ment se  rendre  compte  de  ce  prodige  ;  ils  firent  de  même  pendant 
plusieurs  nuits  de  suite;  mais  comme  chacun  portait  au  tas  de  son 
frère  le  même  nombre  de  gerbes,  ies  tas  demeuraient  toujours 
égaux,  jusqu'à  ce  qu'une  nuit,  tous  deux  s'étant  mis  en  route  pour 
approfondir  la  cause  de  ce  miracle,  ils  se  rencontrèrent  portant 
chacun  les  gerbes  quMIs  se  destinaient  mutuellement.  Or,  le  lieu  oà 
une  si  bonne  pensée  était  venue  à  la  fois  et  si  persévéramment  à 
deux  hommes,  devait  être  une  place  agréable  à  Dieu  ;  et  les  hommes 
la  bénirent  et  la  choisirent  pour  être  une  maison  de  Dieu  (2). 

(1)  S.  Joan.  Ghrysost.,  hom.  vi,  in  Matth. 
(S)  Lamartine,  Voyage  en  Orient. 
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Pendant  ri)i?er  de  1826,  la  rifière  du  Tarn  s'étaat  débordée 
submergea  les  deux  prioctpam  faubourgs  de  Moniaoban,  et  loa 
malheureux  qui  les  habitaient  se  trouvèrent  exposés  aux  plus 
grands  dangers.  A  la  première  non  velle  de  eet  accident.  Monseigneur 
de  Cheverus,  alors  évêque  de  Montaubao,  court  sur  les  lieux,  ùât 
préparer  des  barques  pour  aller  au  secours  et  enlever  de  leurs  mai- 
sons ceux  qui  étaient,  sur  le  poiol  d'y  périr.  Bien  tôt  tous  sont  hors  de 
danger  et  déposés  eu  lieu  sûr  v  mais  que  vont-ib»  devenir  ?  La  plupart 
sont  pauvres,  sans  asile  comme  sans  pain.  &  Eh  bien!  mes  amis, 
leur  dit  Monseigneur,  le  palais  épiscopal  esta  vous  ;  venez-y  U>us,îe 
partagerai  avec  vous  jusqu'à  mon  dernier  morceau  de  pain.  »  Ce 
fut  en  effet  ce  qui  eut  lieu  ;  le  palais  épiscopal  fut  tranfiformé  eo 
hôpital  ;  plus  de  trois  cents  pauvres  y  furent  reçus  et  répartis  dans 
les  différentes  salies.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  TinondatioD) 
le  bon  évêque  garda  tous  cesmalheureux^etea  prit  soin  avec  une 
tendresse  de  mère»  Il  les  visitait  plusieurs  fois  chaque  îour,  les 
nourrissait  de  son  mieux,  les  servait  quelquefois  lui-même,  el,  quand 
les  eaux  s'élaot  abaissées,  la  rivière  étant  rentrée  ()ans  son  lit,  ils 
purent  retourner  k  leurs  habitations^  il  ouvrit  une  souscription  en 
leur  faveur  ;  il  se  mit  en  lôte  et  invita  les  riches  à  Ut  bonne  œu- 
vre. Cet  appel  fut  entendu  ;  une  sonrune  considérable  fut  déposée 
entre  ses  mains  :  il  la  répartit  entre  les  victimes  de  rinondatioa 
suivant  la  mesure  de  leurs  besoins,  et  tous  les  malheurs  furent 
réparés»  et  tous  les  pauvres  s'ea  retournèrent  cooiblant  de  bénédic- 
tions leur  charitable  évêque,  ne  sachant  coouneat  dire  leur  recoo- 
Baiflsaneeet  leur  amour  (1).  ^ 

CO^IBOTTE  AMIIIABLB  B^UH  JIUHB  ClIlâ. 

Il  y  a  environ  douze  ans,  un  jeune  ecclésiastique ,  curé  d'une 
paroisse  située  sur  les  rives  eu  Lot,  aux  environs  de  Villeneuve- 
d'Agea,  donna  à  son  pays  Texemple  d'un  éclatant  dévouement. 
C'était  la  fêle  patropale  de  ^endroit  :  toute  ^  population  des  envi- 
rons s^y  était  pendue  pour  la  célébrer.  D'abondantes  pluies  avaient 
fait  grossir  les  eaux  du  Lot,  qui  bouillonnaient  dans  leur  lit  comme 

(i)  Vie  de  Mgr  de  Cheverus, 
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K.  Totit  à  omi^i,  peoèmt  que  PoaclMuitftil  P«ffiee 
(ks  véj^nft,  OA  fm^ffêd  éeft  eria  snistres  :  un  toaui  ieperd!  de^ 
hommes  se  aoreat  !!!...  Le  curé,  sans  perdre  ub  instant^  se  préci- 
pite vers  là  porte  de  Téglise^  se  dépouille  (Je  ses  oroemerits  sacer- 
dotaux el  de  sa  soutane,  et,  sans  consufter  fe  danger,  il  se  livre  à 
la  merci  des  flots  pour  sauver  îes  malheureuses  victimes  que  Ton 
voyait  encore  à  fa  surface  !  r!  futte  péniblement,  mais  ses  efforts 
sont  cooroimés;  de  soecès,  el  il  ramène  les  imufragés  Pm>  après 
riQtrp,  aux  aeehimstioiis  ées  nombrevs  spectateurs  <le  cette  terpt* 
Mt  scèoev  Celte  noble  aetwo  tennioée,  le  digne  et  ▼crlneiix  ecdé* 
âMli^^  s^  va  tEraBqtttUemeol  repre»dre  l'office  i»lerronptt.  G* 
bel  aele  de  dévoueoeot  ne  devieura  pas  sana  récompense  :  il  ké 
valut  une  médaille  dWde  la  part  du  gouvernement  (i). 


liBÇOM  VI. 

UB  GOaHUNDEMElITS  PB  METJ. 

-B.  Quelle  est  la  meilleure  preuve  que  nous  puissions  donner  à 
Dieu  de  notre  amour  f  —  R.  Cest  d'accomplir  ses  eommaode- 

menls  et  ceux  de  son  Eglise. 

ExrucATioN.  —  Ce  n^est  poiat,  mes  enfants,  par  de  sim- 
ples paroles,  mais  par  des  effets,  que  Tamour  doit  être 
montré  (2).  C'est  par  les  œuvres  que  Dieu  veut  qu'on  lui 
prouve  ramourqu*oi^a  pour  lui  :  a  Quand  on  croit  au  bien- 
f  aimé  et  qu'on  lui  obéit,  c'est  alors  qu'on  raime,  »  dit  saint 
leao  Chrysostôme.  —  Telle  est  la  régie  de  Tain^ur,  tracée 
par  Jésus-Cbrist  lui-même  :  <r  Si  vous  m'aimez,  gardez  mes 
<  commandements  ;  celui  qui  garde  mes  commandements, 
«  c'est  celui-là  qui  m'aime  (3).  «  Et  encore  :  c  Si  quelqu'un 

(i)  le  Prêtre  et  le  médecin^  par  le  P.  Debreyne,  ^  vol.  in-8»,  pag.  133. 

(S)  Non  diligaïuf  veibo  »  nefoe  Uagoa ,  aai  opan  et  larilate. 
L  loaa^  m,  IS. 

(i)  Si  diligiliinK,  MHidaU mea aenrale. Q«i  Wral Maaéila nMa,  a 
ttrvat  ea,  iUe  est  qui  diligit  me.  Jean.,  xiy,  15, 21. 
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((  m'aime,  il  gardem  ma  parole  (4)  ;  si  vom  gardez  mea 
«commandements,  vous  demeurerez  daiïs  mon  amoar, 
«  comme  J*ai  moi-même  gardé  les  commandements  de  mon 
«  père,  et  je  demeure  dans  son  amour  (2).  «  —  Ainsi,  mes 
enfants,  c*est  par  une  attention  exacte  à  accomplir  toutes  les 
volontés  du  Seigneur  et  à  ne  rien  faire  qui  puisjselui  dé- 
plaire, que  nous  lui  prouverons  que  nous  Taimons  ;  et  qui- 
conque ne  garde  pas  les  commandements  de  Dieu  et  ceux  de 
son  Eglise,  ne  peut  se  flatter  d*aimer  Dieu  ;  de  même  qu'ua 
enfant  ne  pent  pas  dire  qu*il  aime  son  père,  quand,  a^  lieu 
de  lui  obéir,  il  se  montre,  envers  lui,  indocile  et  rebelle. 

—  D.  Qu'entendez-vous  par  les  Commandements  de  Dieu  ?  — 
R.  J'entends  par  les  commandements  de  Dieu,  la  loi  que  Dieu 
donna  à  Moïse  sur  le  meut  Sinaï. 

Explication.  —  Le  nom  de  loi  vient  ou  de  ligare,  qui 
signifie  lier,  parce  que  c'est  un  lien  qui  attache  et  qui  oblige 
à  quelque  chose  ;  ou  de  eligere,  qui  signifie  choisir,  parce 
que  la  loi  montre  ce  qu'il  faut  choisir,  c  est-à-dire,  quelles 
sont  les  actions  qu'il  faut  faire  et  celles  dont  on  doit  s'abs- 
tenir. 

Dès  le  commencement  du  monde,  comme  nous  l'avons 
dit  plusieurs  fois,  Dieu  s'est  révélé  à  nos  premiers  parents 
et  leur  a  imposé  des  lois  qu'Adam  et  Eve  ont  transmises  à 
leurs  enfants.  Celte  révélation  primitive  se  trouvant  pres- 
que anéantie  par  l'effet  des  passions.  Dieu  daigna  manifes- 
ter de  nouveau  aux  hommes  ses  volontés.  Trois  mois  après 
la  sortie  des  Israélites  d'Egypte,  ils  vinrent  au  désert  de 
Sinaï.  Du  haut  de  la  montagne,  le  Seigneur  dit  à  Moïse  : 
«  Allez  trouver  le  peuple,  et  ordonnez -lui  de  ^e  ptirifier 
«  aujourd'hui  et  demain  ;  cardans  trois  jours  je  descendrai 
a  sur  la  montagne  de  Sinaï.  Vous  mettrez  des  limites  au  pied 

(i)  Si  qtds  diligit  me,  serraonem  meum  senrabit.  Joan.,  iiv,  28. 

(2)  Si  prœcepta  mea  senraveritis ,  noanebitis  in  dilectione  inea,  tkut 
et  ego  Patris  mei  pnecepta  servaTi,  et  maaeo  in  cjus  dilectione* 
Joan.,  zv,  10. 
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c  de  celte  meotagae  ai  qiiiooiique  les  franchira  sera  paoî  de 
€  mort  (4).  a  Le  troisiéiBe  jour  étani  arrivé,  on  commença 
ê  entendre  des  tonnerres  et  à  voir  briller  des  éclairs.  Une 
Doée  tràs  épaisse  couvrit  le  sommet  du  mont  Sinaï;  le  bruit 
effrayant  de  la  trompette  retentit  de  toutes  parts,  et  le 
peuple  fut. rempli  de  terreur.  Le  Seigneur  appela  Moïse 
et  proclama  sa  loi  d'une  voix  puissante  et  formidable  »  en 
présence  de  tout  le  peuple  qui  se  tenait  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Cela  arriva  environ  2500  ans  après  la  création  du 
monde. 

=D.  Combien  y  a-tM  de  commandements  de  Dieu  ?  —  R.  Il  y  a 
dix  commandements  de  Dieu  qu^on  appelle  le  Décalogue,  ou  les 
dix  paroles. 

ExpucATioK.  —  La  loi  de  Dieu  est  renfermée  en  dix  com- 
mandements qu'on  appelle  le  Décalogue.  Décalogue  vient  de 
deux  mots  grecs  qui  signifient  :  les  dix  paroles  ou  les  dix 
préceptes.  (Aéxa,  dix,  et  Xd^oç,  parole). 

Le  peuple  avait  tellement  été  saisi  de  crainte  et  d'effroi, 
en  entendant  le  son  delà  trompette  et  le  bruit  du  tonnerre, 
et  en  voyant  la  montagne  toute  couverte  de  fumée,  qu'il  dit 
à  Moïse  :  a  Parlez -nous  vous-même,  et  nous  vous  écoute- 
«  rons;  mais  que  le  Seigneur  ne  nous  parle  point,  de  peur 
«  que  nous  ne  mourions.  »  Moïse  répondit  au  peuple  :  ce  Ne 
«craignez  point  ;  car  Dieu  est  venu  pour  vous  éprouver,  et 
c  pour  imprimer  sa  crainte  dans  vous,  afin  que  vous  ne 
è'péchiez  point  (9)  ;  »  c'est-à-dire ,  Dieu  vous  a  donné 
sa  loi  avec  cet  appareil  terrible,  afin  de  vous  inspirer  une 
terreur  salutaire,  et  de  vous  porter  h  Tobserver  avec  plus 
de  fidélité. 

Moïse  s'approcha  ensuite  de  l'obscurité  où  Dieu  était,  et 
reçut  la  loi  que  Dieu  avait  écrite,  de  son  propre  doigt,  sur 

(ï)  Exod.,  XIX. 
(t)/6tV<.,xx,  19-10. 
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deux  tables  de  pierre.  Hais  le  peiqile,  Toyasi  tpie  Mo$se 
diflérsit  longtemps  è  descendre  de  la  roonlagiie  (il  y  avait 
qoarantejours  qu'il  y  était  monté),  s'assembla  autour  d*Aa« 
ron  ;  el  lui  dit  :  «  Paites-noos  des  dieux  qui  narcbent  de^ 
«  vant  nous  ;  car  notas  ne  savons  ce  qui  est  arrivé  à  Moïse.  » 
Aaron  leur  répondit  :  «  Otez  les  pendants  d*oroiUes  de  V09 
«  fils  et  fie  vos  filles,  et  apportes-lesHnoi.  »  Les  ayant  re- 
çus,  il  en  fit  un  veau  d*or  (*). 

Alors  le  peuple  dit  :  «  Voilà  tes  dieux.  6  TsraSH  qui  t*oni 
«  tiré  de  TEgypte.  »  Aaron  éleva  ensuite  un  autel  devant 
le  veau  d*or,  et  le  lendemain  le  peuple  offrit  des  sacrifices 
sur  cet  autel.  Tous  burent  et  noangèrent  autour  de  cette 
idole  ;  puis,  s'étant  levés,  ils  jouèrent  et  dansèrent  en  soft 
honneur  (2). 

Cependant  Moï$e  ignorait  ce  qui  se  passait;  mais  le  Sei- 
gneur lui  dît  :  a  Descends  vers  le  peuple  que  tu  as  tiré  de 
«  l'Egypte,  car  il  a  péché  (3).  »  Moïse  descendît  de  la  mon- 
tagne portant  les  deux  tables  de  la  loi.  Lorsqu'on  appro- 
chant du  camp,  il  vit  le  veau  d*or  et  les  danses,  saisi  d'in- 
dignation, il  brisa  ces  tables  au  pied  de  la  montagne,  et,' 
prenant  l'idole,  il  la  mit  dans  le  feu,  la  réduisit  en  poudre» 
et  en  répandit  les  cendres  dans  l'eau  dont  le  peuple  bu-< 
vaft  (I).  Il  fit  ensuite  mettre  à  mort  les  plus  coupables,  el  9 
en  périt  plusieurs  milliers  (5). 

Moïse  retourna  sur  la  montagne  pour  obtenir  le  pardon 
du  crime  que  le  peuple  avait  commis  ;  et  Dieu  écrivit  de 
nouveau  sa  loi  sur  deux  tables  de  pierre  que  Motse  avait 
préparées  par  Son  ordre  (6). 


(1)  £xod.,  nxn,  i,  S» 

(2)  Ibid^  XXXII»  4,  6. 
(8)  I&id,,  XXXII,  7. 

(4)  !bid,,  xxxn,  19-20. 

(5)  Ibid.j  xxxii,  28. 

(6)  /6tc?.,  XXXIV. 
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»D.  fi0fâÉn  te  tmnmtmâemeÊis ée hien^  iei»  §dU  km  âmmmà 
lfoi<6  «tir  l€  mmd  Smai  (i)»  —  R.  Je  «ii&  io SHgMW  loa IXi^ 
qui  t'ai  tiré  de  la  tei:re  <fEgypte,  de  la  laai&oa  de  servitude* 

L  Tu  n^aoras  point  de  dieux  étrangers  devant  moi  ;  tu  ne  feras 
aucODe  ima^  taillée,  nf  aucune  figure  de  ce  qui  eû  eu 
haut  an  etel>  of  de  ce  qui  e^i  en  bas  sur  la  terre  ou  dans 
les  e«ux  ;  toi  M  les  adorerst  pevot  et  ae  les  serviras  point. 

S.  Tu  ne  prendras  pecot  eo  nàn  le  nom  du  Setgnear  ton  Bîeti. 

UI.  Soaviens-ioî  desasdifler  le  jour  du  Sabbal. 

IV.  Honore  Iad  père  et  ta  mère,  afin  que  tu  vives  loaglttops  sur 

la  terre  que  te  donnera  le  Seigneur  tan  Dieu. 

V.  Tu  ne  tueras  point. 

Vf.  Tu  ne  seras  point  adultère. 

Vn.  Tu  ne  déroberas  poiat. 

VIII.  Tu  ne  porteras  point  de  faux  téiBoignage  eontre  ton  prochain. 

IX.  Tu  ne  désireras  poiirt  la  femme  de  te»  prodiain. 

X.  Tu  ne  désireras  poiat  ta  maison,  m  sn  serviteur,  ni  sa  ser- 

yanle,  ni  son  bœuf,  m  sen  àae,  ni  rien  qui  lui  appartienne. 

Explication.  —  Ces  dix  comoitiideQieDta  renferment  en 
abrégé  tous  les  devoirs  de  rhomine  envers  Dieu,  envers  le 
prochain  et  envers  lui-même.  -^  Dîeu,  oomme  nous  venons 
de  le  raconter,  mes  enfants,  les  donna  h  Moïse  gravés  de 
son  propre  doigt  sur  deux  taUes  de  pterrç.  La  première 
contenait  les  trois  première  commandements  qui  regardent 


(7)  Sina  ou  Sinaï  est  une  haute  montagne  de  rArabfe-Pétrée.  Elle 
est  situiéc  dans  une  espèce  de  Pénhisate  formée  par  les  deux  bras  de  la 
mer  Ronge,  dont  Fun  8*étend  ters  le  Nord,  et  te  nemme  le  golfe  de  Col- 
sam;  Tautre  s^avance  vers  lX)rlent,  et  seMamie  le  golfe  Elanitique. 
Après  qu'on  est  arrivé  aa  Mmmei  de  eetie  moatagne,  on  trouve  qu'eUe 
se  termine  en  une  place  inég^  et  raboteuse,  (|ui  peut  contenir  soixante 
personnes.  Sur  cette  hauteur  est  bâtie  une  petite  chapelle  de  sainte 
CSiflMrfiie,  oà  1^  éroft  que  le  corps  deeette  niali  rcipeii  pwdiBl  plu- 
aiawrasièclea^  grée  de  eette  rfiapuMi  coule  ma  fiMOMae  «bat  Teeu  esl 
extrêmement  fraîche,  et  que  Ton  regarde  comme  miraculeuse ,  parce 
qu'on  ne  cionçoit  pas  d'où  pourrait  venir  de  Teau  sur  la  croupe  d'une  si 
liante  et  si  stérile  montagne.  (D.  Calmet,  Dictionrmire  dé  ta  Bihte^  an 
motSinaï.) 
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Dieo  ;  la  seconde  table  contenait  hs  sept  autres  commande- 
ments qui  regardent  le  prochain,  et  qui  sont  le  développe^ 
ment  de  cette  maxime  universelle  :  «  Faites  à  autrui  ce  que 
<K  vous  voudriez  qui  vous,  fût  fait,  »  Chaque  commandement 
est  positif  ou  négatif,  c'est-à-dire  qu*il  ordonne  ou  qu*il 
défend.  Le  quatrième,  par  exemple,  ordonne  d'honorer  son 
père  et  sa  mère  ;  le  septième  défend  de  prendre  le  bien  du 
prochain.  Lescommandements  qui  ordonnent  renferment 
aussi,  par  là'-mème,  des  défenses  :  ainsi,  ordonner  d'honorer 
son  père,  c*est  défendre  eu  même  temps  de  rien  faire  qui 
soit  contraire  à  cet  honneur. 

=  D.  Récitez-les  en  vers  français  ? 

R.  i.  Ud  seul  Dieu  lu  adoreras 

Et  aimeras  parfaitement. 
%  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras 
NI  autre  chose  pareillement. 

3.  Les  dimanches  tu  garderas. 
En  servant  Dieu  dévotement. 

4.  Tes  père  et  mère  honorens, 
Afin  de  vivre  longuement. 

5.  Homicide  point  ne  seras. 
De  {ail  ni  volontairement. 

6.  Luxurieux  point  ne  seras. 

De  corps  ni  de  consentement. 

7.  Le  bien  d'aulrui  lu  ne  prendras, 
Ni  retiendras  à  ton  escient. 

\    8.  Faux  témoignage  ne  diras^ 
^        Ni  mentiras  aucunement. 
9.  l/oeuvre  de  cbair  ne  désireras 

Qu^en  mariage  seulement. 

10.  Biens  d'autrui  ne  convoiteras, 

Pour  les  avoir  injustement. 

Explication.  —  Quoique  exprimés  en  d'autres  termes, 
ces  commandements  sont,  au  fond,  les  mêmes  que  ceux  qui 
furcnit  donnés  à  Moïse  ;  seulement  on  y  exprime  que  cen'est 
plus  le  samedi ,  mais  le  dimanche  qui  doit  être  gardé,  c'est- 
à-dire  consacré  spécialement  au  service  de  Dieu. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  69  — 

Ce  fut  au  temps  du  eoDcile  de  Treete,  au  xvi«  siéele,  que 
les  commandements  de  Dieu  furent  traduits  en  vers,  afin 
qu'on  pftt  les  retenir  plus  facilement,  et  ce  n'est  quedepuis 
cette  époque  qu'ils  font  partie  des  [irières  vocales.  L'auteur 
de  ces  rimes  est  inconnu.  Cette  traduction  a  été  retouchée 
à  dUTérents  temps,  car  on  lisait  autrefois  :  Les  biens  d*ati* 
trui  nenMeras  au  lieu  de  ne  œnvoUeras,  Telle  qu'elle  est 
aujourd'hui,  elfe  laisse  certainement  beaucoup  à  désirer  ;  il 
s'y  trouve  même  certaines  expressions  qui  sont  peu  d'ac* 
cord  avec  la  délicatesse  actuelle  de  notre  langue.  Mais  il 
n'appartient  qu'aux  premiers  pasteurs  de  faire  à  cet  égard» 
comme  sur  une  infinité  d'autres  points,  les  changements 
qu'ils  jugeront  convenables. 

Voici  deux  autres  traductions  que  nous  trouvons  dans  le 
Journal  ecclésiastique  de  l'abbé  Dinouart. 

L 
1.  N^adore  que  Dieu  seul,  ne  sers  que  le  Seigneur, 

L^aimant  de  tout  ton  cœur. 
i«  Ne  jure  point  en  vain  le  nom  si  vénérable 

De  ce  maître  adorable. 

3.  Souviens-loi  qu'au  sainljour  que  Dieu  s'est  consacré. 

Il  veut  être  honoré. 

4.  Pour  vivre  heureusement,  porte  un  respect  sincère 

Â  ton  père  et  ta  mère. 

5.  Ne  frappe  ni  ne  blesse  el  ne  trempe  tes  mains 

Dans  le  sang  des  humains. 

6.  Conserve  Ion  corps  chaste,  el  résiste  en  ton  âme 

A  tout  désir  infâme. 

7.  Fuis  la  fraude  et  le  vol,  et  ne  fais  tort  en  rien 

Â  ton  frère  en  son  bien  ; 

8.  Epargne  son  honneur,  et  jamais  ne  Poutrage 

Par  un  faux  témoignage. 

9.  Ne  désire  en  toncoBur,  ni  la  femme  d'autrui, 

iO.  Ni  rien  qui  soi  l  à  lui. 

II. 


i.  Adore  un  Dieu.  2.  Ne  jure  en  vaio. 
Z.  Observe  le  dimanche*  4.  Honore  père  et  mère. 
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SI.  N^ftteîanMiB  la  vie  #«  riitOQearèloa  frèKf 

6.  £iiieiwci€Bd*t«(Mirfar(m}vre«apar^lMam. 

7.  Abslieui-U))  du  larcia  S.  ei  du  Itux  témoàgoêge^ 
9.  £t  ne  convoite  poiai  la  femme»  10.  ou  VUériUg^ 

Ou  rien  qui  soit  à  too  prochaio  (I  )  • 

D.  y  a-iM  0Uigatién  de  satmr  les  C9mméméements  de  Dieu 
et  de  tes  mettre  en  pratique  ?  —  ft.  Oui,  i\  y  aobtigitmo  desav^ir 
ks  oonmuuideBioots  do  Dieu  ot  de  les  meUn  «m  pr«tifue. . 

Explication.  — Tout  cbrétien  doit  savoir  par  cœur,  au 
moÎDS  qùaDt  au  sens  et  à  la  substance,  les  commandemenls, 
et  avoir  soin  d'y  conformer  sa  conduite,  pulsqu^it  n'y  a  point 
de  salut  pour  quiconque  ne  les  observe  pas.  Un  jeune 
homme  s  étant  un  jour  approché  de  Jésus  lui  dit  :  a  Bon 
«  maîlre,  quel  bien  faut-il  que  je  fasse  pour  obtenir  la  vie 
«  éternelle  (2)  ?  »  Jésus  lui  répondit  :  «  Si  vous  Voulez  entrer 
«  en  la  vie  éternelle,  gardez  les  commandements  (3).  »  — 
A  quel  degré  de  gloire  le  £dèle  observateur  de  la  loi  fl*est* 
il  pas  élevé,  dès  cette  vie  même  !  Prêtons  Toreîlieà  la  parole 
du  Seigneur  :  «  Voas  êtes  Hies  amis,  dît  le  Sauveur  du 
«  monde,  si  vous  faites  ce  que  je  vous  commande  ;  dès  lors 
«  je  ne  vous  donnerai  plus  te  nom  de  serviteurs,...  je  vous 
«  ai  donné  le  nom  d'amis  (4).  »  Qui  n'admirerait  la  bonté 
extrême  du  Seigneur  notre  Dieu  ?  Qui  ne  serait  Sidisi  d*éton- 
neroent  en  considérant  cette  liaison  si  intime  avea  IHeu^  à 
laquelle  est  admis  celui  qui  tàU  oe  que  Dieu  lui  commande  ?  » 

D.  Avant  Moise^  y  avait^it  obligation  ff  observer  la  toi  de  Dieu? 
—  R.  Oui,  sans  aucun  dou(e> 

(1  )  Journal  ecclésiastique  de  Tabbé  Dinouart^  numéro  de^anvier  1764, 
pag.  88-89.  —  En  insérant  ici  ces  deux  tradupUons,  nous  sommes  loin 
de  vouloir  faire  changer  Tanciehne  formulé.  Encore  une  fois,  les  pre- 
miers pasteurs  sont  seuls  juges  en  cette  matière. 

(2)  Magister  bone,  quld  boni  faciam,  ut  habeam  vitam  teternam? 
Matth.,  XIX,  16. 

(3)  Si  vis  ad  vitam  ingredi,  serva  mandata.  Matth.,  xix,  17. 

(4)  Vos  amici  mei  estis,  si  feceritis  quae  ego  prœcipio  vobis.  Jam  non 
dicam  vos  servos.'..  voa  àatem  dixi^mmicoa.  Jotn.,  xv,  14,  ift. 
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Explication.  —  Même  avant  Moïse,  il  y  avait. oblige  lion 
d'observer  certains  commandements  que  la  raison  et  la 
coDSctencefeisaîent  suffisamment  connaître  à  I*homme.  Mais 
le  cri  de  la  passion  ayant  étouffé  la  voix  de  la  raison  et  de 
la  consciencetle  Seigneur  donna  sa  loi,  gravée  sur  la  pierre, 
afin  que  les  hommes  pussent  lire  sur  la  pierre  ce  qu'ils 
avaient  presque  tous  coroplèlement  oublié,  par  suite  de 
leur  aveuglement  et  de  La  corruption  de  leur  cœur. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

PAROLES    d'un    vieillard. 

Uo  vénérable  ¥JeiUtrd,  se  voyant  environné  d'enfants  qui  se 
pressaient  autour  delui^  leur  «dressa  <îe8  paroles  qu'ils  n'oublièreiA 
jamais  :  c  Mes  petits  amis,  j'ai  toujours  remarqué  qu0  le  travail  du 
dimaoche  n'a  janiais  enridii  personne  ;  que  le  bien  mal  acquis  n'a 
jamais  (Mt)fiié,  el  qu'un  en£ant  rebeUe  et  de  mœurs  dissolues  n'est 
jamais  heureux.  Voule&-yous.dooc  être  heureu^x,  même  dès  cette 
Tîe,  respectez  et  gardes  las  commandenients  du  Seigneur.  » 

lb  teau  D*oa. 

Le  père  Sicard,  missionnaire  en  Egypte,  nous  apprend  qu'il  a 
observé  le  moule  de  la  tête  du  veau  d*or  que  les  Israélites  ^dorè- 
rent, t  Ce  moule,  dit-il,  est  au  pied  du  mont  Horeb  (non  loin  du 
moQt  Sinaï)^  et  sur  le  chemin  qui  communiquait  au  camp  des  Hé- 
breux ;  je  le  mesurai,  el  je  trouvai  que  son  diamètre  et  sa  profon- 
deur sont  de  trois  pieds  ctiacun  ;  il  est  creusé  dans  un  marbre  gra- 
nit rouge  el  blanc.  En  examinant  de  fort  près,  nous  y  remarquâmes 
en  effet  la  figure  de  la  tête  d'un  veau  (1).  »  Tertullien,  saint  Cy- 
prieo,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  en  expliquant 
le  chapitre  32  de  FExode,  ne  font  mention  que  de  la  tête  d'un  veau, 
qui  fut  l'objet  du  culte  dps  Hébreux,  et  rien  n'empêche  de  croiie 
qu'on  ail  donné  le  nom  de  veau  à  la  tête  de  celle  idole,  quoique  le 
i^^  du  corps  n'eût  pas  été  soil^lé  (2). 

(1)  Utirei  édifkmiê^  Um.  v. 

(2)  Bible  vengée^  tom.  ai. 
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LES  VEAUX   d'or  DE  JÉROBOAM. 

On  De  doute  pas  que  les  Israélites,  en  adoraot  le  veau  d'or, 
niaient  voulu  imiter  le  culte  du  Dieu  Âpis  qu'ils  avaient  vu  dans 
l'Egypte.  On  adorait  cette  fausse  divinité  sous  la  figure  d'un  tau* 
reau,  et  sous  celle  d'un  homme  avec  la  tète  d'un  taureau.  Environ 
cinq  cents  ans  après,  leurs  descendants  ne  se  montrèrent  pas  moins 
insensés  qu'eux.  Après  la  mort  de  Salomon,  Jéroboam  fut  chargé 
de  réclamer  auprès  de  Roboam  la  diminution  des  impôts  établis 
par  son  père.  Roboam,  loin  de  faire  droit  à  cette  demande,  menaça 
le  peuple  d'appesantir  sur  lui  un  joug  de  fer.  Les  tribus  alors  s'étant 
révoltées,  il  y  en  eut  dix  qui  proclamèrent  Jéroboam  roi  d'Israël. 
Le  nouveau  roi  releva  aussi  tôt  les  murs  de  Siobem  qui  avait  été  dé* 
truite  par  Àbimélech,  et  établit  sa  demeure  dans  cette  ville.  Cepen- 
dant le  peuple  continuait  de  se  rendre  à  Jérusalem  aux  principales 
solennités.  Craignant  que  Roboam,  roi  de  Juda,  ne  profilât  de  cette 
circonstance  pour  ramener  à  lui  les  tribus  qui  s'en  étaient  sépa* 
rées.  Jéroboam  fit  fondre  deux  veaux  d'or,  plaça  Puo  à  Bétbelel 
l'autre  à  Dan,  et  ordonna  à  tout  son  peuple  de  les  adorer.  Un  grand 
nombre  d'Israélites  donnèrent  dans  cette  grossière  superstitioD. 
Cependant  le  Seigneur  n'abandonna  pas  entièrement  Israël  $  il  lui 
envoya  des  prophètes  pour  le  rappeler  à  son  devoir,  et  se  conserva 
parmi  ce  peuple  de  fidèles  adorateurs  (1), 


DU   PREMIER  COMMANDEMENT  DE  DIEU. 

=  D.  Quel  est  le  premier  commandement? —  R.  Un  seul  Dieu  tu 
adoreras  et  aimeras  parfaitement. 

=  D.  Qu'est-ce  que  Dieu  nous  ordonne  par  ce  premier  comman* 
démenti—  R.  Par  ce  premier  commandement.  Dieu  nous  ordonne 
de  l'adorer  humblement  et  de  l'aimer  de  tout  notre  cœur. 

Explication.  —Vous  savez,  Does  enfants,  en  quoi  consiste 
l'amour  que  nous  devons  à  Dieu,  et  je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  à  ce  siqet.  Ainsi,  quoique  Dieu 

(i)  III.  Reg.,  XII. 
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par  le  prt mier  eommandetnenl,  nous  ordonne  deux  choses  : 
4*de  Fadorer,  2''  de  Tairoef  ;  je  ne  vous  parlerai  que  de  la 
première  de  ces  obl^tions.  —  Le  mot  odoirer  (en  hébreu 
scahah),  pris  dans  sa  'signification  littérale,  signifie  porter 
la  main  à  la  bouche,  baiser  sa  main  par  un  sentiment  de 
véoératlen  ;  dans  tout  TOrient  ce  geste  est  une  des  plus 
grandes  marques  de  resypect  el  de  soumission.  «  Ceux 
qui  adorent ,  dit  saint  Jérôme,  ont  coutume  de  baiser  la 
main  (4  ).  »  Il  est  dit  dans  le  troisième  livre  des  Rois  :  «  Je  me 
f  réserverai  sept  mille  hommes  qui  n*ont  pas  fléchi  le  genou 
«  devant  Baal,  et  toutes  les  bouches  qui  n'ont  pas  baisé  la 
«  main  pour  Tadorer  (2).  0  Pharaon,  parlant  à  Joseph,  lui 
«  dit  :  (c  Tout  mon  peuple  baisera  la  main  à  votre  comman^ 
i  dément,  il  recevra  vosordres  comme  ceux  du  roi  (3).  »  — 
Adorer  signifie  aussi  se  prosterner  devant  quelqu'un,  lui 
foire  une  profonde  révérence,  soit  pour  le  saluer,  soit  pour 
lui  demander  quelque  grâce,  soit  pour  le  remercier  d'un 
bienfait  reçu.  Cette  manière  de  saluer,  en  se  prosternant 
devant  quelqu'un,  était  pratiquée  par  les  orientaux  à  l'égard 
de  ceux  à  qui  ils  voulaient  témoigner  un  grand  respect  ;  et 
c'est  dans  ce  sens  que  se  prend  le  mol  adorer  Tcpotncuvico,  dans 
tous  les  endroits  où  l'Ecriture  dit  qu'on  a  adoré  des  hommes 
ou  des  anges  (4).  —  Lorsque  le  mot  adorer  est  employé  à 
regard  de  Dieu,  il  signifie  le  culte  suprême  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu  seul  ;  on  l'appelle  Latrie  ,  du  mot  grec  XaTpeia,  lequel 
signifie  service,  et  désignait,  dans  l'origine,  le  respect,  les 
services  et  tous  les  devoirs  qu^un  esclave  rend  à  son  noaitre; 
de  là  on  s'est  servi  de  ce  terme  pour  désigner  le  culte  que 
nous  rendons  à  Dieu. 

— D.  Qu'estrce  qu^adorer  Dieu?  —  R.  Adorer  Dieu,  c'est  le  recon- 
naître comme  le  créateur  et  le  souverain  Seigneur  de  toutes  choses. 


(4)  S.  Hyeroniiik  contra  Blufin.  lib.  i. 
^)  Reg.,  chap.tO. 
(8)  Gen.,  xli,  40. 

(4)  Dict.  de  Philologie  sacrée,  an  mol  Adorare. 
II. 
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^KPUGAxioK.  —  L'aderalioa  oonsialeà  reooiiaatiM  lesw* 
veraio  domiriDe  (4]  qoe  Dieu  a  aor  (oulet  choses,  »  oaafefi^ 
aer  i  eatiére  d^>eiidaDoe  où  noiis^soiiHDes  à  son  ég»rd,  et  è 
rérérer  sa  suprême  ouyesté.  C'esi  là  l'hammage  -que  nous 
M  deroBS;  poarrioos-Dftus  le  lui  reftiser?  11  esi  le  seul  èirù 
exilant  par  luî-Hiéiiie;  le  seul  puissant,  deranlquiftaottt 
qui  tôt  créé  n'est  que  faiblesse  ;  qui,  par  sa  seule  volonié^  a 
leât  que  toutes  ks  créatures  oui  ooBunaooé  à  exister,  el, 
par  cette  môme  volooté,  les  empôebe  de  rentrer  dans  le 
néant  d*oii  il  lésa  tirées.  Il  est  le  seul  grand  ,  le  seul  salai, 
le  seul  parfak ,  devant  qui  tout  te  qui  est  créé  est  vil  et 
abject.  Reconnaissons  donc  le  souverain  domaine  de  Dteu, 
et,  pénétrés  pour  lui  du  plus  profond  respect,  anéantissons- 
nous  en  sa  présence  et  confessons  que  tout  bonoeur  et  toute 
gloire  appartiennent  à  lui  seuL 

Tout  ce  qui  constitue  notre  être,  le  corps  et  l'âme ,  dé- 
pend  de  Dieu  ;  nous  devons  donc  lui  xendre  bommags  par 
Tune  et  Tauire  partie  de  nous-mêmes*  et  joindre,  par^coa- 
séquent ,  aux  sentiments  intérieurs  d'adoration  «  des  actes 
extérieurs ,  tels  que  les  génuflexions,  les  prostrations,,  ks 
cbants  sacrés ,  etc.  ^  qui  assocknt  la  corps  à  la  reU^oe  de 
Vàme. 

L'obligation  de  rendfe  à  Dieu  un  culte  extérieur .«  été 
reconnue  dans  tous  les  ten^s  et  dans  tous  les  pays  :  ee  ne 
trouve  point  de  peuple  qui  n'Mt  eu  ses  sacrifices,  ises  céré^ 
monies  et  ses  fêtes  de  religion,  liais  le  oulte  extérieur  doit 
être  accompagné  du  culte  intérieur  ;  autr^ooeni,  il  est  CmuL 
et  menteur,  car  ilexprimexlessentiaienls  qu'on  n'a  pais. 
En  effet,  n'est-ce  pas  tromper  et  mentir,  vouloir  même, 
pour  ainsi  dire ,  en  imposer  à  la  divinité,  que  de  faire  des 
aciions  qui  marquent  qu'on  est  pénétré  envers  elle  des  sen- 
timents d'adoration ,  de  soumission  et  d'amour ,  et  n'avoir 
aucun  de  ces  sentiments?  Mensonge  horrible  I  odieuse  hy* 
pocrisie!  <k  Dieu  est  esprit,  dit  9éstts4!bns|,  ei  illatlt  que 

(1)  Domaine,  dn  ni#t  latin  DmUmu^  «attrcw  lelgnaar. 
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f  ceux  qui  Tadorent  Taëcirenl  en  68pi*it  et  en  vérité,  »  c*esl- 
à-4ire  qu'Us  soîeitl  pénétrés  du  pto*  profond  respect  pour 
M  flMJesté  sainte;  qu'ils  s^dbaisseot  et  s*biiiii3ieDi  en  sa  pré- 
sence, reeonnaisBant  qu'il  est  tout  et  qu'ils  ae  sont  que  va«> 
oHé  et  aéam. 

=D.  Fuites  une  acte  d'adoration  î  —  R.  Mon  Dieu,  je  vous  adore 
emmenon  ciéaleur  et  mon  60ttTendDSégiietir,«tie  me  eeuniets 
eotièremeol  à  vous. 

Ëxi»LicATio:t.  ^-  A  l*exeropie  des  saints ,  faisons  souvent 
âes  actes  d'aderaltoe  ;  isais  surtout  n*y  manquons  jasiats 
le  matin  et  le  soir ,  et  que  les  paroles  que  notre  bouche 
prenoooe  soient  i'expressicm  des  sentinmnts  dont  nooa 
sommes  pénétrés  au  fond  du  eœur.  Mcn  Bieu ,  je  vous 
adore,  je  m'abaisse,  je  m'hoeiilie  devant  vous.  Mettre  ab* 
solo  de  la  natiire ,  vous  êtes  mon  créateur  et  tTion  lotiverom 
Se^mur  :  oui,  c'«st  à  vous  que  je  dois  Texistence  et  la  vie  ; 
c'est  à  vous  que  je  dois  tout  ce  que  je  suis  et  lent  ee  que  je 
possède.  Agréez  t'hooimage  que  je  vous  fais  de  ma  sou^ 
missluQ  et  de  ma  dépendance  ;  mon  sort  est  entre  vos  mains; 
faites  de  moi  ce  qu*il  vous  p\wa,  je  me^ soumets  entièrement 
à  vous.  Vous  ne  m*avez  créé  que  pour  me  rendre  heureux, 
fîssiez-vous  fondre  sur  moi  tous  les  maux,  vous  sauriez  les 
faire  servir  à  mon  avantage^  et  JY  reconnattrais  la  volonté 
d  uo  père  infiniment  sage ,  infiniment  bon ,  qui  ne  se  pro- 
pose en  tout  que  le  bonheur  de  ses  enfants. 

—D.  iV«  dotl-ert  adorer  que  JHeu  seul?  —  R.  Oui,  on  ne  deit 
idorer  que  Dieu  seul^  parce  qu^  lui  seul  est  le  créateur  et  le  sou- 
reraio  Seigueur  de  toutes  cbiMies. 

ËxpLicATioff.  — L  adoration  étant  un  aole  d'abaissement 
par  lequel  nous  reconnaissons  la  grandeur ,  l'excellence  d» 
l'Être  suprême  et  l'empire  absolu  qu^it  exerce  sur  tout  ee 
q^i  existe ,  il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  adorer  qoe 
Dieu  seaL  Adorer  une  créature ,  ce  serait  reconnaître  que 
(out  lui  appartient,  que  tout  est  dans  sa  dépendance  ;  ce  qui 
est  uDe  absurdité.  —  On  se  sert  quelquefois!  il  est  vrai,  du 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  76  — 

terme  adorer ^  à  T^rd  des  créatures  ;  il  est  dil,  par  exem- 
ple «au  livre  de  la  Genèse,  qu Abraham  adora  le  people 
d^Hébron  (4).  Mais  alors  ce  terme  ne  doil  pas  être  pris  dans 
ua  seos  rigoureux,  et  il  signifie  seulement,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  honorer,  révérer ,  donner  des  marques 
d  estime  et  de  respect,  etc. 

»D.  Doit-an  adorer  Jésm^Ckritt  ? —  R.  Oui,  oo  doit  adorer  Jésus- 
Clirlst,  parce  que  Jésus-Christ  est  Dieu. 

fixPLicATioif.  —  Jésus-Christ,  notre  divin  rédempteur, 
est  Dieu.  Or,  mes  enfants ,  puisque  Jésus-Christ  est  Dieu,  il 
8*ensuit  qu*il  est  le  créateur  et  le  souverain  mettre  de  toutes 
choses;  que  nous  sommes  en  tout  sous  sa  puissance  et  son 
autorité  ;  que  notre  vie,  notre  être,  tout  dépend  de  lui.  Nous 
devons  donc  Tadorer ,  et  ce  serait  méconnaître  sa  divinité, 
nous  rendre ,  par  conséquent ,  b\en  coupables  i  ses  yeux , 
que  de  lui  rehiser  le  culte  suprême ,  Thonneur  souverain 
qui  lui  est  dû. 

— D.  Peut'On  adorer  son  humanité? '^  Oui ^  parce  que  l'huma- 
nité, le  corps,  le  cœur  et  la  chair  de  Jésus- Christ  appartiennent  à 
la  personne  même  du  Fils  de  Dieu. 

Explication.  —  Jésus-Christ ,  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble ,  est  une  personne  divine  et  non  une  personne  hu- 
maine, quoiqu'il  ait  la  nature  humainë'^;  tout  ce  qui  est  eo 
Jésus-Christ  est  donc  digne  d*adordtlon  Nous  pouvons  donc 
adorer  son  corps ,  puisque  c*est  le  corps  d*un  Dieu  ;  son 
cœur,  puisque  c'est  le  cœur  d*un  Dieu  ;  sa  chair ,  puisque 
c^est  la  chair  d*un  Dieu.  En  rendant  ainsi  le  culte  suprènje 
à  Thumanité  de  Jésus-Christ,  c*est  à  la  personne  même  dit 
fils  de  Dieu ,  à  une  personne  divine,  à  Dieu  lui-même  que 
nous  le  rendons  ;  d'où  il  est  facile  de  comprendre  que  ce 
cuite  est  parfaitement  légitime ,  et  que  ce  n*est  point  trans- 
poi'terà  la  créature  ce  qui  n'appartient  qu'au  crcaleur. 

Nous  pouvons  adorer  Thumaniié  de  Jésus-Christ ,  son 

(1)  Ged.,  xm,  7. 
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corps,  par  exemple  ;  et  e*est  ce  que  nous  faisons  dans  la 
célébration  des  mystères  sacrés  (4],  et  spécialement  dans  la 
solennité  eucharistique  instituée,  en  4264,  par  le  pape  Ur- 
bam  IV,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Fête-Dieu,  fête  du 
Saint-Sacrement,  fête  du  Corps  de  Dieu, 

Une  fête  particulière  et  une  confrérie  ,  qui  compte  un 
grand  nombre  de  membres,  ont  été  aussi  instituées  en  TIioq- 
Deur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus-Christ.  Pour  se  faire  tin^ 
idée  juste  de  cette  dévotion ,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue 
ce  qui  suit.  4*  Le  véritable  objet  de  la  dévotion  au  Sacré* 
Cœur  est  le  cœur  matériel  de  Jésus-Christ  uni  hypostati* 
quement  [i]  au  Verbe  divin.  Je  dis  :  uni  ikypostatiqoement 
an  Verbe  ;  car  si ,  par  impossible ,  ie  cœur  de  Jésus  cessait 
tfètre  hypostatiquement  uni  à  la  divinité  »  il  ne  serait  plus 
adorable  du  culte  de  latrie,  parce  qu'il  cesserait  d'être  le 
cœur  d*un  Dieu  ;  on  pourrait  lui  rendre  un  culte ,  mais  infé- 
rieur à  celui  que  nous  rendons  à  Dieu  ,  et  supérieur  à  celui 
que  nous  rendons  aux  saints. 

V  Dans  Texercice  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jé- 
sus ,  nous  ne  faisons  jamais ,  nous  ne  pouvons  même  jamais 
faire  abstraction  de  Tâme  et  de  la  divinité  auxquelles  le 
cœur  de  Jésus  est  uni ,  pour  penser  uniquement  à  Tobjet 
matériel.  En  adorant  le  cœur  de  Jésus,  nous  ne  le  séparons 
pas  de  la  persomie  de  Jésus-Christ  ;  nous  adorons  la  per- 
sonne du  fils  de  Dieu  ,  laquelle  renferme  et  sa  divinité  et 
son  humanité  tout  entière,  quoique,  tlans  les  hommages  que 
nous  lui  rendons,  notre  intention  se  dirige  plus  particuliè- 
rement sur  une  des  parties  de  son  humanité. 

3*  Lé  cœur  de  Jésus  que  nous  adorons  n*est  point  un 
cœur  mort ,  sans  vie ,  tel  que  le  cœur  des  saints  dont  od 
conserve  les  reliques  ;  le  cœur  de  Jésus  est  vivant,  puisque 

(l)  «  Nous  adorons  la  chair  de  Jésus-Christ  pendant  la  célébration 
«  des  mystères  sacrés.  »  S.  Ang.  de  9pirit,  Senct,  lib.  y»  cap.  xv. 

(S)  UEgiise  entend  par  union  kypostatique^  Fanion  du  Verbe  avec  la 
utnre  humaine,  union  de  laquelle  il  ne  résulte  qu^une  seule  personne. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  7t  — 
son  corps  adorable^  depuis  sa  sortie  da  iOBibfiau,  est  p1«i& 
de  vie  et  de  gloire  dans  le- ciel. 

4®  L'Eglise  »  dlsHagné  le  coeur  de  Jémm  pour  eu  faire 
robjet  d*oD  culte  ^otei ,  et  la  raison  en  est  manifeste  :  le 
cœur  étant  le  siège  ei  t*ot^ane  des  affeetions ,  le  coeur  ma- 
tériel de  Jésus  est  un  symbole  sensible  bien  propre  à  éleyer 
rame  à  la  pensée  de  Tamour  immense  de  cet  Homme^Dieo 
pour  les  hommes. 

1^  Ce  serait  sans  doute  une  erreur  grossière ,  et  même 
«me  espèce  de  matérialisme  (l  ) ,  de  considérer  le  cœur  ma- 
tériel de  Jésus  comme  éprouvant  réellement  le  sentiment 
de  l'amour.  La  fonction  de  ce  nobte  organe,  dans  notre 
Seigneur  comme  dans  tous  les  hommes ,  était  d'entretenir , 
par  des  mouvements  périodiques  (2) ,  la  vie  de  son  corps 
sacré.  Hais  n*étant  après  tout  qu'une  portion  de  matière 
organisée ,  il  était  aussi  incapable  d'éprouver  des  aflections 
que  de  produire  la  pensée.  Toutefo»,  si  le  cœur  de  Jésus 
n'éprouvait  ni  ne  pouvait  éprouver  le  sentiment  de  l'amour, 
on  ne  peut  niei'  qu'il  n'en  soit  le  symbole  naturel.  Il  est  cer- 
tain que  notre  cœur  éprouve  des  mouvements  physiques 
correspondant  aux  sentiments  de  l'âme  :  il  se  dilate  dans 
la  joie,  il  se  resserre  dans  la  tristesse.  Aussi,  de  tout  temps, 
oa  a  attribué  au  cœur  le  sentiment  de  l'amour.  Ces  expres- 
sions :  c'est  un  cœur  noble ,  tendre ,  aimant ,  consacrées 
par  le  langage  de  tous  les  peuples ,  et  qu'on  retrouve  dans 
les  livres  saints  pour  désigner  l'élévation  des  sentiments  et 
la  bonté  de  l'âme  ;  ces  expressions  nous  avertissent  que  le 
genre  humain  a  toujours  cru  que  les  pensées  et  les  senti- 
menls  retentissent  au  cœur.  C'est  donc  avec  raison  que  TÉ- 
gjâse  nous  représente  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  cooune  em- 
brasé d'amoi^r  pour  nous,  qu'elle  lui  attribue  le  sentiment 
de  i'amour ,  et  qu'elle  en  fait  l'objet  d'un  culte  spécial ,  afin . 

#■ 

(f  )  MalériaUsoM,  erreur  de  ceux  qai  aMribtieiit  à  la  matière  U  facallé 
depeuar. 
(»}  Fériodi^pia,  quirevieBl  à  des  tenpt  maMpiés. 
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de  rappeler  sans  eesêe  i  nof  re  souvenir  tout  ce  que  ce  divio 
SàûveoT  a  fait  poarnotis  (1). 

TRAHS  HISTCmrQUES. 

MBU  SWL  BOIT  ÉTHB  AIKMÉÈ. 

Aman,  aroalëcile,  fils  (TÂmadath,  était  de  la  race  d'Âgag,  qui 
régnait  du  temps  de  Saiil.  Âssuérus,  roi  de  Perse,  Tayant  pris  eo 
aflëetion ,  lui  donna  dans  sa  cour  un  rang  au-dessus  de  lout  ceux 
qui  y  étaient.  Et  tous  les  serTilcurs  du  roi,  qui  étaient  à  la  porte 
du  palais,  fléchissaient  le  genou  devant  Aman  et  Tac/orasent,  parce 
que  le  roi  Tavail  ainsi  commandé.  Mardocbée ,  qui  demeurait  assi- 
duement  a  la  porte  du  palais,  était  le  seul  qui  refusait  de  rendre  à 
an  homme  ce  qui  n'appartient  qu^à  Dieu.  Aman  en  Tut  averti^  et, 
sachant  qnll  était  Juif,  il  voulut  voir  s*il  persisterait  dans  j>a  réso- 
lution Voyant  que  Mardochée  demeurait  ferme  à  ne  pas  vouloir 
r«(forer,  il  résolut  de  s'en  venger,  non  seulement  sur  sa  personne^ 
mais  aussi  sur  toute  la  nation  des  Juifs  qui  se  trouvaient  dans  le 
royaume  d*Âssuértis.  Après  avoir  représenté  au  roi  ce  peuple 
eomme  étant  extrêmement  dangereux,  il  obtint  un  édit  adressé 
ux  gouverneurs  des  provinces^  pour  faire  exterminer  tous  les  Juif»- 
k  un  jour  marqué.  Cet  édit,  publiquement  affiché  dans  la  capitale, 
jelUk  la  consternation  parmi  tous  les  individus  de  celte  nation  ,  qui 
s'y  trmivaient  en  grand  nombre.  La  reine  Esther,  Juive  de  nai&- 

(i)  En  confirmation  et  comme  complément  de  ce  qui  vient  d^être  dit, 
Itocbial  Fadomtion  dueNk  mvnmnllé  de  Jésns-Gfarist,  nom  croyons 
dtfoir  insérer  ici  le  passade  snrrant,  tiré  de  la  Correspondance  de  Rome  :■ 
•Om  doit  honorer  l^hmnaaitéda  cihrist  m  concreto^  en  tant  qu*elle  est 
kunanité  da  Christ,  comme  noie  à  la  divinité  en  unité  de  personne,  de 
la  même  manière  que  noas  vénérons^  adorons  le  eorp9  de  Jésus-Christ, 
eomne  ccrps  do  THonme-Diefi.  Mais,  selon  Topinion  des  théologiens 
Its  phM  Mitorisés,  la  pratiqHe  dTadresBor  des  prières  à  la  sainte  huma* 
lilé  dit  Christ  prise  t'iv  ébstraeto^  c'est-à-dire  abstraction  faite  de  son 
«nioa  iwee  la  Dimité,  ne  sertit  pas  approuvahle.  Car  Thumanité  seule, 
.  'payant  pas  été  notre  mèéÊÊLÎtkei  ne  mérite  point  par  elle-même,  ne 
^  MtMhH  pas  et  niatoreèda  pas  par  eHe-méme.  La  prière  suppose  que 
«ei«i  a«q«^  eUe  est  adressée  peut  opérar  par  Inî-niême,  puisque  nous 
hâdem— dons  de  fiifroqiidiqiie  dloso  pour  nous.  Or,  dit  Stiarez,  At^ma- 
}ittar  in  se  mhUpôieet  fàeert^  neetnereri,  née  satis/heere,  nisi  yerônm 
Pfr  ipsam  operetur^  ideo  nihil  potest  ab  humanitatB  prœcise  sumpta 
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saoce  «  implora  la  grâce  de  ses  compatriotes ,  éclaira  le  roi  sur  les 
véritables  motifs  d^Amao,  et  parvint  à  faire  révoquer  Tédit.  Aman 
fut  pendu,  par  ordre  d'Âssuérus,  avec  toute  sa  famille  (1). 

ALEXANDRE  ET  LE  GRAND  PRÊTRE  JADDUS. 

Occupé  au  siège  de  Tyr,  Alexandre  écrivit  au  grand  prêtre  Jad- 
dus,  pour  demander  des  provisions  et  des  troupes  auxiliaires. 
Jaddus  répondit  par  un  refus,  motivé  sur  le  serment  que  les  Juifs 
avaient  fait  à  Darius  de  ne  point  porter  les  armes  contre  lui.  Alexan- 
dre menaça  de  marcher  à  Jérusalem  aussitôt  qu^ii  aurait  pris  Tyr. 
En  clTet,  maître  de  cette  ville,  il  se  mit  en  marche  vers  la  capitale 
de  la  Judée,  avec  Pintenlion  de  faire  éprouver  à  ses  habitants  les 
terribles  effets  de  sa  colère.  A  cette  nouvelle,  le  grand  prêtre  offre 
des  sacrlGces  dans  le  temple  et  ordonne  des  prières  publiques.  Dieu 
!ui  apparaît  en  songe  et  lui  commande  de  f^iire  ouvrir  toutes  les 
portes  de  la  ville,  et  d*aller  sans  crainte,  revêtu  des  habits  pontifi- 
caux, avec  tout  Tordre  sacerdotal,  au  devant  d'Alexandre.  En  con- 
séquence ,  Jaddus ,  accompagné  des  prêtres  et  du  peuple ,  sort  de 
Jérusalem ,  et  va  jusqu'à  l'endroit  appelé  Sapha ,  d'où  l'on  voyait 
le  temple  et  la  ville.  La  vue  de  tout  ce  peuple  vêtu  de  blanc,  de  cette 
troupe  de  sacriGcateurs  habillés  de  lin,  et  du  grand  prêtre  avec  son 
Ephod  et  sa  tiare,  où  le  nom  de  Dieu  était  écrit  sur  une  lame  dV; 
cette  vue,  dis  je,  fil  une  telle  impression  sur  le  prince  macédonien, 
que,  s'élant  avancé  seul,  il  adora  ce  nom  et  salua  le  grand  prêtre. 
Ce  n'est  pas  lui  que  fai  adoré,  dit-il  à  Parmenion  qui  lui  expri- 

postularl,  —  L*£glise  adresse  toijûoiurs  son  culte  à  ]*Homme-Diea.  EUe 
lui  décerne  ce  culte  suprême  qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue,  bien 
que  le  mot  de  latrie  ait  été  fixé  pour  le  désigner.  Le  culte  qu^eUe  rend 
au  Fils  est  le  même  que  celui  qu'elle  rend  au  Père.  L'incarnation  do 
Verbe  ne  lui  a  rien  fait  perdre  de  ses  attributs  essentiels.  L'une  et  l'autre 
nature,  unies  bypostatiquemeot,  ont  droit  à  la  même  adoration.  L'Eglise 
ne  sépare  jamais,  dans  son  culte  public,  la  divinité  de  rhnmanité  de 
Kotre- Seigneur  considérée  abstraciivement.  EUe  ne  prohibe  pourtant 
pas  de  décerner  un  culte  intérieur  et  privé  à  la  sainte  humanité  de  Notre- 
Seigneur.  Par  exemple,  à  sa  sainte  âme,  à  cause  de  la  plénitude  de  grâce 

dont  elle  a  été  ornée Ajoutons  même,  que,  sous  le  rapport  pra^qae, 

on  ne  doit  pas  régulièrement  s^arer  Thumanité  de  la  divinité;  nMôson 
doit  décerner  au  Christ  le  culte  suprèoie  de  Latrie  qui  lui  est  dû  à  raison 
de  sa  dignité.  »  {Correspondance  de  Rome^  édit.  du  Mans,p8g.  485-4S6.)' 
(1)  Esther,  cap.  m. 
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filait  son  étonoement,  mais  le  Dieu  dont  U  exerce  la  grande  prê- 
irUe,  Il  marche  eosuile  &  JéruBalem,  et,  arrivé  daos  cette  ville,  it 
monte  au  temple,  et  y  fait  les  sacrifices  que  lui  prescrit  le  pontife. 
Le  lendemain,  il  fit  assembler  le  peuple  et  lui  demanda  quelles  grft- 
ces  il  voulait  obtenir.  Le  grand  prêtre  le  supplia  de  permettre  au 
peuple  de  se  gouverner  conformément  aux  lois  de  leurs  pères,  et 
de  les  exempter  de  tribut  la  septième  année;  tout  leur  fut  accordé. 

VCEIÎ  DE  LOUIS  XVI. 

Celait  dans  le  cœur  de  Jésus  que  Louis  XVI  allait  déposer  k^ 
effusions  de  son  àme  afiSigée  et  les  amertumes  dont  on  l'abreuvait 
chaque  jour.  C'est  dans  ce  divin  cœur  qu'il  puisa  ce  courage  calme» 
ioaltérable,  plein  de  dignité,  qu'il  fil  paraître  surtout  dans  ses  der- 
niers moments.  Gel  infortuné  monarque,  sans  appui,  sans  conseil 
réduit  avec  sa  famille  à  une  espèce  de  captivité ,  au  milieu  de  son 
propre  palais,  ne  trouvait  de  consolation  que  dans  le  cœur  de  Jésus» 
et  c'est  pour  marquer  toute  la  reconnaissance  dont  il  était  pénétré 
pour  ce  cœur  adorable  que^  par  un  vœu  dont  Tauthenticité  ne  saii- 
nit  être  révoquée  en  doute,  il  lui  consacra  sa  personne,  sa  faoûUe 
eison  royaume,  et  promit  que,  dès  qu'il  aurait  recouvré  sa  couronne 
et  sa  puissance  royale,  il  prendrait  les  mesures  nécessaires  pour 
établir  une  fête  solennelle  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus» 
laquelle  serait  célébrée  à  perpétuité  dans  toute  l'étendue  de  son 
royaume.  Il  n'était  pas  dans  les  desseins  de  Pieu  que  ce  prince 
pût  exécuter  ses  promesses  et  confirmer  son  offrande  :  un  autre 
sacrifice  était  exigé  de  lui  ;  il  ne  devait  pas  recouvrer  sa  couronne  : 
une  autre  couronne  lui  était  réservée.  Mais  le  ciel  qui  agréa  son 
martyre  n'avait  pas  rejeté  son  vœu.  Le  vœu  de  Louis  XYI  a  été 
porté  par  nos  anges  tulélaires  et  nos  saints  patrons  au  pied  du  trône 
éi  roi  des  rois.  La  consécration  de  la  France  au  Sacré-Cœur  dô 
iésus  est  écrite  dans  le  ciel;  le  roi-martyr  Pa  scellée  de  son  sang. 


liBÇOM  Tin. 

DES  FÉCHÉS  COKTRB  LB  PEKMICn  GOMllA!inEllBI«T  OB  MBO» 

*B.  En  combien  de  manières  pèche-t-on  contre  te  premier  eom-- 
^niement  de  Dieu  /  —  R.  On  pèche  contre  le  premier  commaii» 
Soient  de  Diea  an  trois  BUtnièras  :  par  idolâtrie,  par  superstiiio» 

'«1  par  sacrilège. 
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ARTICLE  PRBMUBE. 

DE  L^IDOLATRIE. 

— D.  Qmelt  smit  cmx  qm  pèchent  par  tdolàtrie  ?  -—  R«  €e  sort 
ceux  qtti  reinleiH  à  l«  créature  le  culte  qui  n'est  dû  qu^au  oréatew. 
On  les  apfielte  idolàires. 

Explication.  —  Idolâtrie  (de  àe^Ti  mois  grecs  eiSoXov, 
figure,  statue,  et  Xatpe^a,  culte,  adoratkm)  veut  dire:  cirfte 
des  idoles. 

Une  idole  (cïSoXov)  est  une  figure,  une  statue  qui  repré- 
sente une  fausse  divinité.  L'idolâtrie  est  le  culte  rendu  à 
cette  statue ,  à  cette  figure  ;  par  exemple  i,  à  Pimage  de  Ju- 
piter, à  la  statue  de  Junou ,  et  ceux  qui  rendent  un  pareil 
culte  sont  des  idolâtres. 

Dans  un  seas  plus  étendu  «  on  entend  par  idolâtres  tous 
ceux  qui  rendent  k  la  créature  le  culte  souverain  qui  fi*é9t 
4A  qu*dU  créateur  ;  ainsi ,  les  peuples  grossiers  qui ,  avant 
l'invention  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ,  adorèrent  le 
soleil ,  la  lune  et  tes  étoiles ,  étaient  des  idolâtres  ;  afnsi  les 
Guèbres,  qui  adorent  le  feu^  sont  des  idolâtres  ;  ainsi  encore 
ce  serait  être  idolâtre  que  d'adorer  la  sainte  Vierge,  les  au- 
ges ou  les  saints.  Ce  fut  après  le  déluge  que  les  hommeis. 
aveuglés  par  leurs  passions ,  conmiencèrenl  à  adorer  de 
fausses  divinités;  ils  en  vinrent ,  comme  nous  lavons  déjà 
raconté,  jusqu'à  rendre  les  honneurs  divins  aux  êtres  les 
plus  méprisables ,  à  des  hommes  qui  n'étaient  célèbres  que 
par  leurs  crimes,  à  des  statues  plus  on  moins  grotesques 
qu'ila avaient  fabriquées  de  leurs  mains,  et  même  aux  lé- 
gumes de  leurs  jardins  I  Ce  monstrueux  aveuglement  s*est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours,  et  mijoufd'hui  encore  il  y  a  un 
grand  noaibre  d'idalâtvea  dans  l'Asie-,  dan»  TAfriqiie  et  dans 
l'Amérique  ;  U  en  est  qui  portent  la  stupidité  jusqu'à  rendre 
les  tieoneurs  divins  aux  plus  vils  animaux. 

»b.  Let  phtf  cêfèèret  pMhsopkee  ée  CmttiqHîH  n'anMIr  fm$ 
M  idolâtres  ?  -—  R.  Il  est  impossible  d*eo  douter. 
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ftu>i;if»Tioir.  —  Les  philosophes  de  raiilU|œté  les  phi« 
céMbres,  tels  que  Soerate,  PlatoD,  Cicéron,  oal  été  ido- 
Uln».  Cest  «x  h\i  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute, 
pmqu'il^^ est  consigné  dans  rhisloire,  qui  nous  apprend, 
eotne autres  choses,  qc» Soerate,  sur  le  point  de  otourir, 
osëoRDa  de  sacrifier  un  coq  à  Esculape  (I).  Ces  grands 
btnunes —  car,  soes  plus  d'un  rapport,  on  ne  saurait  leur 
refaser  ce  titre  -*  ont  pu  apercevoir,  par  les  lumières  de  la 
RMOQ,  et  dire  dans  le  secret  de  leurs  écoles,  qu'il  n*y  a  et 
qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  Dieu  ;  mais  ils  n  ont  pes  eu 
le  courage  de  le  proclamer  hautement,  et  ils  n*en  ont  pas 
naos  adoré  les  diusses  divinités,  comme  le  peuple  le  plus 
groflsieret  le  plus  ignorant,  a  Ils  oot ,  dit  saint  Paul ,  retenu 
c  injustemeui  la  vérité  de  Dieu  captive.  Us  ont  connu  ce  qui 
«  se  peut  découvrir  de  Dieu ,  Dieu  lui-même  le  leur  ayant 
«i  fait  coonatfre;  car  les  perfections  invisibles  de  Dieu,  sa 

•  piii«ance  étemelle  et  sa  divinité,  sont  devenues  comme 

•  fistbies  depuis  la  création  (kr  monde,  par  la  connaissance 
«  qae  les  créatures  nous  eu  donnent  :  en  sorte  que  ces  hom* 
«OMS  sent  inexcusables,  parce  qu'ayant  connu  Dieu,  ite 
«  m  root  pas  glorsêé  comme i)ieu ,  et  qu'ils  ne  lui  ont  pas 
«  rendu  grâces;  et  qu'ils  se  sont  ^rés  dans  leurs  vains 
«  raÎMORemnits ,  et  que  leur  cœur  insensé  a  été  rempli  de 
«  ténéhres.  Ils  sont  devenus  fous ,  en  s'attribuant  le  nom 
c  de  sages  ;  et,  à  la  majesté  du  Dieu  immortel,  ils  ont  sub* 
«  stitué  Timage  d'un  homme  corruptible  el  des  ligures  d'oi^ 
«seaux,,  de  bêtes  à  quatreA  pieds  et  de  serpents.  C'est 
«  pourquoi  Dieu  les  a  livrés,  selon  les  désirs  de  leur  cœur, 
<  à  toutes  sortes  d'impuretés  (2).  i» 

D.  À  fui  sommes-  nous  redevables  de  n'être  pas  nous-mêmes 
dans  ee  prodigieux  aveuglement  ?  —  R.  À  la  foi. 

Explication.  —  Tout  le  nord  de  l'Allemagne  était  idolâtre, 
avant  que  le  flambeau  de  l'Évangile  y  eftt  été  porté.  La 

(4)  IXe»  de  U  né<i«6iBe. 
Â  Bon.,  I,  W. 
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GranderBretagna  dut  sa  civiKsatioo  e(  ta  chute  de  ses  idoles 
au  saint  moine  Augustin.  Et  quel  était  le  culte  des  Francs , 
nos  aucêtres?  dans  quelle  barbarie  stupide  n'étaient -ils 
pas  plongés  avant  la  prédication  de  saint  Rémy  et  la  conver- 
sion de  Glovis  (4)  ?  qui  peut  penser  sans  faonte  à  ce  gui  de 
cbène  qu'ils  adoraient  ?  qui  pourrait  s*empêcber  de  frémir 
au  souvenir  de  ces  druides  (i)  qui  consultaient  la  volonté  des 
dieux  et  interrogeaient  Tavenir  dans  les  entrailles  palpitan- 
tes des  victimes  humaines?  Sans  la  foi,  sans  la  prédication 
de  l'Évangile  »  nous  serions  ce  que  furent  nos  ancêtres ,  les 
adorateurs  stupides  de  divinités  mensongères.  Ce  qui  s'est 
passé  vers  la  fin  du  dernier  siècle  n'en  est-il  pas  une  preuve 
bien  frappante  ?  Dans  ceux  qui  abandonnèrent  alors  la  foi 
antique ,  quel  retour  aux  anciennes  erreurs,  aux  humaines 
folies  I  Des  hommes,  en  qui  la  nature  s'admirait  orgueilleu- 
sement, dédaignèrent  les  leçons  de  l'Bvangile  ;  bientôt  ils 
abjurèrent  la  raison  même ,  et ,  dans  le  siècle  des  luni^res, 
on  a  vu  des  idoles  plus  viles  que  celles  que  les  apôtres  ont 
renversées  ;  sous  Vempire  de  la  raison,  on  a  vu  un  culte 
infâme  remplacer  celui  du  Dieu  des  chrétiens,  de^  idoles  de 
chair  placées  sur  nos  autels,  et  ces  hommes  si  fiers,  qui, 
dans  leur  orgueil  insensé,  refusaient  leurs  hommages  au 
vrai  Dieu ,  nouveaux  sectaires  d'une  religion  nouvelle,  ado- 
rer la  raison  triomphante  sous  la  figure  d'une  prostituée  !  I  ! 

B.  n'y  a-t'il  point  des  idolâtres  même  au  sein  du  chrisiia" 
nisme?  —  R.  Il  y  en  a  un  grand  nombre. 

Explication.  —  Outre  l'idolftlrie  proprement  dite  ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  qui  consiste  à  rendre  à  la  créa- 
ture le  culte  souverain  qui  n'est  dû  qu'au  créateur,  il  y  a 
une  autre  sorte  d'idolâtrie  ,  qui  consiste  à  préférer  h  Dieu 
ses  passions ,  ses  plaisirs.  L*avare ,  par  exemple ,  fait  son 

(1)  Vers  ran  4S6. 

(2)  Druide;  du  celtique  deru,  qut  signifie  ehêne.  G^est  le  nom  des 
anciens  prêtres  gaulois.  Il  est  probable  qu*on  les  appelait  ainsi,  parce  que 
le  chêne  était  un  des  principaux  objets  de  leurs  cérémonies  râligieuses. 
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Dieu  de  ses  trésors;  le  sensuel  fait  son  Dieu  de  son  ventre  (l  )  ; 
te  voluptueux  fait  son  Dieu  des  infftmes  plaisirs  auxquels  il 
s'abandonne...  Les  uns  et  les  autres  sont,  dans  un  sens ,  de 
vrais  idolâtres  ;  ils  adorent  la  créature  (c'est  même  là 
l'expression  dont  se  sert  le  libertin  en  parlant  de  Tobjet  de 
sa  passion] ,  et  ils  refusent  de  rendre  à  Dieu  les  hommages 
qui  lui  sont  dus.  Quil  est  grand,  hélas  I  le  nombre  de  ceux 
qui  vivent  dans  un  aussi  déplorable  aveuglement  I  qu'il  est 
grand,  par  conséquent,  le  nombre  des  idolâtres,  au  sein 
même  du  christianisme  !... 

TRAIT  HISTORIQUE. 

LK  JEUNE  CHRÉTIEN. 

Un  jeune  cbrélieD  très  pieux  était  voisin  d*UD  idolâtre  à  qui  il  ré- 
pétait chaque  jour  :  c  II  u'y  a  qu'un  seul  Dieu  tivant  »  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  c'est  sa  puissance  qui  fait  jaillir  des  flots  de  lu- 
mière,  et  qui  r^nd  la  rosée  bienfaisante.  Il  connaît  toutes  nos 
actions,  et  nos  prières  n*ont  d'efficacité  qu'autant  qu'elles  s'élèvent 
vers  lui.  Seul  il  peut  châtier  les  hommes  ou  les  récompenser,  leur 
ouTrir  les  portes  célestes,  ou  les  précipiter  dans  les  enfers.  Ces 
idoles  devant  lesquelles  tous  vous  prosternez,  n'ont  point  la  fa- 
culté de  voir  et  d'entendre.  C'est  donc  une  erreur  que  de  les  crain- 
dre ou  de  les  invoquer.  »  —  Malgré  cet  paroles  sensées,  le  païen 
persiste  dans  ion  aveuglement.  —  Uo  jour  ce  dernier  se  rendit  k 
la  campagne  d'un  de  ses  amis.  Pendant  son  absence,  le  jeune 
homme,  cédant  k  une  sorte  d'inspiration  divine,  brisa  toutes  ses 
idoles,  à  Pexception  de  la  plus  grande,  dans  la  main  de  laquelle 
li  mit  un  gros  bâton,  avant  de  se  retirer.  Le  païen  étant  de  retour, 
entre  en  fureur  et  s'écrie:  cQuel  est  l'auteur  d'un  tel  forfait? — 
Comment  I  lui  répondit  le  jeune  chrétien,  ne  devinez-vous  pas  que 
votre  grande  idole,  beaucoup  plus  puissante  que  les  autres,  les  a 
facilement  mises  en  pièces?— Non,  reprit  lldolâtre,  tu  m'en  im- 
poses; depuis  tant  d'années  qu'elle  est  dans  ma  maison,  elle  n'a 
jamais  fait  un  seul  mouvement.  C'est  toi-même  qui ,  par  méchan- 
ceté, as  brisé  mes  autres  dieux  ;  le  bâton  va  me  venger  de  ton  au* 

(1)  Quorum  Deos  venter  est.  Philip.,  ni,  19. 
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dice;  — *  ^ounfvoî  cette  colère,  p^urtwl  le  jêut»  «KiMar  aênw  ifë- 
mouvoir?  Si  tous  noMmsàtmi  à  Yotre  îMe,  fabriquée  >wc  d» 
rargâe,  bmmds  de  puiassiioe  qu'à  moî^  eouncBt  secail-elia  Fêtte 
saprtoe?» — Le  païen,  frappé  d'étoonemeot,  garde  le  sikne& 
Après  un  moment  de  réflexion,  renfersant  lui-même  Tidole  qui 
était  encore  debout ,  il  se  prosterna  et  adora  pour  la  première  fois 
le  Dieu  dès  cbrétiens  (1). 


ARTICLE   SECOND. 

DE   LA   SUPERSTITION. 

— D.  Quels  sont  ceux  qui  pèchent  par  superstition?  —  R.  Ce  sont 
ceux  qui ,  par  une  relfgioR  fausse  ou  ma^  entendue,  mettent  leur 
confiance  dans  de  vaines  pratiques  non  autorisées  par  TEglise. 

Explication.  —  Religion  signtfiiB  id  la  mènoe  diose  que 
culte,  manière  d'honorer  Dieo. 

Àvoif  une  refigion  fausse ,  c'est  ne  point  honorer  Dieu  de 
la  manière  que  le  prescrivent  Dieu  et  TEglise. 

Avoir  une  religion  mal  entendue,  c*est  mêler  aux  pra? 
tiques  de  religion  certaines  cérémonies  vaines  et  inutiles , 
el  y  mettre  sa  confiance. 

Mettre  sa  confiance ,  par  une  religioo  busse  ou  mal 
entendue,  dans  de  vaines  pratiques  md  autorisées  par 
l'Elise,  c  est  se  rendre  coupable  de  sopersfStion. 

Le  md  superstition,  pris  dans  sa  signification  générale , 
s*étend  à  tout  culte  faux  et  déréglé  ,  et  par  conséquent  3 
ndolâtrie  même.  Mais  dans  le  sens  le  plus  ordinaire^  il 
signifie  seulerïient  un  faux  sentiment  de  religion  »  qui  nous 
donne  une  vaine  et  excessive  confiance  en  certaines  choses, 
ou  qui  nous  inspire  une  crainte  également  frivole  et  excès* 
sive  de  quelqjues  autxes ,  oomme  ayant  une  vertu  sumatn* 
relie  q»  elles  n  oui  pa8>  ou  eomaie  es  ayaniuae  plosgrande 
qu*eUes  a'ea  ont  en  e£M. 

(1)  Traduit  de  Schmirf. 
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Is  snpnrsfttfmi'  est  éTkl^fimvMit  cou  traire  ao  preiiiièi  codh- 
maademeDt  de  Dfeu.  En  effet ,  ce  pretriiei'  oofmnaDdemenlt 
Doos  ordoDDe  de  recomnllFe  Bieu  pour  netre  souverain 
Seigneur,  et,  parconséqœnt,  de  ne  craindre  que  lui  et  de 
mettre  eu  M  seul  notre  eonfianee.  Mais  craindre  on  espé> 
rer  quekinee  effists  aumiAurels  de  choses  auxquelles  Dieu 
n'a  attaché  aucune  vertu  surnaturelle,  ou  attribuer  a  cer* 
taines-cboees  une  plus  grafide  vertu  surnaturelle  que  ^eo 
ne  feor  en  a  attaché  en  efVet ,  ce  n'est  plus  craindre  IMeu , 
ce  n'est  plus  espérer  en  lui  ;  c'est  craindre  fô  créature,  c'esl 
espérer  eUila  créature;  ce  qui  approche  de  ndolétrie. 

D.  Est-ce  une  superstition  d'attendre,  de  certaines  choses,  des 
efets  qu'elles  rCont  pas  la  vertu  de  produire  ?  —  R.  Oui,  parœ 
que  ces  effets  n^étant  pas  produits  natureltement,  sont  fœuvre  du 
dénum,  et,  dès  lors  il  y  a  an  pade  ait  moins  tacite  avec  cet  esprit 
de  malice,  ce  qui  est  une  sorte  (fidolàlric. 

Explication.  —  D'après  tous  les  théologiens,  on  se  rend 
coupable  de  superstition  lorsqu'on  emploie,  avec  l'espérance 
de  réussir,  certaines  chosesiqui  n  ont  aucune  vertu,  ni  natu- 
relle, ni  surnaturelle,  pour  produire  les  effets  qu'on  attend. 
Ceux,  par  exemple,  qui  prétendent  guérir  telle  maladie,  en 
prononçant  sur  le  nmlade  quelques  mots»  en  feisant  sur  lui 
quelques  signes,  doivent  comprendre  que  des  paroles,  des 
signes,  n'ont  pas  naturellement  celte  vertu  ;  Dieu  n'y  a  pas 
attaché  non  plus  cette  erficacité  (t)  ;  si  donc  ils  produi- 
saient cet  effet,  ce  ne  pourrait  être  que  par  t*opération  du 
démon. 

Il  y  a  des  personnes  qui  se  vantent  de  feîre  passer  les  fiè- 
vres, pourvu  qu'elles  sachent*  fe  nombre  de  fièvres  qu'on  a 
déjà  eues ,  de  fSaire  disparaître  les  dartres  en  tes  toOehant , 
ou  bien  en  attachant  dans  la  cheminée  un  petit  morceau  de 
bois  vert,  et  à  mesure  que  le  bow  sèche,  ted  dartt^es  s'en 

(1)  n  est  inutfle  de  dire  cpie  Dieu  peut  ferroriser  quelqu^un  dn  dont 
des  miraeleff,  et  atlrilmer  à  ses  ptrofes,  à  ses  prières,  la  vertu  de  gttérir 
llli 
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vont.  De  tels  effets ,  s'ils  avaieot  lieu ,  oe  que  nous  sommes 
ioÎQ  d'admettre,  ne  sont  point  naturels,  puisqu'il  n'y  a  au- 
cun rapport  entre  eux  et  les  moyens  employés  pour  les  pro- 
duire :  ils  ne  pourraient  donc  venir  que  du  démon. 

Dans  quelques  parties  de  la  France,  lorsqu'une  personne 
de  la  famille  vient  à  mourir,  les  paysans  font  porter  le  deuil 
aux  abeilles  ;  ils  attachent ,  è  chaque  ruche ,  un  petit  mor- 
ceau d'étoffe  noire  ;  sans  cela ,  disent-ils,  les  abeilles  péri- 
raient ou  s'en  iraient.  Mais  n'est-il  pas  évident  qu'un  petit 
morceau  d'étoffe  noire  ne  peut  naturellement  empêcher  les 
abeilles  de  s'en  aller  ou  de  mourir  ;  Dieu  n'y  a  pas  attaché 
non  plus  cette  efficacité  ;  si  donc  il  produisait  cet  effet ,  ce 
ne  pourrait  être  que  par  une  opération  diabolique. 
D'après  le  même  principe,  c'est  une  superstition  de  croire 
\  que  deux  pailles  en  croix  ont  la  vertu  d'arrêter  le  sang  ; 
I  qu'on  peut  éteindre  le  feu  en  écrivant  certaines  paroles  sur 
l  la  cheminée  ;  qu'on  peut  se  délivrer  des  verrures,  en  jetant 
dans  un  puits  autant  de  pois  qu'on  a  de.verrures  ;  qu'en  pla- 
çant le  lit  d'un  moribond  dans  le  sens  des  solivaux,  Tagonie 
sera  moins  longue  et  moins  pénible.  Ce  sont  là  autant  d'ima*^' 
ginations  qui  n'ont  pas  le  plus  léger  fondement. 

D.  Est-ce  une  superstiUon  de  mêler ,  à  certaines  pratiques  de 
religion f  de f  circonstances  vaincs  et  inutiles,  et  d'attribuer  à  cer- 
taines prières  des  effets  que  ni  Dieu  ni  C Eglise  n'*y  ont  attachées? 
—  R.  Oui,  c'est  une  sufierstilion. 

CxpLiGATioif.  —  Il  est  impossible  d'en  douter,  d'après  la 
définition  que  nous  avons  donnée  de  la  superstition.  Ainsi 
c'est  une  superstition  de  ne  vouloir  entendre  la  messe  qu'à 
tel  autel ,  que  lorsqu'il  y  a  tel  ou  tel  nombre  de  cierges  al- 
lumés, et  qu'elle  se  dit  par  un  prêtre  qui  porte  tel  nom  »  ou 
à  une  certaine  heure  de  préférence  à  toute  autre.  C'est  aussi 
une  superstition  de  croire  qu'une  messe  dont  la  rétributloa 
a  été  quêtée  par  un  pauvre,  et  h  jeun,  vaut  mieux  qu'une 
autre  messe  ;  ou  bien  de  faire  dire  un  certain  nombre  de 
messes ,  en  regardant  un  nombre  déterminé  comme  néces- 
saire pour  obtenir  de  Dieu  ce  qu'on  lui  demande.  Hais  oa 
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lie doit  meilre  «a  raog  des  pratiques  superstitieuses,  ni 
Tustge  ancien  ei  approuvé  par  TEglise  de  faire  dire,  par 
dévotioD«  trois,  ou  neuf,  ou  (rente  messes,  ni  les  neuvaioes 
que  i*on  fait  pour  demander  quelques  grâces  partieuliè- 
res  (t)  ;  pourvu  que  !*on  ne  fasse  pas  dépendre  TefScacité 
de  la  prière  précisément  du  nombre  de  jours  dont  se  com- 
pose la  neuvaiùe,  et  qu*on  ne  sMmagine  pas  qu*on  n'obtien- 
drait aucune  grâce  si  on  priait  ou  faisait  prier  pendant  dix 
jours  ou  seulement  pendant  buit. 

C'est  encore  une  superstition  de  faire  des  prières,  bonnes 
en  elles-mêmes ,  mais  avec  des  circonstances  que  l'Eglise 
n'enseigne  ni  n'approuve  ;  circonstances  que  l'on  regarde 
comme  absolument  nécessaires  pour  que  ces  prières  soient 
exaucées  :  comme  de  les  faire  à  certaines  heures,  en  cer- 
tain  nombre,  les  commençant  par  la  fin  et  les  finissant  par 
le  commencement  ;  ou  de  les  faire  dans  une  certaine  situa- 
tion du  corps,  ou  en  se  tournant  vers  l'occident  plutôt  que 
Vers  l'orient.  Par  toutes  ces  choses,  il  est  certain  qu'on 
^Mionore  Dieu  au  lieu  de  l'honorer. 

C'est  également  une  superstition  de  réciter  cinq  Pater  et 
cinq  Ave  pour  les  âmes  du  purgatoire,  afin  de  se  réveiller 
mmanquablement ,  le  lendemain  matin .  à  l'heure  qu'on 
voudra  (2)  ;  de  réciter  trente  jours  telle  prière,  pour  savoir 
l'heure  de  sa  mort,  ou  bien  pour  gagner  è  la  loterie  ;  de  ré- 
citer trois  fois  l'oraison  dominicale  avant  le  lever  du  soleil, 
pour  être  guéri  de  la  toux  ou  du  mal  de  dents,  etc.  Mais, 
dira-t-on ,  ces  prières  sont  bonnes,  elles  sont  excellentes  ; 

(1)  Mgr  Gousset;  Thédl,  mor.^  tom.  ii,  pag.  174. 

(t)  Si  on  ne  IhîsaH  pas  dépendre  dn  nombre  de  Pater  et  à^Ave  la  grâce 
temporeUe  que  fon  désire  obtenir,  et  qu^on  n*attachAt  pas  à  cette  réci- 
tation un  efièt  infaillible,  il  n*7  aurait  pas,  en  ce  cas,  de  loperstition. 
Cest  du  moins  le  sentiment  de  pUisieurs  théologiens.  Il  est  certain  ^ 
«lisent-ils,  i«  que  la  charité  pour  les  âmes  du  purgatoire  n*e8t  pas  sans 
niérite  derant  IKeu;  S<»  ces  âmes  prient  pour  leurs  bienfaiteurs,  et  it 
s'ttt  pas  impossible  qn*elles  leur  obtiennent  la  grâce  de  s^étemer  à 
n^ure  qu*Uf  désirent. 
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sana  doute ,  nais  Diea  n'y  â  pas  atlMbéde  pareMs  tflbts  ; 
t'Egliae  ne  ^en  sert  pa»  powr  ceta  ;  eeM  prétefMhie  r&na 
qu'on  leurattribne ,  et  qu'on  fait  d* atHeors  dépendre  bieai 
souvent  de  eirconstmces  vaines  et  inoliles,  est  donc  encore 
une  imagination  sans  fondement. 

Il  nous  serait  tmpossibre  de  feire  Ténumérafion  de  tontes 
les  superstitions  répandues  dans  les  diverses  classes  de  la 
société  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  de 
la  vaine  observance,  de  la  divination  ,  de  Tastrologie ,  de» 
songes,  et  de  la  rhabdomancie  ou  baguette  dîvioatcMre. 
Toutefois,  il  se  présente  auparavant  une  questîoo,  laquelle, 
ce  nous  semble,  n'est  pas  sans  intérêt. 

D.  Est-ce  une  superstition  de  recourir  à  tel  saint  pour  obtenir 
quelque  grâce  particulière^  par  exemple  de  prier  saint  Antoine  de 
PadouCy  afin  de  retrouver  une  chose  perdue  ou  volée  ?  * —  R.  Il 
ne  paratt  pas  qu'il  y  ait  eo  cela  de  superstilîoD. 

ExPLKATioN.  —  Dans  les  cinq  premières  écfilions  de  cal 
ouvrage,  nous  avions  mis  au  nombre  des  pratiques  supev- 
stitieuaes  la  coutume  qu'ont  certaines  personnes  de  prier 
saint  Andoine  dePadoue,  pour  retrouver  les  choses  perduai 
ou  volées.  Un  capucin  d'Aix  nous  a  ackessé  sur  ce  sujet 
une  dissertation  fort  intéressante  dont  voici  la  substance  : 
*- 1*  Cette  dévotion  est,  depuis  plus  de  six  cents  ans^  mise 
en  pratique  dans  l'ordre  des  Franciscains,  mçà  bonoreot 
saint  Antoine  de  Padoue  d'un  culte  particulier ,  et  e'esi  de 
cet  ordre  que  les  fidèles  l'ont  empruntée.  EUe  consiste  2 
réciter  le  huitième  répons  qui  se  chante  aux  matines  de  la 
fête  de  saint  Antoine  de  Padoue,  et  qui  commence  par  ces 
mots  :  Si  quœris  miracula ,  etc.  Ce  répons,  qui  se  trouve 
dans  on  bréviaire,  à  l'usage  des  Capucins»  approuvé  par  le 
Saint-Siège,  sappose  évidemsienk  que  Pon  peêt  obtenir,  par 
l'intercession  de  ce  saint,  la  grâce  dont  H  est  question.  2*  De 
graves  auteurs  rapportent  un  grand  nombre  de  grâces  sp& 
ciaieaqae  le&fidéies  eut  reçHes^  leraqe*il«  ool  céeilé  la  aateii 
prière  avec  foi  et  dévotion.L'an  4  595,  est-il (HidanleSiéii- 
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naksiei.  firèr^  meneurs  Cajmetf^^i) ,  Vftw&eane  die  saitil 
Antoine  de  Padoue  opéra  plusieurs  miracles  à  CdManveetfa, 
province  de  Faierme.  3*  Oa  Kl  date  les  mêmes  annales  que 
dom  Ignace,  évtqae  d«Cardoiicc,  perdit  un  jour  sec  aoueaii 
pastoral^  aoquel  il  tenail  beaiHSOBp,  panée  que  e'étaH  «▼«« 
lemérae  anneaa  c|uHl  avait  été*  saicré  évéque.  Ne  poevamt 
pins  le  retrooTer,  cpttlqoe  reoberche  qu'il  fit»  3  prit  ie  parti, 
wonne'  il  te  déclara  Itti-mème,  de  se  recommander  à  saint 
ÂDtoifiode  Padmie;  il  dit  et  fit  dlr^des  messes  a  soo  hem*- 
Door,  et  Dieu  lai  aceorda  la  fa^ur  qu'il  désirait.  I*  Le  frère 
Âmbroise  Calberiiie  raconte,  dans  ob  de  ses  ouvrages,  le 
flrirade  opéré  en  sa  Aveurpar  F  intercession  du  même  saint, 
t  Btant,  dîl^il ,  parti*  de  Toulouse ,  je  perdis  un  manuscrit 
dans  lequel  j'avais  iiisM  des  notes  contres  les  hérétiques. 
Connaissant  la  perto  quej*avm  faite,  je  rebroussai  mon 
diemîQ  environ  trois  eo  quatre  lieues ,  demandant  à  tous 
ceux  que  je  rencontrais  des  nouvelles  de  mon  livre ,  mais 
personne  ne  m'en  domiait.  *  Désespérant  de  le  retrouver 
parce  moyen,  il  mit  tout  son  espoir  dans  le  seoours  de  Dieu; 
et,  se  rappelant  saint  Antoine  de  Padoue,  U  l'invoqua  avee 
ferveur  et  confiance,  le  conjurant  de  TassisteF  auprès  de 
Dieu  et  de  lui  faire  retrouver  son  manuscrit.  Sa  prière  faite, 
il  voit  venir  à  lui  un  homme  qui  lui  demande  s'il  n'a  point 
perdu  un  livre;  il  prend  ce  livre,  le  considère,  et  il  recoûT- 
ntl  que  c'est  le  sien  (2).  -—  L'auteur  de  la  dissertation  que 
Qoas  venons  d'analyser  conclut  en  ces  termes  :  la  pratique 
d*iovoquer  aaîni  Antoine  de  Padoue,  afin  de  retrouver  les 
olyets  perdus  ou  volés  est  une  pratique  pieuse ,  puisque  la 
prière  qui  en  est  la  base  et  le  fondement  est  renfermée 
dans  un  bréviaire  .approuvé  par  le  Saint-Siège  ;  en  second 
lieu,  si  elle  était  entachée  de  superstition.  Dieu  aurait-ii 

(l)  Abrégé  des  Annales  des  fhères  mineurs  Capucins^  traduites  par 
)a  p.  Antoine  CaluM. 

(2]  Chroniques  des  frères  minairt^par  Fr.  Maccile  Linboane,  tom*  m» 
Kî.  II,  chft^  un,  pag.  ilS,  éiii.  iA-4fL 
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accordé ,  à  ceux  qui  y  onl  eu  recours ,  lea  grâces  qu'ils  onl 
demandées  (4). 

Ce  qui  vient  d*étre  dit  de  saint  Antoine  de  Padoue  (2)  peut 
8*appliquer  à  un  grand  nombre  d'autres  saints  que  Ton  io* 
voque  pour  obtenir  quelque  faveur  spéciale.  Une  foule  de 
faits  qu*il  paratt  impossible  de  révoquer  en  doute,  prouvent 
qu'il  a  plu  à  Dieu,  qui  est  admirable  dans  ses  saints,  d'ac- 
corder, à  rintercession  d'un  saint  évéque,  telle  grâce,  tdie 
guérison  ;  è  Tintercession  d'un  saint  abbé,  telle  autre  grâce, 
telle  autre  guérison,  etc.  Il  n'y  a  en  cela  rien  qui  soit  indi* 
gne  de  sa  bonté  et  de  sa  sagesse,  et  l'Eglise,  toujours  dirigée 
par  le  Saint-Esprit,  loin  de  blâmer  cette  croyance,  semble 
au  contraire  Tauloriser.  N*y  a-t-il  pas  en  effet,  presque  dans 
chaque  paroisse ,  quelque  dévotion  particulière  ,  laquelle 
consiste  à  réciter  ou  à  faire  réciter  sur  soi  telle  prière,  en 
l'honneur  du  patron  ou  d'un  autre  saint,  pour  obtenir  la  déli» 
vrance  de  certain  genre  de  maladie,  etc.  ?  Cela  se  passe  sous 
les  yeux  des  premiers  pasteurs  qui  ne  font  pas  entendre  la 
moindre  réclamation  ;  est-il  permis,  dès  lors,  de  croire  qu'il 
y  ait  en  cela  rien  de  superstitieux?  —  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  vaine  observjernce,  etc. 

D.  Qu'est-ce  que  la  vaine  observance  ?  —  R.  La  vaine  observance 
est  une  superstition  par  laquelle  on  emploie  des  moyens  frivoles, 
qui  n*0Dl  point  naturellemeni  la  vertu  de  produire  Pefifet  que  Toq 
attend,  et  qui  n'ont  été  institués  pour  cela  oi  par  Dieu,  oi  par 
l'Eglise. 

Explication.  —  Nous  venons  d'en  donner  plusieurs  exem- 
ples. Nous  ajouterons,  avec  saint  Thomas,  que  les  pratiques 
de  la  vaine  observance  se  réduisent  à  trois.  La  première  a 
pour  objet  d'acquérir  la  science,  et  s'appelle  Y  Art  notoire^ 
lequel  consisterait  à  vouloir  se  procurer  la  science  infuse, 
sans  peine  et  sans  travail,  ou  en  employant  des  cérémonies 

(1)  Nous  pourrioiM  citer  un  grand  nombre  d*autres  faits ,  parmi  les* 
quels  il  en  est  qui  nous  sont  personnels. 
(S)  Religieux  de  Tordre  de  saint  François,  aaort  le  IS  jnia  iSti« 
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ridicoles.  La  seconde  a  pour  objet  d'obtenir  la  santé,  et  s'ap» 
pelle  Observai%ce  des  santés^  biqueile  aurait  lieu  si,  pour 
guérir  leshooimes  ou  lesanimaux,  on  employaiides  remèdes 
singuliers  qui  ne  pourraient  avoir  de  vertu  que  par  lentre- 
mise  du  démon.  tA  troisième  s'appelle  Obset^vance  des  évè* 
nemenis,  laquelle  consiste  à  croire  que  certaines  choses  sont 
dessignes  dequeiques  événements  heureux  ou  malheureux, 
qiKHqu*ils  n'aient  aucun  rapport  avec  ces  sortes  d'évène* 
ments.  D'où  il  s'ensuit  que  c'est  une  superstition  de  croire 
qu'un  miroir  cassé,  une  salière  renversée,  deux  couteaux  ou 
deux  fourchettes  en  croix ,  trois  flambeaux  allumés  sont 
signe  de  malheur  ;  qu'il  ne  faut  pas  se  marier  le  mercredi  ou 
dans  le  mois  de  mai,  si  Ton  ne  veut  pas  être  malheureiix  en 
ménage,  et  autres  pu^ilités  semblables  qu'on  regarderait 
peut-être  comme  des  fautes  légères,  si  les  livres  saints  ne  nous 
apprenaient  qu'elles  sont  plus  graves  qu'on  ne  pense  :  «  Sei- 
c  gneur,  ditle  propbéte-roi,  vous  haïssez  ceux  qui  observent 
€  des  choses  vaines  et  sans  au^n  fruit  (I).  »  —Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  dans  le  monde  des  personnes  qui  ne  vou» 
draient  pas  faire  la  lessive  pendant  la  semaine  sainte  où  dans 
l'octave  de  la  Fête-Dieu,  de  ptur  de  mourir  dans  Tannée  ; 
d'autres  qui  ne  voudraient  p^s  boulanger  les  jours  des 
Rogations,  de  peur  d'avoir  toute  Tannée  du  pain  moisi  ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  croient  que  c'est  un  mauvais  augure  si 
on  entend,  le  soir  pu  ta  nuit,  un  hibou  crier  sur  le  toit  de  la 
maison,  ou  si,  en  sortant  de  chez  sol,  Ton  rencontre  un  lièvre, 
un  serpent,  un  borgoe  ou  un  boiteux  ;  qu'au  contraire  il 
arrivera  du  bonheur,  si  Ton  rencontre,  le  matin,  un  loup, 
une  chèvre  ou  un  crapaud.  -*-  Une  personne  doit  se  marier 
tel  jour  ,  le  mèrae  jour'  se  trouve  un  enterrement  :  c'est 
mauvais  signe  I  Plusieurs  personnes  se  mart«it  le  même 
jour  ;  elles  se  rencootrenl  à  TEgiise  ,  ou  en  y  allant,  ou  en 
s'en  retournant  :  malheur  à  elles  I  il  en  mourra  au  moins  une 
dans  Tannée  !  Le  cierge  de  la  mariée  brûle  plus  prompte- 

Ci)  Odisli  observantes  vanitates  superraciâis*  PsaU,  xxx,  7. 
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ineiti  que  odui  du  Buirié  :  c'est  fli^ae^pi^dlraioirra  iafira* 
Bûère.  Le  dlmancbe,  peadant  la  mesfiefarMssîale,  l'borlogt 
vieat  à  sonner  entre  les  deoK  éiévatimis  :  >o«8t  signe -qu'il 
nkoun*a  dans  la  secnaîaB  quelqa'<un  de  la  pareisse^  etc.  Ge 
sbi^  là  auAanl  d'extravagances  qui  yesseï^  égalemeal  te 
bon  s«is  et  la  religion.  Cependant  il  y  a  iMie  infinité  de  gens 
<|ui  tes  regardent  oooMBe  des  présages  certains  ;  ee  qin  eai 
une  iUusioD  pitofable  qye  l*Ég^  a  condamnée  dans  plu- 
sieurs conciles,  et  particuliofement  dans  le  preeiier  concile  de 
Mtlsin,  sous  saint  Charles,  et  dans  un  ccmoUe  tenu  à  Bor- 
deaux Tan  45Ââ.  — D*jp«ès  la  définition  qoe  nous  avons 
donnée  de  la  vaine  nbservanœ,  c*est  encore  se  rendre  cou- 
paUedeoegenredesuperstitiondes'imaginerque,  lorsqu'on 
se  trouve  treize  personnes>a  mander  à  Ja  même  table,  il  en 
mourra  une  dans  Tannée  ;  car  œ  wunbre  treize  n  a  aucune 
qualité  funeste  pour  |>rocurer  la  mort,  et  Oiau'ne  la  point 
établi  pour  en  êtr«  le  pronostic  U  y  a  plus  démanger  à  être 
quatorze  à  table  qoe  treize,  et filus  enooreà  être  quinze  que 
quatone,  et  seize  que  quiose,  puisqu'il  y  a  plusde  chances 
pour  la  morl«  On  a  supputé  qu'it  lOMirt  anouelkment  un  in- 
di^idu  sur  trente-lroîs  :  c'est  bien  Mn  de  tmze  ;  le  pédi 
«cc^tdonc  àmeaorecpi'an  approche  de  ce  noaibre(  4)«**-S'ii 
y  a  des^geos  assez  simples  puinr  avoir  peur  du  mmbre  tmze« 
il  en  est  ub  plus  grand  nombre  encore,  p^ut-^tne,  qui  oui 
peur  du  vendredi,  et  qui  ne  voucfa*aient  pas,  pour  tout  «i 
inonde,  se  mettre  en  voyage,  monter  en  ditigaDoe,  se  ria- 
^uer  en  bateau,  ni  même  se  couper  les  ongles  le  vendredi, 
parce  que,4iîsen^iis,  te  vendredi  est  un  jour  de  maitiear... 
Comme  si  le  jour  où  Ja  mort  incompréhensible  d'un  Dieu  a 
sauvé  le  monde  ne  doit  pafs  être,  au  contraire,  le  pins  heu-- 
reux  des  jours. 

(1)  Salgttcs  ;  Deg  erreurs  et  des  pr^ugés,  tom.  l.  —  Souiiax&dr^t-oii 
^ue  le  nombre  13  est  dAqgereux  à  table  à  cause  de  Judas  qui  était  le 
treizième  à  table  avec  Notrè-Seigaeur  ?  il  faudrait  dire  alors  que  lorsque 
treize  personnes  se  trouveront  à  la  même  table,  il  y  en  aura  une  qui  ira 
se  pendre ,  à  Tezemyle  de  Juits. 
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D.  iWi|N<ejMU  oiêtMivne  serU  4e  emm  ùbsermuoe  4e  mettre 
iaaMfiance4am$  les  mots  kabbaUstigues^  les  talismans  et  les  amu- 
lettes? -^  Oui,  puisque  ces  choses  h*(mt  point  naturelfement  la 
verlu  de  produire  Teffei  qu^onen  altend,  e(  que  ni  Dieu  ni  I^glise 
De  les  onl  instiuiées  pour  cela. 

Pfixpuc4Tioti. — La  kabbale,  d*UQ  mot  hébreo  qui  sigoifie 
tradition  <»  consiste  dans  la  combinaisoii  de  certains  mots 
mystérieux  que  l'on  porte  sur  soi ,  et  auxquels  on  attache 
b  vertu  de  gyérir  les  maladies ,  de  chasser  les  démons ,  de 
feidre  invulnérable,  de  [réserver  de  la  foudre ,  de  la  rage, 
delà  morsure  des  vipères,  du  choléra,,  etc.  Le  plus  célèbre 
des  mots  UatèaUstiques  est  le  mot  Abrcicadabra  :  les  an- 
ciens y  altrîbuaîeni  une  grande  vertu ,  et  de  nos  jours  en- 
être  une  foule  de  gens  y  mettent  leur  oonBance,  et  croient 
qu'ils  seront  guéris  de  la  fièvre ,  en  l#  portant  dévotement 
suspendu  à  leur  «eu  «  éerit  sur  un  petit  papier,  de  la  ma- 
oière  suivante  : 

iABRÂCADÂBRA. 

A.  B  R  A  C  A  D  A  B  B. 

ABRACADAB. 

A  B  R  A  0  AD  A. 

A  B  R  A  C  A  O. 

A  B  R  A  C  A. 

A  B  R  A  C. 

A  B  R  A. 

A<B  a. 

AB. 

A. 

Croire  à  la  vertu  et  i  Tefficactlé  de  ce  mot,  n'est-ce  pas 
le  comble  de  la  simplicité  ou  plulâtde  ia  stupidité?  —  On 
^Dtend  par  talùfnan  une  figure  ou  une  image  gravée  sur 
mie  pierre  eu  sur  .un  métal ,  i  laquelle  les  charlatans  attri- 
huent  des  vertus  merveilisuaeâ^  comme  de  guérir  les  maux 
dedeots,  de  préserver  des  incendies,  de  la  peste ,  des  rats. 
Oq  dtstingue  trois  sortes  de  talismans  :  les  astronomiques, 
^oi  portent  ia  Qgure  de  quelque  signe  céleste ,  avec  quel- 
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ques  caractères  ininteliigfbles  ;  les  magiques,  qui  ont  des 
figures  grotesques  avec  des  mots  iusignifiants  et  des  noms 
d  auges  inconnus  ;  les  mixtes,  qui  sont  composés  de  figures 
et  de  paroles.  Il  est  clair  comme  le  jour  que  tous  ces  objets 
n  ont  aucune  vertu,  et  qu'ils  ne  peuvent  servir  qu*à  abuser 
le  peuple  crédule  et  superstitieux.  Quel  estThomme,  ayaot 
tant  soit  peu  de  bon  sens,  qui  croira  que  des  paroles  ou  des 
figures,  gravées  sur  une  pierre  ou  sur  une  plaque  de  métal, 
aient  la  vertu,  par  exemple,  de  préserver  de  la  morsaredes 
bètes  féroces?  —  Les  amulettes  sont  certains  remèdes  sa* 
perstitieux  que  l*on  porte  sur  soi,  ou  que  Ton  s'attache  au 
cou,  pour  se  préserver  de  quelque  maladie  ou  de  quelque 
danger,  pour  gagner  au  jeu ,  pour  connaître  les  secrets  dés 
autres,  etc.  L'Eglise,  dans  tous  les  temps,  s'est  élevée  contre 
de  semblables  pratiqdtes,  et  les  eondles  r^ardent  lusage  des 
amulettes  comme  un  défaut  de  confiance  en  Dieu  et  un  re^ 
d'idolâtrie.  N'est-ce  pas,  en  effet,  un  préjugé  aussi  ridicule 
que  celui  des  païens ,  qui  attendaient  des  secours  d'une 
statue  muette  et  insensible  ?  Cependant  les  amulettes  sont 
encore  en  usage  parmi  le  peuple ,  et  il  n'est  même  pas  rare 
de  rencontrer  des  individus  assez  simples,  assez  dénués  de 
raison  et  de  bon  sens ,  pour  s'imaginer  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  du  tonnerre ,  parce  qu'ils  portent  sur  eux  des 
feuilles  de  noyer  cueillis  la  veille  de  la  Saint-Jean,  avant  le 
lever  du  soleil  ;  qu'ils  n  ont  rien  a  craindre  des  magiciens 
ni  des  sorciers,  parce  qu1Is  ont  eu  soin  de  mettre  une  pièce 
de  monnaie  entre  les  deux  semelles  de  leurs  souliers  !  !  I 

Mais  si  Tusage  des  mois  kabbalistiques,  des  talismans  et 
des  amulettes  blesse  également  la  religion  et  le  bon  sens, 
ce  n'est  point  une  pratique  vaine  ou  superstitieuse  de  porter 
sur  soi ,  par  dévotion ,  une  relique ,  l'image  ou  la  n^daille 
de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Louis  de  Gonzague  ou  de  tout 
autre  saint.  Le  culte  des  reliques  et  des  saintes  images 
a,  dans  tous  les  temps,  été  approuvé  par  l'Eglise,  et  la 
confiance  que  ces  objets  inspirent  aux  fidèles  est  justifiée 
par  les  faveurs  extraordinaires  obtenues,  dans  une  foule 
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de  GircoDStanoes,  par  b  vertu  des  reliques  et  des  saintes 
images. 

D.  Hu^at-ce  que  la  divination  î  -^  R.  La  divfnatioD  est  uoe 
saperstiiioo  par  laquelle  on  emploie,  pour  cosnatlre  les  choses  oa- 
ebées  ou  futures,  certaios  noyeus  qui  ne  peuvent  les  faire  eonnattre 
■alureHement. 

Explication.  —  La  divination  suppose  un  pacte,  au  moins 
tacite,  avec  le  démon.  Les  moyens  que  l'on  emploie  n*ayant 
aucun  rapport  avec  les  choses  dont  on  désire  la  connais- 
sance et  ne  pouvant  par  conséquent  la  procurer  naturel- 
lement, on  invoque  par  Ut  même  le  secours  du  démon  ;  ce 
qui  renferme  une  grave  injure  envers  Dieu ,  et  une  espèce 
d'apostasie.  —  Chez  les  anciens,  la  divination  se  divisait 
en  plusieurs  branches  ;  voici  les  principales.  La  Nécro^ 
mœnde  (4),  ou  l'art  de  lire  dans  l'avenir  en  évoquant  'et 
interrc^eant  les  morts.  VAnthropomancie,  ou  l'art  de  lire 
dans  l'avenir  par  l'inspection  des  entrailles  de  Thomme.  La 
Pyromande,  ou  la  divination  par  les  mouvements  de  la 
flamme  (2).  La  Capnomancie»  ou  l'art  de  lire  Tavenir  dans 
les  mouvements  de  la  fumée.  De  nos  jours  encore,  dans  les 
veillées  villageoises ,  on  consulte  l'apparence  de  la  lampe , 
comme  présage  des  événements  futurs.  VAréomancie ,  ou 
la  divination  par  les  phénomènes  de  l'air.  VHydromancie^ 
ou  la  divination  pat  la  couleur  et  le  mouvement  de  l'eau. 
Elle  se  pratiquait  aussi  en  mettant  dans  un  vase  rempli 
d'eau  un  anneau  suspendu  à  un  fil.  Si  le  projet  qu'on  avait 
conçu  devait  réussir,  l'anneau,  dit-on,  allait  de  lui-même 
frapper  le  vase  à  plusieurs  reprises.  Cette  superstition  est 
encore  en  vogue  dans  plusieurs  contrées.  La  Catoptromari' 
cfe,  ou  l'art  de  deviner  dans  un  miroir.  Aujourd'hui  encore, 
les  paysannes  de  la  Bretagne  et  du  Bas-Maine  (ce  ne  sont, 
à  coup  sûr,  ni  les  plus  sages  ni  les  plus  spirituelles) ,  met- 

(!)  De  vexpoç,  mort,  et  [xavrcfa,  dWînalion. 
(i)  Ce  genre  de  divination,  qui  est  nn  reste  de  paganisme,  fat  con-« 
dtmné  par  le  coacUe  tenu  à  Arles  Tan  452,  can.,  tZ. 

II.  B 
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tenl  ira  miroir  sons  leur  Chevet ,  afin  de  voir  en  dormant 
celui  qu'elles  auront  pour  époux.  La  Coscinomancie,  ou  Tart 
de  faire  ioumer  le  sas^  afin  de  savoir  si  telle  personne  qui 
est  absente  doit  bîantôt  revenir,  si  elle  est  morte  ou  si  elle 
vit  encore.  On  tient  un  sas  suspendu  sur  le  doigt,  s'il  tourue 
à  droite,  c'est  bon  signe  ;  mais  s*il  tourne  à  gauche,  c'est 
signe  de  malheur  I  La  Xilomancie^  ou  lart  de  tirer  des  pré- 
sages de  la  disposition  de  certains  morceaux  de  bois  sec 
qu  on  rencontre  par  hasard  dans  son  chemin.  VOomandet 
qui  consiste  à  interroger  la  forme  extérieure  de  Tœuf,  ou 
mêmes  les  nuages  que  forment  les  blancs  jetés  dans  un  verre 
d'eau.  Ce  genre  de  divination  est  fort  en  usage  chez  nos 
sibylles  modernes,  de  même  que  celle  qui  s'opère  par  le 
marc  de  café.  La  Cléidomancie,  ou  divination  par  le  moyen 
d'unç  clé.  On  entortille  autour  d'une  clé  un  morceau  de 
papier  contenant  le  nom  de  celui  qu'on  soupçonne  d'un 
crime;  cette  clé  est  ensuite  attachée  à  une  Bible  qu'on  remet 
entre  les  maios  d'une  jeune  personne,  et  si  celui  que  l'on 
soupçonne  est  réellement  coupable,  la  clé  doit  tourner  d'elle 
même  au  moment  où  l'on  récite  le  commencement  de  Pé- 
vangile  selon  saint  Jean.  ^— 11  est  de  la  dernière  évidence 
que  tous  ces  différents  moyens  de  lire  dans  l'avenir  sont 
complètement  illusoires  :  Dieu  seul  connaît  les  secrets  des 
cœurs  ;  Pieu  seul  connait  les  choses  futures  qui  dépendent 
de  la  volonté  libre  des  hommes.  11  n'est  pas  moins  évident 
qu'on  ne  saurait  y  avoir  recours  et  y  mettre  sa  confiance 
sans  se  rendre  grièvement  coupable,  à  moins  que  la  simpli- 
cité et  l'ignorance  n'excusent  jusqu'à  un  certain  point;  parce 
que  ces  moyens,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'ayant  au- 
cun rapport,  aucune  proportion  avec  l'effet  qu'on  en  attend, 
cet  effet,  s'il  avait  lieu ,  ne  pourait  être  produit  que  par 
l'intervention  du  démon.  Ce  serait  donc  recourir  au  déau>Q 
au  moins  implicitement ,  et  faire  avec  lui  une  espèce  de 
pactQ.  Aussi  toutes  ces  superstitions  ont-elles  été  expres- 
sément condamnées  par  les  conciles  et  les  souverains  pan-- 
tifes. 
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D.  Qu'esicê  que  la  Chiromancie,  la  MéioposcBjAe  et  la  CarHH 
mêncie?'-n.  Ce  sont  irois  autres  branches  de  difination,  noo 
moins  absurdes  ni  moins  criraineJIes  que  celJes  dont  \\  vient  d'être 
parlé. 

Explication.  —  La  ChiroTmnck  est  Tari  de  prédire  l'a- 
venir par  l'inspection  des  lignes  de  la  roaio.  Ce  ^mte  de 
divination  est  encore  exercé  tous  les  jours,  dans  les  foires 
et  sur  les  places  publiques,,  par  des  coureurs  et  des  vaga- 
bonds dont  tout  le  talent  et  toute  la  science  consiste  à  attra- 
per de  i  argent  et  à  faire  des  dupes,  et  ils  n'en  font  que 
trop.  Une  foule  de  paysans  grossiers  et  stupides  accueillent 
leurs  oracles  avec  avidité  !  comme  si  le  créateur  avait  écrit 
dans  nos  mains  ses  volontés  éternelles  ;  comme  s'il  pouvait 
y  avoir  quelque  rapport  entre  les  lignes  et  les  sillons  de  la 
main,  et  nos  destinées  futures  I  —  La  Métoposcopie  est lart 
de  deviner  par  les  rides  du  front  ;  celte  branche  de  larl  di- 
vinaloire  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  chiromancie,  et 
elle  n  est  ni  moins  absurde  ni  moins  ridicule.  —  La  Carto- 
mancie est  Tart  de  prédire  lavenîr  par  le  moyen  des  car- 
ies. C'est  de  toutes  les  espèces  de  divination  celle  qu'on 
pratique  le  plus  de  nos  jours.  Non  seulement  dans  les  cam- 
pagnes, mais  dans  les  villes,  on  a  confiance  en  la  cartoman- 
cie. Non  seulement  ce  qu'on  appelle  le  peuple,  mais  des 
hommes  d'esprit,  des  dames  du  haut  parage  vont  visiter  en 
secret  les  tiremes  de  cartes,  et  ne  rcmgissent  pas  d  afouter 
foi  à  toutes  les  extravagances  qu'elles  leur  débitent  Le  bon 
»ns  et  la  raison  ne  feront-ils  pas  enfin  justice  d'une  aussi 
poénle  superstition?  Peut-on  croire  que  le  secret  de  l'ave- 
mr  réside  dans  un  jeu  de  cartes  ?  L'ouvrier  qui  les  a  fabri- 
quées leur  a- l-il  infuêé  une  vertu  prophétique  ?  LWleur 
de  la  nature  a-t-il  écrit,  sur  des  cartons  peints  de  rouge  et 
de  noir,  la  suite  et  la  chaîne  des  événements  de  la  vie?  ¥ 
Mil  quelque  rapport  entre  un  jeu  de  cartes  et  les  évè- 
Déments  futurs  qui  concernent  telle  et  telle  personne  *>  Non 
évidemment  non.  Ainri,  de  deux  choses  Tune  :  ou  îl  y  a  fourl 
berie  et  tmpostare  de  la  part  des  tireuses  de  cartes,  et  aters 
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c'est  folie  d*y  avoir  recours;  ou  bien  le  démon  serait  de  la 
partie,  et  alors  de  quel  péché  ne  se  rendrait-on  pas  cou* 
pable  ?  HAloQS-nous  cependant  d'ajouter  que  la  simplicité, 
h  bêtise,  Tignorance,  peuvent  souvent  excuser  de  faute 
grave  ceux  qui  ont  recours  aux  cartomanes.  Nous  pensons 
aussi  que  celui  qui,  n'ajoutant  aucune  foi  aux  cartes»  et  re» 
gardant  la  cartomancie  comme  une  superstition  ridicule, 
tirerait  les  cartes  uniquement  pour  rire,  s'amuser  ou  amu- 
ser les  autres,  ne  pécherait  en  aucune  manière  ;  mais  il  y 
aurait  du  danger  à  s'amuser  de  la  sorte  devant  des  personnes 
superstitieuses. 

D.  Qu'est-ce  que  t^ Astrologie?  —  R.  L'astrologie  est  la  science 
des  astres. 

D.  Combien  di^tingue-t'On  de  sortes  d^Astrotogies?—R.  Ou  en 
distingue  de  deux  sortes:  rastrologie  naturelle  et  Fastrologie  judi- 
ciaire. 

Explication.  —  V Astrologie  naturelle,  qui  est  Tastrono- 
mie  proprement  dite,  est  la  science  qui  apprend  à  détermi- 
ner les  positions  relatives  des  astres,  à  constater  les  lois  de 
leurs  mouvements,  etc.;  de  manière  à  pouvoir  prédire» 
d*une  manière  positive,  certains  résultats,  certains  événe- 
ments, par  exemple  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune.  Cette 
science  est  sans  contredit  très  noble  et  bien  propre  à  nous 
Caire  admirer  les  grandeurs  et  les  perfections  de  Dieu.  L'as- 
tronomie s'occupe  aussi  de  Tinfluence  des  astres  et  surtout 
de  la  lune  sur  la  température  de  Tair,  les  pluies,  les  vents^ 
la  sécheresse  ;  elle  est,  sous  ce  rapport,  assez  conjecturale 
et  fort  incertaine  ;  mais  il  n'y  a  en  cela  rien  de  supersti- 
tieux. Quant  aux  prédictions  qui  se  trouvent  dans  les  Almch- 
nachSf  elles  ne  sont  fondées  que  sur  le  hasard,  et  sont 
presque  toujours  rédigées  dans  l'atelier  de  l'imprimeur,  et 
par  l'imprimeur  lui-même.  Elles  ne  sauraient  tromper,  par 
conséquent,  que  ceux  qui  veulent  bien  l'être,  et  qui^  sont 
assez  simples,  assez  crédules  pour  ajouter  foi  à  des  asser«> 
lions  évidemment  aventurées,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
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V Astrologie  judiciaire  est  Turt  de  prédire  JjSTéli^jdQK 
hommes,  de  leur  aoDoncer  leurs  destinées,  par  riospeciion 
des  astres.  G*est  là  la  science  de  ceux  quon  appelle  Astro^ 
loques,  Bohémiens,  Diseurs  de  bonne  aventure,  etc.,  les- 
quels, d*après  les  cours  et  les  différents  aspects  des  astres, 
prédisent  les  mariages  heureux  ou  malheureux,  les  bons  oa 
mauvais  succès,  les  chutes,  les  maladies,  les  honneurs^  la 
prospérité,  Tadversité,  le  genre  de  mort.  L'astrologie  judi* 
claire  est  une  science  fausse,  absurde,  réprouvée  par  rEcrt- 
ture,  par  les  saints  Pères,  par  les  conciles,  par  le  bon  sens^ 
et  qui  cependant  a  régné  chez  tous  les  peuples,  et  a 
fait,  dans  tous  les  siècles,  un  grand  nombre  de  dupes  ;  tant 
Tesprit  de  Thomme  est  faible  quand  il  n  est  pas  soutenu  et 
éclairé  par  la  foi  ;  tant  est  grand  le  nombre  de  ceux  qui  se 
montrent  sourds  à  la  voix  de  la  raison  I  «  Si  un  homme, 
«  dit  le  Seigneur  au  livre  de  TExode,  se  détourne  de  moi 
c  pour  aller  chercher  les  magiciens  et  les  devins...,  il  attl- 
«  rera  sur  lui  Tœil  de  ma  colère,  et  je  lexterminerai  du  mi- 
«  lieu  de  mon  peuple  (4).  »  —  a  Vous  croyez  à  riniluence 
c  des  astres,  à  la  fatalité,  disait  saint  Jean  Chrysostômeaux 
«fidèles  de  son  temps;  si  vous  étiez  bien  persuadé  de 
«  l'existence  de  Dieu,  de  la  justice,  de  la  Providence,  de  la 
«  vérité  de  nos  saintes  Ecritures,  vous  abjureriez  ces  fu- 
«  nestes  erreurs.  Ou  renoncez  au  christianisme,  ou  renoD- 
a  cez  à  cette  doctrine  impie.  Vous  croyez  à  Tinfluence  des 
«astres,  à  une  aveugle   fatalité;  cessez  de  planter,  de 
«  semer ...  ;  condamnez- vous  à  une  inaction  totale,  puisque, 
«  bon  gré  mal  gré,  tout  ce  qui  fut  arrêté  dès  votre  nais- 
«  saoce,  ne  peut  manquer  d'arriver  (2).  »  Le  saint  docteur, 
par  les  dernières  paroles  que  nous  venons  de  citer,  fait  allu- 
sion à  ceux  qui  observaient  l'état  du  ciel  à  la  naissance  d'im 
enfant  (ce  que  font  encore  aujourd'hui  les  Bohémiens)»  et 
qui  croyaient  que  les  astres  avaient  quelque  influence  sur 

(1)  Levtt.,  XIX,  M. 

(S)  Bibliothèque  ckoiiie  des  Pères  de  VBglise^  tom.  XII,  pag.  ISO. 
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son  caractère,  son  bonheiN*  ou  son  malheur;  observation 
sans  fondement  et  chaque  jour  démentie  par  Texpérience, 
puisque  deux  enfants  qui  naissent  dans  le  même  mon>eKit, 
deux  jumeaux,  par  exemple,  ont  souvent  des  qualités  toutes 
contraires,  des  destinées  tout  à  fait  opposées  ;  Tuji  devient 
riche,  tandis  que  l'autre  vit  dans  la  pauvreté  et  \a  misère: 
i*ttn  parvient  à  une  extrême  vieillesse,  tandis  que  Tautre  est 
moissonné  lorsqu*il  est  encore  a  la  fleur  de  ses  années.  — 
L'astrologie  judiciaire  ne  mérite  donc  aucune  créance,  et 
les  misérables  qui  exercent  la  profession  d'astrologues  pè* 
chent  mortellement,  puisque,  en  supposant  même  qu'ils 
n  aient  pas  fait  de  pacte  avec  le  démon  ,  ils  sont  évidem- 
ment des  escrocs.  Ceux  qui  les  consultent  sérieusement  se 
rendent  également  coupables  d*une  faute  grave:  mais  il  ne 
pèchent  que  véniellement,  si  c'est  par  pure  curiosité  e!  par 
manière  de  plaisanterie  (4)  et  supposé  que  les  Bohémiens 
eiix-mân)es  n'agissent  pas  sérieusement. 

Il  y  avait  autrefois  à  Alexandrie  une  coutume  par  laquelle 
les  astrologues  étaient  obligés  de  payer  un  cei;fain  impdt 
qu'on  appelait  k  tribtit  des  fous ,  parce  que  le  produit  en 
était  assuré  sur  le  gain  que  les  astrologues  et  les  diseurs  de 
bonne  aventure  faisaient  à  la  faveur  de  la  folle  crédulité  de 
tours  sectateurs  (2).  Si  cet  impêt  était  établi  parmi  nous, 
ceux  qui  y  seraient  assujettis  ne  seraient  pas  en  petit 
nombre. 

Qukanqm  a  dessein  de  friper  le  monde,  dit  Tauteor  de  lâ 
logique  de  Port-Royal,  est  assuré  de  trouver  des  personnes 
qui  seront  bien  aises  d'être  pipées  ;  et  les  plus  ridicules  sottises 
rencontreront  tatgours  des  esprits  auxquels  elles  sont  propor^ 
Honnées,  Il  y  a  une  constellation  dans  le  eiel,  qu'il  a  plu  à 
quelques  persûnnes  d'^appeler  balance,  et  qui  ressemble  à  une 
bdanee  conmeà  tm  vmUn  à  vent.  La  balance  est  le  signe  de 

(i)  Conférences  du  Diocèse  du  Puy,  année  ISSS^  pt^r*  Itli» 
n  ^"hxfBm\»kilùs&pkkdyibfms«n9^iA\^f^ïÊ%. 
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lafiêstice;  donc  ceux  fut  naUronl  iotàs  cette  ootuteUation, 
semuL justes  et  é^itaUes...  Quel^pie  extrcwaganis  qw  soient 
ces  raisonnements^  il  se  trouve  des  personnes  qui  les  dAitent^ 
et  loutres  qfiÀ  s'en  laissent  persuader  (4  ). 

D.  Est-ee  une  superstition  (F ajouter  foi  aux  songes ,  et  de  les 
regarder  comme  les  signes  de  certains  événements  bons  ou  mau^ 
vnsf-^Bi.  Oui,  c'est  une  snperstiUoi  fonnellemeDl  condamnée 
ptr  les  llyres  saints. 

D.  Quet  est  le  nom  que  Con  donne  à  cette  branche  de  divinor 
(ton?—  R.  On  l'appelle  Onéiromancie,  c'esl-à-dire,  divination  par 
lessooges. 

EuucATioii.  —  Vonéiromaneie  est  Tart  d'expliquer  les 
songes,  et  de  préToir  par  eux  les  évèoeBieiits  heurenx  ou 
malheureux.  Celte  branche  de  dWination ,  colportée  dans 
les  villages  et  dans  les  canaipagDes  par  des  coureurs  et  des 
vagabonds ,  D*est  pas  moins  absurde  que  toutes  celles  dont 
nous  venons  de  parler.  11  peut  se  faire  quun  rêve  s'accom- 
plisse,  noais  il  en  est  mille  autres  qui  sont  sans  efTei  ;  tool 
homme  qui  n'a  pas  abfuré  la  raison  et  le  sens  commun  ne 
saurait  donc  y  avoir  confiance*  Et  qui  ne  sait  que  les  songes 
sont  le  résultat  on  d'une  mauvaise  digestion  on  des  tour- 
Mnts  d'une  Ame  agitée  par  la  crainte,  le  désir  ou  les  re» 
iDords?  ce  qui  lait  dire  au  Sage  que  a  les  grands  soins  sont 
«Mivisde  songes  (3).»  Quel  rapport  peuvent-ils  avoir,  dès 
lors,  avec  nos  destinées  ftitures,  et  comment  pourraient-ib 
en  être  le  pronostic? — Le  seigneur  avait  défendu  aux 
bcaélites  d'observer  les  songes:  a  Vous  n'observerez  point 
«  les  songes  (3).  »  —  «  Qu'il  ne  se  trouve  personne  parmi 
«  vous  qal  observe  les  song^s  (i).  »  —L'impie  Manassâs 
doQMit  dans  cette  superstition .  et  elle  lui  est  reprochée 
WMne  un  crime  (6).  *— Enfin,  on  grand  nombre  de  conciles 

(1)  Logique f  on  Art  de  penser;  premier  discours. 

(2)  Multas  curas  sequentur  somnia.  Eccl.»  v,  S. 
(!)  Unît.,  m,  m. 

(4)  Deut,  XVIII,  iO. 

(5)  Obserrabat  somnia.  II.  Fati  lOJMt  0. 
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ont  condamné  la  foi  aux  songes,  et  an  concile  de  Paris,  tenu 
l'an  820,  dit  que  la  confiance  aux  songes  est  un  reste  dejMh 
ganisme. — Ce  n*est  point  toutefois  une  superstition  d'a- 
jouter foi  aux  songes,  quand  on  a  des  raisons  sufBsantes 
pour  croire  qu*ils  viennent  de  Dieu.  L'Ecriture  sainte  parle 
de  plusieurs  songes  prophétiques  qui,  sans  aucun  doute,  ve- 
naient de  Dieu  ;  tels  furent  ceux  de  Satomon  et  de  saint 
Joseph.  Les  historiens  parlent  de  plusieurs  conversions  opé« 
rées  par  des  songes  ou  visions  surnaturelles.  Arnobe(4), 
par  exemple,  au  rapport  d'Eusèbë,  fut  pressé  par  plusieurs 
songes  d  examiner  de  prés  la  religion  chrétienne  pour  la- 
quelle il  n'avait  eu  jusque-là  que  du  mépris  et  de  la  haine. 
Toutes  les  préventions  de  ce  célèbre  docteur  cédèrent  à  l'é- 
vidence, et  il  abjura  le  paganisme  pour  embrasser  la  religion 
de  Jésus-Christ.  Hais  ces  faits  sont  loin  d'autoriser  la  con- 
fiance aux  songes  en  général,  et  c'est  .une  superstition  d'y 
ajouter  foi,  quand  ils  ne  sont  pas  accompagnés  de  circon- 
stances propres  à  prouver  l'action  de  Dieu.  Saint  Augustin, 
parlant  dans  ses  confessions  de  quelques  songes  qu'avait 
eus  sa  mère,  s'exprime  ainsi:  «Gomme  elle  était  fort 
«  occupée  d'un  projet  qui  me  concernait,  le  mouvement  des 
«t  esprits  et  l'effet  de  l'imagination  lui  causaient  quelquefois 
«  sur  ce  sujet  certaines  fausses  visions  qu'elle  me  racontait  ; 
«  elle  n'en  faisait  aucun  cas,  et  ne  pouvait  y  ajouter  foi, 
«comme à  ce  qui  venait  de  vous,  ô  mon  E>ieul  car  elle 
«  disait  qu'un  certain  sentiment  inexplicable  lui  faisait  fort 
«  bien  faire  la  différence  des  songes  par  lesquels  il  vous 
«  plaisait  de  lui  manifester  quelque  chose ,  et  de  ceux  qui 
<c  ne  venaient  que  de  son  iRiagtnation  (2).  »  Ces  paroles  de 
l'illustre  docteur  nous  font  connaître  quelle  est  la  cause  la 
plus  ordinaire  des  songes,  et  la  règlequ'il  faut  suivre  en  oH%d 
matière:  ajouter  foi  aux  songes  qui,  vu  les  circonstances 

(i)  Arnobe  était  professeur  de  rhétorique  à  Sicqne,  tft  Aftiquê,  vers 
^an  297,  lorsqu^il  se  contertit  au  christianisme. 
(S)  Cofi/l  de  S.  Aug,,  Ur,  n,  «hap.  il. 
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qui  les  aecoixipi^gnent,  viennent  évidemment  de  Dieu,  et  lie 
faire  anciin  cas  de  ious  les  autres.  Qu*on  n'ait  pas  surtout 
la  simplicité  de  croire  qu'il  arrive  toujours  le  contraire  de 
œ  qu'on  a  rêvé  :  que  l*or  et  l'argent,  par  exemple,  annon^ 
cent  misère  et  pauvreté  ;  que  si  on  a  rêvé  des  choses  doilees 
et  agréables ,  on  doit  s'attendre  à  des  peines  amères,  etc.  ; 
assurément  de  pareilles  idées  ne  reposent  absolument  sur 
rien.  Que  Ton  comprenne  enfin  que  ce  sérail  une  véri^ 
table  folie  d'aller  mettre  à  la  loterie,  d'après  un  rêve,  une 
somme  plus  ou  moins  considérable ,  et  d'exposer  ainsi  éa 
fortune  et  celle  de  ses  entants.  Qui  ne  sait  qu'agir  de  la  sorte, 
c'est  le  moyen  le  plus  expéditif  pour  se  ruiner? 

D.  Qu^ est-ce  que  la  Rhabdpmancie? —  R.  La  Rhabdomancieesi 
Part  de  deviner  au  moyen  de  la  baguette  divinatoire. 

Explication.  —  Cette  baguette  doit  être  de  coudrier  et 

fourchue,  et  à  peu  près  de  cette  forme  :  """'^ ^-i^-'^^'*^ 

Eo  la  tenant  des  deux  mains  par  les  deux  extrémiti^s  de  la 
fourche,  elle  tourne  d'elle-même,  si  l'on  en  croit  les  RhabdO" 
fnancims,  sur  une  source,  sur  les  métaux,  les  minéraux,  ete» 
Od  s'en  sert  également  pour  trouver  les  choses  perdues» 
découvrir  les  bornes  d'un  champ,  et  même  pour  suivre  les 
traces  des  voleurs  et  des  meurtriers.  —  Un  paysan  du 
Dauphiné,  nommé  Jacques  Aymar,  rendit  célèbre,  à  la  fin 
du  xvu*  siècle,  Tusagede  la  baguette  divinatoire.  En  4692, 
un  marchand  de  vin  de  Lyon  et  sa  femme  furent  assassinés 
dans  leur  cave.  Toutes  les  recherches  de  la  justice  pour 
découvrir  les  coupables  ayant  été  infructueuses ,  on  eut 
recours  à  Jacques  Aymar,  dont  les  talents  merveilleux  fai- 
ttient  beaucoup  de  bruit.  Armé  d'une  baguette  de  coudrier, 
bien  et  dûment  conditionnée,  il  se  rend  au  lieu  ou  l'on  avait 
trouvé  les  cadavres  ;  la  baguette  tourne  avec  Rapidité.  Se 
entant  suf6samment  électrisé,  il  se  met  aussitôt  en  chemin 
et  suit  les  traces  des  meurtriers  jusqu'à  Beaucaire.  Sa  k>a- 
gnette  le  conduit  h  la  porte  de  la  prison  :  on  la  lui  ouvre,  et 
*  le  geôlier  lui  présente  douze  prisoniiiers.  H  essaie  sur  chacun 

V 
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é'enêx  son  redoiitftbte  iMlrmneiii  :  la  hag^A»  d»  todrir 
^pie  sur  tiB  petK  bossu  qu'on  venàik  d^arréter  pour  ub  délH 
€OBiints  à  la  foire,  Jaeques  Aymar  le  sigMie  oeoMBe  étenl 
un  des  auteur»  du  meurlre  eoninris  à  Lj!on.  Le  procès  s'ia^ 
slniit;  le  pelil  bossu  confesse  lut-mèrae  son  crime,  et  est 
condaBEiné  au  dernier  supplice  (4).  Cette  af^iire  fit  ^nd 
bruit  dans  toute  la  France  :  le  nom  de  Jacques  Aynciar  volait 
de  bouche  en  bouche  :  mais  celle  inmecise  réputation  de- 
vait bientôt  s*évanoiBr  comme  un  songe.  Le  prince  de  Coudé 
fit  venir  lacc|ues  Aymar  à  Paris,  et  voulut  mettre  sa  science 
è  répreuTe.  Oa  fit ,  par  son  ordre  ^  cinq  à  six.  trous  dans 
un  jardin,  et  Ton  y  hiR  de  Tor,  de  Target,  du  cuivre^  «les 
pierres  et  autres  matières.  On  proposa  ensuite  au  rhabdo- 
mancien  d'en  faire  fa  découverte;  mais  la  baj^uette  ne  put 
rien  distinguer  :  elle  prît  des  pierres  pour  de  l'argent,  elle 
indiqua  de  Targent  dans  un  lieu  où  il  n'y  en  avait  pas,  et 
opéra  avec  une  telle  maladresse  et  une  telle  confu&ioo,  que 
sa  perspicacité  commença  à  devenir  fort  suspecte.  On  voulot 
voir  si  Jacques  Aymar  serait  plus  faaUle  à  découvrir  les 
sources  et  les  fontaines.  On  le  fit  passer  plusieurs  fois  sor 
une  petite  rivière  couverte  d'une  voûte  de  pierres  chargée 
de  terre  et  d  arbres  :  la  baguette  resta  immobile.  Un  grand 
nombre  d  autres  épreuves  ne  furent  pas  plus  heureuses, 
et  Ton  se  convainquit  qu*Aymar  n'était  qu'un  JmposteiO* 
adroit  qui  avait  trompé  la  IxHine  foi  des  juges  de  Lyon.  On 
«'assura  qu'il  avait  dans  sa  province  de  nombreux  gcoh 
pères  qui  le  servateat  avee  beaucoup  de  zèle  et  d'intelli- 
^nce;  on  l^  chassa,  et  il  ne  fut  plus  question  de  lui  (î). — Od 
ne  peut  toutefois  se  refuser  à  l'évidence  des  faits;  or,  il  en  est 
de  vraiment  singuliers  et  étonnants  proddits  par  la  boffueik 
divinatoire^,  l^lusieur»  auteurs  ont  essayé  de  les  expliquer, 
•tout soutenu  qu'on  peut  natureMement ,  au  moyen  de  h 
baguette^  découvrir  les  sources  ei  les  fi^élaux  ;  qu'il  sort  de 

(•)  IWW.  critique  des  Prûtiqves  êyperetitiemee^  par  le  F.  Lebmn,  1 1. 
.    £^  Mpteê;£mBrmr$(U^^k*Wr^wgéif  u^BoffmfiÊÊ  (Mnmttoife, 
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il  terre  oedaiDes  émanalioiis  qui  ont  la  propriété  et  la  verlu 
àt  filtre  tourner  la  bajgoelte....  Le  savent  P.  Lebrun  pense, 
aa  cottrakre,  avec  la  plupaK  des  théologiens,  que  Tosage 
de  ta  bagoelfee  est  entaché  de  superstition  et  renferme  un 
pacte  troplieite  avec  l'écrit  des  ténèbres.  Des  raisons  graves 
Difitenl  en  faveur  de  ce  dernier  sentiment.  En  effet,  que 
rapport  peut-il  y  aroir  entre  une  source  d'eau,  une  pièce  de 
mitai  et  tm  bâton  de  coudrier?  Comment  les  vapeurs  d*un 
Sietd'eau,  enseveli  à  trente  pieds  sous  un  rocher»  auraient- 
ils  la  vertu  de  feire  tourner  une^ baguette?  En  second  lieu» 
del  avcades  rbabdkHnaoeiena,  Tintention  de  leur  par-t  est  né- 
cessaire pour  que  la  baguette  tourne  dans  leurs  mains  ;  il 
faut  de  plu»  qu'il  se  proposent  une  fin  particulière  ;  en  sorte 
qta,  s'iîacbefobentde  l'argent,  labeguetle  restera  immobile 
aa-deasQS  des  sources,  et,  si  Ion  cherche  une  source,  elle 
sera  immobile  sur  Targent  :  or,  les  causes  naturelles  sont 
abaohnaent  indépendantes  de  telles  circonstances.  Quant  à 
h  déeooverte  des  bornes  d'un  champ,  nous  dirons  qu'il  n'y 
aasomie  distinction  physique  entre  deux,  pierres  cachées 
dans  b  terre  et  absolument  semblables  ;  comment  donc  la 
bagustle  pourrail-elle  distinguer  Tune  de  l'autre?  Enfin,  il 
ttt  pins  difficile  encore  qu'elle  distingue  un  coupable  d'un 
ÎBiOQe&l,  le  vol  étant  un  acte  moral  qui  ne  change  rien  à  la 
owlilutîofi  physique  de  celui  qui  Ta  commis.  Les  émana* 
^d'un  homme  ne  sont* elles  pas  les  mêmes,  soit  qu'il 
3iK  volé,  soit  qu'il  n'ait  pas  volé  ?  —  Ainsi  il  noos  parait  dé- 
iDoiitré  que  les  efiete  de  la  baguette,  en  supposant  qu'ils 
soient  réete,  ne  sauraient  être  attribués  à  une  cause  natu- 
>^Qn  me  peut  pas  dire  non  plus  qu'ils  s'opèrent  par  voie 
dâmimele;  il  ne  peuvent  donc  venir  que  du  dénM>n.  L'usage 
^b  baguette  est  donc  superstitieux  en  lui-même ,  et  par 
conséquent  un  péché. 

!)•  If  y  a^t'il  que  le  peuple  ^  soii  iuperwtkteuHBf — R.  Les 
Snnds  du  inonde  et  les  incrédules  en-mêmes  sont  souvent  plus 
wpewtilieox  que  te  peuple. 
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T  Explication.  —  II  y  a  sans  doute  un  grand  nombre  de 
superstitions  répandues  dans  les  classes  inférieures  de  h 
société  ;  mais  y  en  a-t-il  moins  dans  les  hautes  classes?  Les 
grands  seigneurs  sont-ils  moins  crédules  que  le  peuple? les 
grandes  dames  sont  celles  nh>ins  superstitieuses  que  les 
paysannes  et  les  filles  de  service?  Nous  sommes  persuadé  et 
intimement  convaincu  que  c'est  tout  le  contraire.  En  effet,  ce 
n*est  pas  le  peuple  qui  enrichit  les  tireuses  de  carteSy  et  dans 
]a  plupart  dés  villes,  on  les  compte  par  douzaines  ;  les  nom- 
breuses voitures  que  naguéres  Ton  voyait  à  Paris,  è  la  porte 
de  M*^*  Lenormand,  célèbre  sibylle  dont  nous  avons  d^ 
parlé,  n'appartenaient  pas,  bien  certainement,  à  des  misé- 
rables, mais  à  des  personnes  distinguées  par  leurs  dignités 
et  leur  fortune,  à  des  députés,  à  des  pairs  de  France,  à  des 
académiciens  peut-être....  Au  reste,  ce  qui  se  passe  de  nos 
jours  a  eu  lieu  dans  tous  les  temps,  et  toujours  et  partout  oq 
a  remarqué  que  les  prétendus  esprits-forts  étaient  mHIe  fois 
plus  superstitieux  que  le  vulgaire.  Citons  quelques  faits  à 
l'appui  de  ce  que  nous  venons  d'avancer.  —  Maro-Âurèle, 
tout  philosophe  qu'il  était,  croyait  aux  songes.  Sylla,  savaat 
et  poli,  croyait  également  aux  songes,  et,  dans  le  péni  d'une 
bataille,  il  adorait  une  petite  divinité  dont  II  portail  sur  lui 
rimage  (t).  Gatilina,  préteur  romain  (il  mourut  6t  ans  avant 
rère  chrétienne),  avait  élevé  dans  sa  maison  un  autel  à  une 
Aigle,  à  laquelle  il  sacrifiait  avec  beaucoup  de  respect,  toutes 
les  fois  qu'il  se  préparait  à  commettre  quelque  crime  (t). 
L'empereur  Néron  avait  une  grande  dévotion  à  une  image 
d'un  petit  enfant,  à  laquelle  trois  fols  par  jour  il  offrait  des 
sacrifices  (3).  Diderot  et  d'Alembert  croyaient  aux  sorti* 
lèges.  Hobbes  avait  une  peur  effroyable  des  revenants.  Le 
marquis  d'Argens  ne  supportait  pas  d'être  treize  à  table. 

(i)  Du  Polythéisme^  par  ViU^main,  ptg.  «. 

(2)  Cicer.;  Omt.  I  in  CaUlinam. 

(3)  D'Argens;  Philosophie  du  bon  sens^  tom*  II,  pag.  99* 
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Fré^éric-le- Grand,  roi  de  Prusse,  déptoçaii  kjHmème  le$ 
couteaux  et  les  fourchettes  qu'il  voyait  eu  croix  sur  la  tabiOt 
les  regardant  coniiDe  uo  signe  de  malheur.  —  Ces  exem- 
ples, et  mille  autres  que  nous  pourrions  citer,  prouvent 
qu*il  n'y  a  rien  de  plus  superstitieux  qu'un  incrédule,  et 
qu'il  ^ed  bien  mal  aux  ennemis  de  la  religion  de  crier  à 
Tignorance  et  à  la  superstition. 

D.  Est-ce  aussi  une  superstition  de  magnétiser  ou  de  se  faire 
magnétisera -^R.  Il  D'est  Dolieoient  démontré,  jusqu'à  ce  jour, 
<|ueoe  soit  une  superstition  de  magnétiser  ou  de  se  faire  magné- 
tiser. 

BxpLicATioH.  —  Le  magnétisme  animal,  ou  simplement  le 
magnétisme,  est  une  science  nouvelle,  si  on  peut  lui  donner 
le  nom  de  science,  ce  qui  est  pour  le  moins  fort  contestable, 
qui  a,  dit-on,  pour  inventeur ,  Mesmer,  médecin  allemand; 
c'est  pour  cela  qu'on  lui  donne  aussi  le  nom  de  Mesmé- 
risme.  Ses  partisans  croient  que  Ton  peut  produire  sur  le 
corps  humain,  par  certains  attouchements  ou  certains  mou- 
vements, des  impression^  propres  à  guérir  les  maladies,  et 
opérer  un  grand  nombre  d'effets  plus  ou  moins  extraordinai- 
res. —  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  qu'on  peut  parvenir,  au 
moyen  de  procédés  sensibles  (4],  à  donner  à  quelqu'un  un 
mode  d'existence,  lequel  présente  une  combinaison  mys- 
térieuse de  l'état  de  veille  et  de  l'état  de  sommeil,  et  qu'on 
appelle  somnambulisme  artificiel  ou  magnétique.  Celui  qui  a 
été  ainsi  magnétisés  les  yeux  fermés,  il  est  profondément 
endormi  et  il  continue  de  parler  et  d'agir  ;  il  répond  aux 
questions  qu'on  hi!  adre'sse  et  donne  des  preuves  d'intelli- 

(1)  Si  Ton  en  croit  plusieurs  saTants,  l*homroe  agit  sur  son  semblable 
et  le  magnétise^  au  moyen  d*un  fluide  qu'il  porte  en  lut  et  qu*on  appeUe 
thiide  nerreni.  Ce  fluide ,  dont  le  cerveau  est  le  foyer,  est,  disent-Us, 
Me  véritable  éWetrické  que  Ton  peut  comparer  à  celle  qui  se  trouve 
manifestement  en  certains  animaux ,  tels  que  la  torpille  et  la  gym- 
note, qui  s'en  servent  pour  agir  à  distance,  et  l'envoient  aux  corps 
environnants  à  Tolonté.  L'existence  de  ce  fluide  est  niée  par  d'autres 
nvantt. 
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gen<^et  de  8avo4r  qu'il  ne  donnait  pa&  auparavant,  ett{ti*il 
cessera  de  dooner  dès  que  ta  crise  sera  passée. 

Le  magnétisme  est-fl  quelque  chose  de  naturel  oq  t^eo 
doîl-on  n'y  voir  qu'une  intervention  diaboKque?  Nous  pen- 
sons qu'on  ne  saurait,  sans  prévention,  admettre  ee  dernier 
sentiment.  Il  y  a  sans  doute  bien  des  faits  magnétiques  qui 
tombent  dans  le  domaine  de  la  jonglerie  et  du  compérage  ; 
mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  attestés  par  desbonHoes  dont 
on  ne  peut  mettre  en  doule  ni  les  lumières,  ai  la  prudei^ev 
ni  la  probité,  et  qui,  quoique  inexplicables,  ne  paraœeitf 
pas  sortir  de  la  classe  des  faits  physiques  et  péychologiques. 
Qui  pourrait  prouver  que,  dans  Tétât  du  «omnaoïbulisne, 
le  cerveau  ne  devient  pas  un  meUieur  serviteur  de  l'âme» 
et  que  l'âme  ne  puisse  pas  avoir  alor&des  Jumièrea  plus  vives 
et  plus  étendues? 

D.  Le  Saint-Siège  n'a-l-t/  pas  été  consulté  plusieurs  fuis  sur 
tusage  du  magnéttsm^y  et  n^a-i-it  pas  donné  plusteurs  réponses 
à  Cê  sujet? ^  R.  Cela  est  trai. 

ExpucATioN.  —  Depuis  quelques  années,  le  Saînt-Siége 
a  souvent  été  consulté  sur  l'usage  du  magnétisme  animal, 
et  plusieurs  réponses  ont  été  données. 

En  4  840,  la  demande  qui  suit  fut  adressée  au  souveraia 
Pontife  :  «  Très  saint  Père,  N.  N.  supplie  Votre  Sainteté^ 
«  autant  pour  l'instruction  et  la  directioa  de  sa  conscience 
«que  pour  la  direction  des  âmes,  de  daigner  lui  apprendre 
((  s'il  est  licite  que  des  pénitents  puissent  être  participants 
<(  aux  opérations  du  magnétisme,  d  Le  23  juin  de  la  même 
année,  la  Congrégation  générale  de  l'Inquisition  donna  la 
réponse  suivante  :  a  Qu'il  consulte  les  auteurs  approuvés, 
«  ne  perdant  point  de  vue  que  toute  erreur»  sortilège,  îa- 
«  vocation  implicite  ou  explicite  du  démon  étant  repoussée» 
c  le  simple  acte  d*employtr  des  remèdei  phtfSiqHes  d'ailleurs 
«  permis,  nest  pas  moralement  défendu  potmtm  qu'ail  ne  ttmk 
«  point  à  une  fin  illicite  ou  mauvaise  enq'udque  mamère  qua 
«  ce  soit.  Quant  à  l'application  des  principes  et  des  nojoyeoyB 
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«  purement  physique»,  aux  eboses  et  «dit  efMs  Traknem 
«  soraaturetft,  pour  les  expfîqoer  physiquement,  ce  n*est 
«  autre  chose  qu'une  déceptîoo  (oui  k  fait  illioîle  et  béré* 
«  tfque  (4).»  Cette  réponse  semble  recoMiaHrerexisfeDce  du 
magnétisme  humain,  et  les  effets  salutaires  de  son  influence 
pour  combattre  les  meladîesqut  af&igent  t*boroafMté. 

Unedeuiciéme réponse, émaDéeduSaînt-Stége,  tefi  avril 
4SI4,  âiiqwrexereieeàutnagt^Hsme,  aiimqH*ihstécôposéi 
est  illicite  (2).  Of,  Texposant  avait  dit,  dans  la  question  pro-^ 
posée,  quon  obiervait  dans  les  opéi^'eiiUms  magnétêques  um 
occasion  prochaine  à  Vincréâuliié  et  aux  mauvaises  irèosurs^ 

Le  19  mat4S44,  la demaudesaivaDle  fût  «dressée au  oar^ 
dmal -préfet  de  la  sacrée  PéiiHencerîe ,  au  nom  de  Ifonse*»- 
goeur  TETèquede  Lausanne:  €  Eminentissîme Seigneur,  vu 
«  l'insuffisanee  des  réponses  données  jusqu'à  ce  jour  sur  le 
«  magnétisnM  animal,  et  comme  il  est  grandement  à  désirer 
«  que  Pon  puisse  décider  plus  sûrement  et  plus  unifomoément 
«  les  cas  qui  se  présentent  assez  souvent,  le  soussigné  expose 

<  ce  qui  suit  à  Votre  Bmfnence  :  une  personne  magnétisée, 
«  laquelle  est  ordinairement  du  sexe  féminin,  entre  dans  un 
«  tel  état  de  sommeil  ou  d'assoupissement  appelé  somnam^ 
«  Misme  magnétique^  que  ni  le  pitis  grand  bruit  fM  à  ses 
«  oreilles,  ni  la  vîoleDee  du  fer  oo  du  feu,  ne  sauraient  Yem 

•  tirer.  Le  magnétiseur  seul,  qui  a  obtenu  son  consentement 
«  (car  le  consentement  est  nécessaire) ,  la  fait  tomber  dans 
«  celte  espèce  d*extase^  soit  par  des  attouchements  et  des 

<  gesticulations  en  divers  sens,  s'H  est  auprès  d'elle,  soit  par 

<  un  simple  commandemeof  intérieur,  s*i1  est  éloigné,  même 
«de  plusieurs  lieues.  Alors,  interrogée  de  r\^e  voix  on 
«  mentalement  sur  sa  maladie  et  sur  celles  de  personnes 
t  absentes,  qui  hii  sont  at>soIunient  inconnues,  cette  megné*^ 

•  tisée,  uoloi^emeDt  ignorante,^  se  trouve,  à  i*fiistanty  douée 

(1)  Journal  de  Liège,  tom.  VIII,  pag.  150. 

(2)  Usuin  magnétiani  proot  eTpônitiir,  non  Iicere.  Journal  de  JUégé, 
tom.  Vfl,  ptg.  ffo. 
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«  d'une  science  bieo  supérieure  à  c^le  des  médeciDS  :  elle 
a  doQoe  des  descriptions  anatomiques  d'une  parfaite  exac- 
«  (ilude  ;  die  indique  le  siège,  la  cause,  la  nature  des  ma- 
«  ladies  internes  du  corps  humain ,  les  plus  difficiles  à 
«  connaître  et  à  caractériser;  elle  en  détaille  les  progrès, 
«  les  variations  et  les  complications,  le  tout  dans  les  termes 
«  propres  ;  souvent  elle  en  prédit  la  durée  précise  et  en  près- 
a  crit  les  remèdes  les  plus  simples  et  les  plus  efficaces.  Si  la 
«  personne  pour  laquelle  on  consulte  la  magnétisée  est  pré- 
«  sente,  le  magnétiseur  la  met  en  rapport  avec  celle-ci  par 
«  le  contact.  Est-elle  absente  ?  une  boucle  de  ses  cheveux 
«  la  remplace  et  suffît.  Aussitôt  que  cette  boucle  de  cheveux 
«  est  seulement  approchée  contre  la  main  de  la  magnétisée, 
«(  celle-ci  dit  ce  que  c'est,  sans  y  regarder,  de  qui  sont  ces 
«  cheveux,  où  est  actuellement  la  personne  de  qui  ils  vien- 
«  nent,  ce  qu'elle  fait^  et,  sur  sa  maladie ,  elle  donne  tous 
«  les  renseignements  énoncés  ci-dessus,  et  cela  avec  autant 
«  d'exactitude  que  si  elle  faisait  l'autopsie  du  corps.  EnfiUf 
«  la  magnétisée  ne  voit  pas  par  les  yeux.  On  peut  les 
«  lui  bander,  et  elle  lira  quoi  que  ce  soit,  même  sans  savoir 
«  lire ,  un  livre  ou  un  manuscrit  qu'on  aura  placé,  ouvert 
«  ou  fermé,  soit  sur  sa  tète,  soit  sur  son  ventre.  C'est  aussi 
«  de  cette  région  que  semblent  sortir  ses  paroles.  Tirée  de 
«  cet  état ,  soit  par  un  commandement  même  intérieur  du 
«  magnétiseur,  soit  comme  spontanément  à  l'instant  annoncé 
«  par  elle,  elle  parait  complètement  ignorer  tout  ce  qui  lui 
«  est  arrivé  pendant  l'accès,  quelque  long  qu'il  ait  été,  ni  ce 
«  qu'elle  a  souffert  :  rien  de  tout  cela  n*a  laissé  aucune  idée 
«  dans  son  intelligence,  ni  dans  sa  mémoire  la  moindre  trace. 
«  —  Ifonseigneur  Févèque  de  Lausanne  etde  Genève,  ayant 
«  de  fortes  raisons  de  (k>uter  que  de  tels  effets,  produits 
«  par  une  cause  oeoasiqnQelle ,  manifestement  si  peu  pro^ 
«  portionnée,  soient  purement  naturels,  demande  si,  sup- 
«  posé  la  vérité  des  faits  énoncés,  un  confesseur  ou  un  curé 
«  peut,  sans  danger,  permettre  à  ses  pénitents  ou  à  ses 
«  paroissiens  :  4®  D'exercer  le  magnétisme  animal  ainsi 
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«  caradériaé^  ooaime  s'il  était  un  art  auxiliaire  et  supplé- 
«  meutaire  de  la  médecine  ;  V  De  consentir  à  èlre  plongé 
«  dans  cet  état  de  somnambulisme  magnétique  ;  3*  De 
m  consulter,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  d'autres,  lesper- 
«  sonnes  ainsi  magnétisées  ;  i^  De  faire  Tuue  de  ces  trois 
a  choses,  avec  la  précaution  préalable  de  renoncer  formel- 
«  lement  dans  leur  cœur  à  tout  pacte  diabolique,  explicite 
€  ou  implicite,  et  même  à  toute  interventiou  satanique ,  vu 
«  que,  nonobstant  cela  «  quelques  personnes  ont  obtenu  du 
«  magnétisme  ou  les  ;nâmes  effets  y  ou  du  moins  quelques 
«  uns.  » — La  sacrée  Pénitencerie  répondit,  le  4  5juillet  4  841 , 
que  l'usage  du  magnétisme,  tel  qu'il  vient  d'être  exposé, 

est  illicite  (4  )' 

Cette  réponse,  pleine  de  sagesse  et  de  prudence,  et  abso- 
lument semblable  à  la  deuxième  que  nous  avons  citée,  ne 
résout  point  définitivement  la  question.  Le  sens  de  cette 
réponse  est  simplement  que,  si  les  choses  se  passent  commo 
r expirant  le  croit  ou  le  dit ,  ces  manœuvres  ne  sont  pas 
permises.  Mais  les  faits  rapportés  par  l'exposant  dans  sa 
demande  sont -ils  bien  vrais  ?  sont-ils  bien  certains  ?  II  est 
permis  d'en  douter,  et  les  plus  chauds  partisans  du  magné- 
tisme eux-mêmes,  au  moins  pour  la  plupart,  les  regardent 
comme  chimériques  et  illusoires;  or,  si  l'exposé  est  faux, 
s'il  n*est  qu'une  déception,  la  décision  tombe  d'elle-même, 
et  on  n'en  saurait  rien  conclure  contre  le  magnétisme. 

Un  an  plus  tard ,  en  juillet  4  842 ,  Monseigneur  Gousset, 
archevêque  de  Reims,  ayant  consulté  le  Saint-Siège  sur  la 
question  de  savoir  si^  tout  abus  mis  de  côté,  le  magnétisme 
animal  ou  vilal  était  permis,  et  ayant  envoyé  toutes  les 
pièces  qui  pouvaient  éclairer  sur  cette  affaire ,  le  Grand- 
Pénitencier  écrivit  «  qu'il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour 
«  répondre  à  cette  question,  et  que  la  réponse  serait  peut- 

(i)  Sacra  Pœnitentiaria ,  mature  perpensis  jexpositis,  respondendum 
censée,  proiil  respon^  nsinn  nagnetismi^  pront  in  caio  «xponhnr,  non 
licere. — Datiim  Romœ,  die  15  juUi  1841.  G.  Gabd.  Gastbacjeiik» 
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«  être  sans  résultat,  parce  que  cette  que^mi  a*»  pas  eneor» 
«  été  suffisamment  examinée  et  que  le  Saint-Siège  ne  veut 
a  pas  se  compromettre.  »  —  Cette  réponse  fat  eomsnuDK 
quée  par  ce  prélat  au  clergé  de  son  diocèse,  alors  réuoi 
pour  la  retraite  pastorale. 

Dix- huit  mois  plus  tard,  Monseigneur  Tarche^cie ayant 
toujours  insisté  pour  avoir  une  réponse,  reçut  la  lettre  su»* 
yante  de  son  Eminence  le  cardinal  Castracane,  Grand-Péi)^ 
tencier  :  «  Monseigneur,  j'ai  appris  par  M.  de  B.  que  votre 
«  Grandeur  attend  de  mol  une  lettre  qui  lui  fasse  comaattre 
<c  si  la  sainte  Inquisition  a  décidé  la  question  du  magné- 
«  tisme.  —  Je  vous  prie,  Monseigneur,  d'observer  que  la 
((  question  est  de  nature  a  n'être  pas  décidée  si  tôt,  li  jamais 
<r  elte  Fest ,  parce  qu'on  ne  court  auiam  risque  à  en  différer 
«  la  décision,  et  qu'une  décision  prématurée  poorrait>coni* 
«(  promettre  l'honneur  du  Saint-Siège  ;  que,  tant  qu'il  a 
«t  été  question  du  magnétisme  et  de  son  a^ication  à  qnet^ 
ff  ques  cas  particuliers^  le  Saint-Siège  n'a  pas  hésité  h  pro- 
«  noncer,  comme  on  la  vu  par  celles  de  ses  repenses  qat 
«  ont  été  rendues  publiques  dans  les  journaux.  —  Ikiis  à 
«r  présent,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si,  dans  tel  et  td  cas^ 
<c  le  magnétisme  peut  être  permis  ;  c'est  en  général  qu'on 
cr  examine  si  l'usage  du  magnétisme  peut  s'accorder  avec  la 
<c  foi  et  les  bonnes  mœurs.  L'importance  de  cette  question 
a  ne  peut  échapper  ni  à  votre  sagacité,  ni  à  refendue  de 
ff  vos  connaissances.  » 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  le  magnétisme  n'ayant  pas  été 
condamné  sous  le  rapport  de  la  science,  on  doit  le  tolérer. 
Parmi  les  effets  qu'il  produit,  il  en  est,,  sans  douté,  de  bien 
étonnants  et  de  bien  extraordinaires  ;  mais  il  n'est  poiîA 
démontré  qu'on  doive  les  attribuer  à  Hntervenlioit  da 
démon  ;  on  ne  saurait,  il  est  vraf,  en  donner  une  explicattoA 
scientifique,  mais  la  nature  entière  n'est-elle  pas  pleine 
de  mystàres  qui  écbappaal  i  tautes  les  investigations  de 
rhonumt 
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D.  lenmffuHismêpeutM  être  toléré  âttotumentêttum  Mmftf 
cmditimif — Le  magoélisme  ne  |>ettl  être  loléré  que  mojreDDant 
œruioes  coidilioM  et  eertaines  pr^uliooft. 

Explication.  — -  «  Ec  disant  qu  on  doit  tolérer  Tasage  du 
magnétisme,  nous  supposons,  premièrement,  que  le  ma- 
gnétiseur et  le  magnétisé  sont  de  bonne  foi  ;  qu'ils  regar- 
dent le  magnétisme  animal  comme  un  remède  naturel  et 
utile;  secondement,  qu'ils  ne  se  permettent  rien,  ni  Tun ni 
Fautre,  qui  puisse  blesser  ta  modestie  cbrétieniie;  qu'ils 
renoncent  à  toute  intervention  delà  p»rt  do  démon.  S'il 
CD  était  autrement,  on  ne  pourrait  absoudre  ceux  qui  oi^ 
recours  au  magnétisme.  »  Ainsi  s*exprime  Monseigneuf 
Gousset  (f). 

«  Que  le  magnétisme,  dit  M.  Tabbé  Maupied,  entraîne 
après  lui  de  plus  graves  dangers  pour  la  morale  humaine 
que  la  plupart  desautres  rapports  mutuels,  e'est  une  consé» 
qaence  facile  à  déduire  de  la  fiiiblesse  de  notre  pauvre 
Bature,  de  la  délicatesse  des  phénomènes  et  des  opérations 
magnétiques,  de  la  nature  de  ce  fluide  intime  et  de  son  ac- 
tion, mêine  involontaire,  dans  les  grandes  réunions  mon- 
daines. Tous  ces  motifs  font  aux  magnétiseurs  une  haute 
obligation  de  prudence,  et  aux  directeurs  des  âmes  une 
plos  haute  encore,  afin  que  si,  d'un  cété,  ils  doivent  de* 
mearer  sur  b  réserve,  de  Tautre ils  songent  h  lobligation 
de  prémunir  par  de  sages  avis  les  personnes  qui  voudraient 
user  du  magnétisme  comme  moyen  curatif.  »  -^  »  Du  reste, 
ajoute  le  même  auteur,  le  magnétisme  est  peut-être  plus 
Doisible  et  plus  dangereux  qu*utito  à  la  santé.  En  efTet,  il 
agit  d*une  manière  violente  sur  le  systèoie  «erveux,  et  par 
loi,  sur  tous  les  organes  ;  'A  ks  fotîgoe  et  ies  use  par  une 
surexcitation  (2]  qui  ne  peut  manquer  de  produire,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  des  accidents  graves,  et  qui  a  tou- 
jours des  inconvénients.  La  pratique  du  magnétisme  offre 

(1)  Tkéêi.  nmmUjkmuh V^  T»- 

(S)  Surexcitation  9  augmentation  de  Téseq^it  létale» 
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plusieurs  faits  malheureux,  et  presque  toi^ours  des  seetés 
misérables  dans  les  sujets  soumis  è  aoo  action.  Nous  ne  vou- 
lons pas  nier  pour  cela  qu*il  ne  puisse  être  utile  dans  bien 
des  cas  (4).  » 

D.  Le  magnétisme  ne  favotise-t-il  pas  directement  Cimmora' 
/t/é?  — R.  Quelques  auteurs  le  prétendeat,  mais  beaucoup  d*au- 
tres  sool  (f  un  sentiment  opposé. 

Explication.  —  Le  magnétisme  ne  saurait  être  même  to- 
léré, s'il  était  vrai,  comme  Tatiestent  de  graves  auteurs, 
qu'il  favorisât  l'immoralité.  —  «  La  peraonne  magnétisée, 
dit  le  Docteur  Bostan,  est  dans  la  dépendance  absolue  du 
magnétiseur  ;  elle  n*a,  en  général,  de  volonté  que  la  sienne... 
Quelles  conséquences  terribles  ne  peut  pas  avoir  cette 
toute^uissance  1.....  Le  magnétisme,  il  faut  le  dire  haute- 
ment, compromet  au  plus  haut  degré  l'honneur  des  ta- 
milles,  j»  —  «  Il  est  constant  et  formellement  avoué,  dit  un 
autre  auteur  (2),  que  le  magnétisme  animal  excile  et  fomente 
habituellement  des  passions  désordonnées,  provoque  à  la 
licence  des  mœurs,  déprave  les  consciences.  »  —  «  Si  les 
infamies  et  les  horreurs  qui  m'ont  été  dernièrement  révé- 
lées sont  vraies  (ainsi  s'exprime  le  P.  Debreyne  dans  son 
Essai  de  Théologie  morale)^  et  malheureusement  il  m'est  im- 
possible d'en  douter,  dès  lors  j'acquiers  la  triste  et  doulou- 
reuse conviction  que  le  magnétisme  animal  peut  devenir  le 
moyen  de  corruption  le  plus  exécrable  qui  soit  jamais  sorti 
de  renier.  » 

D'un  autre  côté,  plusieurs  auteurs  prétendent  que  le  ma- 
gnétisme, à  part  les  abus  qu'on  en  peut  faire,  car  dequoi 
n*abuse-t^n  pas?  est  favorable  aux  moeurs  et  a  la  religion. 


(1]  Article  de  M.  Tabbé  Maupied,  inséré  dans  la  Revue  dTanthropO' 
logie  catholique^  numéro  du  16  juin  1S47.  —Cette  revue,  qui  a  cessé 
de  paraître,  était  tout  à  fait  favorable  au  magnétisme. 

(2)  Le  comte  de  Robiano,  cité  par  le  P.  Debrejna,  dans  son  Essai  sur 
la  Théologie  motmie^  pap*  M'* 
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c  L'expérienoe  a  moDiré,  dH  M,  Tabbé  Louberi  (4),  que  le 
f  plus  soQveDi  rindivido  m^nétisé  est  plus  moral  plus 
i  raisonnable,  plus  religieux...  Il  D*est  pas  rare  de  voir  up 
i  somnambule  qui  n*a  pas,  dans  Tétai  de  veille,  de  senti- 
c  ments  religieux»  en  avoir  de  très  profonds  en  somnam- 
I  bulisme  et  prier  Dieu  avec  ferveur.  »  Ces  dernières  par» 
rôles  ont  assez  de  poids  pour  faire  incliner  vers  la  tolérance 
du  magnélisme,  aux  conîditions  et  avec  les  précaulions  dont 
DOQS  avons  parié  (2). 

D.  Le  magnétisme  n*eil'H  pas  de  nature  à  compromettre  la  r^- 
%}Ofi?-*R.  Non,  en  auiMine  manière. 

BiPLiCÀTioif .  —  Quelques  incrédules  ont  voulu  expliquer, 
par  le  magnétisme,  les  prédictions  des  prophètes  et  les  mi* 
racles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  a  Quand  les  megnéti* 
sears auront  produit  des  Isaïe,  des  Jérémie,  des  Daniel,  des 
Ezéchiel,  des  David»  etc.  ;  quand  ils  auront  guéri  des  aveu- 
gb-nés,  rendu  l'homme  capable  de  marcher  sur  les  flots, 
ressuscité  les  morts,  découvert  des  événements  qui  ne  doi- 
vent arriver  qu'après  une  révohition  de  plusieurs  siècles,  les 
théologiens  pourront  commencer  à  discuter;  en  attendant, 
ib  peuvent  demeurer  en  paix,  et  la  religion  ne  court  aucun 
<laDger;  »  ainsi  s'exprime  H.  l'abbé  Maupied  (3).  Avant 
hii,  Monseigneur  Glausel  de  Montais,  évèque  de  Chartres, 
avait  dit  dans  des  termes  presques  identiques  :  «  Le  magné- 
tisme ne  se  pique  point,  que  je  sache,  de  guérir  des  aveu- 
gles-nés, de  rendre  Thomme  capable  de  marcher  sur  les 


(1)  Auteur  de  Tonvrage  intitulé  :  Le  Magné^sme  devant  les  corps 
*Wûnf*,  la  cour  de  Rome  et  les  théologiens^  i  vol.  in-8». 

(S)  <  On  s'abstient  à  Rome  de  toute  discussion  au  fond.  Que  devons- 
UHU  fftire?  nons  abstenir  également...  Ne  |ioint  eonseiller  le  magné- 
tisme,  mais  anssl  ne  point  1er  condamner,  tandis  que  nous  n*y  verrons 
pu  pins  clair,  pourvu  qu*il  ne  se  passe  rien  de  contraire  aux  stricte» 
^les  de  la  bienséance  chrétienne.  »  Mgr  Bouvier,  évêque  du  Mans; 
^^irculaire  en  date  da  6  janvier  1848. 

(I)  Rewe  d'Anthropologie  catholique,  numéro  du  15  janvier  4847. 
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flots,  de  resaoBoUfer  les  morts,  de  découvrir  des  évèae- 
meot&.M  ^^-  (0*  Que. pourraU-oD,  dès  lors,  eo  ocoolure 
contre  leohrisUaDisoie  ?  Les  iinilations  qu'oas  vouhi  faire, 
au  moyen  da  Buagoéttsaw,  des  grandes  merveilles  qui  lui 
servent  de  base,  sont  teilemoit  paériles  qa'il  Cwidrait  avoir 
mie  foi  l>ien  pusillanime  pour  s^en  alarmer. 

s=D.  Ceux  qui  consultent  les  devins  et  les  magicletis  pèchenl-tls 
par  superstition^  —  R.  Oui,  et  l'Eglhsc  a  toujours  défendu  de  re- 
courir au  devins  et  aux  magiciens. 

ËxPLicATioif .  -*-  On  entend  par  devin  un  homme  qui  a  le 
don,  le  talent  ou  lart  de  prédire  les  événements  futurs,  et 
de  découvrir  les  choses  cachées. 

Le  nom  de  devin  y  d'après  les  idées  assez  généralement 
reçues  parmi  les  gens  de  la  campagne,  se  prend  ordinaire- 
ment en  bonne  part  ;  tandis  que  celui  de  magicien  ou  sor^ 
cier  se  prend  presqpe  toujours  en  mauvaise  part.  Le  devm 
est  en  quelque  sorte  Tanlagouiste  du  sorcier.  On  s  adresse 
au  devin  pour  être  délivré  des  sorts  lancés  par  le  sorcier, 
pouf  échapper  à  un  danger  imminent,  retrouver  une  chose 
perdue,  connaître  fauteur  d*un  vol,  recouvrer  la  santé,  etc. 

On  entend  par  magicien  un  homme  qui  a  le  don,  le  talent 
011  lart  d opérer,  par  des  moyens  occultçs,  des  effets  sur- 
prenants et  merveilleux ,  el  Tart  qu'il  exerce  s'appelle 
magie. 

On  distingue  deux  sortes  de  magie ,  la  magie  blanche  ou 
naturelle,  et  la  magie  noire  ou  diabolique.  La  magie  blan- 
che consiste  à  produire  des  effets  extraordinaires  et  mer* 
veilleux ,  soit  par  adresse ,  soit  par  une  connaissance 
profonde  des  lois  de  la  nature  et  des  principes  de  la  phy- 
sique. La  magie  noire  consiste  à  faire  des  choses  étonnantes 
et  surhumaines  par  suite  d'un  pacte,  d'une  convention  ex- 
presse ou  tacite  «veale  démon.  U  y  a  pacte  exprès,  formel, 
positif  avec  le  démon ,  Iprsqu'en  Ilnvoquant  ou  le  foisani 

(3)  La  Religion  prouvée  par  la  Révolution,  par  H.  Glausel  de  Montais, 
pag.  7«^ 
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ioiroquer  par  ud  de  ses  aCSdés ,  on  lui  promet  d*êire  à  lui 
etdesoiviw  ses  iQspirdUeDS.  Le  paote  e^t  implicile  ou  taoite, 
torsqoe,  sans  iovoquer  le  démon  et  sans  lui  rien  promettre, 
OB emploi,  dans  l*eapéranee  de  réussir,  certains  moyens 
qoe  1*00  sait  o  avoir  aucune  vertu^  ni  naturelle,  ni  surna- 
Uarelle,  pour  produire  ou  obtenir  les  effets  qu  on  en  attend. 
On ^t  censé,  dés  lors,  attendre  ces  effets  du  démon  ;  on 
luet  en  lui  sa  confiance,  on  lui  rend  une  espèce  de  culte  ; 
oe  qui,  de  sa  nature,  est  un  très  grand  péché.  Les  magiciens, 
e'est-à-dtre  ceux  qui  sont  supposés  a  voir  fait  un  pacte,  une 
eoDvention  avec  le  démon ,  sont  aussi  appelés  sorciers  ;  et 
eoinme  leur  art  se  porte  ordinairement  ^u  mal,  il  prend 
alors  la  nom  de  maléfice,  et  ceux  qui  Texercent  rappellent 
maléficiers.  Le miMfice,  par  conséquent,  est  lart  de  nuire 
aux  homiDea  ou  aux. animaux  par  la  puissance  du  démon  ; 
c'est  ce  qu*on  appelle  vulgairement  je^er  des  sorts.  Le  sort 
ooQsiate  ^ns  quelques  paroles  magiques  lancées  contre 
quelqu'un  dans  rintenlion  de  le  faire  souffrir,  ou  de  lui 
eaoser  quelque  dommage;  les  sorciers  se  servent  aussi  dit-on, 
de certaïQS caractères,  de  certaines  drogues.  On  distingue 
ordioairement  trois  sortes  de  maléfices:  le  premier,  appelé 
charme,  coopte  à  endoruiir  les  hommes  ou  les  animaux  , 
afio  de  pouvoir  commettre  impunément  quelque  crime  ;  le 
second^  appelé  philtre  y  consiste  a  provoquer  une  passion 
hmteuse.et  crimÂneUe;  le  troisième  consiste  à  nuire  au 
procfaaÎB  dans  sa  personne  ou  dans  se»  biens;  on  emploie, 
dans  ces  trois  aortes  de  maléfices ,  des  moyens  qui  n'ont 
aoeune  proportion  avec  les  effets  qu'on  prétend  obtenir, 
lesquels  effets  ne  peuvent,  dès  lors,  avoir  lieu  que  par 
riotennenlioci  <1«  ilémoa. 

Quli  y  ait  eu  et  qu'il  puisse  y  avoir  encore  des  devins  » 
e*e^  ce  qu'il  nous  parait  impossible  de  révoquer  en  doute. 
L'Bcriture  sainte,  daos  une  foule  de  passages ,  le  suppose 
évidemmeoL  Le  Seigœur,  au  livre  du  Deutéronome  (4)» 

(1)  Deut.,  XVIII,  !o,ia. 
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défend  expressément  de  consulter  les  devins:  «  Qu'il  ne 
«  se  trouve  personne  parmi  vous  qui  consulte  les  davins« 
«  ou  qui  olràerve  les  songes  ;  car  Dieu  a  en  aboniinatioD 
«  toutes  ces  choses.  »  Tertullien,  Origéne,  saint  AœtMroise, 
saint  Augustin ,  s^efTorcent  dans  leurs  ouvrages  de  faire 
comprendre  aux  chrétiens  qu1l  ne  sauraient ,  sans  se  reo* 
dre  coupables ,  avoir  recours  aux  devins.  Sixte  V,  dans  sa 
bulle  Cœliet  terrœ  Creator,  du  4  5  janvier  4586,  cendamna 
formellement  les  devins  et  ceux  qui  les  consultent.  La  même 
condamnation  a  été  portée  par  un  grand  nombre  de  con* 
ciles,  et  en  particulier  par  celui  de  Toulouse,  en  4590»  par 
celui  de  Matines,  en  4  607,  etc.  Et  pourquoi  une  pareille  oon» 
damnation,  pourquoi  cette  défense  de  consulter  les  de- 
vins? sinon  parce  que  ceux-ci  employant  ou  conseillant  des 
moyens  qui  ne  peuvent  naturellement  produire  les  effets 
qu'on  en  attend,  y  mettre  sa  confiance ,  c'est  faire  par  là 
même  un  pacte  implicite  avec  le  démon  ;  ce  qui  est,  en  aoi, 
un  péché  mortel. 

Il  y  a  eu,  et  il  peut  y  avoir  encore  des  devins  ;  mais  sur 
mille ,  sur  cent  mille  qui  ont  la  réputation  de  l'être  ou  qui 
veulent  se  faire  passer  pour  tels,  en  est-il  un  seul  qui  le  soit 
dans  la  réalité?  nous  ne  voudrions  pas  l'affirmer.  Tous  ces 
prétendus  devins  dont  fourmillent  les  bourgs  et  les  hameaux 
sont  autant  de  fourbes,  d'imposteurs  et  d'infâmes  qui  ga* 
gnent  leur  vie  à  tromper  les  hommes;  et  on  a  eu  grande- 
ment raison  de  donner  la  définition  suivante  :  ck  mvin  m 

UN  FRIPON  BT  CELUI  QUI  LB  CONSULTE  BST  UN  SOT. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  devins  s'applique  aux 
magiciens  ou  sorciers.  Il  est  impossible,  d'après  les  exem* 
pies  que  donne  l'Ëcriture  sainte,  d'en  contester  la  possibi* 
lité.  Ne  parle-t-elle  pas,  de  la  manière  la  plus  formelle  et  la 
plus  positive  )  des  magiciens  de  Pharaon,  de  Simon  le  ma^ 
gicien,  des  merveilles  qu'opérera  l'Antéchrist  (4)?  -Dans 
l'ancienne  loi ,  les  magiciens  ou  maléficiers  étaient  punis 

(1)  Exod.y  VIII.  —  Act.,  VIII.  —  Matth.y  xxiv* 
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de  mort  (4}.  Les  saints  Pères  ont  souvent  élevé  leurs  voix 
coDU-e  les  maléficiers.  L*Ëglise  a  décerné  des  peines  contre 
6UX,  et  a  donné  dans  ses  Rituels  des  prières  pour  ôier  les 
maléfices.  «  Il  est  prouvé ,  dit  Bergier,  par  la  procédure  et 
par  les  actes  des  tribunaux ,  par  la  confession  publique  de 
plusieurs  de  ces  misérables,  qu'ils  avaient  mis  en  usage 
des  pratiques  impies  et  diaboliques  qui  ne  pouvaient  pro- 
duire un  effet  que  par  Tentremise  du  démon.  » 

Il  y  a  donceu ,  et  il  peut  y  avoir  des  maléficiers  ou  sorciers. 
Mais  le  peuple  est,  à  cet  égard,  beaucoup  trop  crédule.  Les 
véritables  sorciers  sont  bien  rares  ;  on  regarde  comme  des 
opérations  diaboliques  ce  qui  est  produit  par  des  causes 
purement  naturelles,  et  tous  ces  contes  de  magie,  de  sorts, 
de  maléfices  que  Ton  débite  dans  les  veillées  de  village,  ne 
sauraient  tenir  contre  l'examen  des  gens  raisonnables  et 
sensés.  Quelle  sottise,  en  effet,  quelle  folie  d'attribuer  à  des 
sorciers  la  plupart  des  malheurs  soit  publics,  soit  particu- 
liers, qui  arrivent  dans  les  campagnes,  au  lieu  de  les  attri- 
buer aux  impiétés  et  aux  blasphèmes  que  Ion  ne  cesse  de 
voodr  dans  les  cabarets  et  dans  les  lieux  de  débauche,  aux 
scaudales  qui  régnent  de  toutes  parts,  et  surtout  à  la  profa- 
Dation  dujour  du  Seigneur?  Néhémie,  gouverneur  de  la 
ludée,  voyant  qu'on  foulait  les  pressoirs  le  jour  du  sabbat, 
qu'on  portait  des  gerbes,  qu'on  achetait  et  qu'on  vendait, 
^éhémie  entre  dans  une  sainte  indignation  et  dit  aux  Juifs  : 
«  N'est-ce  pas  là  ce  qu'ont  fait  nos  pères?  en  suite  de  quoi 
«notre  Dieu  a  fait  tomber  sur  nous  et  sur  cette  ville  tous 
*  les  maux  que  vous  voyez.  Après  cela,  vous  attirez  encore 
•sa  colère,  en  violant  le  sabbat  (2).  »  Voilà  ce  que  les 
'Dioistres  de  Jésus-Christ  ne  cessent  de  répéter  dans  les 
<^ire8  chrétiennes ,  et  on  n'a  point  assez  de  foi  pour  le 
comprendre.  On  prétend  donner  une  explication  bien  plus 
satisCaisante  de  tout  ce  qui  parait  tant  soit  peu  extraordi- 

(t)  Maleficos  non  patieri3  vivere.  Deut.,  xxii,  18. 
(2)  U.  Esdr.  XIII,  15-1$. 

II.  6 
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naire,  ea  rattribuant  aux  sorciers.  Un  orage  ravage-t4l  les 
biens  de  la  terre?  les  simples  se  rappellent  aossitôl  tout  ce 
qu  on  leur  a  dit  des  sorciers  dans  de  semblables  désastres  ; 
et  là-dessus  on  forme  mille  soupçons  :  on  croît  trouver  des 

marques  de  sorts  jetés; on  a  tu  pendant  Forage  un 

paysan  qui ,  étant  dans  un  champ ,  prononçait  quelques 
paroles ,  et  faisait  cks  gestes  qui  montraient  qu'il  n*é(aft  là 
que  dans  un  mauvais  dessein  ;  et  la  vérité  est  que  ce  mal- 
heureux gémissait  à  la  vue  du  dommageqoecet  orageappor- 
tait  aux  autres  et  à  lui-ntême.  Un  enCanl  est  fatUe  et  cbéttf, 

sa  crue  ne  s*opère  pas c*est  qu'un  sorcier  Ta  noué;  et 

la  vérité  est  que  ce  malheureux  enfant  ne  doit  le  pitoyaUe 
état  où  il  est  qu'à  Tincurie  et  peutr-être  aux  vices  de  ses 
parents  ;  il  a  sucé  un  lait  impur  :  voilà  pourquoi  ii  est  lan- 
guissant et  rachilique.  Quelques  animaux  viennent  è  pérhr, 
ou  bien  ils  maigrissent  considérablement,  leur  lait  est  de 
mauvaise  qualité ,  etc»;  c'est  parce  qu'on  leur  a  lancé  un 
sort  :  on  a  vu  passer  un  mendiant  devant  l'étable,  ii  tenait 
à  la  main  une  baguette,  il  prononçait  quelques  paroles...  ;  et 
la  vérité  est  que  ce  mendiant  imitait  quelques  prières  à 
l'intention  des  personnes  qui  venaient  de  lui  foire  l'aumône, 
et  que  la  mortalité  des  bestiaux  qu'on  lui  attrilKie  vient  de 
ce  que  ces  bestiaux  ont  trouvé  par  hasard  quelques  herbes 
qui  produisent  naturellement  cet  effet.  Unejeune  fille  mange 
de  la  terre  et  du  charbon  ;  c'est  on  sort  qu'on  lui  a  jeté, 
s'écrient  les  parents  ;  et  dans  la  réalité  ce  n'est  qu'un  caprice 
qui  tient  souvent  de  b  folie.  Un  paysan  sale  et  dégoûtant  est 
dévoré  par  la  vermine;...  c'est  un  sorcier  qui  lui  a  envoyé 
cette  légion  d'insectes  incommodes  :  et  la  vérité  est  qu'il  ne 
doit  s'en  prendre  qu'à  loi-mèmeetàsoa  défaut  de  propreté. 
Tout  ce  qu'on  met  sur  le  compte  des  prétendus  sorciers 
s'explique  donc  naturellement.  Mais  on  veut  voir  partout 
du  merveilleux ,  et  H  est  peu  d'opinions  plus  profondé- 
ment enracinées,  dans  l'esprit  des  gens  de  la  campagne,  que 
celle  de  l'existence  des  sorciers  et  des  magiciens.  Il  est 
peu  de  paroisse  qui  n'ait  le  sien  :  tantôt  c'est  l'affranchis- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


— .  lia  — 

setnr  (4),  tantôt  qaelqœ  misérable  vieillard.  Ou  les  craint, on 
les^redoule  ;  el ,  poor  être  à  Pabri  de  leurs  maléfices,  on  leur 
donne  mille  marques  de  respect  et  de  confiance  ;  ils  sont 
de  toutes  les  fêtes.  Toutes  ces  absurdités  ne  sont-elles  pas 
dignes  de  pitié?  —  La  croyance  aux  sorciers,  dans  le  sens 
que  nous  venons  de  l'expliquer,  n'est  pas  seulement  une 
duperie,  elle  porte  encore  à  la  vengeance  el  au  crime. 
Combien  d'infortunés,  soupçonnés  de  maléfice  ou  de  sorti«- 
lége,  ontété  victimes  de  cet  injuste  préjugé  I  Nebrûla-t-on 
pas,  il  y  a  quelques  années,  les  pieds  et  les  mains  à  un 
pauvre  vieillard,  pour  le  forcer  de  lever  je  ne  sais  quel  sort 
qu'on  l'accusait  d'avoir  jeté  ?  S'il  eût  été  aussi  puissant 
qu'on  le  disait,  remarque  judicieusement  un  auteur,  s'il  eût 
été  réellement  sorcier,  que  lui  ^n  coûtait-il  pour  casser  les 
bras  ou  donner  la  goutte  à  ses  ennemis?  Mais  il  n'était  que 
la  victime  d'une  atroce  calomnie. 

Consulter  les  magiciens  ou  sorciers ,  ou  plutôt  ceux  que 
l'on  croit  tels,  c'est  pécher  par  superstition,  parce  que, 
comme  nous  l'avons  dît  en  partant  des  devins,  les  moyens 
qu'ils  emploient  ou  qu'ils  conseillent,  noyant  aucune  pro- 
portion avec  l'effet  qu'on  en  attend,  cet  effet  ne  pourrait 
être  produit  que  par  l'intervention  du  dém^n  ;  et  dès  lors  il 
y  aurait  pacte,  au  moins  implicite,  avec  cet  esprit  de  ténè- 
bres. Mais  c*esl  pécher  surtout  contre  la  raison  et  le  boa 
sens  ;  et  la  définition  que  nous  avons  donnée  des  devins 
convient  également  aux  sorciers,  et  à  ceux  qui  les  consultent 
ou  qui  les  craignent. 

D.  Quels  moyens  faut-il  employer  pour  faire  cesser  un  malé- 
fice ?  —  R.  Il  faut  avoir  recours  aux  remèdes  spiriluels  approuvés 
par  PEglise. 

Explication.  —  Nous  croyons  que  les  maléfices  scmt  bien 
rares  ;  on  se  fait  presque  toujours  illusion  sur  ce  point  ea 
attribuant  à  une  intervention  diabolique  ce  qui  n'est  que 
l'effet  ou  d'une  imagination  exaltée,  ou  (le  quelque  accident 

(1)  Médecin  vétérinaire  de  campagne. 
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nature],  ou  de  la  scélératesse  d'un  méchant,  d'un  empoi- 
sonneur. —  Si  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  ait  réellemeDl 
maléfice,  il  faut,  pour  le  faire  cesser,  recourir  à  la  péni- 
tence, à  la  prière,  aux  jeûnes,  aux  exorcismes  et  autres  re- 
mèdes approuvés  par  TEgiise;  comme  sont  le  sacrifice  de  la 
messe,  les  sacrements,  Tinvocation  des  saints  noms  de  Jésus 
et  de  Marie,  le  signe  de  la  croix,  Tintercession  des  saints.  Au 
reste,  il  ne  serait  jamais  permis,  pour  faire  lever  un  ma- 
léfice, de  recourir  au  maléficier  lui-même ,  si  ceJui-ci  devait 
encore  employer  pour  cela  le  secours  du  démon,  et  lever 
un  charme  ou  maléfice  par  un  autre  charme  ou  maléfice  ; 
ce  serait  vouloir  guérir  le  mal  par  le  mal,  par  un  acte  essen- 
tiellement conlraire  à  la  vertu  de  religion.  Maison  pourrait 
recourir  à  lui,  si  on  était  sûr  qu'il  n'emploiera  que  des 
moyens  naturels  et  licites  (4).  Tels  sont  les  principes  des 
théologiens  sur  cette  matière  ;  principes  qu'on  a  bien  rare- 
ment occasion  d'appliquer,  parce  que,  nous  le  répétons,  les 
vrais  maléfices  sont  extrêmement  rares,  et  qu'il  n*y  a  peut- 
être  pas  dans  toute  la  France,  dans  toute  l'Europe,  un  seul 
homme  qui  soit  véritablement  sorcier.  Mais,  en  revanche,. 
il  y  a  des  milliers  de  charlalans  et  d'imposteurs  qu'on  a  la 
simplicité  d*écou(er  comme  des  oracles.  Qui  n'a  pas  entendu 
parler,  par  exemple,  de  Pierre- JftcAel  rài^ro^,  condamné  par 
le  Saint-Siège  pour  sa  doctrine  et  ses  écrits,  et  par  la  cour 
d'appel  de  Caen  pour  escroquerie  ?  Celte  double  corodamna- 
tion  a-t-elle  diminué  le  nombre  de  ses  adeptes  ?  N'est-ce  pas 
là  le  cas  de  s'écrier  avec  l'Apôtre  :  «  0  insensés  I  qui  vous  a 
«  ensorcelés,  pour  vous  rendre  ainsi  rebelles  à  la  vérité  (2J  ?  o 

D.  Toute  superstition  est^elle  un  péchés  —  R.  Toute  supersti- 
tioD,eD  géDéral,  est  un  péché. 

Explication.  — La  superstition  est  un  péché  mortel,  toutes 
les  fois  qu'elle  est  accompagnée  de  l'invocation  expresse 

(1)  Mgr  Gousset,  tom.  i,  pag.  177.  —  S.  Liguori,  1.  m,  e»  î5. 

(2)  0  insensaii  Galatae ,  quis  vos  fascinavit  non  obedire  veritati  ? 
Gai.,  m,  1. 
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du  démon,  parce  qu'elle  devient  alors  une  espèce  didoift- 
trie,  et  par  conséquent  un  crime  inexcusable.  Si  Tin  voca- 
tion du  démon  n*est  que  tacite,  implicite,  le  péché  peut 
n'être  que  véniel,  à  raison  de  la  simplicité  et  de  Tignorance 
de  ceux  qui  y  ont  recours.  L'ignorance  excuse  même  de  toul 
péché  celui  qui,  faute  d'avoir  été  instruit,  ne  regarde  pas 
telle  pratique  comme  superstitieuse,  quoiqu'elle  soit,  dans 
la  réalité,  vaine  et  illicite.  Enfin,  il  y  a  telle  espèce  desupers» 
tition  qu'on  ne  saurait  taxer  d'aucun  péché,  parce  que  c'est 
moins  une  superstition  proprement  dite,  qu'une  crainte  in- 
volontaire, qui  est  une  faiblesse  ou  une  espèce  de  maladie 
d'esprit.  Ceci  regarde  surtout  certaines  femmes  extrême- 
ment nerveuses  :  il  en  est  que  la  vue  d'une  araignée,  d'une 
souris,  glace  d'effroi  ;  ces  êtres  ont,  à  leurs  yeux,  quelque 
chose  de  sinistre!  Elles  sont  à  plaindre  et  voilà  tout.  Plu- 
sieurs grands  hommes  ont  partagé  cette  faiblesse  :  Ticho- 
Brahé,  par  exemple,  ce  fameux  astronome,  changeait  de 
couleur,  et  sentait  ses  jambes  défaillir,  à  la  vue  d'un  lièvre 
oud'un  renard.  Leducd'Epernons'évanouissaitàla  vue  d'un 
levraut.  —  De  même  nous  n'oserions  pas  regarder  comme 
bien  coupable  celui  qui,  sans  croire  que  le  nombre  treize 
soit  un  signe  de  malheur,  ne  voudrait  pas  cependant  rester 
à  table  parce  qu'il  s'y  trouve  treize  convives ,  et  cela  par 
suite  d'une  certaine  crainte  qu'il  ne  peut  pas  surmonter  (l). 

TRAIT  HISTORIQUE. 

HISTOIRE  d'un  devin. 

It  y  avait  h  Provins,  en  1804,  un  devin  fameux  nommé  Lemoioe  ; 
sa  femme,  spirituelle  et  bavarde,  le  secondait  admirablement.  Ils 
promeUaieot,  moyennant  ûnance  et  quelque  cérémonie,  de  faire 
trouver  des  trésors.  On  commençait  par  demander  vingt  francs  èi 
i'adepte,  puis  on  lui  remetUiit  un  livre  mystérieux  qui  devait  être 

(1)  Tambarinus  tamen  excusât  Ulom  a  peccato  gravi,  qui  non  credens 
oamero,  sed  ex  vano  timoré  aliunde  incusso  quem  non  vult  superare, 
^»9m  a  coavivio.  Voit.,  tom.  i,  pag.  U5. 
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sîgDt  par  VesprU.  Un  esprit  ne  se  moolre  pas  sans  quelques  cendU- 
tioDs;  la  première  était  de  paraître  pur  à  ses  3'eux,  de  jeûoer,  de 
faire  dire  des  messes  du  Saint-Esprit  ;  la  seconde  était  de  se  procu- 
rer une  jeune  chèvre,  de  l'immoler  avec  un  couteau  d'acier,  d'eo 
couper  la  peau  par  lanières,  d'en  entourer  un  champ,  de  brûler  les 
restes  de  la  victime,  et  d'en  jeter  les  cendres  au  vent,  du  côté  de 
rorieot  ;  la  troisième  était  de  composer  une  bagueUe  magic^ue 
avec  deux  brandies  d'un  arl>re  choisi  à  dessein  pendant  la  nuit,  à 
la  lumière  de  plusieurs  ciergçs  faits  de  la  main  d'une  vierge  de 
Provins.  Après  ces  préfMtrajUfs,  on  pouvait,  en  toute  sûreté,  se  pré- 
senter à  l'esprit  ;  il  devait  paraître,  sigoer  le  ^irret,  et  lui  commu- 
niquer la  vertu  d'enseigner  les  trésors.  —  Un  brave  homme, 
nommé  Suseau,  pauvre  d'esprit  et  d'argent,  se  laissa  prendre  aux 
promesses  de  Lemoine  et  de  sa  femme  ;  il  donna  HZ  francs  pour 
se  procurer  la  chèvre,  le  couteau  d'acier,  les  messes,  les  cierges  et 
la  baguette  magique,  jeûna  pendant  huit  jours,  et  se  présentâmes- 
tomac  vide  et  la  tête  pleine  des  plus  belles  espérances.  On  prend 
jour  ;  Suseau  ne  manque  pas  au  rendez- vous  et  attend  inutilement 
^Q  devin;  il  ne  parah  pas.  Il  va  le  chercher  chez  lui  ;  le  malin  était 
à  la  campagne.  Alors  il  corafrit  qu'on  s'était  moqué  de  lui,  et  que 
Lemoine  n'était  qu'un  fourbe  et  un  escroc.  Il  rendit  plainte  :  la  po- 
lice  correctionnelle  entendit  les  parties.  La  dame  Lemoine  se  dé- 
fendit courageusement,  mais  son  éloquence  ne  l'empêcha  point 
d'être  condamnée  à  deux  ans  de  détention  ;  son  mari  fut  condamné 
à  la  même  peine,  avec  restitution  des  113  francs.  —  L'histoire  de 
Lemoine  et  de  Suseau  est  celle  de  tous  les  devins  et  de  tous  ceux 
qui  y  ont  recours;  oui,  je  le  répète,  un  devin  est  un  fripon^  et 
celui  qui  le  consulte  est  un  sot. 


ARTICLB  TROISiÈliE. 

no  SACRILÈGE. 

»B.  Quels  fom cens  qtd  pèchent  pm'  suarUège?'^  R.  Ce  eonl 
eeux  qui  profjment  les  choses  saintes,  t^les  que  les  iicfeiiiefit&,  les 
objets  bénits  ou  les  personnes  consacrées  à  Dieu. 

Explication.  —  On  entend,  par  sacrilège;,  la  profanatioD 
â^uoe  chose  sainte.  Profaoer  tioe  eboao  sainle,  «'est  la  (raîlar 
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avea  îrrévéfenoe ,  c'«si4-dire  sans  respeci  ;  remployer 
à  deg  usages  étraBgers  à  la  religion.  Il  y  a  deux  sortes  de 
sainteté  :  la  samteté  faitérieure ,  qui  consiste  dans  la  grâce 
sanctifiante ,  dans  l'exemption  de  tout  péché  mortel  ;  et  la 
sainteté  extérieure,  qui  consiste  dans  la  destinalion  d*une 
chose  au  culte  de  Dieu.  C'est  par  la  consécration  de  Tévèque 
ou  par  la  bénédiction  des  prêtres  qu'une  chose  est  destinée 
an  culte  de  Dieu,  et  dès  lors  elle  cesse  d'être  du  nombre  des 
dioses  profanes  et  ordinaires. 

On  pèche  par  sacril^e  :  I*  en  profanant  les  sacrements, 
en  les  recevant  indignement;  par  exemple,  en  communiant 
avec  quelque  péché  mortel  sur  la  conscience.  2*  En  profa- 
nant les  livres  saints,  en  employant  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture à  des  applications  profanes,  grotesques,  ridicules,  in- 
décentes  3*  En  profanant  les  objets  bénits,  comme  sont 

les  vases  sacrés,  les  saintes  huiles,  l'eau  bénite,  le  pain  bé- 
nit«..  i"*  En  profanant  les  reliques,  les  saintes  images;  par 
exemple,  en  les  foulant  aux  pieds ,  eu  les  jetant  dans  des 
lieux  immondes.  5*  En  profanant  les  lieux  saints,  comme 
sont  les  églises,  les  cimetières  ;  en  y  manquant  de  respect, 
en  y  commettant  <fO€4qtie  action  criminelle,  en  y  tenant  des 
discours  impies,  etc.  6*  En  manquant  de  respect  aux  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu,  en  les  frappant,  en  les  injuriant. 
V  Une  personne  consacrée  à  EMeu  par  le  vœu  de  chasteté 
commettrait  un  sacrilège,  si  elle  se  rendait  coupable  d'un 
péché  contre  le  sixième  précepte  ;  il  en  serait  de  même  de 
son  complice,  quand  bien  même  ce  complice  n'aurait  pas 
fait  le  même  vœu. 

IBÀITS  HISTORIQUS& 


Le  temps  marqué  par  les  prophètes  Isaîe  et  Jérémie  pour  la  mine 
de  Babjrlone  et  pour  la  délivrance  des  Juifs  était  arrivé.  Déjà 
Cyras^  leur  libécateor,  n'aTangait  avec  une  armée  formidable  de 
Pfirseset  dellèdes  réuoia.  Baitfaasar,  petii-BJs  de  Nabuchodono* 
sor,  occupait  alors  le  trêoe  des  Babyloniens  et  ne  prenait  aucune 
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mesure  pour  souleoir  Peffort  de  reoDemî  redoutable  qui  fenait 
Tattaquer  et  qui  était  déjà  aux  portes  de  Babylone.  Ce  prince  in- 
sensé croyait  sa  ville  imprenable  et  ne  songeait  qu'à  se  divertir.  Il 
fil  un  grand  festin  auquel  il  invita  tous  les  grands  de  sa  cour.  L'en 
y  but  avec  excès,  et  le  roi,  échauffé  par  le  vin,  ordonna  d'apporter 
les  vases  d'or  et  d'argent  que  Nabuchodonosor  avait  enlevés  du 
temple  de  Jérusalem,  et  il  les  profana  en  y  buvant  lui  et  ses 
femmes.  Au  même  instant,  ils  aperçurent  une  main  inconnue  qui 
traçait  sur  la  muraille  ces  trois  mots.*  Mané^  Thccel,  PharesAl 
en  fat  effrayé  et  ût  appeler  ses  devins  et  ses  astrologues  pour  les 
lui  expliquer  ;  aucun  d'entre  eux  n'y  put  rien  comprendre.  Oo  ap- 
pela ensuite  Daniel  qui  reprocha  vivement  au  roi  la  profanation  des 
vases  sacrés  dont  il  venait  de  se  rendre  coupable;  il  lui  déclara  que 
rinscription  signifiait  :  mané,  nombre  ;  que  les  jours  de  sa  vie  el 
de  son  règne  étaient  comptés,  el  qu'il  n'avait  plus  que  quelques 
moments  h  vivre.  Thecel,  poids;  qu'il  avait  été  pesé  dans  la  ba- 
lance de  la  justice  et  trouvé  trop  léger.  Pharez,  division  ;  que  sod 
royaume  allait  être  divisé  et  donné  aux  Mèdes  el  aux  Perses. 
Effectivement,  les  troupes  de  Gyrus  entrèrent  dans  la  ville  pen- 
dant cette  nuit  même,  et  pénétrèrent  jusqu'au  palais  où  Baltbazar 
fut  massacré  (1). 


lifiÇOK  IX. 

DU   CULTE  DBS   SAINTS. 

=  D.  Peut-on  adorer  les  saints  qui  sont  dans  le  cieH  —  R.  Non, 
00  ne  peut  adorer  les  saints;  ce  serait  une  idolâtrie,  puisque  les 
saiuls  ne  sont  que  des  créatures. 

Explication.  —  Selon  plusieurs  auteurs,  le  root  saMy 
en  latin  sanctus,  vient  de  sanguine  unctm,  purifié  parle 
sang.  (2).  Chez  les  païens,  on  ne  regardait  comme  saint  que 
ce  qui  avait  été  aspergé  avec  le  sang^des  victimes  ;  et,  sous 


(1)Dan.  v. 

(2) 
;uin( 
Ibid. 
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(2)  Bocca,  tom  i,  pag.  107.  —  Sanctum  ab  ethnicis  nonnisi  a  san- 
guine bostiœ  nuDcupatum  narrât  Isidorus  in  sno  etyroologiarum  libro. 
ihid 
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là  loi  mosaïque,  on  saoctifiaU  les  personnes  et  les  cfaoses  eo 
les  aspergeant  avec  ie  sang  des  taureaux  et  des  boucs  of*^ 
fertsen  sacrifice.  «  Selon  la  loi,  dit  saint  Paul,  presque  tout 
c  se  purifie  avec  le  sang ,  et  les  péchés  ne  sont  point  remis 
c  sans  effusion  du  sang  (I  ).  » 

D  après  cette  étymologie,  on  appelle  saints  les  bienheu- 
reux qui  régnent  dans  le  ciel ,  parce  qu'ils  ont  été  purifiés 
de  tous  leurs  péchés  dans  le  sang  de  Tagneau  sans  tache  » 
Noire  Seigneur  Jésus-Christ,  «qui  nous  a  aimés  et  nous  a 
f  lavés  dans  son  sang  (2).  » 

Ce  que  les  Latins  appellent  saint,  sanctum,  lesGrecs  l'ap» 
pellent  ^ytoç,  c'est-à-dire  sans  terre,-  qtmsi  sine  terra  ;  ce 
nom  convient  admirablement  aux  bienheureux  dont  nous 
parlons ,  puisqu'ils  ne  tiennent  plus  en  rien  à  la  terre»  m 
par  leurs  actions  ni  par  leurs  désirs  (3). 

L'adoratiou  proprement  dite ,  comme  nous  l'avons  d^à 
expliqué,  est  un  acte  d'abaissement,  d'anéantissement  de  la 
créature  en  présence  du  Créateur,  pour  reconnaître  sa  gran- 
deur, son  excellence  et  l'empire  absolu  qu'il  exerce  sur  tout 
ce  qui  existe.  Il  est  évident ,  dés  lors ,  qu'on  ne  peut  adorer 
les  saints.  Les  adorer ,  ce  serait  reconnaître  en  eux  ce  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  ;  ce  serait  leur  rendre  le  cuite  su* 
prème  qu'on  appelle  culte  de  latrie;  ce  serait,  par  consé- 
quent, faire  un  acte  d'idolâtrie  :  car  les  saints,  et  l'auguste 
Marie  elle-même ,  la  reine  de  tous  les  saints ,  ne  sont  que 
des  créatures  ;  or,  l'idolâtrie  consiste  précisément  à  rendre 
à  la  créature  le  culte  souverain  qui  n'est  dû  qu'au  Créateur. 

*D.  Peut-on  les  honorer  et  les  invoquer  ?  —  R.  Oui,  on  peut  et 
on  doit  les  tionorer  comme  les  amis  de  Dieu,  el  il  est  utile  de  les 
invoquer  comme  nos  protecteurs  auprès  de  lui. 

(l)  Hfibr.  11,  M. 

(3)  Qui  dilexit  nos  et  lavit  nos  a  peccatis  nostris  in  sanguine  suo. 
Apoc.,  1. 5. 

(3)  Quod  latini  appellant  sanctum ,  grœci  â^ioq  dicunt,  quasi  sine 
terra;  propterea  Beati  in  cœlo  vere  nuncupantur  sancti,  quia  tant  operis 
quam  desiderii  terreni  oranino  sunt  expertes.  Rocca,  tom.  i,  pag.  107. 
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Bx^LiCÂ'noN.  *-*  4^  Nous  devons  iMmorer  lassaiirts:  cet 
H&e  ooDséqueoee  Déeessaîre  de  la  oonmonioa  dessiniits 
dool.  il  est  parlé  dans  \a  symbole  des  apdlres.  Eo  efl^ ,  s*9 
est  vrai  ^e  rfiglîse  triomphante  et  l*EgIîse  miHtante  ne  fer- 
ment point  deux  Ëglises  différentes,  mais  unesealeelmème 
EgKse,  une  seoie  et  méi&e  soctéié,  n*esMI  pas  dans  Tordre 
de  rendre  un  honneur  parlicuiier  à  ceux  qui  en  sont  les 
pHndpauK  ornements  ?  Dans  toute  société ,  n'iionore-t-oo 
pas  dune  manière  spéciale  ceax  qui  se  font  remarquer  par 
leurs  dignités  et  leurs  vertus?  N'est-oe  pas  une  règle  puisée 
dans  le  seus  commun  de  tous  les  hommes,  que  les  membres 
d'un  même  corps  se  doivent  une  coosidération  mutuelle 
pkis  ou  moins  grande,  à  proportion  du  rang  qu'Us  occupent 
el  des  dignités  dont  ils  sont  revêtus  ? 

Les  saints  sont  les  amis  de  Dieu,  qui,  pour  les  réoompea- 
aer  de  leur  fidélité  à  sa  loi,  les  a  élev^  au  faite  de  la  gloire. 
Us  sont  assis  sur  des  trônes,  et  leur  front  est  oi^né  d'un  bril- 
lant diadème  ;  nous  devons  donc  les  respecter,  les  venger. 
Aussi  TEglise,  qui  est  la  colonne  d  le  fondement  de  la  vé- 
rité, a  rendu,  dès  les  f^nps  apostoliques,  et  nous  appi>endà 
rendre  aux  saints  un  cuKe  religieux  :  dlle  a  institué dtes  fêles 
en  leur  honneur;  elle  célèbre  leurs  vertus  dans  des  iiymnes; 
elle  bâlii  des  temples,  consacre  des  autels  sous  leurs  noms. 
Ne  serail-oe  pas  uneiœpitié  que  d*oser  s'élever,  comme 
le  font  les  protestants,  contre  oetle  conduite  de  Tépouse  de 
Jésus-Obrist  ? 

Le  culte  que  nous  rendons  aux  saints  et  qui  s  appelle 
Dulie  (4),  loin  de  porter  préjudice  à  celui  que  nous  rendons 
à  Dieu,  en  est  au  contraire  une  espèce  de  perfection  et  d'ac- 
croissement. C'est  Dieu  lui-même  que  nou^  honorons  dans 
les  saints  :  parce  que  nous  reconnaissons  que  c*est  Dieu  qui 
les  a  faits  ce  qu'ils  sont  ;  que  leur  sainteté  est  une  émana- 
tion, un  écoulement ,  un  rejaillissement  de  la  sainteté  de 
Dieu  ;  que  les  vertus  qu'ils  ont  pratiquées  ont  été  son  cu- 
ti) D«  mot  grec  èwÀsicc^  V^  signifia  servéee. 
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nag^^qgi'eia'OowMmnani  leurs  mèriàe$,  il  a  amtowai  ses 
propres  dons^ 

2*11  eft  tttUe  dSovoqiier  les  saints  et  de  recourir  à  euXf  afin 
d*«bteDtr  .de  Dieu,  par  leur  lalercessicui,  les  grâces  qui  nous. 
sud  oéoessaires.  «  Lessaîols,  qui  régnent  avec  Jésus-Christ, 
c  Affinent  leurs  prières  à  Dieu  pour  les  hommes  ;  il  est  boa  et 
«  utile  de  les  invoquer  en  suppliants,  et  de  recourir  à  leurs 
t  prières*  à  leiK  assistance,  à  leur  secours^  pour  obtenir  des 
tbîcBfaits  de  Dieu,  par  son  fils  Jésus-^hrisl ,  notre  Sei- 
tgoeur,  qm,  hù  seul,  est  notre  Rédempteur  et  notre  Sau- 
<  veur  (4)  ;  ainsi  s'exprime  le  concile  de  Trente.  Et  n'est-ce 
pas  Dieu  lai-nxême  qui  nous  a  enseigné  à  réclamer  ainsi  le 
saoours  des  prières  de  ses  amis?  Ne  lit-on  pas  dans  Tbis- 
toira  da  saint  bommeiob  :  «  Le  Seigneur  dit  à  Elipbaz  de 
«  Théman  :  Hon  indignation  est  grande  contre  vous  et  con- 
f  tre  vos  deux  amis,  parce^iue  vous  n  avez  point  parlé  de« 
c  vanl  ^oi  selon  Ja  droiture  de  la  vérité,  «omme  a  fait  mon 
c  serviteur  Job.  Prenez  donc  maintenant  sept  taureaux  et 
t  sc|>t  Iràliers  ;  allez  à  mon  serviteur  Job,  par  les  mains  du- 
«  qùà  vous  me  les  offrirez  en  bolocauste.  Job ,  mon  servi- 
tteur,  priera  peur  vous;  car  c'est  lui  que  j'écouterai 
«  favorablement,  pour  ne  point  vous  punir  de  votre  impru- 
«  deoce  [2].  »  Alors,  néanmoins ,  Job  était  encore  sur  la 
terre,  et  leis  saints ,  que  nous  invoquons ,  sont  maintenant 
et  pour  toujours  dans  le  ciel  I 

il  est  (Utile  d'invoquer  les  saints  et  de  recourir  à  leurs 
prières,  à  leur  assistance ,  pour  obtenir  les  bienfaits  de 
Dieu  :  c'est  ce  qui  a  été  pratiqué  dans  TEglise,  dès  les  pre* 
miecs siècles.  «Glorieux  martyrs,  s'écriail  saint  Ephrem, 
«  secsurez-moi  de  vosprîères,  afin  que  je  trouve  miséricorde 
«  au  jour  du  jugement.  Touchés  de  ma  misère,  assistez-moi 
■  devant  le  trône  delà  majesté  divine,  afin  que,  par  vos 
<  prières,  j'obtienne  d'être  sattvé  et  de  partager  avec  vous 


(1)  CoDcil.  Trid.,  sess.  xxv. 

(2)  Job,  XLii,  7,  8. 
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«  la  béatitude  éternelle  (<).  »  —  «  Je  me  prosteroerai  à  ge- 
a  noux,  s'écriait  Origéne,  et  n'osant,  à  cause  de  mes  cri* 
«  mes,  porter  ma  prière  à  Dieu,  j'invoquerai  tous  les  saints 
a  à  mon  aide.  0  saints  du  ciel  !  je  vous  implore  avec  une 
«  douleur  pleine  de  gémissements  et  de  larmes  ;  tombez  aux 
«  pieds  du  Dieu  des  miséricordes  pour  moi ,  misérable 
à  pécheur  (2).  »  —  «  Quelqu'un  est-i!  affligé,  qu'il  invoque 
a  les  saints  martyrs,  afin  qu'il  soit  soulagé  ;  i»  ainsi  s'expri- 
mait saint  Basile  (3).  a  Même  celui  qui  est  revêtu  de  la  pour- 
«  pre  vient  au  tombeau  des  saints,  pour  les  prier  d'intercéder 
a  pour  lui  auprès  du  Seigneur  ;  »  ce  sont  les  paroles  de  saint 
Jean  Chrysoslôme  (4).  —  t Nous  avons  besoin  de  grâces, 
«  soyei  notre  intercesseur,  illustre  martyr,  et  priez  le  Sei- 
<r  gneur  pour  notre  patrie  ;  »  ce  sont  les  paroles  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  dans  le  panégyrique  du  saint  martyr 
Théodose.  Enfin,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  des  ou- 
vrages de  saint  Augustin  :  a  Nous  ne  prions  pas  pour  les 
«  saints  martyrs ,  mais  nous  nous  recommandons  à  leurs 
((  prières  (5)  » — De  tout  cela  il  faut  conclure  que  Tinvoca- 
tîon  des  saints  est  bonne  et  salutaire,  puisque  tous  les  hom- 
mes éminents  en  doctrine  et  en  sainteté  l'ont  enseignée  et 
pratiquée.  L'Eglise  prolestante  qui,  après  avoir  aboli  la 
prière  des  vivants  pour  les  morts,  a  également  aboli  le  pieuï 
respect  dû  aux  restes  de  ceux  qui  ont  saintement  vécu, 
ne  saurait  être  vraie.  Elle  contredit  trop  ouvertement  la 
croyance  et  les  pratiques  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
peuples.  «  Qu'on  parcoure,  dit  un  célèbre  voyageur  (6),  les 
contrées  les  plus  barbares,  le  pied  heurtera  toujours  contre 
quelque  pierre  funèbre,  dernier  hommage  de  Thommeà 
l'homme  juste.  En  chaque  lieu  on  vous  répétera  que  l'âme 

(1)  s.  Ephrem;  Serm.  de  martyrio. 
<2)  Origène;  sur  les  Lamentations. 

(3)  S.  Basile;  Sermon  sur  les  quarante  martyrs. 

(4)  Hom.  66. 

(5]  Tract.  84  in  Joan. 
(6)  E.  Bore. 
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glorifiée  dans  les  cieux  voit  et  peat  soulager  les  angoisses 
de  la  terre.  L'idoifttrie  n'est  que  labus  de  cette  croyance, 
rectifiée  par  la  religion  chrétienne  et  conservée  par  toutes 
les  sectes  qui,  hormis  une  seule  »  n'ont  encore  osé  protester 
contre  elle.  » 

Il  y  a  toutefois  une  grande  différence  entre  les  prières 
que  nous  adressons  à  Dieu  et  celles  que  nous  adressons  aux 
saints.  Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  soit  propice,  qu'il 
nous  délivre,  qu'il  nous  sauve  i  nous  demandons  aux  saints 
qu'ils  prient  pour  nous,  qu'ils  intercèdent  pour  nous.  Nous 
soas  adressons  à  Dieu  comme  à  l'auteur  même  de  la  grâce, 
pour  que  lui-même  il  noi^s  donne  ce  que  réclament  nos 
besoins  ;  nous  nous  adressons  aux  saints  comme  à  des  amis 
heureux  et  couronnés ,  pour  qu'ils  nous  obtiennent .  par 
leur  crédit  auprès  de  Dieu ,  ce  que  Dieu  seul  peut  donner. 

L'invocation  des  saints,  loin  de  déplaire  à  Dieu,  lui  est 
au  contraire  très  agréable.  Ce  qui  le  prouve ,  mes  enfants , 
ce  sont  les  grâces  extraordinaires  et  les  guérisons  miracu- 
leuses qu'il  a  mille  et  mille  fois  accordées  par  leur  interces- 
sion. D'ailleurs,  rien  ne  platt  tant  à  Dieu  que  l'humilité;  or, 
nous  pratiquons  cette  vertu  en  recourant  aux  prières  des 
saints.  Frappés  de  la  considération  de  notre  néant,  nous 
craignons  qu'à  cause  de  notre  indignité.  Dieu  n'exauce  pas 
nos  prières  ;  c'est  pour  cela  que  nous  prions  les  saints ,  que 
oous  savons  être  les  amis  de  Dieu,  de  lui  demander  pour 
nous  et  avec  nous  les  secours  dont  nous  avons  besoin.  C'est 
ainsi  que ,  lorsque  nous  voulons  obtenir  quelque  bienfait 
d'un  grand  du  monde,  d'un  prince  delà  terre,  nous  nous 
adressons  à  ceux  qu'il  aime  et  qu'il  protège,  afin  que  notre 
demande,  présentée  par  une  voix  amie,  soit  plus  favorable- 
ment écoutée. 

=  D.  Devons-nous  honorer  ta  sainte  Vierge  d'un  culte  particulier 
et  (Cune  confiance  plus  grande  que  celle  dont  nous  honorons  les 
«oinfs?  — R.  Oui,  parce  que,  en  sa  quaiilô  de  mère  de  Dieu,  elle 
esl  incomparablement  supérieure  aux  anges  et  aux  saints,  et  qu'elle 
a  plus  de  pouvoir  auprès  de  lui. 
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ExFLicàxuxv. — 4  *  Marie  est  plus  sattUe  que  tans  les  angei 
et  tous  les  samts  evisead>Ie  ;  elle  tienl  dans  ie  ciel  lepreoiier 
rang  après  Jésus-^brbt»  son  di  vio  fils  ;  DîeiLseal  est  an^des- 
sus  d'elle  ;  tout  oe  qui  n'est  pas  Dieu  esl  à  moa  pieds.  Nous  de- 
vons donc  l'honorer  d'une  manière  toute  particulière  et  lui 
rendre  des  hoçimages  M  des  respects  plus  prafoods  qu'aux 
saints.  Mais,  oous  l'dvons  déjà  dit,  ce  serait  4m  «rime  de  lui 
rendre  le  culte  de  latrie,  qui  B*est  dû  qu'il  Dieu.  Noos  ado- 
rons, il  est  vrai,  rbumanité  sainte  de  Ûsus-Chrisl^  à  cause 
de  son  union  personaelle  avec  le  Verbecoosubstantielau 
Père.  Mais  la  materniié  divine  de  Marie  fi*étal>iit  pas,  entre 
Dieu  et  Marie,  une  unité  d'ua  ordre  identique  à  J'iocarna- 
ttOQ ,  une  union  hyposlatique  avec  une  personne  divine , 
comme  elle  existe,  par  l'efTet  de  l'iocamation,  entre  le  Vejrbe 
éternel  et  l'adi^able  ivumanité  qu'il  a  iinîe  à  sa  personne 
divine  ;  aussi  nous  ne  rendons  à  Marie  qu'un  ciille  secon- 
daif  e,  inférieur  à  celui  que  nous  rendons  è  son  Fils.  Cepen- 
dant ,  comme  elle  est  revêtue  d'uoe  dignité  éminemment 
supérieure  à  celle  des  anges  el  des  saints,  nous rfaonorons 
d'un  culte  à  part,  d'un  culte  qui  n'est  dû  qu'à  elle  et  que  nous 
nommons  hyperdulk  (4] ,  pour  Je  distinguer  de  celui  dont 
nous  honorons  les  saints.  2"*  Quel  que  soit  le  crédit  dont  les 
saints  jouissent  dans  le  cie4  auprès  de  Dieu ,  U  n'est  rien  en 
comparaison  de  celui  de  Marie  ;  ceite  vierge  sainte  peut  tout 
sur  le  cœur  de  son  Fils,  qui  ne  désire  rien  lani  que  de  don- 
ner  à  sa  Mère  bien-aimée  des  marques  de  déférence.  Le 
pouvoir  de  Marie  est  Immense;  il  est,  en  quelque  sorte, 
infini  comme  le  pouvoir  de  Dieu  même  ;  elle  a  à  sa  disposi* 
tion  tous  les  trésors  de  la  grâce  et  de  la  gloire  et  elle  peut  y 
puiser  à  son  gré  en  faveur  des  mortels  qui  sont  ses  enfants. 
Nous  devons  donc  tout  espérer  de  la  puissante  intercession 
de  Marie,  et  l'honorer  d'une  confiance  plus  grande  que  celle 
dont  nous  honorons  les  saints  (2). 

(1)  Hyperdalie,  culte  supérieur;  du  gpec  {nrlp,  mi^desstts,  et  $ouXe(« 
cHlie^  service. 

(2)  Voir  sur  le  culte  des  saints  un  ouvrage  ayant  {loor  titre  :  Mcciesiœ 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  us  — 

niAlTS  HISTORIQUES 
a^NTiQurrÉ  du  culte  des  sâihts. 

Entre  tes  égtises  d^ienl,  rAnBénîe  se  moatra  plus  portée,  dès 
le  Ki<>ci|^^  à  le,  éévi^tàoQ  eat ers  les  niaU,  qui  esl  comme  te  culte 
de  la  recoDDaîssaDce  dans  le  culte  même.  £■  effet,  la  Biémoire  des 
saiots  a  pour  objet  spécial  de  les  remercier  de  leurs  bons  exem- 
ples ou  des  ^câeet^btefiaes  par  teurs  jeiérit£s.  La  véaération  ^iês 
reliques  excita  constamment  chez  les  Arméniens  une  ferveur  amou- 
reuse. Leur  pays  esl  couvertii'aiiliqueséjgiises,  revendiquant  l'hon- 
neur de  posséder  les  précieux  restes  des  saints  qui  les  évangélisè- 
rept  ou  les  afTermireat  àms  la  foi.  L'opôtfe  Tiradt^e,  le  patriarche 
saint  Grégoire,  les  vierges  Gaïane  et  Rhypsimée  consacrèrent,  par 
leurs  châsses  miraculeuses,  les  premiers  sanctuaires  (1). 

COMBIEN  IL  EST  UTILE  D*INVOQUER   LES  SAINTS. 

La  giDriettse  Tier|^  Rosalie  a  toujours  protégé  d'une  manière 
s^éciate  la  viHk  de  Palerme,  qui  a  Je  bonlieur  de  posséder  ses  reli- 
ques. Ëlteûl  cesser,  te  15  Juillet  1629,  la  maladie  contagieuse  qui 
k  désolait,  lorsqu'à  cette  époque  on  découvrit  le  lieu  où  son  corps 
avait  été  ensevePi.  À  peine  ce  corps  eul-il  été  porté  autour  de  la 
ville,  que  la  contagion  disparut  entièrement.  En  1837,  àfapproehe 
du  15  juillet,  jour  consacré  par  celte  vilte  ^  Pheareuse  <îomm€mo- 
ration  de  celte  grâce  signalée  et  <rur  est  fêlé«  avec  tme  «dévotion 
particulière,  hi  gl«riettse«flanie  obtint  de  ôieti  la  grâoe  de laire  ces- 
ser le  choléra,  ée  telle  manière  que  la  mortalité  s*m*rêta  eotière- 
aeat  à  d^er de «e  moment;  il  moucaii  aii(iarav«iit  seiie  tents 
personnes  par  jour  {^. 

BEL  EXEMPLE  DE  COMIAIVCE   EN  VAHIE. 

Monseigneur  Pévêque  de  Terdun  riy)porte  que^  dans  son  pre- 
mier voyage  à  Rome,  il  fut  témoin  d^un  trait  bien  touchant.  Deux 
hommes  du  peupte  se  prirent  de  querelle  dans  un  cabaret  ;  la  que- 
wlle  s'élant  échauffée,  l'un  d'eux  se  saisit  d'un  conteau  qui  était 

catholicœ  de  cultu  sanctorum  dùctrina^  ovctore  fiannc  JL  Sailer , 
1vol.  in-K  MoDwMî,  1797. 

(1)  E.  Bore;  Mémoires  d'un  voyageur  en  Orient 

P)  V  Univers^  li^  du  18  ao6t  1887. 
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sur  la  table,  et  s^apprèta  à  en  frapper  çon  compagnon  qui  se  hâta 
de  fuir.  Poursuivi  et  prêt  d'être  atteint»  il  aperçoit  une  madone 
(une  statue  de  la  sainte  vierge)  et  se  place  au  dessous,  en  disant  à 
son  terrible  adversaire  :  Auras-tu  le  courage  de  me  frapper  sous 
les  yeux  de  noire  mère  !  et  le  poignard  tomba  de  la  main  qui  sVn 
était  armée.  Quelle  foi  !  quelle  conûance  !  liais  aussi  quel  empire 
et  quelle  protection  (1)  ! 


liEÇOIV  X. 

DO  GULTB    DBS  BBLIQUB8. 

D.  Que  faut-il  entendre  par  reliques  d'un  saint  ?  —  R.  H  faut 
entendre,  par  reliques  d^ua  saint,  ce  qui  reste  de  lui  après  sa  mort. 

Explication.  —  Le  corps  que  Tâme  laisse  sur  la  terre , 
lorsqu'elle  s*en  sépare  pour  aller  paraître  devant  Dieu  ,  et 
qu*0Q  appelle  sa  dépouille  mortelle ,  prend  le  nom  de  reli- 
ques ,  lorsque  le  défunt  a  été  mis  par  TEglise  au  rang  des 
saints.  Le  titre  de  reliques  ne  convient  pas  seulement  au 
corps  entier  d'un  saint,  mais  encore  à  toutes  les  parties  de 
ce  même  corps  ,  quelque  petites  qu'elles  soient ,  pourvu 
qu'on  puisse  les  voir.  Ainsi  la  tête,  les  bras,  les  jambes,  les 
pieds,  les  mains,  les  os,  la  chair,  les  dénis,  les  ongles,  les 
cheveux,  les  cendres,  la  poussière  même  dans  laquelle  une 
partie  du  corps  a  été  réduite,  sont  autant  de  reliques (2).  11 
faut  dire  la  même  chose  des  émanations  miraculeuses ,  ra- 
contées par  des  historiens  dignes  de  foi ,  de  certains  ôorps 
saints  ou  de  leurs  ossements  desséchés  (3). 

Dans  un  sens  moins  strict ,  on  donne  aussi  le  nom  de  re- 
liques aux  objets  qui  oui  été  à  Tusage  d'un  saint  pendant 
qu'il  était  sur  la  terre,  et  qui ,  selon  le  sentiment  commun 

(1)  Revue  Catholique,  n®  du  16  juin  1842. 

(2)  Schmalzgrueber,  tom.  ui,  part,  ni,  pag.  566.  —  Bciffenstuel, 
tom.  I,  part,  n,  pag.  716. 

(8)  Mgr  Bouvier;  Instruction  sur  les  Reliques ,  pag.  7. 
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des  fidèles ,  ont  contracté  une  sprte  de  communication  à  la 
sainletédeson  corps.  Tels  sont  les  vêtements  qu'il  a  portés, 
les  linges  et  les  meubles  dont  il  a  usé,  la  cellule  qu*il  a  ha- 
bitée, le  siège  sur  lequel  il  s'est  assis ,  sa  discipline ,  son 
cilice,  les  instruments  de  son  supplice ,  etc.  (4). 

Enfin ,  dans  un  sens  encore  plus  large,  on  appelle  reliques 
les  divers  objets  qui  ont  touché  au  corps  d*un  saint  ou  à  des 
reliques,  ou  qu'on  a  déposés  sur  son  sépulcre,  comme  lin- 
ges, mouchoirs,  fleurs.  On  rapporte  à  cette  dernière  espèce 
de  reliques  le  suaire  qui  a  enveloppé  le  corps  d'un  saint,  et 
le  cercueil  où  il  a  été  déposé. 

D.  En  combien  de  classes  se  divisent  Us  reliques  des  saints  ? 
— R.  Les  reliques  des  saints  se  divisent  en  trois  classes,  les  insi- 
goes,  les  notables  et  les  minimes. 

Explication.— Les  reliques  insignes  sont,  d'après  une  dé- 
finition de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  du  8  avril  4  623, 
le  corps  entier  d'un  saint,  ou  un  membre  entier,  comme  la 
tête,  un  bras,  une  jambe,  ou  la  partie  sur  laquelle  un  mar- 
tyr a  souffert ,  pourvu  qu'elle  soit  notable ,  entière  et  ap- 
prouvée par  l'Ordinaire  (2).  La  même  congrégation  décida, 
le  3  juin  4662,  que  l'os  du  devant  delà  jambe,  wppelé  tibia, 
n'était  pas  une  relique  insigne. 

Les  liturgistes  (3)  désignent  comme  reliques  notables  une 
partie  entière  du  corps  qui  n*est  pas  un  membre ,  comme 
une  côte ,  une  mâchoire  ,  un  fragment  considérable  d'une 
partie  importante,  de  la  tète,  par  exemple,  d'un  bras,  d'une 
jambe,  etc.  Quelques  auteurs,  entre  autres  Gavalieri  (4),  ne 
regardent  pas  un  doigt  comme  une  relique  notable.  La  tête, 
un  bras  ou  une  jambe  mutilés  cessent  d'être  des  reliques 
insignes  et  ne  sont  plus  que  des  reliques  notables,  à  moins 
qu'on  ne  trouve  le  moyen  de  rattacher  les  parties  enlevées 

(1)  Reiffenstuel,  Engel,  etc. 

{%)  GardeUini,  tom.  i,  pag.  ies,  2f  1  et  247. 

(S)  Entre  autres  Ga?aUeri,  tom.  i,  pag.  120  et  saiv. 

(4)  GaTalieris  tom.  i,  pag.  165, 211  et  247. 
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à  la  partie  principale,  de  maaière  à  oe  faire  qu'tio  tout  : 
ainsi  Ta  décidé  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  le  3  dé- 
cembre 4672  (4). 

Les  reliques  qu  on  appelle  minimes  sont  de  très  petites 
parties  du  corps  d*un  saint,  comme  une  dent,  un  ongle, etc. « 
ou  bien  des  parcelles  de  reliques  insignes  ou  notables , 
comme  celles  qui  sont  renfermées  dans  les  médaillons  oa 
autres  petits  reliquaires  propres  k  être  suspendus  au  oou 
des  personnes  pieuses.  La  poussif  et  la  cendre  qui  pro- 
viennent du  corps  d'un  saint  ou  de  reliques  brûlées  ,  sont 
aussi  regardées  comme  des  parodies,  à  nK)ins  que  la  quan- 
tité ne  soit  considérable  (2). 

D.  Dans  quelle  cla9se  de  reliques  se  trouvent  comprises  les  re- 
tiques  de  Notre  Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge^  —  R.  Dans  la 
classe  des  reliques  insignes. 

Explication.  —  Outre  le  saint  sang  de  Jésus<Christ  que 
la  ville  de  Bruges ,  en  Belgique,  a  le  bonheur  de  posséder, 
on  conserve  la  robe  de  ce  divin  sauveur,  son  suaire  et  ks 
divers  instruments  de  sa  passion.  De  même  on  conserve  des 
cheveux  de  la  sainte  Vierge ,  sa  ceinture ,  son  voile ,  ete. 
Toutœ  ces  reliques  sont  réputées  insignes,  les  unes  à  raison 
de  leur  valeur  intrinsèque,  les  autres  à  raison  de  la  dignitéi 
et  de  rexcellence  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  Hère  (3). 
Il  n*en  est  pas  de  même  des  otjets  qui  ont  été  à  l'usage  deis 
saints  ;  quelque  considérables  qu'ils  aoient,  ils  m  sont  point 
réputés  reliques  insignes  (4). 

9  D.  Est4t  permis ithonorer  Us  reliqmot  iUs  mmU?  —  R.  Oui, 
parce  que  l^rs  corps  oui  été  tes  tea|^  da  SaiiM^it,  «t  qttlls. 
doÎYeot  un  jour  ressusciter  glorieux.  . 

Explication. — «  Les  fidèles,  dit  le  saint  concile  de  Truste, 

(1)  Apud  Gardellini,  tom.  ii,  pag.  168. 

(2)  Pro  exiguis  haberi  debent  pulvis  et  ciaerti^  msi  cum  fitipsi  acer* 
vum  faciunt.  Guyetus ,  Heortidogiûj  fftfr*  7S. 

(3)  Gavalieri,  tom*  i,  ^%.  164.-5.  C.  R.  S.  hjf*  iS2S. 

(4)  Ibid. 
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€  doiveai  porler  respeci  aux  corps  saints  des  martyrs  ei  des 
€  autres  saÎDls  qui  vivent  avec  Jésus-Christ,...  et  ceux  qui 
€  sootienoeDl<|u*on  ne  doit  point  d*bonneur  ni  de  vénératioD 
c  aux  reliques  des  saints,  ou  que  c'est  inutilement  que  les 
c  fidèles  leur  portent  respect,  ainsi  qu'aux  antres  monu* 
c  menissacrés,  doivent  être  condamnés,  comme  TEgiise  les 
<  a  déjà  autrefois  condamnésj  et  comme  elle  les  condamne 
c  encore  maintenant  (1).  »  La  raison  que  donne  le  même 
concile  (i)  est  que  «  les  corps  des  saints  ont  été  les  membres 
c  vivants  de  Jésus-Christ  et  le  temple  du  Saint-Esprit  ; 
c  qu'ils  doivent  ressusciter  un  jour  pour  la  vie  étemelle,  et 
c  que  Dieu  nous  accordant  beaucoup  de  grâces  par  leur 
c  moyen,  !1  fait  bien  voir  par  là  combien  le  culte  que  nous 
c  leur  rendons  est  agréable  à  ses  yeux.  > 

Dans  les  beaux  jours  de  l'Eglise  naissante,  les  fidèles  ap- 
pliquaientaux  malades  les  mouchoirs  et  les  linges  qui  avaient 
touché  le  corps  de  saint  Paul,  et  aussitôt  les  malades  étaient 
guéris.  Si  Dieu  a  pu  donner  à  de  simples  linges,  qui  avaient 
touché  le  corps  d^un  saint,  la  vertu  de  produire  des  effets 
supérieurs  aux  lois  de  la  nature,  ne  peut-il  pas  donner  la 
même  efficacité  aux  corps  mêmes  des  martyrs  et  des  autres 
saints?  Et  non  seulement  il  le  peut,  mais  il  Va  fait.  Dans  tous 
les  temps,  des  faveurs  extraordinaires  ont  été  obtenues,  des 
miracles  éclatants  ont  été  opérés  par  les  reliques  des  saints  ; 
rhi^ire  de  l'Eglise  et  les  saints  Pérei  en  rapportent  «u 
grand  nombre  dont  lauthentieilé  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute.  Saint  Ambroise,  après  avoir  raconté  comment  il 
découvrit  les  reliques  de  sakU  Gervais  atile  saint  Pr4>taiB, 
et  les  lK>nneurs  qu*il  leur  rendit,  parle  de  plusieurs  prodi- 
ges qui  s'opérèrent  dans  cette  cireenstanoe  (3).  Saint  Au- 
gustin parie,  dans  un  de  ses  ou  veagcn,  de  ta  découverte  des 
reliques  de  saîDtJStienne  et  des  miraclesqui  se  firent  à  leur 


(!)  Conc.  Trid.  'Scss.  trr. 

(S)  Ib(d, 

(8)  Epist.  XXII. 
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occasioD  (!].  La  même  chose  seêi  renouvelée  de  «ode  eo 
siècle,  et  pour  aiusi  dire  d'anûée  en  année  ;  en  sorte  qu'on 
peut  dire  que,  si  la  vénération  des  reliques  des  saints  était 
une  erreur ,  ce  serait  Dieu  lui-même  qui  nous  y  aurait 
constamment  induits. 

D.  Le  culte  des  reliques  ne  tend-il  pas^  de  sa  nature^  à  nous 
rendre  meilleurs  ?  —  R.  Cela  est  certain. 

Explication.  —  Le  culte  des  reliques  ne  peut  manquer  de 
plaire  è  Dieu,  parce  qu*il  tend,  de  sa  nature,  à  nous  rendre 
meilleurs.  En  apercevant  les  reliques  des  saints,  en  appro- 
chant de  leurs  dépouilles  mortelles,  en  y  appliquant  nos 
lèvres,  un  respect  religieux  s^empare  de  nos  sens.  Le  sou- 
venir des  vertus  qu'ils  pratiquèrent,  du  bien  qu'ils  firent, 
se  retrace  vivement  à  notre  esprit  ;  il  sort  de  leurs  tombeaux 
comme  une  voix  secrète  qui  nous  invite  h  les  admirer,  à 
les  imiter.  Ces  pieds,  nous  dit  cette  voix,  marchèrent  cons- 
tamment dans  les  sentiers  de  la  justice  ;  ces  mains  furent 
toujours  innocentes  et  pures  ;  celte  bouche  ne  s'ouvrit  que 
pour  louer  Dieu  ou  bénir  les  hommes  et  les  porter  au  bien  ; 
ces  membres  ne  prêtèrent  leur  ministère  qu'à  la  vertu,  qu*à 
la  charité  :  telle  a  été  la  conduite  des  saints  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  mérité  un  poids  éternel  de  gloire;  imitez-les,  marchez 
sur  leurs  traces,  et  vous  parviendrez  à  la  même  félicité. 

D.  Quelles  reliques  peut-on  exposer  à  la  vénération  des  fidèles  ? 
—  R.  11  o*est  permis  d^ex poser  à  la  vénération  des  Gdèles  que  les 
reliques  des  saints  dont  rauthenticilé  a  été  reconnue  par  Tévéque. 

Explication.  —  Il  n'est  pas  permis  d'honorer  d*un  culte 
public  les  reliques  des  personnages  morts  en  odeur  de  saiu* 
teté,  mais  qui  n  ont  été  ni  canonisés  ni  béatifiés  par  TEglise; 
on  peut,  tout  au  plus,  les  honorer  d'iin  culte  privé. 

On  ne  doit  exposer  à  la  vénération  des  fidèles  aucune 
relique  dont  l'authenticité  n'est  pas  suffisamment  constatée, 
et,  selon  Gardellini,  des  reliques  douteuses  ne  peuvent  être 

(1)  Gonf.,  1U>.  IX,  cap.  vu,  vfi  16. 
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roiyet  d'tm  coite  religieux  (4).  C'est  à  l'évéque  i  vérifier 
les  titres  d'aotheoticilé  qui  doivent  accompagner  les  reliques 
qu'on  veut  faire  honorer  d'un  culte  public  ;  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  fermer  et  de  sceller  les  reliquaires  qui  les  ren- 
ferment. La  fracture  du  sceau,  la  perte  des  litres  et  l'ab- 
sence de  toute  preuve  d'authenticité,  ne  permettraient  pas 
à  l'Ordinaire,  c'est-à-dîre  à  l'évèque,  d'autoriser  l'exposi- 
lioD  des  reliques  On  ne  doit  pas,  sans  le  visa  de  Tévêque, 
saos  son  autorisation,  exposer  à  la  vénération  publique  des 
reliques  même  revêtues  de  tous  les  caractères  d'authenti- 
cité. Toutes  ces  précautions  ont  paru  nécessaires,  pour  em- 
pêcher les  fidèles  d'être  trompés  dans  l'hommage  religieux 
qu'ils  rendent  aux  reliques.  —  Aucune  relique  exposée  à  la 
vénération  publique  ne  doit  être  placée  sur  le  tabernacle 
dans  lequel  réside  le  Saint- Sacrement,  ni  à  l'autel  où  le 
Saint-Sacrement  est  lui-même  exposé  (2).  L'Eglise  le  veut 
ainsi,  afin  que  l'attention  des  fidèles  ne  soit  pas  détournée  de 
l'objet  principal  par  des  objets  accessoires.  D'où  il  s'ensuit 
que,  si  des  reliques  étaient  exposées  à  un  autel  où  va  se  faire 
l'exposition  du  Saint- Sacrement,  on  devrait  les  en  reti- 
rer (3).  Cependant,  si  les  reliquaires  étaient  placés  à  un 
autel,  d'une  manière  fixe,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  les 
en  ôter,  quoique  le  Saint-Sacrement  dût  y  être  exposé. 

Celui  qui  n'aurait  aucun  doute  sqr  raulhenticilé  d'une 
relique,  parce  qu'il  l'aurait  reçue,  par  exemple,  d'un  per- 
sonnage grave  et  digne  de  foi,  pourrait,  avant  toute  appro- 
bation deFévèque,  l'honorer  d'un  culte  privé  [i]. 

D.  Esi-il  permis  de  porter  en  procession  Us  reliques  des  saints  ? 
^  —  R.  Oui,  avec  la  permission  de  l'évèque* 

(1)  Gardellini,  tom.  vi,  pa^.  58*54.  On  trouve  à  la  mâme  page  une 
dédsioà  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  qui  défend  d'exposer  à  la 
Ténération  des  fidèles  des  reliques  dont  Tauthenticité  n'est  pas  certaine. 

(2)  GardeUini,  totn.  vi,  part.  11,  pag.  26-27. 

(3)  Mgr  Bouvier;  Instruction  sur  les  Reliques. 

(4)  Reitfenstuel,  Engel,  Scbmalzgrueber,  etc. 
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BxptiGATioH.  •—  C'est  à  révâqoe  qu*il  appartienl  de  fêké, 
ou  par  Iai«ni6iii0,  oo  par  son  délégué ^  la  Iranglation  des 
reliques  des  saints. 

On  peut,  aTec  sa  penmssioQ,  porter  en  prœessîon,  à 
certaines  solennités,  les  reliques  dont  Ha  reconnu  Faulbeo* 
tîetté.  liais  il  n'est  pas  permis  de  les  porter  sous  le  dais  (4); 
ainsi  Ta  décidé  la  (Congrégation  des  Hites,  le  23  mars  4686, 
afin  de  faire  comprendre  aux  fidèles  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  les  reliques  et  le  Saint-Sacrement.  Le  37  mai 
4  826,  la  même  Congrégation  a  rendu  un  décret  sur  le 
même  sujet.  D*après  ce  décret ,  que  le  Pape  Léon  XII  a 
approuvé  et  confirmé,  et  dont  il  a  ordonné  la  promulgation, 
il  peut  être  toléré  et  permis  de  porter  sous  le  dais  les  reli- 
ques de  la  vraie  croix  et  les  autres  instruments  de  la  pas- 
sion de  Notre  -Seigneur  *  mais  il  est  absolument  défendu  de 
rendre  le  même  honneur  aux  reliques  des  saints  (t). 

D.  Les  simples  fidèles  ont-Us  le  droit  de  porter  sur  eux  et  de 
garder  dans  leufs  maisons  les  reliques  des  saints  ?  —  R.  Les  sim- 
ples fidèles  peuvent  porter  sur  eux  ou  garder  dans  leurs  maisons 
les  reliques  minimes. 

ExPLiCATioN.  —  Les  personnes  pieusi^s  qui  possèdent  des 
reliques  authentiques  feraient  mieux  peut-être  de  les  placer 
dans  leur  oratoire  et  de  les  y  vénérer  ;  il  ne  leur  est  pas 
défendu ,  toutefois ,  de  les  porter  suspendues  à  leur  cou  , 
comme  cela  se  pratique  généralement.  Il  ne  s*dgit  ici  que  des 
reliques  minimes;  les  reliques  insignes  ou  notables  ne  doi- 
vent  point  être  gardées  dans  les  maisons  des  laïques ,  ni 
même  dans  Tintérieur  des  monastères,  maïs  elles  doivent 
être  déposées  dans  les  églises  (3). 

(1)  Reliqcdk  saoctorani  quse  de&r  nntur  ia  processi(Hiibu8  per  civitates 
et  oppida,  non  debent  dtferri  sub  baldachino.  S.  C.  R.  SS  mart.  1686. 

(2)  Gardellini,  tom.  vu,  pag.  243-244.— Nous  citerons  une  partie  de 
ce  décret,  lorsque  nous  parlerons  du  culte  de  la  croix. 

(3)  Giraldi,  pag.  417.  —  Moniales  S.  Gatbarin»  terwe  S.  Gemini  ordi- 
nis  S.  Clarse,  licentiam  petierunt  retinendi  corpus  S.  Antonini  martyrîs 
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0.  Peut-on  réciter  C office  et  dire  la  messe  d'un  saint  dont  on 
possède  une  relique?  —  R.  Oo  le  peat,  à  certaines  condilions^  et 
avec  l'autorisation  expresse  de  TEglise. 

Explication.  —  «  il  faut,  dit  un  coDcile  de  Tours  tenu 
sous  le  Pape  Nicolas  I*',  célébrer  la  fêle  des  saints  dont  on 
possède  1^  corps,  et  leur  payer,  dans  les  églises  où  ils  sont 
conservés,  le  tribut  de  vénération  qui  leur  est  dû  (4).  »  — 
L' Eglise  n'autorise  à  réciter  Toffice  et  à  dire  la  messe  d'un 
saint  dont  on  possède  une  relique,  que  lorsqu'il  s'agit  d*un 
saint  canonisé  ;  c'est  à  Tévêque  qu'il  appartient  de  donner 
Vautorisation.  Si  la  relique  était  celle  d'un  bienheureux,  on 
ne  pourrait  réciter  Toffice  ni  dire  la  messe  de  ce  bienheu- 
reux sans  une  concession  spéciale  du  souverain  Pontife. 
En  second  lieu,  TEglise  n'accorde  l'autorisation  dont  nous 
venons  de  parler  que  lorsque  la  relique  est  insigne  (2).  La 
raison  pour  laquelle  elle  agit  ainsi,  c'est  afin  de  rendre  plus 
solennel  le  culte  du  saint  dont  on  célèb^  la  fête,  et  d'y 
attirer  un  plus  grand  concours  de  fidèles;  ce  qui  n'aurait 
pas  lieu ,  si  le  même  office  était  célébré  dans  toutes  les 
églises  qui  possèdent  quelques  parcelles  des  reliques  de  ce 
môme  saint. 

Lorsque  Tévèque  doit  consacrer  un  autel  fixe,  on  chante, 
la  veille  de  la  cérémonie,  matines  et  laudes  devant  les  reliques 
des  saints  qui  doivent  être  placées  dans  l'autel,  quoique, 
presque  toujours,  ces  reliques  ne  soient  pas  insignes  (3). 

in  oratorio ,  quod  intra  claustra  monasterii  constructum  reperitur.  — 
S.  C.  H.  Inhœrendo  decretis  Congregaiionis  S.  Concilii,  quitus  eau- 
tum  reperitur,  ne  asserventur  reliquiœ  sanctorum  in  monarteriiSy  sed 
in  exterioria  ecelesiœ^  adpetiia  négative  respondit,  die  17  april.  1660. 

(1)  À£iud  Cavalieri,  tom.  i,  pag.  144. 

[i)  De  sancto  cujus  insignis  reliquia  habetur,  fieri  potest  ofïïcium 
duplex  minus  in  ejus  festo.  S.  C.  R.  23  nov.  1608.  Apud  Gavalieri,  toro.  i, 
pag.  143.  —  Duplex  officium  est  instituendum  de  sancto,  cujus  habetur 
iasignis  reliqnia,  obi  asserratur.  S.  G.  R.  8  jun.  1617.  —  De  insigni 
reliquia  officium  est  solùm  recitandum  in  ecclesia  obi  asservatur. 
S.  C.  R.  lî  maii  1618. 

(3)  Gelebrentur  vigilise  cum  matutino,  laudibus,  hymnis,  canticis  de 
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TRAIT  HISTORIQUE. 

VBRTDDE8  RELIQUES* 

Une  cruelle  maladie,  appelée  des  ardents,  ravagea  la  capitale  de 
la  France  en  il 29,  sous  le  règue  de  Louis-le-Gros.  Un  feu  iatérieur 
coDsumait  les  entrailles  des  victimes  de  ce  fléau  destructeur;  Tart 
des  médecins  était  vaincu  par  la  violence  du  mal.  En  vain  Etienne, 
évéquedeParis^  prélat  d'une  éminenle  sainteté,  ordonna  des  jeûnes 
et  des  prières  :  Dieu  paraissait  inflexible.  Enfin,  on  fil  une  proces- 
sion solennelle,  où  l'on  porta  lâchasse  de  sainte  Geneviève  à  là 
cathédrale.  Au  moment  où  elle  franchit  le  seuil  de  TEglise^  tous 
les  malades  recouvrèrent  à  l'instant  la  santé,  k  l'exception  de  trois 
qui,  peut-être,  avaient  manqué  de  foi,  ou  que  Dieu,  dans  ses  des- 
seins de  miséricorde,  voulut  sanctifier  par  une  plus  rude  épreuve. 
Le  Pape  Innocent  H  consacra  le  souvenir  de  cet  événement  par  une 
fête  que  TEglise  célèbre  le  26  novembre,  sous  le  nom  de  Sainte^ 
Geneviève-deS'Ardents  (i). 


DU   CULTE  DES   IMAGES. 

D.  Que  faut-il  entendre  par  images  ?  —  R.  Il  faut  entendre,  par 
images,  la  représentation  en  sculpture  ou  en  peinture,  en  gravure 
ou  en  dessin,  de  la  Sainte  Trinité,  de  Jésus-€hrist,  des  Anges,  de  la 
sainte  Vierge,  des  Saints  ou  de  quelque  trait  de  leur  vie. 

Explication.  —Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  sous 
quelle  forme  on  représente  les  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité  et  les  saints  Anges  (2). 

On  représente  le  plus  ordinairement  Jé^us-Christ  attaché 
à  la  croix ,  ou  bien  faisant  la  cène  avec  ses  disciples.  Oo 
représente  le  plus  ordinairement  la  sainteVierge  foulant  sous 

commun!,  cum  simili  oratione  de  communi,  sine  nomine  expresse,  quia 
non  sunt  partes  ofQcii  diei.  S.  G.  R.  14  jun.  1845. 

(1)  Via  de  sainte  Geneviève,  4  janv, 

(3)  Tom.  I,  leçons  m  et  v. 
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ses  pieds  le  serpent  infernal  et  ayant  sur  la  tète  une  cou- 
ronne de  douze  étoiles ,  ou  portant  dans  ses  bras  Tenfan^ 
Jésus.  Ce  fut  après  la  condamnation  de  Nestorius,  qui  niait 
que  Marie  fût  mère  de  Dieu,  que  s'introduisit,  dans  TEglise 
occidentale,  aussi  bien  que  dans  TEglise  orientale ,  la  cou- 
tome  de  représenter  la  sainte  Vierge,  le  Christ  enfant  dans 
les  bras,  pour  marquer  qu'on  Thonorait  comme  mère  de  cet 
enfant,  et  qu'ainsi  elle  était  mère  de  Dieu  :  car  être  mère 
de  tout  autre  fils  ne  donnerait  pas  de  titre  à  un  culte  (4). 
Enfin,  on  représente  les  saints  avec  un  cercle  de  lumière 
autour  de  la  tète  (ce  cercle  de  lumière  est  appelé  nimbe],  et 
le  front  ceint  d'un  diadème.  On  y  ajoute  souvent  quelque 
attribut  propre  à  nous  rappeler  telle  vertu  qu'ils  prati- 
quèrent dans  un  degré  plus  éminent,  le  genre  de  mort  qu'ils 
ont  souffert,  les  grâces  particulières  qui  ont  été  obtenues 
par  leur  intercession  (2).  Par  exemiple,  on  représente  saint 
Laurent  avec  un  gril  qui  fut  Tinstrument  de  son  martyre  ; 
saint  Antoine  avec  une  clochette  à  la  main,  signe  de  sa 
grande  vigilance,  et  avec  un  pourceau  à  ses  pieds,  pour 
signifier  qu'il  triompha  de  la  luxure  dont  cet  animal  im« 
monde  est  le  symbole  (3)  • 

On  peint  et  on  sculpte  de  la  même  manière  les  images  des 
saints  qui  sont  simplement  béatifiés ,  et  non  encore  cano* 
nisés  ;  mais  on  ne  leur  met  pas  de  diadème  (i). 

On  voit  aussi  dans  les  élises  et  dans  les  oratoires  un 
grand  nombre  de  tableaux  représentant  quelques  traits 
particuliers  de  la  vie  des  saints,  quelque  mystère  de  notre 

(1)  Histoire  du  Concile  de  Trente,  par  le  cardinal PaUayicini,  tom.  II, 
pag.  167. 

(2)  Molanus,  dans  son  admirable  Histoire  des  saintes  Images,  entre 
à  ce  sojet  dans  les  détails  les  plos  intéressants. 

(3)  Gorsetti,  pag.  410. 

(4)  Imagines  beatorum  pingi,  ornarique  possmit  laureolis ,  radiis  et 
splendoribus,  non  autem  diademate.  S.  G.  R.  ^9  feb.  1638;  ab  Aleian- 
drp yil  confirm.  et  rnrsus  a  Bénédicte  XIV,  6  sept.  1744. 
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Seigneur  ei  de  la  samte  Vierge,  coDme  rannoooîatîoD^ 
rasceDSîon ,  TassompUon. 

Les  plus  aDcieunes  images  dont  parlent  les  hislorieD& 
sont  celle  de  Jésus-Christ,  qui  fut,  dit-ou,  sculptée  par  Nico^ 
déiDe,  et  celle  de  ia  saiotç  Vierge^  attribuée  à  saint  Luc  (4 } . 

=D.  EstM  permis  d^honorer  les  images  de  Jésus-Christ,  de  ta 
sainte  Vierge  et  des  saints  ?  —  R.  Oui,  et  cette  pratique  a  toujours 
été  en  usage  dans  l'Eglise. 

Explication.  —  Tertulfien  ,  qui  vivait  au  ii*  siècle,  nous 
apprend  que  Ton  représentait  sur  les  calices  la  parabole  de 
la  brebis  égarée,  avec  Jésus-Christ  sous  la  forme  du  bon 
pasteur  qui  la  charge  sur  ses  épaules  (2)  ;  preuve  évidente 
que  les  images  ont  été  en  usage  dès  la  pluà  haute  antiquité, 
et  qu'elles  étaient,  pour  les  premiers  chrétiens,  un  objet  de 
culte.  —  <cNous  devons,  dit  saint  Jean  Damascène»  honorer 
«  les  saints  comme  étant  les  amis  de  Dieu,  les  enfants  et  les 
«  héritiers  de  Jésus-Christ;  parce  qu'ils  sont  nos  protec- 
<^  teurs  et  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu  ;  bâtir  des 
«  temples  en  leur  honneur,  célébrer  leur  mémoire  par  le 
a  chant  des  psaumes  et  des  cantiques  spirituels,  leur  ériger 
a  des  statues  et  conserver  leurs  images  (3).  »  —  Un  grand 
nombre  de  Pères  s'expriment  d'une  manière  non  moins  for- 
melle sur  la  légithnité  du  culte  des  images.  Les  hérétiques 
des  temps  modernes  font  grand  bruit,  il  est  vrai,  d\in  canon 
du  concile  d'Ëlvire,  portant  défense  d'orner  de  peintures 
les  murailles  des  ^tses.  C'est  qu'alors  on  craignait,  avec 
raison,  que,  dans  le  cas  d'une  persécution  soudaine,  on  ne 
pût  soustraire  à  Timpiété  des  idolâtres  les  saintes  images 
qui  seraient  inhérentes  aux  murs,  et  demeureraient  expo* 
sées  à  la  profanation.  La  doctrine  constante  de  l'Eglise  à  ce 
sujet  justifie  pleinement  cette  explication  (4)« 


(1)  Molanus;  hist.  SS.  imaginum,  pag.  46-50. 

(2)  TertuL  dapodidt.,  cap.  vn. 

(S)  &  Joan.  Damasc  apud  GmiOoa,  iomu  xnn,  pag.  450. 

(4}  Bibliothèque  choisie  d^s  Pères  de  CMglisey  lom,  XIX,  pag.  4M. 
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D,  ^yu-i-Upas  eu  dei  hérétiques  gui  se  sont  élevés  contre  te 
(uUe  iks  saitUes  images  ?  — »  R .  Oui,  aa  tii*  siècle  smrlout  et 
au  ym%  il  y  a  eu  des  hérétiques  qui  se  sont  élevés  co&tre  le  cuite 
d«s  saiDl&i  images,  et  il  y  en  aeocore  de  oos  jours. 

ËXKicATioii.  —  Aa  vn*  siècle,  des?  barbares  couvrirent 
desang  et  de  ruines  les  plus  belîes  proviDces,  lant  de  rOrîent 
que  de  rOccident.  Leur  baioe  brutale  contre  les  saintes 
images  les  poursuivit  dans  les  temples,  sur  les  monuments, 
au  sein  des  asiles  pieux  où  elles  étaîeiU  révérées.  Le  feu  eC 
bSamœe  dévorèrent  ce  que  le  glaive  avait  épargné.  On 
donna  a  ces  barbares  le  nom  d'Iconoclastes,  de  deuK  mots 
grecs  qui  signifient  imetir^  d*images^  elxc&v  image,  xXaoè  je 
brise.  —  Au  xvf  siècle,  les  disciples  de  Lutber  et  de  Calvin 
s'élevèrent  aussi  contre  le  culte  des  saintes  images,  et  de  nos 
jours  encore  le  protestautisme  tourne  en  dérision  les  hofïi- 
inages  que  nous  leur  rendons. 

L'hérésie  des  iconoclastes  fut  vivement  combattue  par 
plusieurs  saints  docteurs,  et  entre  autres  par  saint  Jean 
Damascène»  dont  nous  avons  ciié  les  paroles;  par  Théodore 
Slodiie,  qui  ne  craigoit  pas  de  proclamer  la  foi  de  TËglise 
cbrélieune  en  présence  de  l'empereur  Léoinl' Arménien,  dé^ 
claré  en  faveur  des  hérétiques  dont  tK>us  parlons  (4)  ;  par 
saiot  Sopbrone,  patriarche  de  Jérusalem,  qui»  dans  sa  Vie 
de  sainte  Marie-rEgyptienne,  parle  du  culte  des  images 
comme  d'une  pratique  qui  remonte  jusqu'au  berceau  de 
I^lise  ;  enfin,  par  le  second  concile  de  Nicée  qui  confondit 
l'hérésie  et  la  réduisit  au  silence»  Voici  les  termes  du  juge- 
tuent  solennel  que  prononcèrent  les  Pères,  réunis  au  nombre 
de  trois  cent  soixante-dix-sept  ;  «  Nous  décidons  que  les 
«  images  seront  exposées  non  seulement  dans  les  églises, 
«  sur  les  vases  sacrés,  sur  les  ornements,  sur  les  murailles, 
«  mais  encore  dans  les  maisons  et  sur  les  chemiAS  ;  car,  |du&< 
<  OQ  voit  dans  leurs^  images  Jésus^Cbrist  notre  Seigneur  et 
«  les  autres  saints,  plos  on  se  sent  porté  à  penser  aux  cri* 

(1)  Apud  GiiiUon,  tom.  XIX,  pag.  456. 
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«  ginaux  et  à  les  honorer.  On  doit  rendre  à  ces  images 
«  te  salut  et  Thonneur,  mais  non  pas  le  calte  de  latrie,  qui 
«  ne  convient  qu'à  la  nature  divine.  On  approchera  de  ces 
«  images  Tencens  et  le  luminaire,  comme  on  a  coutume  de 
m  faire  à  lëgard  de  la  croix,  de  l'Evangile  et  des  autres 
«  choses  sacrées,  parce  que  Thonneur  de  l'image  se  rapporte 
«  à  l'objet  qu'elle  représente.  Telle  est  la  doctrine  des  Pères 
«  de  l'Eglise  catholique  (4).  »  Puisondiianalhèmeauxlco- 
Doclastes(2].  —  Ce  canon  du  concile  général  explique  admi- 
rablement en  quoi  consiste  le  culte  des  images,  et  quels  sont 
les  honneurs  qui  leur  sont  dus. 

D.  Quels  sont  les  motifs  qui  ont  porté  C Eglise  à  autoriser  le 
cttUe  des  saintes  images  ?  —  R.  L*Eglise  a  autorisé  le  culte  des 
«aiotes  images,  à  cause  des  grands  avantages  que  les  fidèles  peu- 
vent en  retirer. 

Explication.  —  L'Eglise  a  autorisé  le  culte  des  saintes 
images,  parce  qu'elle  en  a  reconnu  la  grande  utilité.  En 
«ffet,  «  les  histoires  des  mystères  de  notre  Rédemption  , 
«  représentées  parla  peinture  ou  d'autre  manière,  instrui- 
«  sentie  peuple  en  lui  rappelant  les  articles  de  la  foi,  et  le 
«  maintiennent  dans  la  pratique  des'en  occuper  assidûment. 
«  On  retire  d'ailleurs  un  grand  profit  de  toutes  les  saintes 
M  images,  parce  qu'elles  mettent  sous  les  yeux  des  fidèles 
^  les  merveilles  que  Dieu  a  opérées  par  les  saints,  les 
«  exemples  salutaires  que  les  saints  nous  ont  donnés,  afîn 
«  que  les  fidèles  en  rendent  grâces  à  Dieu,  prennent  les  saints 
«  |:H)ur  modèles  de  leur  vie  et  de  leur  conduite,  et  soient 
M  excités  à  adorer  Dieu  et  à  Taimer  (3).  »  —  «  Les  images 
4(  sont  les  livres  des  ignorants  ;  on  les  place  dans  nos 

(!)  Sacrosancta  concilia  œcumenica  commentariis  illustratOy  auct. 
J.  Gatalano,  tom.  Il,  pag.  239. 

.'(2)  GfarisliftDos  accuMiitibus,  id  est  imagines  coQfrîngentibus,  ana- 
tl^ema.  Uis  ^ui  non  salutaotsanctat  et  Tenerabiles  iconàs,  anatliema.  His 
qui  appellant  sacras  imagines  idola,  aaatbema.  Ibid,^  pag.  239. 

i»;  Conc,  Trident.,  sess.  xxv. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


«-  419  — 

«  églises,  dit  sainl  Gr^oire-le^rand,  afin  que  ceux  qui  ne 
«  savent  pas  lire  voient  sur  les  murailles  ce  qu'ils  ne  peuvent 
«apprendre  dans  les  livres  (4).  >  —  «  Elles  peuvent,  dit 
a  un  pieux  et  savant  évèque  (2),  servir  de  livres  à  ceux  qui 
«  sont  plus  instruits  comme  à  ceux  qui  le  sont  moins,  parce 
€  qu'elles  contribuent  à  faire  naître  dans  le  cœur  des  uns 
a  et  des  autres  les  sentiments  cle  la  vraie  piété  et  d'une  sainte 
c  émulation.  »  Qu*on  suppose  une  suite  de  saintes  images, 
qui  représentent  Jésus-Christ  naissant  dans  une  étable; 
adoré  par  les  mages  ;  présenté  à  son  Père  dans  le  temple  de 
Jérusalem  ;  conduit  par  Joseph  en  Egypte;  jeûnant  dans  (e 
désert  ;  instruisant  le  peuple  ;  guérissant  les  malades  ;  res- 
suscitant les  morts  ;  transfiguré  sur  la  montagne  ;  faisant  la 
cène  avec  3es  apAtres ,  leur  lavant  les  pieds  et  instituant 
la  divine  eucharistie  ;  souffrant  au  jardin  des  Olives  les 
angoisses  d'une  cruelle  agonie;  trahi  par  Judas;  traduit 
devant  les  différents  tribunaux  ;  subissant  le  supplice  de  la 
flagellation  ;  condamnée  mort  par  Pilate  ;  portant  sa  croix  ; 
crucifié  entre  deux  voleurs;  enseveli  et  mis  dans  le  tom- 
beau ;  ressuscitant  glorieux  ;  apparaissant  après  sa  résur- 
rection ;  montant  au  ciel  :  ces  pieuses  représentations  ne 
rappelleront-elles  pas  une  foule  de  vérités  capitales?  pour- 
ront-elles manquer  de  faire  nattre  dans  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  les  considéreront  attentivement  des  sentiments  d'amour 
et  de  reconnaissance  pour  un  Dieu  Rédempteur,  qui  a  tant 
fait  et  tant  souffert  afin  d'opérer  leur  salut?  —  Qu*on  sup- 
pose de  même  une  autre  suite  de  pieuses  images  qui  repré» 
sentent  des  actes  de  vertus  pratiquées  par  les  saints  ;  saint 
Pierre  pleurant  amèrement  le  malheur  qu'il  a  eu  de  renon- 
cer Jésus-Christ  ;  saint  Etienne  fléchissant  les  genoux  au  lieu 
de  son  supplice,  pour  demander  la  grâce  de  ses  bourreaux, 
a  une  multitude  d'autres,  dont  il  serait  impossible  de  faire 
ici  rénumération  ;  ceux  qui  considéreront  ces  pieuses  images 


(1)  Apud  GuiUon,  tom.  XXIV,  {Mg.  ii7. 
(S)  Mgr  Derie,  éf  éque  de  Beuéy. 
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p«urroDl<4l8  s'empêcher  <!*àcimîrer  les  eflol»  deta  grâce,  et 
ne  se  seniiroQt-iis  pas  eu  même  temps  portés  à  la  pratique 
de  la  verta^  et  iotérieurement  pressés  ée  iravaiHerè  mar- 
dier  sur  lesiraees  de  ces  granc^  modèles? 

C'est  oette  citUUé  ÎDcootestable  des  pteuses  représentatîoDS 
et  des  saintes  images  qui  a  déterminé  TEgliseè  autoriser  te 
culte  qu'on  leur  rend  ;  et,  parce  qu'il  est  impossible  de  révo- 
quer en  doute  que  Dieu,  dans  différents  siècles,  ait  opéré 
des  merveilles  sur  de  saintes  images,  ett  par  elies,  accordé 
plusieurs  faveurs  aux  hommes ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
dire,  comxDe  on  la  déjà  dit  des  reliqueSi  que,  si  l'usage  et  la 
vénération  des  saintes  images  étaient  une  erreur,  Dieu  hii* 
même  nous  y  aurait  induits. 

D.  Est-il  permis  déporter  en  procession^  sous  te  dais^  Ces  imor 
ges  des  saints?^ —  R.  Cela  n'est  pas  permis. 

Explication.  —  On  porte  en  procession ,  sous  le  dais,  le 
Saint-Sacrement,  les  reliques  delà  vraie  croix  et  les  autres 
iostruments  de  la  passion  du  Sauveur  (4)  ;  mais  il  n'est  pas 
permis  de  rendre  le  même  honneur  aux  reliques  des  saints 
ni  à  leurs  images,  pas  même  à  celles  de  la  sainte  Vierge, 
parce  que,  quelles  que  soient  sa  dignité  et  ses  grandeurs, 
elle  n*est  cependant  qu'une  créature,  et,  dès  lors,  on  ne  doit 
pas  Tbonorer  de  la  même  manière  qu'on  honore  Jésus- 
Christ  et  les  objets  qui  se  rapportent  directement  à  lui.  C'est 
ce  qui  a  été  décrété  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
la  22  août  47i4  (2),  et  le  44  avril  4840  (a). 

(1)  Voir  ci-dessus,  pag.  l4iL 

(2)  An  sacra  imago  beatae  Maris  Virginia  deferenda  sit  sub  balda- 
cbino?—  R.  Sacram  îmagînem  non  esse  deferendam  sub  baldachino. 
Ka  declaravît  et  decrevit  S,  R.  C.  die  29  aag.  1744. 

(9)  Quinn  hodiemiis  Prior  coDgregationis  B.  Uaritt  Virginis  de  Mèote 
Garmelo  loci  Capracotta.  diœoesis  Tr iiintia.  SMioornm  SUtuuai  Goi^srer 
gationem  instanter  rogarit,  ut,  non  obstante  Gwrali  Decreto  prohibente 
deferri  sub  baldachino  sanctorum  imagines,  id  permitteret  de  speciali 
gratia  eidem  Gongregationi  ^éad  nmmlacrum  ^atn  Itoi»  eoden  iub 
titulo  ;  Sacra  eadem  Congregatio  in  ordlnario  OBts  ad  VoticaQBm  saisi* 
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'  D.  Peut-cn  placer  dans  Us  églises  toutes  sortes  tf  images  des 
saints  ?  —  R.  On  ne  doit  placer  dans  les  églises  que  les  images  qttf 
sont  oonforœes  k  rbonnételé,  et  qui  ne  présentent  rien  d^eiUraor- 
iijoaire  ni  d'un  usage  noureau* 

Explication.  —  «  Dans  l'usage  des  images,  dit  le  saint 
a  concile  de  Trente,  on  évitera  tout  ce  qui  ne  sera  pas  con- 
«  forme  à  Thonnéteté;  de  manière  que,  dans  la  peinture  et 
«  lomemenl  des  images ,  il  n'y  ait  rien  de  profane  ni 
«  d*affecté  ;•..  et  afin  que  ces  choses  s'observent  plus  exac* 
«  tement,  le  saint  concile  ordonne  qu'il  ne  soit  permis  à 
«  personne  de  mettre  ou  faire  mettre  aucune  image  extraor- 
«  dinaire  et  d'un  usage  nouveau  dans  aucun  lieu  ou  église, 
<  quelque  exempte  qu'elle  puisse  être,  sans  l'approbation  de 
s  révéqae  (4).  »  —  C'est  sans  doute  parce  que  l'image  de  la 
sainte  Vierge,  telle  qu'on  la  représente  sur  la  médaille  dite 
miraculeuse^  est  d'un  usage  nouveau ,  que  le  Saint-Siège  a 
déclaré,  par  l'organe  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
(fïU  ne  convenait  pas  de  la  placer  à  un  autel  (2).  On  en  a 
cependant  placé  une  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint- André, 
en  mémoire  de  la  conversion  de  M.  Ratisbonne,  laquelle  eut 
lieu  dans  cette  église  où  la  sainte  Vierge  lui  apparut  comme 
on  la  voit  sûr  la  médaille  dont  nous  venons  de  parler  (3). 

D.  Qu*esirce  qu^une  iwutge  miraculeuse?  —  R.  C'est  une  image 
par  laquelle  ou  devant  laquelle  Dieu»  pour  récompenser  la  foi  de 
ses  servlleurs,  a  fait  quelque  miracle. 

gnata  die  coadmata»  rescribendum  censuit  :  Servetur  Générale  dècre'- 
tum.  Die  2  aprilis  1840.  Apnd  GardeUini,  Um,  VIll,  pag.  848. 

(!)  Conc.  Trid.,  sess.  xiv. 

(2)  Yisitator  Coagiegatioais  aiisaîoiiis  prof  îiids  Neapolitan»  Sacro- 
rumRitanm  Gongregatioiii  homilUme  supplicavit  :  ut  coUocari  valeat 
icon  beat®  Maris  Virginis  conceptionU  titulo,  sed  illa  forma  effigiata, 
qnam  refert  numîsma  Pan'sis  anno  1830  cuium.  —  Resp.  négative.,,.' 
penator  imago  coBceptIenis  beat»  Jfariœ  VSrginis,  sed  juxta  veterem 
morem  expressa,  nnsquam  Tero  ad  instar  supradicti  numismatis.  Die 
27  augusii  1886.  (Apud  Gardellini,  tom.  VIII,  pag.  S78.) 

(8)  Yeb  tv  ce  aoiet  WM  note  dm  eoiitiiiuateiir  de  Gardellini,  iHn. YIII, 
pag.  «71. 
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Explication.  — Telle  est  l'imagé  de  la  sainte  Viei^  devant 
laquelle  saint  François  de  Saies  fut  guéri  de  sa  tentation  de 
désespoir,  et  que  Ton  conserve  encore  aujourd'hui,  à  Paris» 
dans  1  église  de  Saint-Thomas-de-Villeneuve  (4);  telles  sont 
un  grand  nombre  dlmages  qui  sont  à  Rome  l'objet  d'une 
grande  vénération,  lesquelles,  dans  le  temps  de  la  révolu- 
tion de  93,  ouvrirent  les  yeux  et  versèrent  des  larmes.  Ce 
fait  a  été  constaté  juridiquement  (2).  Il  y  a  deux  ans,  au  mois 
dejuin  4  B50,  quelque  chose  de  semblable  s'opérait  à  Rimini» 
dans  réglise  des  religieux  du  Saint-Sang.  Un  tableau  repré- 
sentant Marie  s'anima  tout  à  coup,  matin  et  soir,  au  moment 
de  la  prière  publique  ;  la  Vierge  ouvrit  les  yeux,  et  les  éleva 
vers  le  ciel;plus  de  cent  mille  personnes  furent  témoins  de  ce 
miracle  (3),  qui  s'est  renouvelé  depuis  plusieurs  fois. 

=D.  il  quoi  se  rapporte  le  culte  que  noHs  rendant  aux  images  ? 
—  R.  Il  se  rapporte  à  Tobjet  que  ces  images  représentent* 

Explication.  —  Lorsque  nous  donnons  aux  saintes  images 
des  marques  de  respect  et  de  vénération ,  ce  n'est  point  la 
matière  âont  elles  sont  faites,  comme  l'or,  l'argent,  la  pierre, 
le  plâtre,  le  bois ,  la  toile  ou  le  papier  que  nous  honorons  : 
mais  c'est  ce  qui  est  représenté  par  cette  image»  L'honneur 
que  nous  leur  rendons  se  rapporte  aux  objets  dont  elles 
nous  rappellent  le  souvenir;  en  sorte  que,  lorsque  nous 
honorons  l'image  de  Jésus-Christ,  c'est  Jésus-Christ  lui* 
même  que  nous  honorons  ;  lorsque  nous  honorons  l'image 
de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  notre 
saint  patron,  etc.,  c'est  la  sainte  Vierge,  saint  Pierre,  saint 
Paul  ou  notre  saint  patron  que  nous  honorons.  Et  qui  serait 
assez  stupide  pour  mettre  sa  confiance  dans  la  pierre  oo  dans 
le  bois,  et  leur  supposer  quelque  vertu,  quelque  puissance? 
0  II  faut,  dit  le  saint  concile  de  Trente,  rendre  aux  images 
<c  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge  mère  de  Dieu ,  et  des  autres 

(1)  Rue  de  Sèirres. 

(2)  U  savant  Marcbetti  a  publié  sur  ce  s^Jet  un  ouTrage  très  estimé. 

(3)  Voir  tous  les  journaux  religieux  du  mois  dejuin  1850. 
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«  8aiot3t  l'hoDii^r  et  la  véDératîoa  qui  leur  est  due  ;  dob 
«  que  Ton  croie  qu'il  y  ait  en  elles  quelque  divinité  ou  quel- 
<  que  vertu  pour  laquelle  on  leur  doive  rendre  ce  culte,  ou 
f  qu'il  faille  leur  demander  quelque  chose,  ou  mettre  co 
«  elles  sa  confiance,  comme  faisaient  autrefois  les  païens  qui 
«plaçaient  leur  espérance  dans  les  idoles;  mais  parce  que 
4  l'hoDoeur  qu'on  leur  rend  est  référé  aux  originaux  qu'elles 
«  représentent  ;  de  manière  que ,  par  le  moyen  des  images 
«que  nous  baisons,  et  devant  lesquelles  nous  nous  pro* 
«slemons,  nous  adorons  Jésus-Christ  et  nous  rendons  nos 
f  Fespectsaux  saints  dont  elles  portentla  ressemblance(l).  » 
Cependant,  lorsque  Dieu  a  déjà  fait  éclater  devant  quel- 
que image  les  effets  de  sa  miséricorde,  il  est  tout  naturel  de 
prier  devant  cette  image  avec  plus  de  confiance.  Le  souve- 
nir des  bienfaits  que  d'autres  ont  reçus  est  bien  propre,  par 
lui-même,  à  ranimer  la  foi  et  h  exciter  la  piété  ;  or»  plus  te 
foi  est  vive,  plus  la  piété  est  grande,  et  plus  le  Seigneur  est 
disposé  à  exaucer  les  vœux  qui  lui  sont  adressés. 

D.  Dans  quelle  intenlion  doit-on  réciter  Coraison  dominicale 
ie^imt  les  images  des  saints  ?  —  R.  Dans  riateotion  de  demander 
aux  saints  qu'ils  daignent  unir  leurs  prières  aux  nôtres. 

Explication.  -^Dans  les  prières  que  nous  faisons  à  Dieu^ 
dans  celles  que  nous  adressons  aux  saints ,  nous  nous  ser- 
vons de  deux  manières  de  parler  bien  différentes.  Lorsque 
nous  nous  adressons  à  Dieu  nous  disons  absolument  :  Sei^ 
!/weur,  ayez  pitié  de  nous;  Seigneur,  exaucez-nous;  tandis 
que  nous  disons  seulement  aux  saints:  Priez  pournous.  Ce 
D'est  pas  néanmoins  que  nous  ne  puissions,  en  un  autre  sens» 
les  prier  d'avoir  pitié  de  nous,  eu  égard  à  la  charité  dont  ils 
sont  tous  remplis.  Car  nous  pouvons  les  prier  d'être  sen- 
sibles à  nos  misères  et  à  l'état  déplorable  où  nous  sommes 
réduits,  et  de  nous  secourir  par  leurs  prières  et  par  Taceès 
que  leurs  mérites  leur  ont  acquis  auprès  de  Dieu.  Mais  nous 
devons  bien  prendre  garde  de  rien  leur  attribuer  qui  soit 

(t)  ConcTrid.,8C88.xxv. 
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propre  et  particulier  à  Diea.  C'est  pourquoi,  brsqae  nous  ré- 
citons Toraison  dômîDioale  detaut  Timage  d'un  saiol,  filtre 
intention  doit  être  de  prier  ce  sainf  de  joindre  ses  prîèreB 
avx  nôtres,  afin  qu*il  demande  ponr  nous  leschosesqvi  soHt 
renfermées  da»s  ies  demandes  de  cette  pnère ,  et  qu'il  9oit 
noire  interprète  auprès  de  Dieu.  Saint  Jean  marque  expre»- 
sémenit,  dans  son»  Apocalypse  [\y,  que  c'est  là  \a  manière 
éoiA  les  saisis  nous  peuvent  servir  dans  te  del  (1).  b 

TRAIT  HISTORIQUE. 

COMBIER  EST  LÉGITUffi  LB  OULTB  DBS  IMâGBS. 

Uan  725  parut  un  édit  par  lequel  Léon  ordonnait  d'ôter  toutes 
les  Images  des  égfises.  Saint  Germain,  patriarche  de  Constant  h- 
no^le^  osa  se  présenter  en  hce  devant  cet  empereur,  luirapeltant  les 
f^romesses  faites  à  sea  tTèoement  à  l'empire  de  ne  point  rhanger 
ks  traditions  de  l'D^ise.  Sa  résistance  fut  eonrageuse,  et  en  même 
temps  pleine  de  respect  pour  la  majesté  impériale.  Voici  les  paroles 
qi^ece  grand  évêque  fît  entendre  dans  ces  débats:  c  Quand  nous 
adorons  Tiraage  de  Jésus-Christ,  nous  n'adorons  ni  le  bois,  ni  les 
couleurs,  mais  cVst  le  Dieu  invisible  qui  est  dans  le  sein  du  Père 
que  nous  adorons  en  esprit  et  en  vérité.  La  foi  chrétienne,  son 
calte  et  son  adoration  se  rapportent  k  Dieu  seul.  Noos  n'adorons 
aucune  créalare,  et  nous  ne  readoes  point  k  des  serviteurs  comme 
nous  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'^à  TÉtre  souverais.  En  permettant 
de  fjiiredes  images,  nous  sommes  infiniment  éloignés  de  diminuer 
la  perfection  du  culte  divin,  car  nous  n'en  faisonsaucune  pour  repré- 
senter  la  divinité  invisible  que  les  anges  mêmes  ne  peuvent  com- 
prendre. Mais,  puisque  le  fils  de  Dieu  a  bien  voulu  se  faire  homme 
pour  notre  salut,  nous  représentons  l'image  de  son  humanité  poiu" 
fortifier  nptre  foi,  pour  montrer  qu'il  a  pris  notre  nature,  non  par 
imagination,  mais  en  réalité,  et  pour  nous  rappeler  le  souvenir  de 
son  incarnation.  Nous  faisons  de  même  de  Fhnage  de  sa  sainte 
Mère,  qui,  étantlemme  et  de  la  même  nature  que  nous,  a  conçu  et 
ftfifanté  le  Dk»  lout-puiasanL  Nous  peignons  aussi  tes  tUMtges  des 

(t)  Apocalyp.,  viii,  pag.  8. 

(2)  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  De  la  iirière^  §.  vu. 
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i^dtres,  des  manyrs,  des  prophètes  et  de  tous  le»  autres  saints  , 
irais  serrtoin  de  Dieu,  qui  se  sotti  distiDgaés  par  leurs  t>oooes 
œuvres,  par  le  témoignage  ^^iJs  oui  reoda  à  la  Térité ,  par  lear 
patience  dans  les  souffrances,  qui  sont  ses  amis,  et  qui  ont  acquis 
un  grand  crédit  auprès  de  fui ,  pour  nous  sonveoir  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  Terto.  Au  reste,  nous  ne  leisr  rendons  pas  Tadora^ 
tion  qui  n'est  due  q\fk  Dieu,  einous  ne  nous  proposons  pas  de 
confirmer,  à  Taide  de  cea  figures,  la  foi  des  vérité  que  nous  avons 
apprises  (1).  » 


OU  CULTE  DB  Lk  CROIX. 

D.  Qu^étaîl-ce  que  ta  croix  avant  ta  mort  de  Jésus-Christ  ?  — 
R.  C'était  un  signe  de  malédiction  et  d'ignominie. 

BXPUGA.TI0K.— An  temps  où  Jésus-Christ  vivait  sur  la 
terre,  la  croix  était  ce  que  sont  aujourd'hui,  par  exemple , 
la  potence  et  la  guillotine,  Tinstrumeot  du  plus  honteux 
supplice.  Ecoutons  sur  ce  sujet  saint  Jean  Chrysoslôme  (2)  : 
«  Qu'était-K»  donc  que  cette  croix  par  laquelle  se  termina  la 
€  vie  de  rHomme-  Dieu  ?  Le  signe  de  la  malédiction,  le  genre 
■  de  mort  le  plus  infâme  de  tous,  le  seul  auquel  fût  attaché 
t  le  sceau  de  la  naalédiction.  Dans  les  andennes  législa- 
«tiens,  les  criminels  condamnés  à  la  mort  mouraient  soit 
e  par  le  Jeu,  soit  sous  les  pierres  dont  ils  étaient  accablés , 
«soit  de  tout  autre  manière  ;  on  se  contentait  de  la  mort 
«  pour  leur  supplice  ;  le  crucifiement,  outre  la  mort,  entrât- 
«  nait  de  plus  Tignominie  et  la  malédiction.  Maudit  soit , 
«  dit  l'Ecriture,  celui  qui  est  suspendu  au  bois  (3).  »  Aussi 
ne  condamnait-on  à  mourir  sur  la  croix  que  les  plus  vils 
màswe^  el  les  dénuées  des  soétérats. 


(1)  Vie  de  saint  Germain^  archevêque  de  Constantinople,  12  mai. 
(4)  Bibliothèque  des  Pères^  par  Guillon,  tom  XIII,  pag  304. 
(3)  Haledictus  a  Dec  est  q}xï  pendet  ialigno.  Deut.  xxi,  23. 
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D.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  choisi  de  préférence  la  croix 
comme  instrument  de  son  supplice  ?  —  R.  AGn  de  manifester  à 
tout  le  genre  humain  Pardeur  et  l^excès  de  son  amour. 

Explication.  —  «  Pourquoi,  se  demande  Tertullien,  le 
0  supplice  et  rigoominie  de  la  croix?  Pourquoi  Jésus*Gbrist 
«  s'est-il  abaissé ,  humilié  jusqu'à  n'être  plus  qu'un  ver  de 
«  terre ,  sans  forme  humaine,  le  rebut  des  hommes  et  Vop- 
cr  propre  du  peuple  (4  )  ?  Ainsi  l'a-l-il  voulu,  pour  nous  guérir 
«  par  ses  plaies,  nous  sauver  par  ses  abaissements  et  ses  con- 
«  fusions.  Il  fallait  bien  qu'il  se  dépouillât  pour  ainsi  dire  de 
«  sa  divine  nature,  qu'il  se  sacrifiât  de  la  sorte  pour  l'homme 
«  qui  lui  était  si  cher,  pour  l'homme  qu'il  avait  créé  à  H* 
d  mage,  non  d'un  autre,  mais  de  lui-même  ;  afin  que,  puis- 
«  que  l'homme  avait  dégradé  cette  image  jusqu'à  ne  pas 
«  rougir  d'adorer  le  bois  et  la  pierre,  il  apprit  à  ne  pas 
«  rougir  d'un  Dieu  humilié ,  et  à  porter  lui-même  la  sainte 
a  confusion  de  la  croix ,  pour  expier  l'idolâtrie  dont  il  s*é- 
«  tait  rendu  coupable  (2).  »  ^  «  J'expliquerai,  dit  Lactance, 
a  pourquoi  notre  Dieu  a  choisi  de  préférence  la  croix  comme 
«  instrument  de  son  supplice.  C'était  par  elle  qu'il  devait 
o  être  exalté ,  par  elle  qu'il  devait  être  manifesté  à  tous  les 
«  peuples.  En  se  faisant  élever  sur  la  croix,  il  se  mettait  en 
a  vue  à  tous  les  regards  ;  ausdi  n'y  a-t-il  aucun  peuple  da 
«  monde  qui  ne  connaisse  la  puissance  du  Sauveur.  Du 
«  haut  de  cette  croix,  il  étend  les  bras  et  mesure  toute  la 
«  terre ,  pour  faire  voir  que  d'un  bout  à  l'autre  du  monde 
«  un  grand  peuple,  formé  de  toutes  langues,  de  toutes  tribus» 


(1)  Ps.  M.,  7.  —  Isaie,  lui,  10. 

(9)  TertullicD,  apud  Guillon,  tom.  II,  pag.  322.  — >  Le  P.  Senault  dé- 
veloppe ainsi  cette  pensée  de  Tertullien  :  «  Parce  que  nous  avions  inso- 
a  lemmcnt  adoré  des  dieux  de  marbre  et  de  pierre,  qui  avdent  des  y^ix 
«  et  ne  voyaient  pas  leurs  adorateurs,  des  oreilles,  et  n^entendaient  pas 
«  leurs  prières,  des  mains,  et  ne  pouvaient  pas  les  secourir  dans  leurs 
«  besoins.  Dieu  a  voulu  que  nous  adorassions  son  fils  en  croix,  et  que 
«  nous  missions  notre  espérance  en  un  homme  à  qui  la  mort  avait  6té 
«  Pusage  de  tous  les  sens.  »  Panégyr.,  tom.  II. 
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«  viendrait  se  rassembler  sous  ses  ailes,  et  que  tous  ses  ado- 
«  râleurs  imprimeraient  sur  leur  frout  le  signe  auguste  de 
c  la  croix  (4).» 

D.  QtCest  devenue  la  croix ^  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  ?  — 
R.  Elle  est  devenue  uo  titre  de  gloire  et  Tobjet  de  la  véoératioD  de 
tous  les  peuples. 

Explication.  —  «  La  croix,  dit  saint  Jean  Cbrysostôme, 
c  cet  objet  de  malédiction  et  d'infamie,  ce  signe  odieux  du 
«  dernier  supplice,  le  voilà  proposé  à  tous  les  hommages 
0  comme  à  tous  les  vœux.  La  couronne  des  monarques  est 
a  pour  leur  tète  un  ornement  moins  illustre  que  cette 
0  croix,  plus  précieuse  que  le  monde  entier.  Et  ce  que  na- 
c  guères  on  n'envisageait  qu'avec  horreur,  on  en  fait  au* 

f  jourd'hui  sa  plus  riche  parure Après  cela,  que  les 

«  Gentils  me  répondent  comment  un  signe  d'opprobre  et  de 
«  malédiction  est  devenu  quelque  chose  de  si  honorable, 
c  autrement  que  par  la  vertu  du  crucifié  ?  Parmi  les  instru- 
«  ments  de  supplice  dont  la  justice  humaine  déploie  à  nos 
c  yeux  le  formidable  appareil»  vous  comptez  les  chevalets, 
«  les  fouets,  les  ongles  de  fer....,  je  demande  qui  voudrait 
«  les  avoir  en  sa  maison,  y  porter  seulement  la  main  ?  Quel 
«  effroi  en  leur  présence  I  La  peur  qu'ils  inspirent  va  jus- 
«  qu'a  attacher  à  leur  simple  aspect  de  sinistres  pressenti- 
«  ments.  La  croix,  au  contraire,  bien  loin  de  la  repousser 
a  de  ses  regards,  on  la  fixe,  on  la  contemple,  on  la  recher- 
«  che,  on  s'en  dispute  la  moindre  parcelle,  on  l'enchâsse 
«  dans  les  plus  riches  métaux,  on  ^'en  fait  une  parure,  on 
«  se  met  à  couvert  sous  son  égide.  Un  si  merveilleux  chan- 
a  gement,  de  qui  peut-il  être  l'ouvrage,  sinon  de  celui  qui 
«  di^se  de  tout  à  son  gré,  de  celui  qui  a  purifié  le  monde 
«  et  transporté  le  ciel  sur  la  terre  (2]  I  » 

(1)  Lactance;  apud  GuUlon,  tom.  RI,  pag.  419. 

(2)  S.  Jean  Ghrysostôme,  Bibliothèque  choisie  des  Pères j  tom.  XIII, 
pag.  806. 
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D»  Le  culte  de  la  creix  esiril  bien  ancim  dons  lfE§Use  f  — 
R.  Le  cuUe  de  laci'oix  est  aussi  ancien  que  TEglise. 

Explication.  —  Longtemps  avant  le  règne  dn  grand 
Constantin,  qui  plaça  la  «roix  sur  ses  étendards  et  la  fit 
graver  sur  les  pièces  de  monnaie,  les  fidèles  attachaient 
une  haute  importance  à  avoir,  peinte  ou  sculptée,  rimaga 
de  la  croix  du  Sauveur.  Ils  en  décoraient  leurs  maisons  et 
les  lieux  où  ils  se  réunissaient  poar  prier  ;  ils  y  mettaient 
leur  confiance,  et  Ils  la  regardaient  comme  une  sauve-gardé 
contre  tous  led  dangers  de  Tennemi  du  salut  (f  ).  Or,  tout 
cela  est-Il  autre  chose  qu'une  sorte  de  eulte  rendu  à  la 
croix  ?  Le  culte  de  la  croix  est  donc  aussi  ancien  que 
FEglise. —  Âlcuin,  qui  vivait  au  vni«  siècle,  nous  apprend  en 
quoi  consistaient  les  hommages  que  les  fidèles  rendaient  i 
la  croix  :  a  Ils  Tadoraient,  dit-il,  puis  Ils  la  baisaient  avec 
«  confiance  et  avec  amour  (2).  »  —  Âmalalre,  prêtre  de 
l'Eglise  de  Metz,  dans  son  livre  des  Of^ces  ecdésiastiques, 
s'exprime  ainsi  :  or  Le  vendredi-saint,  après  la  lecture  de 
«  la  passion,  on  fait  l'adoration  de  la  croix,  placée  à  cet 
«  effet  devant  l'autel  ;  tous  les  assistants  se  prosternent  de- 
«  vant  elle  et  la  baisent (3) .  9  —  Longtemps  auparavant, 
saint  Jean  Chrysoslôme  avait  dît  :  c  Je  Fadore,  ô  mon  Dieu  ! 
«  cette  précieuse  croix,  source  de  vie  ;  fadoreles  souffrances 
a  que  vous-même  y  avez  souffertes  ;  je  baise  avec  tendresse 
a  et  les  clous  qui  vous  ont  percé,  et  les  plaies  Imprimées  sur 
«  votre  corps,  et  ce  roseau  placé  dans  vos  mains,  et  cette 
<K  lance  qui  porta  à  votre  bouche  le  fiei  dont  vous  fûtes 
«  abreuvé  (4).  »  Il  serait  facile  de  multiplier  les  témoigna- 
ges; car  il  est  peu  de  Pères  qui  n'aient  parlé  des  hommages 
dus  à  la  croix,  et  de  la  vénération  dont  elle  a  été  l'objet  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  vénération  qnl  n'a  fait  que 

(1)  Molanos  ;  Hist.  SS.  Imaginum,  pag.  77* 

(2)  Alcuinus,  de  fesUi;  aipnd  BfolABvm,  pig.  If. 
(t)  Amalaire,  apad  Guillon,  ton.  XXIV»  pag.  237. 

(4)  S.  Jean  Chrysostôme,  apud  Guillon,  tom.  XIV,  pag.  429. 
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8*aecroltre  dans  l»  sièdes  posIérieQrs,  ei  qui  a^eal  perpé* 
tuée  jusqu'à  nos  jours. 

D.  QtCest-ce  que  la  vraie  croix  ?  —  R.  La  traie  crohr,  c'est  la 
croix  même  sar  laquelle  Jésus-Christ  est  mort. 

Explication.  —  U  y  a  une  grande  différence,  par  consé- 
queoty  entre  une  croix  ordinaire  et  la  vraie  croix.  Celle-ci 
est  le  bois  même  auquel  fut  attaché  Jésus-Christ»  tandis 
qu'une  croix  ordinaire  n*est  que  la  représentation  de  celle 
sur  laquelle  ce  divin  Sauveur  rendit  le  dernier  soupir.  La 
vraie  croix,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  a  été  divisée  en 
un  grand  nombre  de  parties  plus  ou  moins  considérables* 
Les  vraies  croix^  qui  se  trouvent  dans  une  infinité  d'églises^ 
ne  sont  autre  chose  que  des  parcelles  de  ce  bois  précieux 
enchâssées  dans  des  croix  d'or,  d  argent  ou  de  bronze.  Il 
en  existe  qui  sont  d'une  richesse  incroyable,  et  spéciale- 
ment celle  que  Ton  conserve  dans  la  basilique  du  Vati- 
can, laquelle  remonte  au  vi*  siècle,  et  fut  envoyée  à  Rome 
par  Tempereur  Justin  ;  et  celle  que  Ton  conserve  dans  le 
trésor  de  TEgltte  de  Velléiri.  L'une  et  l'autre  sont  toutes 
resplendissantes  d*or  et  de  pierreries.  Cette  dernière  est  un 
don  du  Pape  Alexandre  IV,  qui  monta  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  l'an  4252.  Au  centre  de  la  croix  du  Vatican  se 
trouve  une  portion  assez  notable  de  la  vraie  croix  (4). 

D.  VEgRse  rend-elte  plus  (Photmeurs  à  ta  vraie  croix  qu'aux 
reliques  des  saints? —  R.  L'Eglise  rend  plus  d'honneurs  à  la  vraie 
croix  qu'aux  reliques  des  saints,  mais  moins  qu'au  Saloi-Sacre- 
ment. 

ExpLicATiOïf .  -  !•  La  vraie  croix  étant,  dans  un  sens,  one 
relique  de  Jésus-Christ,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'Eglise 
lui  rende  plus  d'honoeurs  qu'aux  reliques  des  saints,  et  elle 

(1)  Ces  deux  croix  ont  été  décrites  par  le  savant  Etienne  Borgia,  Mh> 
erétaire  de  la  Propagande  :  ïk  eruee  Vétieàna  eommmtarnts,  i  vol. 
iii-4».  De  Cruce  Veliterina  eommemtarius^  ♦  voL  in-*».  Ces  deux  euvrft* 
ges  sont  dédiés  à  Pie  YI  et  sortent  des  pressa  de  la  Propagande  ;,ils  sont 
extrêmement  remarqnables. 
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ne  permet  pas  que  Ton  ceafonde  celles-ci  avec  h  vraie 
croix,  eo  les  plaçant  dans  le  même  reliquaire  (4).  Ainsi, 
oo  encense  la  vraie  croix  lorsqu'on  Texpose  à  Tadoratiott 
des  fidèles,  ce  qui  ne  se  pratique  pas  lorsqu'on  expose 
les  reliques  des  saints  (2).  On  fl^it  les  deux  genoux  de- 
vant le  Saint-Sacrement,  tandis  qu'on  n'en  fléchit  qu'un 
devant  la  vraie  croix  (3).  II  est  défendu  de  porter  sous  le 
dais  les  reliques  des  saints,  et  cette  défense  n'existe  pas  à 
regard  de  la  vraie  croix  et  des  autres  reliques  de  la  pas- 
sion (I). 

8*  L'Eglise  rend  moins  d'honneurs  à  la  vraie  croix  qu'au 
Saint-Sacrement,  parce  que,  quel  que  soit  son  prix  et  son 
excellence,  elle  cède  évidemment  à  Jésus-Christ  lui-même. 
Ainsi,  elle  ne  permet  pas  d'exposer  la  vraie  croix  sur  le 
tabernacle  dans  lequel  réside  le  Saint-Sacrement  (5)  ;  le 

(1)  Sacra  Gongregatio,  indulgentils  sacrisqne  retiquiis  pneposita  ad 
dubium  Cenomanensis  episcopi ,  an  praxis  separandi  reliquias  sancUs- 
simae  crucis  D.  N.  J.  G.  a  reliquiis  sanctoram  sit  accurata  et  sequenda,... 
respondendnm  esse  statoit,  affirmative.  Hoc  decrerit.  die  SS  feb.  1847. 

(2)  Mgr  Bomrier,  Instruction  et  ordonnance,  en  date  du  3  août  1S4S. 

(3)  S.  R.  G.  die  27  Augusti  1836,  apud  Gardellini,  tom.  YIII,  pag.  866» 
no  4636. 

(4)  Eminentissimi  Patres  fuerunt  in  Toto  dandum  esse  decretnm  gé- 
nérale qoo  per  modnm  regnlse  nbiqne  serrandae  prsefiniatur,  ne  in 
posterom  alicubi  per  quoscumque,  quolibet  subprstextu  solemnitatis... 
liceat  unqnam  sanctorum  reliquias  processionaliter  sub  baldachino  cir* 
cumferre;  tolerari  tamen  posse  et  pérmitti  quod  lignum  sanctissinue 
crucis,  aliaque  instrumenta  Dominicae  passionis  (contactu  immediato 
sanctissimi  corporis  D.  N.  J.  G.  sanctificata)  peculiari  borum  attenta 
teneratione,  babitaqne  ratione  fere  unitersalis  consuetudînis,  defertn» 
tur  sub  baldachino,  dnmmodo  tamen  id  fiât  seorsim,  ac  disjunctim  a 
sanctorum  reliquiis,  quibus  distinctivum  boc  honoris  omnino  non  con- 
venit.  —  Décret  de  la  S.  Congrégation  des  Rites,  en  date  du  17  mai  1 826, 
et  approuvé  par  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XII.  Apud  Gardellini,  tom.  VU» 
pag.  248-244. 

(M  Quum  juxta  decretum  S.  R.  Gongregationis  pridie  caleodas 
aprilis  1821,  eliminenda  sit  consuetudo  apponendi  sanctoram  reliquias, 
pictasque  imagines,  super  allare  in  quo  SS.  eucharistiœ  sacramentom 
asservatur,  adeo  ut  ipsum  tabemaculum  insenriat  pro  basi,  quœritur  an 
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prêtre  est  à  genoux  lorsqu'il  encense  le  Saint-Sacrement, 
tandis  qu'il  doit  être  debout  pour  encenser  la  vraie  croix, 
même  le  vendredi-saint  (4). 

D.  Par  qui  la  vraie  croix  a^t-eUe  été  trouvée?  -— R.  Par  sainte 
Hélène. 

ExpLicATioif.  —  C'est  ici,  mes  enfants,  le  lieu  de  vous 
raconter  comment  et  en  quelle  année  fut  découverte  la  vraie 
croix ,  c'est-è-dire  la  croix  même  qui  fut  l'instrument  du 
supplice  de  l'Homme-Dieu.  Constantin,  plein  du  désir  d'ho- 
norer le  Sauveur  du  monde,  résolut  de  bâtir  une  église  à 
Jérusalem,  pour  rappeler  le  souvenir  des  mystères  doulou- 
reux de  sa  mort.  Hélène,  mère  de  l'empereur,  avait  comme 
lui  une  grande  dévotion  pour  les  saints  lieux  ;  elle  passa  en 
Palestine,  Tan  326,  quoiqu'elle  fût  âgée  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Â  son  arrivée  à  Jérusalem,  elle  se  sentit  animée 
d'un  désir  ardent  de  trouver  la  croix  sur  laquelle  Jésus 
avait  r^du  le  dernier  soupir.  La  recherche  n'en  était  pas 
aisée  ;  les  païens,  pour  tâcher  d'abolir  la  mémoire  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ ,  avaient  amassé  beaucoup  de 
terre  à  l'endroit  du  sépulcre,  et,  après  avoir  construit  une 
grande  plate*  forme,  ils  y  avalent  élevé  un  temple  à  Vénus  ; 
mais  rien  ne  put  arrêter  la  pieuse  princesse.  Elle  consulta 
les  vieillards  de  Jérusalem  ;  on  lui  répondit  que  si  elle  pou- 
vait découvrir  le  sépulcre  du  Sauveur,  elle  ne  manquerait 
pas  de  trouver  les  instruments  de  son  supplice.  En  effet, 

hoc  decretum  taleat  etiam  pro  reliqoiit  SS.  crucis,  vel  alterius  instru- 
menti  DominicaB  passionis  publics  venerationi  expositi  ?  <—  Resp. 
affirmative.  (S.  R.  G.  die  12  mart.  18S6;  apud  Gardellini,  tom.VIII, 
pag.  «31.) 

(1)  Quod  spectal  ad  incensationem  reliquiœ  SS.  crucis  sancitum  fuit 
banc  fieri  debere  a  sacerdoto  non  genu  flexo  sed  stante,  etiam  feria  sexta 
in  parasceve.  (S.  R.  G.  die  18  feb.  184S.)  <—  Fere  in  omnibus  Ecclesiis 
apponi  solet  feria  sexta  in  parascere  reliquia  SS.  crucis ,  et  benedici 
populo  cum  Ipsa.  Qnœritur  an  saltem  dicta  ferla  incensari  debeat  eadem 
r^quia  a  sacerdote  genu  flexo?  —  Resp.  négative  juxta  décréta  alias 
édita.  (S.  R.  G.  die  28  sept.  1887;  apud  GardeUini,  tom.  Yn,pag.  296.) 
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c'était  la  coatume  ctez  les  Juifs  d'eal^rer,  auprès  du  corp», 
toal  ce  qui  avait  servi  à  l*exécutioD  d*UDe  personne  coodam* 
née  à  mort.  L'impératrice  fit  aussitôt  démolir  le  temple 
profane  ;  on  nettoya  la  place»  et  Ton  se  mit  à  creuser.  ËniSo 
l'on  trouva  la  grotte  du  saint  sépulcre.  Près  du  tombeau 
étaient  trois  croix,  avec  Tlnscription  qui  avait  été  attachée 
à  celle  de  Jésus-Christ,  mais  séparément  des  croix,  et  les 
clous  qui  avaient  percé  son  corps  sacré.  Il  ne  s^agfssait  plus 
que  de  distinguer  parmi  ces  croix  ceHe  dn  Sauveur.  Une 
foi  vive  peut  tout  obtenir.  Sainte  Hélène,  par  le  conseil  de 
Macaire,  évëqne  de  Jérusalem,  fît  porter  les  croix  chez  une 
pauvre  femme  affligée  depuis  longtemps  d'une  maladie 
incurable  ;  on  lui  applique  successivement  chacune  de  ces 
trois  croix,  en  priant  Jésus-Christ  de  faire  connaître  celle 
qu'il  avait  arrosée  de  son  sang.  L'impératrice  était  présente 
et  toute  la  ville  dans  l'attente  de  Tévènement.  Deux  croix 
n'opérèrent  rien  ;  mais  dés  qu^on  eut  approché  la  troisième, 
delà  malade,  elle  se  trouva  parfaitement  gdérie  et  se  levaâ 
rinstant.— -  La  fête  de  l'Invention  de  la  vraie  croix  se  célèbre 
le  3  mai.  —  Vers  l'an  64  4,  Chosroës,  roi  de  Perse,  après 
avoir  vaincu  les  Romains,  s'empara  de  Jérusalem  ;  H  emporta 
dans  la  Perse  la  sainte  croix,  qui  était  renfermée  d^ns  une 
châsse  d'argent.  Mais  l'an  628,  Chosroës  fut  vaincu  à  sod 
tour  par  l'empereur  Héraclios,  et  obligé  de  recevoir  les 
conditions  de  la  paix.  L'an  des  premiers  articles  du  traité 
fut  la  restitution  de  cette  précieuse  rdrque.  Elle  fut  rap* 
portée  par  Zacharie,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  avait  été 
feitprisonniery  et  fut  replacée  par  HéraeiKis  lui-même  dma 
l'Eglise  du  Calvaire.  C'est  en  mémoire  de  cet  événement 
que  l'Eglise  célèbre,  le  4  i  septembre,  la  f&te  connue  sous 
le  nom  de  VEocaltcUion  de  la  Sainte  Croios^ 

—  D.  Quand  nous  nous  prostemms  devant  une  croix,  est-ce  ta 
croix  que  nous  adorons  ? -^  R.  Non,  quand  nous  nous  prosterooos 
devant  une  croix,  une  portion  de  la  vraie  croix,  et  tout  ce  quia 
servi  à  la  passion  du  Sauveur,  e^est  Jésuft-Chrl&t  mart  ea  croix  que 
nqusadoroDS. 
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^jCHJoâTmM.  —  La  représeoldlîoQ  de  la  croii  à  laquelle 
Jésus-Christ  a  été  atiacbé»  une  portion  de  la  vraie  croix,  les 
clouiqui  percèrent  sesnaains  et  ses  pieds,  et  tous  les  autres 
instruments  de  sa  passion,  sont  des  obyels  bien  dignes, 
assaréoDM&i,  de  notre  vénération  et  de  nos  respects.  Toute- 
UÀ8y  t3ûes  enCants,  quand  nous  honorons  ces  objets,  que  nous 
les  baisons,  que  nous  nous  découvrons  devant  eux,  c'est  à 
Jésus-Christ  que  ces  hommages  se  rapportent»  Quand,  par 
exemple,  nous  nous  prosternons  devant  la  croix,  que  nous 
fadorcms,  nous  adorons  Jésus-Christ  lui-même  qui  est  mort 
sur  la  croix  pour  notre  saiut« 

Lttdécus,  auteur  prolestant  d'un  recueil  d'hymnes  inti- 
tulé :  Vesperde  et  JÛcdiutinale,  eta,  après  avoir  rapporté  la 
prose  d'Adam- de-Saint- Victor  en  Thonneur  de  Îbi  croix , 
a  soin  d'avertir  les  fidèles  c  de  ne  point  rapporter  à  la  croix 
«eUe-mèoiecequi  ne  doit  être  attribué  qu  à  la  personne 
t  du  Christ.  M  IbiSj  ajoute  im  autre  auteur  protestant  (4 }, 
cet  avertissement  ne  peut  s'adresser  qu'à  des  hommes 
en  qui  toute  étincelle  de  sens  poétique,  ou  plutôt  toute 
kimiôre  de  bon  sens  serait  éteinte.  L'ancienne  Eglise  ne 
connut  jmnais  de  tels  scrupules.  Nous  n'en  citons  qu'un 
seul  témdgnage,  celui  de  saint  Augustin,  qui^  méprisant 
les  vaines  précautions  de  Ludécus,  parle  ainsi  de  la  croix: 
«  La  croix  du  Christ  est  la  cause  de  toute  notre  béati- 
i  tude  ;  c'est  eHe  qui  nous  a  guéris  de  notre  aveuglement» 
«  qui  nous  a  fait  passer  des  ténèbres  à  la  lumière»  qi(ii  a  rap» 
c  proche  de  Dieu  ceux  qui  en  étaient  éloignés  ;  c'est  elle  qui, 
•  d'étrangers  et  de  voyageurs,  fait  de  véritables  citoyens  ; 
ff  elle  met  fin  à  toutes  les  discordes,  eUe  est  le  fondement  de 
c  la  paix  et  la  source  abondante  de  tous  les  dons.  »  —  Oh  ! 
combien  l'ancienne  Eglise,  avec  cette  sainte  et  naïve  piété^ 
diffère  sur  ce  point  de  nos  auteurs  modernes  qui  ne  voieol 
dans  la  croix  qu'un  objet  de  dégoût  I  » 

Le  même  auteur  croit  devoir  remarquer  en  outre  que 

(1)  Daniel  AdaU>6rt,  Thésaurus  hymmohgiàay^waLUffài^kS^ 
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Luther,  et  ceux  qui  ont  suivi  ses  traces ,  D*0Dt  jamais  fait 
de  la  croix  le  sujet  d'une  impie  dérision  ou  d'un  coupable 
mépris  (4),  et,  dans  plus  d'une  circonstance,  on  les  a  vusse 
mêler  aux  catholiques  pour  saluer  et  adorer  la  croix. 

Monseigneur  de  Cheverus,  prêchant  un  jour  sur  Tadora- 
tion  de  la  croix,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  protes* 
tants,  commença  par  bien  établir  que,  dans  ce  culte,  Jésus- 
Christ,  rHomme*Dieu,  est  le  seul  qu'on  adore,  et  qu'on  ne 
fait  qu'honorer  sa  croix  comme  l'image  qui  nous  le  repré- 
sente ;  puis  il  continua  en  ces  termes  :  «  Supposons,  dit-i! 
à  ses  auditeurs,  qu'un  tomme  généreux  vous  voyant  près 
de  succomber  sous  le  fer  d'un  ennemi  se  jette  entre  vous  et 
l'assassin  ,  et  par  sa  mort  vous  sauve  la  vie.  Un  peintre, 
frappé  de  ce  trait  d'héroïsme,  tire  le  portrait  de  cet  homme 
généreux  et  vous  le  présente  baigné  dans  son  saiig,  couvert 
de  plaies.  Que  faites-vous  alors?  vous  vous  jetez  dessus 
avec  amour  et  reconnaissance  ;  vous  y  collez  vos  lèvres, 
vous  l'arrosez  de  vos  larmes,  et  votre  cœur  n'a  pas  à  votre 
gré  de  sentiments  assez  vifs.  Mes  frères,  voili  tout  le  dogiae 
catholique  de  l'adoration  de  la  croix.  Ce  n'est  pas  ici  è 
l'esprit  de  discuter,  c'est  au  cœur  à  sentir  tout  ce  que  loi 
doit  inspirer  l'image  de  son  Dieu  mort  pour  lui  sauver  la 
vie.  »  A  ces  mots  tout  l'auditoire  est  saisi,  le  prédicateur 
prend  le  crucifix .  et  les  protestants ,  oubliant  leur  sèche 
controverse,  vont  baiser  avec  larmes  et  amour  la  croix  du 
Sauveur  ^]. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

USAGES   DES   PREIIIEBS  SIÈCLES. 

Dans  les  premiers  siècles  de  TEglise,  les  fidèles  représentaient  la 
croix  du  Sauveur  de  diverses  maQîères.  — -Tant  que  le  supplice  de 
la  croix  fut  assez  fréquent  chez  les  païens,  ils  avaient  grand  soin 
de  oe  pas  exposer  en  public  PImage  de  PHomme-Dleu  attaché  àee 

(1)  Daniel  Adalbert»  Thesaurui  hytnnologieus^  tom.  II,  pag.  80. 
(3)  Vie  de  Mgr  de  Cheverui. 
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Imms  infâme,  mais  ils  oraaieot  la  croix  de  pierres  précieuses,  afio 
que  ce  signe  de  malédiction  devint  peu  k  peu,  aux  yeux  des  nou- 
veaux convertis,  un  signe  de  gloire  et  de  triomphe.  Quelquefois  ils 
plaçaient  au  bout  de  la  croix  une  colombe,  symbole  du  Saint-Esprit, 
du  bec  de  laquelle  sortait  de  Peau  en  abondance,  symbole  de  la 
grâce;  à  droite  et  à  gauche  la  sainte  Vierge  et  le  disciple  bien* 
aimé,  saint  Jean-FEvangéliste,  et  aux  pieds  de  la  croix  un  agneau, 
de  la  poitrine  et  des  quatre  pieds  duquel  coulait  du  sang  :  c'était  le 
symbole  de  Jésus  crucifié.  Et,  pour  qu'on  ne  pût  pas  s'y  méprendre, 
la  tête  de  Tagneau  était  ordinairement  surmontée  d'une  croix.  Le 
sang  qui  sortait  de  la  poitrine  était  reçu  dans  un  calice.  F^*usage 
de  représenter  ainsi  Jésus-Christ  fut  conservé  jusqu'en  680;  à  celte 
époque,  le  sixième  concile  de  Gonstantlnople,  tenu  par  le  pape 
Agathon,  ordonna  qu'à  l'avenir  on  représentât  Jésus -Christ  attaché 
èla  croix,  sous  la  figure  d'un  homme.  —  Quelquefois  aossi,  on  pla- 
çait au  pied  de  la  croix  des  cerfs  et  des  agneaux  qui  buvaient  avec 
avidité  Teau  qui  jaillissait  de  toutes  parts.  Les  cerfs  représentaient 
les  Gentils  qui,  par  la  vertu  de  la  croix,  ont  été  délivrés  des  ténè- 
bres de  ridolàtrie  et  purifiés  de  leurs  péchés  :  les  agneaux  représen- 
taient les  fidèles  qui  viennent  puiser  au  pied  de  la  croix  les  grâces 
dont  ils  ont  besohi  pour  se  conserver  dans  la  pureté  et  l'innocence. 
^11  Datait  pas  rare  non  plus  que  Ton  peigati  sur  la  croix  douze 
coloiDfeea,  symbole  des  douze  apôtres  à  qui  Jésus-Christ  avait  re^ 
eommanéé  itêtre  prudents  comme  des  serpents  et  simples  comme 
des  colombes  (i),  et  qui,  prêchant  un  Dieu  crucifié,  ont  renouvelé 
la  face  de  la  terre.  —  Enfin  il  y  avait  des  croix  â  chaque  extrémité 
desquelles  étnient  suspendues  des  couronnes,  et  qu'on  appelait 
pour  cela  croix  couronnées.  Ces  couronnes  signifiaient  que,  pour 
être  couronné  un  jour  dans  le  ciel,  il  faut  porter  la  croix  sur  La  terre 
à  la  suite  du  divin  maître.  La  couronne  placée  au  sommet  de  la 
eroix  était  soutenue  par  une  main  ;  c'était. le  symbole  de  la  glo- 
rieuse victoh'e  que  Jésus-Christ  a  remportée  par  la  croix  et  du 
iHooipbe  de  ce  divin  Sauveur,  et  une  allusion  à  ce  qui  se  prati- 
quait chez  les  Romains  :  le  triomphateur  portait  une  couronne 
qu'une  main  étrangère  soutenait  au  dessus  de  sa  tète  ;  ce  qui  était 
nécessaire  à  cause  de  sa  pesanteur.  — •  Sur  la  plupart  des  aDciennes 
CToïx  OÙ  se  trouve  l'image  de  Jésus-Christ  sous  la  forme  d'un 


(i)  Matth.,  X. 
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homme,  et  qui  sont  presque  Kmtes  postérievres  an  vii«  nècte,  cette 
image  n'est  pas  en  reïïef,  mais  en  peinture.  Sur  qudques  unes 
Jésus-Christ  est  dans  Pattitude,  non  pas  d'un  homme  sooflraBtet 
mourant,  mais  d*an  rainqueur  et  d*an  triomphateur  (I). 


APPENDICE. 

DtS  «BLIQUES  DB  LA.  PASSION. 

L 
W5  BOIS  DB  LA  CBOIX. 

Nous  venons  de  raconter  i'hisUHre  de  t^invention  de  la  croix  par 
sainte  Hélène,  desonenlèrement  par  les  Peraes»  et  de  ta  restitutioD 
qu'ils  en  fire&t  k  Héracliu».  Déjà,  cepeodaat,  des  morceaux  consi- 
dérables du  bols  sacré  avaient  été  distraits  du  corps  de  la  croix; 
Hâèoe  en  avait  envoyé  à  Constantinople  et  à  Reme  ;  cette  demièce 
ville  en  avait  reçu  un  Dragmenl  qui  dit  placé  dans  Pégase  Sainte: 
Croix  de  Jérosalero,  où  on  la  voit  encore  aujourd'hui  :  sa  longueur 
6ft  d'environ  un  mètre.  Lji  partie  la  plus  considérable  du  bois  de 
la  jchnx  fut  enfermée,  par  les  soins  desaîAte  Hâène,  daas  une 
ebàsse  d'argent  qui  demeura  à  Jérusalem^  tk  c'est  celle4à  que  les 
Perses  enlevèrent  pour  la  restitua  ensuite  dans  sonintégrité.  liai?, 
tesque  la  in^  fiit  tombée  sous  la  domination  des  Arabes^eeux-ci» 
ayant  mam'festé  riateation  de  détmlce  cet  ofaiet  de  la  vésératioa 
dies  chrétiens,  on  jugea  à  proys,  pour  la  Muatraire  plus  sùremeal 
aux  tentatives  des  infidèles»  de.  la  diviser  en  plusieurs  Biorceaux, 
qu'mi  dirigea  sur  plusieurs  lieux  différents*  Ccet  ainsi  qu'on  possé- 
dait, dans  diverses  ^ses,  des  croix  formées  au  moyen  du  bois  de 
Jérusalem.  Dans  cette  dernière  ville»  en  en  avait  gardé  quatre. 
Enfin,  parmi  les  persoanesqui  en  posaédaîest  des  fragmenta  ooosi* 


(1)  Touscesdétaibflont  tirésderouvrage  ayant  pour  titre  :  /.  B.  Casaiii 
deprofanis  et  sacria  veterUms  n'tibus;  1  vol.  in-4<».  Franco furti  et 
Earmoverm,  1681.— On  trouve  dans  cet  ouvrage,  devenu  extrêmement 
rare,  un  grand  nombre  de  gravures  représentant  les  diverses  espèces  de 
croix  dont  nous  venons  de  parler;  plusieurs  de  ces  croix  que  Ton  cou* 
serve  encore  sont  en  mosaïque. 


dby  Google 


—  H1  — 

déraUesyje  in»wl  ma  toi  des  Géorgiens,  du  nom  de  David,  à  peu 
près  coD^nponi]!  do  la  premiôre  «xoisade. 

En  Tan  ilOd,  dix  ans  après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Latins* 
la  croix  du  roi  de  Géoi^e  vint  en  la  possession  d'Ânseau ,  anden 
danoine  de  Paris  el  grand  chantre  de  l'église  du  Saint*Sépulcre; 
il  la  tenait  de  la  veuve  du  roi  des  Géorgiens,  qui  était  venue  s*éUi- 
blir  à  Jérusalem  après  la  mort  de  son  époux.  Anseau  envoya  celte 
croix  à  Galon,  évèque  de  Paris,  pour  éu>e  remise  au  chapitre  de  la 
cathédrale,  à  qui  il  en  faisait  don.  La  croix  d'Ânseau  fut  conservée 
dans  La  trésor  de  Notre-Dame  jusqu^en  1793.  Â  celle  époque,  le 
trésor  de  Notre-Dame  fut  pillé ,  et  la  croix  d'Ânseau  tomba  entre 
les  mains  de  M.  Guyot  de  Sainle-Uéiène,  commissaire  de  la  section 
de  la  Cité,  lequel,  ajfaot  obtenu  du  comité  révolutionnaire,  sous  un 
prétexte  quelconque,  la  permission  de  garder  c  cette  vieillerie,  » 
la  partagea  avec  le  trésorier  de  NoUe-Dame,  et  de  la  portion  quMI 
se  réserva  fît  quatre  croix  ,  dont  trois  furent  rendues  par  lui  à  la 
cathédrale  en  1803.  On  possède  donc  aujourd'hui  ces  trois  déhris 
de  la  croix  d'Anseau. 

Cent  trente  ans  après  Tenvoi  fait^  par  Aoseau,  à  la  cathédrale  de 
Paris,  le  roi  saint  Louis  reçut  de  Beaudoin  II ,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  plusieurs  portions  considérables  du  bois  sacré,  dont  la 
principale  fut  déposée  dans  la  grande  châsse  de  la  Sainle-Chapelle. 
A  répoque  de  la  révolution^  la  relique  fut  transportée  à  Saint-Denis, 
d'où  elle  passa  à  la  commissiom  des  aru^  et  de  là  dans  les  mains 
d'un  de  ses  membres,  M.  Bonvoisin,  qui  s'empressa  de  la  porter  à 
sa  mère,  dame  d'une  haute  piété.  Cdie-ci  se  fit  un  devoir  de  rendre 
au  chapitre,  en  180i,  l'objet  précieux  dont  elle  s'était  trouvée  pen- 
dant six  ans  la  dépositaire.  Ai^ourd'hui  on  voit  celte  croix  de  la 
Sainte-Chapelle  enchâssée  dans  un  tube  de  cristal  ;  elle  a  ââ  cen- 
timètres de  long  sur  41  millimètres  de  large,  et  25  millimètres  d'é- 
paisseur. Elle  est  d'un  bois  brun  à  nuances  rougeâtres. 

Enfin,  la  cathédrale  possède  une  cinquième  croix,  dite  la  croix 
palatine,  qui  offre  des  particularités  remarquables.  Son  nom  vient 
de  la  princesse  Anne  de  Clèves,  princesse  palatioe,  qui  la  tenait  de 
Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  et  qui,  en  mourant,  la  légua  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germaia-des-Prés.  Elle  a  la  forme  d'une  croix 
grecque  à  deux  traverses,  et  est  eqchâssée  dans  une  lame  d'or  sur 
laquelle  se  ht  une  inscription  grecque  qui  fait  connailre  qu'elle  vient 
de  l'empereur  Manuel  Comnène,  ce  qui  en  fait  remonter  le  travail 
vers  l'an  1160. 
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La  croix  de  lésus-Ghrist  élait  faite  de  quatre  iiioro6aiiz,8tToir. 
la  lige,  la  trarerse»  le  Ulre  et  la  plancbelte  qui  servaità  appuyer  les 
pieds.  Selon  Bède  et  plusieurs  autres  auteurs*  quatre  espèces  de 
bois  y  avaient  été  employées  :  le  cyprès,  le  cèdre,  le  pio  et  le  buis  ; 
mais  il  parait  plus  certain  qu'elle  élait  toute  en  cbène  »  parce  que 
c'était  le  bois  dont  on  se  servait  le  plus  communément  dans  Ja  Ju- 
dée. Le  Ulre  élait  placé  immédiatement  au-dessus  de  la  tête  du 
Sauveur,  et,  par  conséquent,  le  baut  de  la  croix  n'avait  point  la  di- 
mension que  les  sculpteurs  et  les  peintres  lui  donnent  ordinaire- 
ment. D*après  un  grand  nombre  de  monuments  très  anciens,  voici 
la  forme  exacte  de  la  croix  : 


j 


D 


(I) 


(1)  On  peut  voir  dans  Rocca,  tom.  I,  pag.  152  et  157,  plusieurs  gra- 
vures représentant  des  croix  très  anciennes. 
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MJ  TITEI  DE  LA  CEOIX. 

Cette  inscriptioD  :  Jésus  de  Nazareth^  roi  des  /f»y>,  tracée,  soi* 
Tant  Tusage,  en  lettres  rouges  sur  fond  blanc,  était  appliquée  à 
une  planchette  (|ui  fut  trouvée  par  sainte  Hélène,  avec  le  reste  du 
bois  de  fa  croix,  mais  séparée  de  celle-ci.  Sainte  Hélène  l'envoya 
à  Rome  pour  y  être  déposée,  avec  les  autres  reliques,  dans  l'église 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  qui  fut  construite  h  cet  effet,  comme 
le  fut  la  Sainte-Cbapelle.  En  1492,  lorsqu'on  ouvrit  la  caisse  de 
plomb  qui  contenait  le  titre  de  la  croix,  on  trouva  que  la  planche 
sacrée,  rongée  par  le  temps,  avait  perdu  les  deux  dernières  lettres 
de  Judœarum;  elle  avait  alors  une  longueur  correspondant  à  36 
centimètres.  En  1564,  on  visita  de  nouveau  le  précieux  monument, 
qui  avait  perdu  quelque  chose  de  plus  du  même  côté  ;  en  1648,  le 
mot  Jésus  avait  disparu;  enfin,  en  1828,  les  ravages  du  temps 
étaient  encore  plus  sensibles.  11  ne  reste  plus  de  Finscriplion  hé* 
braîque,  qui  surmontait  les  deux  antres,  que  quelques  queues  de 
lettres  indéchiffrables.  De  Pinscription  grecque,  située  immédiate*^^ 
ment  au  dessous,  il  reste  le  mol  Na^copaToc  ;  la  ligne  inférieure 
montre  le  mot  latin  Nasarenus^  et  les  deux  premières  lettres  du 
mol  Bex.  Une  particularité  remarquable  consiste  en  ce  que  les  deux 
inscriptions  grecque  et  latine  sont  écrites  de  droite  k  gauche,  ou 
comme  on  dit  vulgairement,  à  rebours;  mais  ]*explication  de  ce 
fait  est  facile.  Cela  vieni  de  ce  qu'en  hébreu  telle  est  la  manière 
d'écrire,  et  telle  devait  être  naturellement  là  première  inscription. 
Or,  on  aura  voulu  faire  corresponc^e  les  inscriptions  inférieures, 
mot  pour  mot,  k  celle  qui  les  surmontait. 

m. 

DE  LA  SAINTE  COUEONNE  D'ÉMNES. 

Il  est  certain  que  cette  couronne  ne  fut  pas  trouvée  par  sainte 
Hélène  avec  la  croix  el  les  clous;  cal*  aucun  auteur  ne  fait  mention 
d'une  telle  découverte,  et  le  silence  général  sur  un  fait  de  celle 
importance  serait  inexplicable.  Ceci  est  d'ailleurs  facile  k  concevoir. 
D*abord  il  n'est  nullement  certain  que  la  couronne  d'épines  soit 
restée  sur  la  tête  de  Jésus-Christ  pendant  le  crucifiement,  ni  pen-' 
dant  la  marche  au  Calvaire  ;et,  en  supposant  que  cela  ait  eu  lieu, 
il  n'est  pas  douteux  que  ceux  qui  descendirent  de  la  croix  le  corps 
II.  8    .      , , 
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du  Sauveur  pour  le  mcltre  au  tombeau,  n^eusseot  pris  possessioo 
de  cet  objet  sacré,  pour  le  conserrer  et  le  traosmietlre  aux  adora- 
teurs de  Jésus-Christ.  Cette  traisaiissiao  desain  en  main  est  telle- 
méat  daas  la  aaluce  des  chosea  qu'elle  ne  sauraitiuie  le  moioëfe 
éoute;  et  il  est  férUableB»eiil  impossible  qt»  la  saînle  ^^niM-M^iyt 
a'aii  pas  élé  cooser? ée  ainsi  par  use  sueccasioa  de  déposttatrei 
impwrtaatoy  joaqu^à  Tépoque  oô  ie  trésor  impérial  de  Gooslaoli- 
fiOfte  absorlNi  leuleslessaiaies  reliques.  £a  4i9«  saint  Paulia  parie 
de  la  couroBoe  d^épiaas  comme  d^ua  é^  cea  précieux  objets  que 
possédaient  les  chrétiens  ;  et,  à  partir  de  celte  époque^  tous  leaté- 
BMignages  la  supposent  uoaoimemeot  daos  les  urésors  des  sauve- 
ratos  de  BjzaDoe.  Or  c'eside  là  qu'elle  est  venue  dans  les  mains 
4e  saiat  Louis,  k  qui  elle  ftit  donnée  par  Tempereur  latia  Bau- 
dooia  II.  L'aatbeaticjté  de  la  relique»  depuis  eelte  époque,  n'a  élé 
eonteslôe  par  persouoe.  Mais  oa  soutiiodra  peut-être  que  Tobjet 
deanéà  saiol  Louis  par  Tempereur  latin  a'était  pas  U  vraie  cao- 
raimeâ*épiaes,  que  cette-ct  aura  pu  être  soustraite  et  cachée  par 
les  Grecs  lors  de  la  prise  de  Goasiantinople  par  les  Croisés,  et  qu'ils 
auroat  aubstilué  k  la  saiate  relique  quelque  fausse  eourooae  doat 
se  seront  contentés  les  Laliiis,  qui  ne  connaissaient  pas  Tautre. 
Cetle  supposition  était  soutenable  dans  Torigioe  de  la  conquête; 
suis,  dans  ce  cas,  les  empereurs  grecs  qui  avaient  établi  leur  sé- 
jour k  Nicée,  et  ceux  surtout  qui  reconquirent  Constant ioople 
sur  les  Latins,  a'auraient  pas  manqué  de  proclamer  Terreur  des 
chrétiens  occidentaux,  a  de  se  prévaloir  de  la  possession  de  fat 
saâiM  couronne.  Orj  riea  de  pareil  n^a  eu  lieu  ;  aucun  d'eux  n*a 
contesté  la  présence  de  la  vénérable  relique  à  Paris  ;  et  postérieu- 
rement, aucune  réclamation  tfa  été  faite  par  les  Grecs»  si  jaloux 
des  Latins,  et  qui,  grâce  à  Tiotrigueet  à  la  violence,  ont  Gni  par  se 
rendre  maîtres  de  TEglise  du  Sainf-Sépulcre.  Donc ,  rautbeoUdté 
de  la  couronne  de  la  Saiole-Chapeile  oe  saurait  souffrir  de  doute. 
En  i7d3«  la  sainte  couronne  ^  tirée  de  sou  reliquaire.  Ou  la 
rompit,  par  un  motif  quelconque,  eu  trois  parties  à  peu  près  égales, 
qai  fureat  portées,  avec  les  autres  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  à 
la  commissien  des  arts,  puis  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  eQe 
resta  jusqu'en  1804.  Alors,  sur  la  demaude  du  cardinal  de  Belioj, 
archevêque  de  Paria,  die  lut  restituée  à  U  cathédrale,  après  qoe 
ses  débris  eurent  été  reconnus  par  plusieurs  ecclésiastiques  qui 
i'avaieat  tua  autrefois  et  eu  avaient  conservé  des  souvenirs  très 
précis.  On  ne  remarque  à  la  sainte  couronne,  telle  qu*e|le  existe 
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Mi^sw^km^mèem%  épim.  Celte  akscioe  iTéiMaee  •*expln|«e  per 
ii4i8tnbatm aoubreuse  qui  ea  a  éié  ftôte  à  dhrerteB  ép(M]ijes; 
mù  et  véfièse4r#Q  daas  ftiiaieurt  éflisaB. 

IV. 

DIES  SAINTS  CU)US. 

Oo  ëHqoe  salait  Hélèaelresva  (es  cNmsavce  le  bois  de  la  croix  ; 
mais  00  igoore  s'ils  étneat  au  sembpe  de  trois  oo  de  quatre  ;  if  est 
FiUMe  qiiHi  y  eu  awail  et  dernier  nombre,  car  tes  Retnaios, 
sdoaPtiae^iaeltaieBt  des^èees  de  bois  au  bas  de  b  croix,  afioque 
inmallutcaray  appuyassent  leurt  pieds.  Les  plus  andeos  moou- 
■0(Ms  représsnteiu  iésus-Cbrisi  attadié  ^  la  croix  avec  quatre 
(^  eoire  aigres  le  croc^x  en  beis  de  cèdre  que  Ton  conser? ait 
Hucques,  le^^uel  étaii,  dit*on,  Touvrage  de  Nieoinède,  et  celui 
que  Ton  attribue  k  aaîni  Lue,  évangéiiste,  et  qm  se  voyait  h  Ao- 
cûœ  (1).  —  Sainte  Brigitte  dit  qu'il  lui  a  éié  révélé  que  Jésus- 
Clurisi  avait  éiè  aitaehé  à  la  croix  avec  quatre  clous  (2).  C'est 
ma  kaseotinieiitde  Grégoire  de  Tours,  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Augustin  et  du  ptpe  Inneoeiit  111  (S). 

Quat  k  la  distance  d'un  dou  à  Twitra ,  elle  était  tette,  selon  le 
lesliaent  le  plus  génératetnent  adopté,  que  tes  bras  du  Sauveur 
K  trouvaient  dans  tne  poaitioo  presque  bortzontale;  H  semblait 
tiiui  embrasser  de  son  amour  le  genre  buœaia  tout  entier  pour 
l^ael  il  donnait  sa  vie.  Les  jansénistes,  dont  une  des  erreurs  est 
<i«6Jé8os<]^iBt  n'est  pas  mort  pour  tous  les  bommes^  donnent 
ttM  aieiadre  distance  at»  deux  dous  de  la  traverse  de  la  croix,  de 
(elle  sorte  que  les  bras  de  THomme-Dieu  se  trouvent  dans  une 
PosilioQ  presque  verticale  ;  on  a  couHime  de  donner  à  ces  cruciQx  le 
i^de  erudfixjmaMsteSf  parce  qu'on  croit  y  voir  Texpressioude 
Terreur  dont  nous  veaons  de  parler.  -^  La  i^use  Hélène  attacha 
Uû  de  ces  clous  au  casque  de  Constantin,  d'un  autre  die  fit  un 
^  à  son  cheval;  enfin,  selon  saint  lérôme,  un  troisième  aurait 
^  jeté  par  eette  princesse  dans  la  met  MrliUique^  pour  apaiser  les 

(t)  iUMea;  tèm.  I,  pag.  ISi. 

W  Révélations  de  iainte  Brigitte^  liv.  i,  chap.  IS.  —  Kous  laissons 
i  d*iiite  ia  Kôn  d'apfréeîBr  la  vatenr  de  ce  témoignage. 

(I]  Voir  sur  ce  sujet  llAïucai»  Moi^imis,  et  Gasu^ius  De  veierikut 
«crû  idvrUUaaoïwn  ritibus^  pag.  3«*ti(* 
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leoipfties  fréqaefites  qui  régDaleot  sur  ce  golfe.  Or,  il  n'est  pas  pre* 
hMfi  que  la  pieuse  impératrice  ait  consenti  à  se  priver  d^une  reli- 
que si  précieuse,  et  il  est  permis  de  croire  qu'elle  se  contenta  de 
faire  plonger  le  clou  dans  la  mer,  et  Ten  retira  ensuite.  Quant  aux 
detix  ou  trois  autres,  il  est  possible  et  assez  probable  qu'on  ne  les 
<*fnpioya  qu*à  Télal  fragmentaire  aux  usages  indiqués  ci-dessous, 
«t  rien  n'empêche  de  retrouver  plus  tard  le  corps  des' trois  ou  qua- 
tre clous  de  la  passion  à  Constantioople  ou  à  Rome.  Or  Toiei  ce 
qu'on  sait  maintenant  de  Tétai  de  ces  reliques. 

Il  existe  à  Rome,  dans  l'église  de  Sainte-Croix ,  un  clou  tronqué 
qu'on  suppose  donné  par  sainte  Hélène.  l\  y  manque  la  pointe, 
qu'on  a  restituée  conjecturalemenl  ;  et  c'est  ce  morceau  qu'oa 
croit  avoir  été  attaché  au  casque  ou  diadème  de  Constantin,  d'où 
9«rait  venue  la  célèbre  couronne  de  fer  des  rois  d'Italie.  On  appelle 
ainsi  une  couronne  d'or  doublée  ài  l'intérieur  d'une  lame  de  kr 
éuroite  et  très  mince,  forgée  au  moins  en  partie,  avec  un  fragme&t 
de  Fun  des  clous  de  la  passion* 

Un  second  clou  existe  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Paris.  D 
Meut  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  à  qui  il  fut  donné  par  Cbarles-le- 
Chauve.  Ce  monarque  l'avait  tiré  du  trésor  d'Aix-la-Chapelle,  ati 
rivait  déposé  Cbarlemagœ,  qui  l'avait  reçu  du  patriarche  de  Jéru- 
salem. 11  a  une  longueur  de  qualre-viugt-huit  millimètres;  sa  tête 
«^t  échaocrée,  et  il  manque  quelque  chose  à  la  pointe  ;  il  est  d'ail- 
leurs fortement  oxidé  dans  toute  sa  longueur.  Une  particularité 
qui  lui  donne  un  intérêt  spécial^  c'est  la  présence  d'une  imrcelle  de 
hoisqui  s'est  attachée  à  ce  clou,  sans  doute  lorsqu'on  le  retira  de  la 
croix;  ce  bois,  examiné  h  la  loupe,  se  rapporte  à  celui  du  mor- 
ceau de  la  Sainte-Cbapelle. 

La  cathédrale  de  Paris  possède  encore  la  pointe  d'un  autre  doa 
qui  provient  de  la  princesse  Palatine.  Ce  fragment  n'a  que  vingt 
millimètres  de  longueur;  il  est  renfermé,  comme  le  principal  dou, 
4laus  un  reliquaire  de  cristal. 

La  cathédrale  de  Trêves  «e  flatte  de  posséder  un  troisième  clou, 
auquel  il  ne  manque  qu'on,  petit  fragment  h  la  pointe.  Ce  cloues! 
d'une  longueur  considérable,  n'ayant  pas  moins  de  cent  soizante- 
sieize  miilimèlres.  Ou  croit  que  sa  pointe  est  le  petit  fragmentcoo- 
ser  vé  dans  la  cathédrale  de  Toulon. 

11  existe,  dans  différentes  villes,  d'autres  clous  de  la  passioa; 
niais  ite  ue  sont  que  des  reliques  secondaires;  c'est-à-dire  des 
clous  ordinaires  dans  lesquels  on  a  enchâssé  quelques  parcelles,  un 
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pea  de  limaille  (Tud  vérilable  clou^  ou  qui  ont  simplemeot  touché 
h  Tua  des  clous  du  crucifieineDt. 


1»E   D^ÉPONGE  ET  DE  LA  LARCE. 

L*épODge  doDt  OD  étaacha  la  soif  de  Jésus-Clirist  est  gardée  à 
Rome,  à  Saiol-Jeao-de-Lalran  ;  elle  esl  (eiute  de  rouge  ou  de  «mg. 
Oo  conserve  aussi ,  à  Rome ,  la  lauce  dont  uo  soldai  ouvrit  le 
coié  de  Jésus-Christ.  Elle  n'a  plus  de  poiole.  André  de  Crète  assure 
qu*elle  avait  été  enlerrée  avec  la  croix.  La  craiele  qu^ou  avait  d«  s 
Sarrasins  détermina  les  chrétiens  à  la  porter  à  Antioclie,  où  elle  fut 
secrètement  enterrée.  En  i098,  on  la  retrouva,  et  plusieurs  mira- 
cles furent  opérés  en  cette  occasion.  Elle  fut  reportée  à  Jérusalt*ut« 
et  de  là,  quelque  temps  après,  à  Cousianlinopte.  L'empereur  Bau- 
douin II  en  envoya  la  pointe  à  la  République  de  Venise ,  cimuik* 
oaotissemeni  d'une  somme  d'argent  que  les  Vénitiens  lui  avaient 
prêtée.  Saint  Louis  retira  cette  relique,  en  payant  aux  Vénitiens  la 
dette  de  Bauddin,  et  la  fit  porter  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Le 
reste  de  la  lance  resta  à  Coostantinople,  et,  en  1492,  le  sultan  Bajazet 
renvoya  par  un  ambassadeur  au  pape  Innocent  Viil,  dans  un  éiui 
fort  riche,  en  lui  faisant  dire  que  la  pointe  de  cette  lanee  était  en  la 
possession  du  roi  de  France. 

VL 

DE  LA  COLONNE  DE  LA  f LAGELLATION. 

La  colonne  à  laquelle  Jésus-Christ  fut  lié  pendant  sa  flagellatioD 
était  gardée,  anciennement  à  Jérusalem,  sur  le  mont  Sion^  ainsi 
que  nous  l'apprend  saint  Grégoire  de  Tours.  On  voit  aujourd'hui 
cette  colonne  dans  l'église  de  Sainte- Proscède;  l'inscription  qui  fst 
placée  au-dessus  de  la  chapelle  où  elle  est  conservée  |K)rte  qu'elle 
y  fut  apportée  en  1221  par  le  cardinal  Jean  Colonne,  légal  du  Saini- 
Siègeen  Orient,  sous  le  pape  Honorius  UL  Elle  est  de  marbre  gris 
longue  de  cinquante  c^ntinîètres  ;  sa  base  a  trente-trois  centimMres 
de  diamètre,  et  son  sommet  environ  vingt-deux  ;  on  y  voit  encore 
îanneau  de  fer  auquel  on  attachait  les  criminels.  Quelques  uns 
croient  que  ce  n'est  que  la  partie  supérieure  de  la  colonne  ;  néan- 
moins 00  n'y  voit  aucune  marque  de  fracture.  La  sainte  colonne  a 
toujours  été  en  grande  vénération  de  la  part  des  fidèles;  de  i 
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hrmx  immcles  ont  été  la  récompense  de  Teur  foi;  et  on  assure  que 
plusieurs  malheureux  possédés  du  déraoo  ont  obtenu  leur  déli- 
▼rtoce  en  priant  devant  cette  précieuse  relique  (i). 

VIL 

DU  SAINT  SUAttK. 

La  YHIe  de  Turin  se  h\i  gloire  de  posséder  le  Suaire  ou  linceul 
dont  Joseph  d'Arimaihie  enveloppa  le  corps  de  Notre-Seigneur.  Il 
fol,  dit-on,  apporté  de  Jérusalem  en  cette  rille,  et  on  y  cél«^bre,en 
son  honneur,  le  4  mai,  une  fête  instituée  par  le  pape  Jules  11 
«D  4506.  La  précieuse  relique  est  conserrée  dans  une  diapelle  qui 
porte  le  nom  du  SnintSuaire  ;  il  y  a  même  une  confrérie  placée 
8inis  ce  Tocable.  On  croit  posséder  aussi  et  on  honore  le  Saint- 
Suaire  h  Besançon ,  à  Lisbonne  et  ailleurs.  On  peut  supposer  que 
ces  Eglises  possèdent  chacune  un  fragment  du  véritable  Suaire,  ou 
simplement  des  linges  qui  y  ont  touché.  On  peut  dire  aussi  qult 
peut  y  avoir  plusieurs  véritables  Suaires^  puisque  chez  les  Juifs  eH 
chez  beaucoup  d'autres  peuples  on  enveloppait  les  morts  de  plu- 
sieurs draps. 

Quand  au  Suaire  que  Ton  conserve  à  Rome,  Benoît  XIV,  dans 
son  traité  des  fêtes,  dit  que  c>st  le  linge  dont  une  pieuse  femme 
essuya  la  figure  de  Jésus-Christ  couvert  de  sueur  sous  le  poids  de 
sa  croix.  Le  nom  de  Véronique  qu'on  a  donné  à  cette  femme  n*est 
autre  chose  que  U  réunion  des  deux  mots  vera  eixwv,  vraie  image, 
parce  qu'on  rapporieq^ie  le  portrait  de  notre  Seigneur  s'imprima 
sur  ce  linge  ou  suaire.  Autrefois,  à  Paris  et  dans  certains  lieux  de 
la  France,  on  célt^brail  une  fêle  en  Thonneur  de  la  sainte  face  de 
Notrc-Seigneur.  Elle  était  fixée  au  mardi  de  la  Quinquagésime. 
Le  23  novembre  1611 ,  on  (il  ^  Rome  la  dédicace  d'un  aulel  du 
Saint-Suaire,  sous  la  coupole  duquel  se  gardait  le  voile  où  la  sainte 
face  était  empreinte. 

VUL 

WE  LA  SAllfTE  ROUfi. 

Si  l'on  en  croit  plusieurs  historiens ,  la  robe  sans  couture  que 
portait  notre  Seigneur  était  Pouvrage  de  ta  sainte  Vierge  ;  elle 
Tavait  tissue  de  ses  propres  mains,  et  elle  en  avait  revêtu  son  fîls 

<l)  Rocca,  toin.  H,  pag.  8«4. 
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lBiwju*a  éUilCMne  enfat  On  ÈjoaÊt  qn»  «etts  tMifHisnii  è 
iMsureiiK  Jiési»-€linil  cnufliail  ^  foMe  m  i'hmU  poiai:  min* 
de  qoe  Dten  a  faira  pu  wpérmr  eo  ivreur  de  ami  dirâ  Fik,  |iuiM|u'il 
Pavait  <ié9à  aféré  en  laveur  deiHébreui  éDia  kt  vééameal^  pen- 
daBtleiqoarmteTOsqttliipaisèpeatdbasIedtorl,»  s^os^ot 
pont  <i);  et  saiBiiBstiD  i^iosle,  qa'à  wêùwo»  qot  leurs  eafaati 
deveaaienl  graadt  leurs  vétemeals  eroiisaieiil  aussi  <2).  Qbsî  qu'il 
en  sQil ,  void  ce  que  of«s  Hsooi  iImm  l'Evangile  :  «  Les  saldats 
«  ayaat  cnidfié  iésus,  pHrent  ses  vêteneats  et  les  divisèrent  ea 
c  quatre  paris,  mie  pour  disque  seldaL  Ils  prirent  aussi  sa  tiini- 
a  que;  et  cooMne  eHe  éttit  sans eoetore,  et  d'ua seul  tissu  depuis 
c  le  iiaul  jusqu'en  bas,  ite  dirent  entre  eux  :  Ne  la  eaupans  point, 
«  mais  jeiens  au  son  à  qui  Paura  ;  afin  que  celle  parole  de  TEeri- 
«  tnre  fôl  aceomptie  :  Ils  oui  partagé  entre  eux  mes  vélaaients,  et 
<  Us  ont  jeié  ma  robe  au  sort  ?oià  ce  que  firent  les  soldais,  b  -^ 
Laaainie  innique  fut  rachelée  par  les  chrélieas,  selon  ropinioa  la 
plus  probable.  Sainte  Hélène,  après  san  voyage  daas  la  Terre-Sainte» 
en  &L  doD  à  Pégase  de  Trêves,  où  elle  se  causenre  encore  aigour* 
d%tti.  — L'église  d'Adrgeateull,  près  Paris,  possède  aussi  un  vète> 
meut  de  Notro-Setgaenr,  et  Fauttiendlé  de  cette  relique  a  été 
reconnue,  en  1804,  par  Mousdgneur  Pévèque  de  TersaUles  ;  ce  qui 
pnmit  contradidaâre  avec  ce  qae  nous  venons  de  dke  de  régUae 
de  Trêves.  Pour  dissiper  ces  eootradietionâ,  il  suAt  d'étsUir»  ce  qui 
parait  démontré,  que  Notre-Seigneur  ayant  «u  plusieurs  babits, 
chacune  des  deux  égfiaes  peut  eo  revendiquer  im.  On  croit  plus 
généralement  que  celle  de  Trêves  possède  la  tunique  sans  coulure»^ 
et  celle  d'Argenleuil  un  autre  vêleraenl. 

L'évêque  de  Trêves  a  institué,  en  1844,  un  office  en  Thonneur 
de  la  sainte  robe  qui,  exposée  cette  même  année  dans  sa  calhé* 
drale,  avait  attiré  uo  prodigieux  concours  de  pèlerins;  on  en  porte 
te  nombre^  deux  millions.  On  cite  plusieurs  exemples  de  grâces 
particulières  et  extraordinaires  obtenues  daas  cette  circonstance. 

ITun  antre  côté^  la  sainte  robe  d'Argenleuil  coniioue  d'être,  de 
k  pari  des  fidèles,  fofaîet  d'une  grande  vénération  et  d'une  vive 
confiance,  confiance  bien  justifiée  par  les  laveurs  singulières  qua 
plusieurs  d'entre  eux  ont  obtenues.  En  voici  un  exemple  tout  ré- 

(t)  Noo  sonl  attnta  vettimenla  vestra.  DhU.,  xzkx,  S. 
^)  Qnovum  veatiaieaia  non  moda  atUita  dob  sunt;  sed  juniomm 
qaoque  una  cum  ipsis  crèveront.  S.  Justinus,  mar^^ 
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ceDt  ;  il  est  extrait  (Tune  lettre,  en  date  du  2  janvier  1847,  adreaiée 
au  digne  et  pieux  curé  d'Argenteuil,  par  madame  la  supérieure* 
générale  des  dames  de  Saint*Louis,  à  Juilly ,  diocèse  de  Meaux.  <  Il 

<  y  a  deux  ans,  écrit  cette  religieuse,  que  feus  le  bonheur  d*aller 
«  rendre  grâces  devant  la  tunique  sacrée  de  notre  divin  Sauveur 
«  de  la  guérison  d'une  maladie  bien  grave....  Eh  bien  !  jugez  quelle 

<  est  ma  joie  et  ma  reconnaissance  !  Je  viens  encore  aujounfbui, 
«  monsieur  Je  curé,  vous  prier  de  vouloir  bien  joindre  vos  aciioas 
4  de  grâces  aux  miennes.  Atteinte  depuis  deux  mois  d^uue  maladie 
c  au  genou,  contre  laquelle  les  soins  et  les  remèdes  des  meilieurs 
c  médecins  avaient  échoué,  et  rendue  ainsi,  par  de  vives  douleurs, 
«  incapable  de  pouvoir  accomplir  la  vocation  à  laquelle  Dieu  a 
M  daigné  m'appeler,  j*ai  eu  recours  à  la  dévotion  en  l'honneor  de 
c  la  sainte  robe  d'Argenteuil.  Ije  jour  de  Noël,  j^ai  commencé  une 
«  ueuvaine;  le  30  décembre,  trois  jours  avant  qu^elle  fût  terminée, 
«  après  avoir  entendu  la  messe  et  avoir  eu  le  bonheur  de  commu- 
c  nier,  ma  jambe  s^est  allongée,  les  douleurs  ont  disparu  iostan- 

<  tanément  et  j'ai  pu  reprendre  mes  occupations.  Vous  pensez, 

<  monsieur  le  curé,  combien  il  me  Urde  maintenant  d*aller  de 

<  nouveau  déposer  aux  pieds  de  mon  Sauveur,  dans  votre  chère 
c  église,  mon  tribut  d'amour  et  de  reconnaissance,  b  Cette  heu- 
reuse protégée  se  rendit,  en  effet,  à  Argenteuil  en  action  de  grâces. 
Elle  s'approcha  de  la  table  sainte  et  remercia  son  divin  Sauveur, 
qui  put  lui  dire,  au  fond  de  son  âme,  ce  qu'il  dit  autrefois  à  l'humble 
Hémoroïsse  :  «  Ma  Glle,  votre  foi  vous  a  sauvée  (1).  b 

IX. 

ne  SANG  DE  JéSUS-CHEIST. 

Selon  quelques  critiques^  le  sang  de  Jésus-Christ^  que  plusieurs 
églises  se  gloriûent  de  posséder,  n*est  autre  chose  que  celui  qui  a 
découlé  miraculeusement  de  quelque  crucifix  ou  de  quelque  hos- 
tie consacrée,  percé  par  des  Juifs  ou  des  païens  (2).  Quoi  qu'il  em 
soit,  il  parait  indubitable  que  l'on  conserve,  à  Bruges,  une  portion 

(1)  Confide,  filia,  fides  tua  te  salvam  fecit.  Matth.,  ix,  2S.->Le  récit 
qu^on  vient  de  lire  est  extrait  du  Mémorial  cathoiigue,  n*  d'avril  1847. 

(9)  Voir  dans  le  tome  III  la  relation  du  miracle  arrivé  en  lESO,  me 
des  BUletles,  à  Paris. 
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4la  vrai  sang  de  rHomine-Dieu.  Voici  ce  que  la  tradilioo 
apprend  à  ce  sujet. 

Au  m*  siècle  vi? ail  le  pieux  et  ? aieureux  comte  de  Flandres» 
ayant  nom  Thierry  d'Âlsace^qui  se  rendit  quatre  fois  en  pèlerinage 
il  la  Terre-Sainte,  el  qui  brilla  parmi  les  plus  nobles,  les  plus  t^ 
doutables  et  les  plus  dévoués  défenseurs  de  la  foi  en  Paleslloe. 
Baudouin  lil,  roi  de  Jérusalem,  voulut  lui  donner  un  gage  de  aa 
reconnaissance,  et^  d^accord  avec  le  palriarcbe,  il  lui  6t  don  d'une 
portion  du  sang  de  Jésus-Christ,  précieusement  conservé  dans 
relise  de  Jérusalem.  Voici,  au  rapport  des  historiens,  dequvlte 
manière  le  Saint-Saog  fut  remis  à  Thierry.  Baudoin  et  Thierrj^ 
accompagnés  d'une  suite  nombreuse  de  barons  et  de  nobles  des 
deux  Etats,  se  rendirent  à  Téglise  où  le  dépôt  sacré  était  conservé. 
Le  patriarche ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  assisté  d*ua 
nombreux  clergé,  vint  au  devant  de  ce  brillant  cortège  et  le  condui* 
sil  dans  le  temple.  Alors  il  relira  la  précieuse  relique  du  taber* 
nacle  et  la  montra  aux  deux  cours  assemblées  et  au  peuple  attendri  ; 
puis  il  sépara  le  liquide  sacré  en  deux  portions  ;  de  Pune  de  ces 
portions,  il  remplit  les  deux  tiers  d*uoe  fiole  octogone  d'environ 
ïiuit  pouces  et  d*une  circonférence  de  deux  pouces  et  demi.  Cette 
fiole,  dont  Torifice  fut  soigneusement  cacheté  et  scellé,  fut  mise 
dans  un  tube  de  cristal,  dont  les  deux  bouts  furent  fermés  et  recou* 
verts  de  rosettes  dor  ;  les  extrémités  de  ces  rosettes  étaient  gar- 
nies d^anneaux  où  Ton  attacha  une  chaîne  d'argent  qui  rendit  le 
vénérable  objet  d'un  transport  facile.  Celte  chaîne  existe  encore 
aujourd'hui.  Le  Saint-Sang ,  d'après  la  tradition,  est  le  même  qui 
fut  recueilli  par  Joseph  d'Arimalhie,  au  pied  de  la  croix.  Aussiiôt 
après  son  arrivée  à  Bruges,  en  114R,  Thierry  s'empressa  de  faire 
construire  une  magnifique  chapelle  sous  l'invocation  de  saint  Ba- 
sile, pour  y  déposer  le  saiot  trésor,  et  institua  une  procession  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  dépôt.  Les  guerres  de  religion  d'abord> 
les  révolutions  ensuite,  lui  firent  courir  bien  des  dangers.  Dans  ta 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  les  iconoclastes,  conduits  par  le 
premier  bailli  de  Termonde,  dévastèrent  la  chapelle  el  fondirent  eu 
lingots  la  magnifique  châsse  dans  laquelle  la  sainte  relique  était 
renfermée.  Heureusement  cette  dernière  avait  été  enlevée  par  uu 
marguilter ,  don  Juan  Ferez  de  Malvenda,  qui  la  scella  dans  une 
muraille  de  sa  maison,  où  elle  resta  pendant  quatre  années.  A 
l'époque  de  la  révolution  française,  la  chapelle  du  SainlSang  fui 
de  nouveau  dévastée  par  les.  bordes  révolutionnaires;  mais  la 

8* 
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Telk^w  ftit  encore  soustraite  ^  l^tiT  ftireor  par  le  dévouement  dt 
quelques  pieux  ciloyens.  Celle  fois,  la  relique  resta  cachée  pendant 
près  de  trente  ans,  et  ce  fut  en  1819  seulement  que  M***  -G^ttr^de 
de  Peîichy,  dernière  dépositaire,  la  remit  aux  atitorîrës  pour  être 
solennellement  replacée  dans  la  chapelle  de  SaiiH-Basile  qui  venait 
d'être  restaurée.  Une  indulgence  pfénîère,  en  forme  de  jubilé,  a  été 
accordée  par  le  Saint-Srégeà  ceux  qui  honorent  la  précieuse  relique. 
Le  septième  jubité  séculAire  du  Saint-Sang  a  été  réiébré  h  Bru- 
ges, au  mois  de  mai  4890,  avet  une  pompe  et  one  magmfîoEiBœ 
extraordinaires.  On  parle  d'un  grand  nombre  de  miracles  qQ«  le 
Saint-Sang  a  opérés,  depuis  que  ta  chapdle  de  Safnt-8asile  de  Bru- 
ges a  l'insigne  honneur  de  le  posséder.  (1). 


DU   SEG05D  COMHAin>BlffE!IT  HC   BiCtT. 

^  D.  Quel  est  k  second  commandememt  de  Dieu  ?  —  K,  Dieu  en 
vain  tu  ne  jureras,  ni  autre  chose  pareillement. 
«  D.  Qu'est-ce  fue  Dieu  nous  dé/end  par  ce  cemmand&nent  ?  ^ 
R.  Dieu  nous  défend,  par  le  second  oommaodaaneat,  de  jurer,  de 
btaspbésMr  el  de  faire  des  m^précatiofis. 

PARAGRAPHE  PREMIER. 

DU  JUREMENT   EN  GÉNÉRAL. 

«»  D.  Qu^  est-ce  que  jurer  ?  —  R .  lurer,  c^est  prendre  Dieu  à  tfoioiii 
par  lui-même  ou  par  ses  créatures,  de  la  vérité  de  ce  qu'on  dit  ou 
de  la  sincérité  de  la  promesse  qne  Ton  fait. 

Explication.  —  Le  jurement  ne  consiste  point,  comme  oo 
le  croit  communément,  à  proférer  des  paroles  malhonnêtes, 
à  tenir  des  propos  grossiers.  C'est  un  mal,  sans  doute,  de 
se  servir  d  expressions  indécentes,  sales,  ordurières  ;  c'est 
montrer  en  même  temps  qu'on  manque  d'éducation .  qu'on 
a  peu  de  sentiment  «t  de  d^catesse  :  mais  ce  n'est  point  là 

(i)  Vob  r  Univers  du  ÎO  mai  ISW. 
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le  fomnent  Jurer,  &eA  appeler  Diea  m  iéinoignage ,  c'«l 
1b  prendre  pour  ^ra»(  de  4a  vérité  de  ce  qu*on  dit,  ou  àù 
b  sÎDoérîié  de  h  promesse  que  l'ou  fait. 

0»  peut  prendre  Dieu  à  témoni  ou  par  kM-mème.  on  par 
SB  eréi^ures.  Par  hu-mâme,  eoimne  quand  on  dit  :  Dieu 
ïïCest  témoin,  jm  atteste  le  Seigneur,  f  fin  jure  par  le  tmii- 
fmsant^  etc.  Par  les  créatures,  comme  quand  on  dit  :  fen 
jwrejmr  lecid  et  la  terre,  par  le  soleil  ^  par  le  feu,  ^c.  Ces 
ifiSéreiries  créatures  apf»rteaaat  à  Dieu ,  et  étant  incapa- 
Ues,  dît  saîfit  Thomas  (4  ),  de  rien  attester  par  elles-mêmes, 
en  les  prenant  à  témoin,  c'est  Dieu  même  ^u  on  appelle  en 
témoignage.  «  Celui ,  dit  Jésus-Christ ,  qui  jure  par  le  ciel, 
f  jur^  par  le  trône  de  Dieu  et  par  celui  qui  y  est  assis  (2).  » 

n  n*est  pas  absolument  nécessaire,  pour  jurer,  de  pro* 
DODcer  des  paroles.  Une  action  ou  un  signe  exprimant  Vlti- 
imion  de  prendre  Dieu  à  témoia  suffit  pour  cela  ;  comme 
quand  od  levé  la  main ,  quand  on  la  mat  sur  rEvangilt  en 
8Br  la  poitrine. 

Le  jurement  est  avssi  appelé  serment  ;  jurer  et  &ire  un 
serment  sî^6enl  absolument  la  même  chose.  Le  serment, 
esmme  le  jurement ,  est  danc  one  af&rmaâson  ou  une  pro- 
messe, en  prenant  Dieu  à  téMOWi. 

=D.  Bieu  défend-il  absolument  de  jurer  î  — H.  Non,  il  défend 
seulement  de  jurer  en  irais. 

Explication.  —  Le  jurement  ou  serment ,  loin  d'être  un 
i&al  de  sa  nature,  est  au  contraire  un  acte  de  religion;  parce 
que,  prendre  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  que  Ton  dit, 
ou  de  la  sincérité  de  la  promesse  que  Ton  fait,  c'est  recon- 
udltre  que  Dieu  est  la  vérité  même,  qu*il  ne  peut  ni  se  trom- 
per, ni  tromper  personne,  et  qu'il  connaît  tout,  même  les 
choses  les  plus  secrètes  et  les  plus  cachées.  Ainsi ,  par  le 
jurement,  on  rend  hommage  aux  principales  perfections  de 
Keu.  —  «  Vous  craindrez  le  Seigneur  votre  Dieu ,  nous  dit 

(1)  s.  Th,  a.  6.  q.  83. 

(2)  Matth.,  XXIII,  22. 
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fEcriture»^  et  vous  jorerez  par  son  nom  (4).  »  Aussi, 
saint  Paul  n'a  point  lait  difficulté  de  jurer;  écrivant  aux 
Romains,  il  leur  dit  :  Jésus-Christ  m  est  témom  que  je  dis 
la  vérité  {i).  Et  dans  TépUre  aux  Philippîens  :  Dieu  m  est 
témoin  avec  quelle  tendresse  je  vous  aime  dans  les  entrailles] 
de  Jésus-Christ  (3),  i 

De  plus,  TEglise,  qui  est  la  colonne  de  la  vérité  ,  a  toa- 
jours  regardé  le  jurement  comme  permis  et  légitime  en  cer- 
tains cas;  d*où  il  faut  conclure  que  Dieu  ne  défend  point 
absolument  de  jurer,  mais  seulement  de  jurer  en  vain: 
<c  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur  votre 
«  Dieu  (4).  »  I 

=  D.  Qu*est'Ce  que  jurer  en  vain?  —  R.  C'est  jurer  contre  la  Té- 
rité,  ou  c^Dtre  la  justice,  ou  saDs  raison. 

Explication.  •— Le  jurement,  pour  être  légitime,  doitj 
avoir  trois  qualités  :  il  doit  être  fait  avec  vérité,  avec  jus-  \ 
tice  et  avec  jugement.  «  Vous  jurerez ,  dit  le  prophète 
<c  Jérémie,  dans  la  vérité,  dans  le  jugement  et  dans  la  jus- 
«  lice  (5).  »  Dans  la  vérité^  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  rien 
affirmer  avec  serment  qui  ne  soit  véritable  et  dont  on  n  ait 
la  certitude,  et  ne  faire  aucune  promesse ,  avec  serment, 
qu'on  ne  soit  dans  Tintention  d'accomplir.  Dans  la  justice, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  s'engager  par  serment  qu'a  des 
choses  conformes  à  la  justice  et  à  la  raison.  Avec  jugement, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  jurer  que  par  nécessité,  ou  pour 
des  choses  graves  et  importantes.  —  Jurer  en  vain,  c'est 
faire  un  jurement  qui  manque  d'une  des  trois  qualités  dont 
nous  venons  de  parler  ;  c'est  jurer,  ou  contre  la  vérité,  ou 
contre  la  justice,  ou  sans  jugement,  sans  motif.  Voilà  ce  qui 

(1)  Deut.,  VI,  13. 

(2)  Testis  cnim  mihi  est  Deus.  Rom.,  1,  9. 

(3)  Testis  enim  mihi  est  Deus,  quomodo  cupiam  omnes  vos  iQ  nsce- 
ribus  Jesu  Christi.  Philip.,  i,  8. 

(4)  Exod.,  20. 

(5)  Jérémie,  iv,  2. 
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est  défendu  par  la  loi  de  Dieu  et  oe  qu*il  faut  éviter  avec 
le  plus  grand  soin. 

TRAIT  HISTORIQUE. 

DU  JUREMENT  CONTRE  LA  VÉRITÉ  ET  DU  FARJURE. 

SaÎDl  Louis,  roi  de  France,  prisonnier  avec  son  armée  chez  les 
infidèles,  impatient  de  voir  la  Gn  dosa  caplivilé,  signe  un  traité  de 
paix.  On  lui  demande  d'en  jurer  ro(>fiervation  ;  mais  on  lui  propose 
une  formule  de  serment  dont  les  expressions  offensent  sa  piété  :  il 
rejette  cette  formule;  le  vainqueur  insiste  et  menace;  le  prince 
résiste  ;  on  le  charge  de  fers,  on  prépare  des  brasiers  ardents  ;  sa 
résistance  est  inébranlable.  Tant  de  fermeté  attire  enfin  la  vénéra- 
tion de  ses  ennemis;  ils  crurent  qu^ils  n^avaieni  plus  à  soupçonner 
la  fidélité  des  engagements  de  celui  dont  la  conscience  ne  pouvait 
être  ébranlée  par  la  crainte  d'un  supplice  affreux  (1). 


PARAGRAPHE  SECOND. 
DU  JUREMENT  CONTRE  LA  VÉRITÉ   OU  DU  PARJURE. 

=D.  QtjC est-ce  que  jurer  contre  la  vérité?  —  R.  C'est  assurer,  par 
serment,  une  chose  fausse  ou  douteuse,  ou  promettre,  également 
par  serment,  ce  qu'on  nVsl  pas  dans  Pintenlion  de  tenir. 

Explication.  —  On  jure  contre  la  vérité,  4**  lorsqu'on 
assure  avec  serment  une  chose  qu*on  sait  n'être  pas  vraie  , 
ou  une  chose  vraie,  mais  que  Ton  croit  fausse  ;  2*  lorsqu'on 
assure  avec  serment  une  chose  de  la  vérité  de  laquelle  on 
doute  ;  3^  lorsqu'on  promet  avec  serment  ce  qu*on  n'est 
pas  dans  l'intention  de  tenir ,  ou  ce  qu  on  n'est  pas  sûr  de 
pouvoir  tenir.  Dans  tous  ces  cas  on  fait  à  Dieu  ,  qui  est  la 
vérité  même,  un  sanglant  outrage,  puisqu'on  le  prend  ,  ou 
on  s'expose  à  le  prendre  pour  garant  de  la  fausseté  et  du 
mensonge. 

(1)  Vie  de  saint  Louis,  par  M.  de  Villeneuve. 
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«D.  Quclpêcké commet-on,  qnanéifnjum  uimsi  tmtre  fa  vérité^ 
—  K.  On  se  rend  coupable  de  parjure. 

Explication.  —  Le  jurement  contre  la  vérité  s'appelle 
parjure'.  Commettre  un  parjure ,  c'est  donc  jurer  contre  la 
vérité  ;  c*€St  appeler  Dieu  en  témoignage  d'une  chose  fausse 
ou  douteuse,  ou  d'une  promesse  qu'on  n'a  pas  Tintention 
d^accompfir.  —  Selon  plusreurs  théologiens,  «'est  également 
se  rendre  coupable  de  parjure  que  de  manquer  è  ce  qu'on  a 
promis  par  serment,  quand  bien  même,  au  moment  où  Von 
a  fait  telle  promesse,  on  aurait  été  dans  l'intention  de  fexé- 
euter.  Ainsi,  d'après  ces  aiiteurs,  le  parjure  est  ou  un  faux 
serment,  ou  la  vlolati(»i  d'un  serment. 

=D.  Le  parjure  est-il  un  grand  péchés  — "R.  Oni,  le  parjure  est 
toujours  un  péché  mortel ,  parce  qu'il  ftiit  une  grande  injure  à 
Dieu. 

Explication.  —  Il  est  facile  de  comprendre  que  le  par* 
jure  est  un  péché  énorme,  un  péché  très  injurieux  à  Dieu  ; 
puisque,  comme  nous  Tavons  d^ii  dit ,  celui  qui  s'en  rend 
coupable  insulte  en  quelque  sorte  à  la  puissance  et  à  la 
majesté  de  Dieu  ,  en  l'appelant  en  témoignage  de  la  faus- 
seté et  du  mensonge,  et  se  couvrant  de  son  nom  redon- 
table  pour  faire  mal  et  tromper  le  prochain.  La  loi  de  Bien 
condamne  sévèrement  le  parjure  et  les  Faux  serments  : 
«  Vous  ne  jurerez  point  fausseroeoi  en  mou  nom,  esMi  dit 
a  au  livre  du  Lévitiqne ,  et  i^ous  ne  eouîUerez  point  le  Bom 
«  de  votre  Dieu,  le  buh  le  Seigneur  (4).  » 

TRAIT  HISTORIQUE* 

TERRIBLE  PUNITION  D*UN  PARJURE. 

Il  existe  en  Angleterre  un  monument  qui  éternise  le  souvenir 
d*UB  parjure  puni  subitement,  et  d^ine  manière  terrible.  Une  femme 
avait  acheté  des  légumes;  vo^'ant  qu^elle  ne  payait  pas,  on  lai 
demanda  ta  modique  somme  dont  il  s'agissait  :  c  Que  Dieu  me 

(i)  Levit.,  XIX,  12» 
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ûfOÊt  la  mort,  «UtneUe,  si  je  n^ai  p^is  payé  ;  >  et  tout  à  coup  elle 
l«iDbe  sass  BMUvemenl  el  .sans  vie.  Les  magistraU  arrivent;  on 
trouve  dans  la  maixi  de  cetie  oialbeureuse  femme  la  somme  d'ar- 
gent qu^elle  avait  juré  avoir  donnée.  Le  gouvernement  fît  élever  uo 
monument  dans  le  lieu  même,  et  ce  fut  pour  fa  po^érité  une  grande 
leçon  contre  le  parjure  (i). 


PiUUGRAPHË  TROISTëME. 

BU  JUr%EHEI«T  CONTRC  LA   JUSTICE. 

«D.  Qu^  est-ce  que  jurer  contre  lu  justice  ? —  R.  C'est  s'engager,, 
paraeraent,  à  iaixe  une  chose  mauvaise  ou  injuste. 

ExFLicATiow.  —  AÎB^ ,  mcs  enfants ,  5*enga@er  par  ser- 
ment à  tirer  Tengeamce  d'ime  injure,  à  inciter  oa  à  mat- 
traiter  le  prochain,  à  oommtfttre  nne  action  tionteuse,  etc^ 
c'est  jurer  contre  la  justice  et  commettre  un  péché  énonae. 
En  effet,  si  la  simple  promesse  ^*one  obose  mairvaise  ou 
ÎDJune  est  défendue,  cooafoien  la  faoté  s'est-elle  pas  plus 
grave,  st  à  celte  promesse  on  ajoute  ie  serment,  si  on  inter- 
pose la  garantie  de  Bimi  ?  iPnendre  Dieu  è  témoœ  <{iie  Tcm 
fera  une  chose  mauvaise  en  ii^te ,  (^  Ton  comnaettra, 
par  conséquent,  un  péché ,  n'est-ce  pas  outrager  audacieo- 
sement  celui  qui  e^  la  sanUeté  par  essence ,  et  qnt  déteste 
souverainement  !  raiqutté  ? 

^D.  F  a-t  U  tfmjours  obligation  de  tenir  aux  promesses  qu*on  a 
faites  par  serment  î  —  R.  Oui,  si  la  chose  promise  est  bonne  ;  si, 
au  contraire,  elle  était  mauvaise,  on  ferait  un  nouveau  péché  en 
tenant  sa  promesse. 

Exfi.icjiLTioii.  —  Lb  promesse  est  un  acte  par  lequel  une 
pmonne  transporie  à  une  autre,  pour  l'avenir,  un  droit 
>Qr  qoelqa'aDe  de  ses  actions  on  sur  nme  chose  qui  lui 
<PP«rti»U  CeM  doue  qui  violerait  sa  pnomesse,  enlèverait 

ft)  Hérault;  Enseignement  de  la  Religion,  tom.  V,i>ag^  4*'. 
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à  la  personne  k  qui  il  Ta  faite  un  bien  qui  lui  était  deveiui 
propre,  et  se  rendrait ,  par  conséquent,  coupable  d*inju8- 
tice.  D*après  ce  principe,  qui  est  fondé  sur  la  droite  raison, 
il  est  évident  qu*il  y  a  toujours  obligation  de  tenir  ce  qu*on 
a  promis,  si  la  chose  promise  est  bonne  ;  et  si,  à  la  promesse 
qu'on  a  faite,  on  a  ajouté  le  serment ,  Toblîgation  de  Texé- 
culer  est  plus  stricte  encore,  parce  qu*on  ne  saurait  y  man- 
quer sans  manquer  à  Dieu  que  Ton  a  pris  pour  garaol  et 
pour  caution.  —  Je  dis,  mes  enfants,  si  la  chose  promise  est 
bonne  :  car  si  elle  est  mauvaise ,  la  promesse  qu*oD  a  faite 
est  nulle  ;  le  serment,  qui  ne  peut  exister  qu*avec  l'engage* 
ment,  puisqu'il  en  est  la  confirmation  et  le  sceau,  est  éga- 
lement nul,  quoiqu'on  ait  grièvement  péché  en  le  faisant; 
et  si  on  tenait  à  sa  promesse ,  on  commettrait  un  nouveau 
péché.  Ce  qui  est  mauvais  de  sa  nature  ne  peut  jamais  être 
permis;  et,  dans  aucun  cas,  le  serment  ne  saurait  être  un 
lien  d'iniquité. 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  (4)  qu'Hérode  Antipas ,  fils 
d'Hérode,  tétrarque  de  la  Galilée  ,  promit  avec  serment ,  à 
-une  fille  légère  et  impudique,  appelée  Salomé,  pour  prix 
de  quelques  pas  faits  avec  grâce  devant  lui,  de  lui  accorder 
tout  ce  qu'elle  demanderait  ;  elle  demanda  et  obtint  la  tête 
de  Jean-Baptiste ,  et  la  porta  à  Hérodiade^  sa  mère ,  qui  se 
fit  un  jeu  barbare  de  lui  percer  la  langue  à  coups  d'aiguille. 
Le  serment  d'Hérode  fut  un  crime,  et  il  en  commit  un 
second  en  exécutant  sa  promesse. 

Un  jeune  homme,  appartenant  à  une  famille  riche  et 
occupant  dans  le  monde  un  rang  distingué,  épris  d'amour 
pour  une  fille  de  basse  extraction  et  de  mœurs  dissolues, 
lui  a  promis  avec  serment  de  l'épouser  ;  cette  promesse  ei 
ce  serment  sont  également  nuls,  parce  que  ce  jeune  homme 
n'a  pu  promettre  validement  ce  qui  était  de  nature  à  affli- 
ger profondément  sa  famille  et  à  la  déshonorer ,  Thonneor 
d'une  famille  étant  une  propriété  dont  aucun  de  ses  mem- 

(1)  Màtth.,  XIT,  7-11. 
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t^resQ^a  le  droit  de  disposer  (4).  -—  Lucie ,  à  la  suile  d*uiie 
violente  querelle  avec  Berthe,  sa  voisine,  fait  sermeol  de 
ne  jamais  lui  parler  et  de  ne  jamais  mettre  les  pieds  dans  sa 
maison.  Quelque  temps  après  elle  accepte  une  invitation  qui 
lui  est  faite  par  Berthe,  et  elle  le  peut  sans  se  rendre  cou* 
pable  de  parjure,  parce  que  son  serment,  ayant  manqué  de 
justice,  a  été  nui  (2). 

Une  promesse  faite  même  avec  serment  n*oblige  point 
non  plus,  si  la  chose,  quoique  bonne  en  soi,  est  devenue 
impossible  ou  très  difficile,  à  raison  du  changement  des  cir* 
constances.  Par  exemple,  vous  avez  promis  de  donner  ou 
de  prêter  dans  un  an  une  somme  d*argent  à  une  personne  ; 
il  vous  survient  un  malheur  que  vous  n'avez  pu  prévoir, 
qui  vous  met  dans  le  besoin  ;  vous  êtes  dispensé ,  dans  ce 
cas,  d'exécuter  votre  promesse.  —  La  personne  à  qui  vous 
aviez  promis  le  mariage  devient  infirme  ;  elle  perd  ses  biens 
ou  sa  réputation  ;  vous  êtes  par  là  dégagé  de  votre  serment. 
Votre  fils,  que  vous  aviez  juré  de  punir  à  cause  de  son 
inconduite,  se  corrige  de  lui-même,  il  devient  sage  et  docile; 
vous  n'êtes  plus  lié  par  votre  serment. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

DU  SEBMENT  DES  SOCIÉTÉS  SECRÈTES. 

Les  sociétés  secrètes  doot  il  s'agit  ici  sont  les  illumnés  d'Allema- 
gne, les  radicaux  d^Âogleterre,  les  communeros  d'Espagne,  etc,  etc. 
Comune  on  ne  peut  pas  imaginer  de  fléau  plus  à  craindre  pour 
la  religion  et  pour  PElat  que  de  pareilles  sociétés,  et  que  ce 
qui  en  fait  la  force  ce  sont  leurs  serments  et  leurs  secrets  pleins 
de  malice  et  de  fureur^  il  n'est  pas  étonnant  que  TEglise  les  ait 
condamnées  et  frappées  d'aoathèroe.  Voici  quelques  passages  d'une 

(1)  Ratio  est  quia  non  potest  sine  peccato  contrahere  cum  infami,  ex 
c^ju  matrÛBooto  lequitiir  iamiliœ  dôdeciu.  {Ca$u8  conscientiœ^  de  manr 
dûto  Benedieti  XIV  frcpoiiti  et  résolutif  i  toL  in*ia.  Àugwta  Vin- 
delicorum,  1771,  pag.  1«.) 

(S)  Catus  eonicientiœ^  etc.,  pag.  43. 
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Mte  qoe  pab^,  à  œ  sojet,  le  15  nwra  4tt5»  It  pipt  Léoi  XII  ?»^ 
c  Après  avoir  pris  Tavis  île  «os  wéeéraMcs  Irèm  l60  irardisaoi 
«  de  k  saiote  EgUse  fonitae,  de  ootre  propce  «oufemeol,  de  sotie 
«  seience  eerUrne  ei  après  de  mûres  réflexions,  nous  défendons 
c  pour  toujours»  et  sous  ks  peines  infligées  dans  lés  bulles  de  nos 
f  prédécesseurs,....  toutes  tes  associations  secrètes,  tant  celles  qui 
«  sont  formées  maintenant  que  ceMes  qui  pourraient  se  former  i 
a  l'avenir...  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  à  tous  et  à  chaque 
«  chrétien^  quelque  soit  leur  état,  leur  rsiOg,  ou  feur  professioB,... 
c  de  ne  jamais  se  perrneltfe ,  sous  quelque  piélexte  que  ce  soi 
c  d*eolTf  r  dans  tes  «usdites  mctélés,  et  cefai  sous  peine  dTcseofl»- 
c  œunicatbn  dans  laquelle  oeoi  qui  auront  costrevettu  k  cette 
«  défense  tomberont  par  k  fakciéme,  sans  qu'ils  puisseiU  iamais 
«  en  être  relevés  que  par  nous  ou  nos  successeurs,  si  ce  n'est  en 
«  danger  de  mort.«..  Nous  condamnons  «uriout  et  nous  déclarons 
c  nul  le  serment  impie  el  coupable  par  lequel  ceux  qui  entrent  dans 
f  ces  associations  s'engagent  à  ne  révéler  à  personne  ce  qui  regarde 
c  ces  sectes  et  &  frapper  de  mort  les  memlires  de  ces  associstîons 
c  qui  feraient  des  révélations  h  des  mipénenrs  eedésiastiqu»  on 
«  laïques.  fTést-ce^as,  en  effet»  un  crime  que  de  TQgaréer  conmie 
c  un  Hen  obfigaloire,  en  sermeat,  e*e6t-è-dire  uo  aete  qoi  doit  m 
c  faire  en  toute  justice,  et  où  <%pendant  m  s'engage  k  coregneUit 
c  un  assassinat  et  à  mépriser  l'autorité  de  ceux  qui,  étant  chargés 

<  du  pouvoir  ecclésiastique  ou  civil,  doivent  connaître  tout  ce  qui 
c  est  important  pour  ht  retlgron  et  la  société  et  ce  qui  peut  porter 

<  atteinte  à  leur  tranquiHilé?  N'est-il  pas  indigne  de  prendre  Dieu 
«  k  témoin  de  semblables  attentats?  Les  Pères  du  concile  deLatran 
«  ont  dit  avec  beaucoup  de  sagesse  qtt^  ne  faut  pas  considérer 

<  comme  serment ,  mais  plutôt  comme  paijure,  tout  ce  qui  a  été 
c  promis  au  détriment  de  l'Eglise  et  centre  les  règles  de  sa  tradi- 
€  lion  (i).  »  —  Le  souverain  Pontife  Pie  IX,  dans  seti  encyclique 
du  9  novembre  4846,  après  avoir  parlé  des  monstrueuses  erreon 
et  des  artiices  par  lesquels  les  enfants  de  ce  «èete  fctft  unegaent 
si  acharnée  k  fa  religion  catliolique,^  ladmne  autoHtéde  PE^iee, 
à  ses  lois,  et  s'efforcent  de  fouler  aux  pieds  les  droits  de  Sa  puis- 
sance loit  eodéstad^qve,  soit  civile,  eonënue  eo  œs  termes  :  «  Tel 
«  est  te  but  de  ces  sectes  sociétés,  fniicB'étt  seia  des  Aénèlifes» 
«  pour  la  TU^  de  1a  religion  et  des  £l«ls,  Boeles  d^à  pKinieias  fH» 

(i)  Cionc.  Lateran. 
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«  eoBifanmées  par  tes  PoiHtfes  romakis  nos  prAdéeenettre  dsliy 
c leurs  lettres  aposH)lk|ties  (i),  lesffwiles,  par k  f>lémliMte  de  notre 
«  poîssaoee  apOKStolkiiie,  nous  confirmons,  f oulanl  qifdtes  soient 
<  obser?ées  arec  grand  soin.  « 


no  ssnmaT  nss  GAnMiiAai  on  mAncs-iiAçon. 

c  Les  carbonari  sont  divisés  en  petites  réunions  appelées ctfrc/(;s 
ou  ventes.  Us  ont  des  ventes  particulières ,  des  ventes  centrales , 
de  hautes  ventes,  el  une  vente  suprême  confondue,  dans  une  mys- 
térieuse profondeur,  avec  une  espèce  de  comité  diclalorial  coos- 
tilué  en  izouyernemenl  provisoire.  Les  ventes  des  carbonari  se  com- 
posent chacune  d'un  nombre  qui  nVxcède  pas  vingt  membres  oa 
bons  cousins.  EUes  ont  chacune  un  président,  un  censeur  et  un  dé- 
puté. Les  députés  de  vingt  ventes  particunères  composent  une  vente 
centrale,  et  chaque  vente  centrale  a  elle-même  un  député  qui  com- 
munique avec  la  haute  vente ,  laquelle  a  également  un  émissaire 
accrédité  près  de  la  vente  suprême,  ou,  selon  l'expression  vulgaire, 
près  du  comité-directeur.  —  Tout  carbonaro^  porte  Parlicle  55  des 
statuts,  doit  garder  le  secret  de  V existence  de  la  charbonnerte,  de 
ses  signes  y  de  son  règlement  et  de  son  but.  L'article  60 ,  titre  v^ 
est  ainsi  conçu  :  Le  parjure^  toutes  les  fois  qu*xl  aura  pour  effet 
de  révéler  le  secret  de  la  ckarbonnerie,  sera  puni  de  mort.  Le  réci- 
piendaire jure  de  ne  pas  chercher  à  connnaiire  les  membres  des 
autres  cercles  et  de  ne  pas  révéler,  sous  peine  de  mort,  les  secrets 
qui  lui  seraient  confiés.  Lorsqu'un  membre  a  manqué  à  ce  dernier 
point  de  son  serment^  il  est  jugé  par  ses  bons  cousins,  et  Pun  deux 
est  désigné  pour  le  frapper.  Afin  d'accomplir  cette  mission  san- 
guinaire ,  ou  d'exécuter  tout  autre  forfait  commandé  par  la  vente 
supérieure,  des  poignards  sont  remis  gratuitement  aux  carbonari. 
Pour  épaissir  encore  mieux  l'ombre  qui  les  couvre,  les  carbonari 
n'écrivent  rien  ;  ils  se  transmettent  tout  verbalement ,  soit  entre 
eux,  soit  de  province  h  province ,  par  l'entremise  d'une  foule  de 
bons  cousins  qui,  sous  le  titre  apparent  de  com m ir- voyageurs,  se 
transportent  aux  frais  de  la  société  sur  tous  les  points  où  les  appel- 


(t)  C^mtnt  XH ,  Contt  In  emtf¥mti.--9€fM^  XIT,  Gom^  Proviens. 
—  Pie  VIll,  Gonst.  Ecclesiam  a  Jesu  Christo.— Léon  XII,  Const.  Quo 
graviom. 
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leal  les  ordres  du  comilé-directeur.  O»  agents  Tagabondi!,  ces 
courtiers  de  la  révolte,  ont,  pour  se  faire  recoooaitre  des  cbf fs  ée 
fentes  près  desquels  ils  sont  envoyés ,  une  moitié  de  carte  iMzarre- 
ment  découpée,  et  qui  s'adapte  à  Tautre  moitié  envoyée  par  le 
comité-directeur  aux  meneurs  de  la  province. — Les  carbonari  obI, 
en  outre,  des  mois  d^ordre,  des  mots  de  passe,  des  mots  sacrés.  11$ 
ont  des  saluts  qui  consistent  à  relever  et  à  incliner  Pavant-bras 
droit ,  le  coude  appuyé  sur  la  hanche  ;  ils  ont  des  attouchements 
mystérieux,  soit  en  indiquant  le  cœur  avec  Tindex  comme  signe 
interrogateur,  soit  en  se  prenant  à  la  main  de  manière  à  former  cer- 
taine iellre.  Les  mots  speranza  et  /ecfe,  jetés  comme  par  hazard 
dans  un  entretien  ;  le  mot  de  carila  articulé  par  syllabes  séparées 
que  se  partagent  les  interlocuteurs  en  les  proférant  alternative- 
ment, sont  aussi  le  préambule  usité  de  toute  ouverture  entre  les 
bons  cousins.  —  Les  obligations  et  le  but  des  carbonari  sont  pre- 
mièrement :  d'obéir  sans  examen  aux  ordres  souverains  intimés 
par  la  vente  suprême  dont  ils  doivent  s'abstenir  de  scruter  le  sanc- 
tuaire impénétrable,  et,  secondement,  de  tout  entreprendre  pour 
conserver  la  liberté  à  main-armée,  c'est-à-dire  pour  renverser  le 
gouvernement...  Ils  versent  5  francs  lors  de  leur  admission,  et 
1  franc  par  mois...  Telle  est  la  foi  et  l'hommage  du  ban  et  de 
farrière-ban  des  vassaux  révolutionnaires;  telles  sont  les  redevan- 
ces, les  corvées,  les  dîmes,  les  prestations  stipulées  dans  cette  nou- 
velle féodalité,  plus  humiliante,  plus  odieuse  mille  fois  que  celle 
contre  laquelle  on  ne  cesse  de  déclamer...  Là,  du  moins,  on  ne  se 
servait  point  de  poignards;  là,  on  ne  s'engageait  point  par  «rborrî- 
bles  serments  à  verser  le  sang  d'un  frère  (i)  !  »  — On  ne  s«iurail 
douter  que  les  carbonari ,  francs- maçons,  et  tous  les  membres  des 
sociétés  secrètes  ne  fassent  un  grand  péché ,  en  jurant  de  garder 
des  secrets  qu'ils  ne  connaissent  pas,  qui  peuvent  compromettre 
leur  conscience  en  matière  grave,  et  les  exposer  à  la  mort  éter- 
nelle. Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  souverains  pontifes  ool 
condamné  la  franc-maçonnerie  et  défendu  sévèrement  d^entrer  dans 
ces  coupables  associations. — Ce  qui  vient  d'être  dit  du  carltona- 
risme  s'applique  aussi,  du  moins  en  partie,  comme  nous  l'explique- 
rons bientôt,  au  compagnonnage,  qu'un  auteur  appelle  avec  raisoft 
\ik  franc-maçonnerie  du  peuple.  Il  se  passe,  dans  la  réception  des 
compagnom,  des  choses  évidemment  entachées  de  superstitioa  ei 

(1)  Plaidoyer  de  Jf.  Marchangyt  dans  t'aflàire  de  la  Rochelle. 
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de  sacrilège,  ahni  que  ratlestent  plusieurs  éeriTaios  d%MS  de  M  | 
eo  y  prèle  un  serment  tout  à  fait  illicite,  etc. 

DB  LA  FRANC-MAÇONNERIE   BELGE.  ' 

La  frane-maçooDef  ie  belge  possède,  entre  autres  grades  élevés^ 
eehii  de  chevaliers  de  l*Asie.  Voici  de  quelle  manière  et  k  quelles 
cooditiotis  on  l'obtient.  On  prépare  dans  une  maison  de  campagne 
écartée  un  caveau  lugubre  et  une  chambre  tendue  de  noir.  Les 
Frères,  qui  reçoivent  le  nouveau  venu,  sont  au  nombre  de  cinq. 
Aassilùi  qu'il  arrive,  on  renferme  dans  une  chambre  de  réflexion 
décorée  lugubreoMnt,  et  où  se  irouvenl  plusieurs  emblèmes  rela- 
tifs  aux  droits  de  Thomme  et  aux  crimes  commis  par  la  tyrannie  et 
lefiinatisme  (I).  Des  questions  lui  sont  proposées  par  écrit  sur  ces 
•kjels,  et  on  attend  ses  réponses  pour  savoir  s'il  est  digne  de  Thon* 
neur  auquel  il  aspire.  Ces  réponses  étant  satisfaisantes,  on  lui  bande 
Ici  yeux,  on  lui  lie  les  mains,  on  lui  met  la  corde  au  cou  ;  il  est  du-> 
tète  et  il  a  pour  tout  vêtement  une  robe  blanche  teinte  de  sang, 
Ttos  les  Frères  sont  en  deuil,  une  musique  funèbre  se  fait  enten^ 
dre.  Le  récipiendaire  subit  différentes  épreuves  physiques  et  le$ 
Frères  le  repoussent  lour  à  tour  avec  le  plus  grand  mépris.  Finale- 
lienl,  il  est  introduit  dans  le  caveau  éclairé  seulement  par  la  flamme 
Ueuàire  d'un  vase  rempli  d'esprit  de  vin.  Là  se  trouvent  un  sque- 
^e,  différents  ossements  et  un  cadavre  couvert  d'un  drap  mor* 
ttiaire.  De  nouvelles  questions  sont  adressées  au  candidat,  et  tous 
lei  Frères  lui  mettent  le  glaive  sur  le  cœur,  prêts  à  le  percer.  On 
tii^itsa  main  droite  et  on  la  pose-sur  le  cadavre;  de  sa  gauche  il 
touche  les  statuts  de  l'ordre,  et,  dans  cette  attitude,  on  lui  fait  prê- 
ter l«  serment  suivant  :  c  Je  jure  sur  tout  ce  que  j'ai  de  plus  sacré, 
lor  les  statuts  du  grade  auxquels  je  m'engage  de  me  conforihér  en 
tontet  en  tous  lieux  et  au  péril  de  ma  vie,  de  garder  avec  une  fidé- 
lité i  loute  épreuve  les  secrets  qui  me  seront  confiés.  Je  jure  de 
coopérer  h  la  destruction  des  traîtres  et  des  persécuteurs  de  la  franc- 
t^wnerie  par  tons  les  moyens  qui  seront  en  mon  pouvoir...,  Je 
i^nnaltre  comme  le  fléau  du  malheureux  et  du  monde,  les  rois.. ., 
«tdflcs  avoir  toujours  en  horreur...  Je  jure  de  ne  suivre  d'autre 
'tiigiuD  que  celle  que  la  nature  a  gravée  dans  nos  cœurs.  Je  juie 

ti)  Dans  le  langage  delà  franc-maçonnerie,  on  entend  par  fanatisme 
h  religion,  et  par  tyrannie  toute  autorité  légitime. 
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obéisMaçtt  MDft  riifMlkMi  aift€be(4eoe«iaBiiL«M  Je  jwedeiM^ 
reconnaître  aucun  moriAl  supérieiir  à  moi,  de  UasaiUer  <|e  toutei^ 
mes  forces  à  établir  la  liberté  et  régalité  parmi  les  borames...;  que 
toutes  les  épées  tournées  vers  moi  s*enfoncent  dans  mon  coBur,  si 
jamais  j'avais  le  malbeur  de  m^écarler  de  mes  engagements  portés 
lie  ma  pteêwect  iitigt  vok«ié>  AHm»  loilriL  •  «— Ilèaqt  tectndidat 
ft  pronooeé  ces  ptfoles,  on  k  déHvre  do  ses  yen,  oftlti  aoncfae 
Son  bandeau  et  oa  toi  ordooae  d^Jniminer  liool  ee  qiy  i*«ttlMifc 
Tons  tes  Frères  se  jetieni  de  neuftean  sier  lui;  en  hii  ouvre  «ae 
vsiae^eion  hâlaiiécrire  desoasangcemèmesenMnleacfrvMil 
GvredeitureldueÊmn  tiéeêm  carrmp9méa9€ti  seerêêe^  Après  cela» 
le  grand  maître  kii  dit  :  €  Hess  te  eréo w  à  perpéiMé  chevalier  de 
TAfie.  Sois  diserelei  B*ooblte  jameis  les  tagigf  rais  ^ue  tu  ae 
eon  traetés  parmi  eeus.  »  H  est  insti  le  de  ieifr  ebserrer  test  ee  qa^U 
y  a  d'infernal  dans  la  réoeplie«i  que  do«s  venons  de  déccife  H 
oembieB  est  crionoel  leseroHSt  qu'on  y  prèle  !  Qn'oo  TÎCBoe  dm 
encore  qiie  la  fraocHBOçonaerieest  une  simple  asaoeialioQ  de  bie»- 
(aisaoce»  aistedu  boa  erdceet  pletne  de  lespeei  pour  les  principes 
religieux  !  Et  il  y  a  en  France  pItK  de  soixaole  miîte  Imncs-maçoos 
OttcarboDari(i)llt 

m»  ceuRACMMis  mt  imsvoir. 

Nous  sommes  loin  d'être  enoemis  des  associations;  nous  vou^ 
drioQs  que  la  loi  civile  les  favorisât  davantage»  et  nous  ne  cessons 
de  gémir  sur  les  entraves  qu'elle  y  apporte.  Aussi  nous  ne  préten- 
dons pointque  le  tompagnonnage  soit  mauvais  de  sa  iftature  ;  nous 
sommes^  au  cootfjiire,  Lrèi  porté  à  croire  que»  dans  Torigine, 
c'éiaii  une  iastituiion  non  seutement  à  l'abri  de  toute  espèce  de 
blàmet  n^is  encore  très  utile  et  très  avantageuse  aux  ouvriers^  tant 
pour  se  procurer  de  l'ouvrage  que  pour  se  prêter  un  mutuel  secours. 

Mais  il  est  certain  que  lecomiNif^noiittaiie,  td  qu'il  existe  aujour- 
d'hui, est  illiciie  etcriminel  :  cac^outce  une  Iode  de  choses  ridicules 
et  superstitieuses  qtie  pratiquent  les  ouvriers  cordonniers  ^  sel- 
liers, chapeliers,  etc«en  se  faisant  recevoir  compojpioiu  du  devoir, 
on  sait,  par  l'aveu  de  plusieurs  d'entre  eux,  qu'ils  se  per metteutles 

(1)  Journal  historique  et  littéraire  de  Liège  ^  tom.  vu,  pag.  439. 
—  Blqido^  de  M.  Miaarchmg§t  dans  la  coaspiratioa  de  La  Rochelle, 
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ifiClii  il.  I  pi— hawililtsfi  ki  laeiilc^s  kt  pbu  afiieux.  D'abord, 
iliii»eBigDr  leKfie  des  éfMigileaqii'ii6  ne  révéleront  jamais,  même 
ai  corfMinn»€e  ^'ilo  fefooi  ou  vorront  faire,  ni  un  certain  mot 
éam'ûtataa^mià^commm^ua  moléa  guet»  pour  reconnatUe  s'ils 
ait  toif  gatni  «a  aoa  ?  oaauite  ito  aont  reçus  avec  pkisicurs  ce-  • 
BÉBMÎcs^  B^oal  éié  kiveftlées  que  pour  touraer  eo  dérision  la 
pgaieitdffietK^SetffMgufr  te  safremeni  de  baptême,  le  saint  sacri-; 
fice  de  la  messe  et  les  mystères  les  pkis  augustes  de  notre  religion^ 
«faut-il,  dît  le  P.  LrBffua  (i},  queJésus-Cbrisl,  mort  une  fois 
«  peor  nos  péebés,  leitde  nouveau  sacriié  par  les  mains  sacrilèges 
■  rt  par  kff  nciinea  fiTéfmblni  dr  m  misérables»  qui  représentent 
€  de  feefacl  HipwsMi  eu  milieu  des  plus  infâmes  orgies  ?  Pourrait- 
«  m  riimigiMii  que,  parmi  des  cbr^iens  qui  devraient  se  trouver 
«  indignes  de  Uiticbcr  au  cuUe  divin,  eu  iio\àùl  se  servir  d*orne- 
«menis  sacrés,  de  pain,  de  vin,  etc.,  pour  contrefaire,  par  déri- 
<  sion,  ce  qui  se  fait  au  phn  setet  et  eu  plus  auguste  de  nos 
mystères?  >  Avec  quel  soin,  par  conséquent,  les  parents  chrétiens 
doivent  détourner  îeurs  enlknts  d'entrer  dans  celte  infernale  asso- 
ciation! quelle  horreur  elle  doit  iespirer  à  tout  ouvrier  qui  a  con- 
servé la  foi  et  le  respect  pour  la  religion  et  les  choses  saintes  ! 

U  suffit,  au  reste,  d^avofr  du  bon  sens  et  de  se  res|iecter  soi- 
même,  pour  détester  le  compagnonnage.  Quoi  de  plus  contraire, 
eo  effet,  au  bon  sens  et  à  U  raison,  que  ces  hurlements  que  poussent 
fe>  cmpagnam  ém  dêtmr  lorsqurils  sont  réunis,  et  surtout  lers- 
^ib  assiilemi  asx  ftteérailles  d*iui  confrère^  Hurler  comme  des 
knites,  veilà  ce  qa*ils  appellent /aire  le  devohr.  Gomment  ne  pas 
lire  de  pitié  en  voyant  ce  ptin,  cette  bouteille  de  vin  et  ce  verre 
(p^ils  mettent  dans  le  cercueil  ou  dans  la  fosse  du  défunt  ?  N'esl-ce 
pas  là  un  reste  de  paganisme  ?  0  prodige  d'aveuglement  ?  On  traite 
la  religion  de  superstition,  cette  religion  si  belle  et  si  sublime,  et 
ToQ  donne  dans  les  superstitions  les  phis  honteuses  et  les  plus  pué- 
riles. 

En  1615,  les  docteors  de  SorUmne  ajaot  été  priés  de  donnes 
kmr  avis  sur  les  eorniH^gtèons  du  dtvMTy  et  sur  eequi  se  passe  lors 
de  leur  rôoepCiee,  répondirent  «  qu*ea  ces  pratiques  il  y  a  péché  de 

<  Mcrilège^  d'impureté  et  de  blasphème  contre  les  mystères  de 

<  notre  religion  ;  que  le  serment  quUls  font  de  ne  pas  révéler; 

(1]  Tom.  lY,  pag.  66« 
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«  même  dans  la  confession ,  ce  qu'ils  feront  ou  TemMit,ji*esitti  joilft 
«  ni  légitime,  et  ne  les  oblige  en  aucune  fi^n;  au  contraire^  qu'ils 
«  sont  obligés  de  s*accuser  eux-mêmes  de  ces  péchés  et  de  ce  sei^ 
c  ment  dans  la  confession  ;  qu'ils  ne  peurent,  sans  péché  motteA^ 
€  se  servir  du  mot  du  guet  qu'ils  ont  pour  se  (aire  reoonoi^lre  corn* 
«  pagnons;  que  ceux  qui  sont  dans  ces  compagooBmges  ne  irat 
c  pas  en  sûreté  de  conscience,  et  que  ceux  qui  n'y  sont  pas,  ne 
c  peuvent  s*y  mettre  sans  péché  moriel.  » 

Le  compagnonnage  fut  aussi  condamné,  le  11  septembre  16SI, 
par  une  sentence  du  Bailli  du  Temple.  En  la  mêroe«nBée,  Monsei* 
gneur  Tarchevéque  de  Toulouse  le  défendit  sous  peine  d'excooimu* 
nication  ,  informé  qu'il  fut,  par  l'aveu  même  des  compagnons,  det 
pratiques  superstitieuses  auxquelles  ils  se  livraient,  et  des  cérémo^ 
nies  impies  de  leur  réception  et  de  leur  serment  {!)• 


PARAGRAPHE  QUATRIÈME. 

nu  Yoeu. 

=  D.  Sommes-nous  obligés  de  tenir  aux  promesses  faites  à  Dieuf 
—  R.  Oui,  sans  doute,  il  est  encore  moins  permis  de  manquer 
de  parole  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

Explication.  —  Manquer  de  parole  à  quelqu'un  ;  ne  pat 
tenir  ce  qu'on  avait  promis,  de  bouche  ou  par  écrit,  de  faire 
ou  de  dire  en  sa  faveur,  Q*est,  comme  nous  Tavons  déjà 
expliqué,  le  dépouiller  d'uii  droit,  et,  par  conséquent,  stf 
rendre  coupable  d'injustice  à  son  égard.  Hais  si  on  ne  peut, 
sans  péché,  manquer  de  parole  aux  hommes,  que  sera-ce 
donc  de  manquer  de  parole  à  Di^u,  qui  est  si  grand  et  si 
saint,  et  devant  qui  toutes  les  créatures  ne  sont  que  vanité 
et  néant?  De  quel  châtiment  ne  sera  pas  digne  celui  qui 
aura  eu  Taudace  de  se  moquer  de  Dieu,  ep  ne  tenant  pas  ce 
qu*i1  lui  avait  promis,  ou  en  lui  promettant  ce  qu'il  n'était 
pas  dans  l'intention  de  tenir  ? 

(1)  Histoire  des  Pratiques  superstitieuses;  par  le  P.  Lebrun,  tom.  iv, 
pag.  69. 
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sD.  Cmnment  appelle-t-on  la  promesse  que  Pon  fait  à  Dieu  avec 
Cinttntion  de  s'obligera  —  R.  Cette  promesse  s'appelle  vœu. 

Explication.  ^-  Donner  à  quelqu'un  ,  de  bouche  ou  par 
écrit,  lassurance  de  faire  oo  de  dire  quelque  chose  en  sa 
faveur,  c'est  ce  qu*on  appelle  lui  faire  une  promesse.  Quand 
c'est  à  Dieu  lui-même  que  l'on  donne  celte  assurance  ; 
quand  c'est  envers  Dieu  qu'on  a  l'intention  de  s'obliger,  la 
promesse  qu'on  lui  fait  prend  alors  le  nom  de  vœu. 

=D.  Qu*est'Ce  donc  qu^un  vœu?  —  R.  Un  vœu  est  la  promesse 
(Tune  chose  i)onDe,  faite  k  Dieu  avec  Pintention  de  s^obliger. 

Explication.  —  Le  vœu  est  une  promesse,  et  par  là  il  dif- 
fère des  simples  résolutions.  Une  promesse  est  faite  à  une 
autre  personne,  et  elle  lie  envers  cette  personne.  Une  ré-  ^ 
solution  n'existe  que  vis-à-vis  de  soi-même ,  et  elle  n'est 
pas  obligatoire.  On  ne  s'oblige  pas  envers  soi ,  puisqu'on 
peut  toujours  se  délivrer  de  l'obligation  qu'on  avait  contrac- 
tée. —  Le  vœu  est  la  promesse  d'une  chose  non  seulement 
boone  en  elle-même ,  mais  meilleure  que  celle  qui  lui  est 
opposée,  de  meliori  bono.  Ainsi  le  jeûne,  l'aumône,  un 
pèlerinage ,  peuvent  être  la  matière  d'un  vœu  ,  parce  qu'il 
est  plus  parfait  de  faire  ces  chose3  qpe  de  ne  pas  les  faire. 
Le  vœu  est  une  promesse  /oÉe  à  Dieu  ;  c'est  un  acte  du 
culte  de  latrie,  qui  appartient  à  Dieu  «enl  ;  les  promesses 
que  Ton  fait  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints  ne  sont  appe- 
lées  vœux  qu'improprement ,  à  moins  que  l'intention  de 
celui  qui  les  fait  ne  soit  d'adresser  sa  promesse  à  Dieu , 
pour  en  obtenir  quelque  grâce  par  l'intercession  des  saints. 
Le  vœu  est  une  protoesse  faite  à  Dieu ,  avec  l*intention  de 
iWiger^  c'est-à-dire  avec  la  volonté  formelle  et  délibérée 
de  se  lier  devant  Dieu  ,  de  telle  sorte  qu'on  ne  soit  plus 
mattre  de  se  dégager  (4). 

On  entend  aussi  par  vœu  l'offrande  promise  par  un  vœu. 
On  dit  dans  ce  sens  :  Appendre  des  vœux  aux  piliers  d'une 
• 

(1)  Schmalzgruebefy  tom.  llf,  part,  m,  pag.  121. 

II.  9 
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ckspelie  ;  cé  tableau  eU  un  vam.  On  appdie  d^ussi  ces  doiies^ 
d'offrandes  des  eX'W^,  d'uoeexpresslon  latine  que  i*usage 
a. lait  passer  dans  la  langue  française,  et  qui  signifie  one 
chose  offerte  en  vertu  d'un  vcm, 

D,  F  U't'il  Migaiim  (CaccompUr  les  voeux  que  Pên  «  fitiêg  ? 
—  R.  Oui,  sans  doute,  et  oa  pèche  si  ou  ne  les  ac^MNnpUt  pas. 

'  Explication.  —  On  est  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
des  vœux  ;  mais,  quand  on  les  a  faits  ^  on  doit  les  acoom*' 
p)ir.  S'il  y  a  obligation  ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  de 
tenir  les  promesses  que  Ton  a  faites  à  ses  semblables ,  à 
plus  forte  raison  il  y  a  obligation,  de  tenir  celles  que  Ton  a 
faites  à  Dieu.  «  Lorsque  vous  aurez  fait  un  vœu  au  Seigneur, 
«votre  Dieu,  nous  dit  rEsprit-Saint ,  ne  tardez  pas  à 
«  Taccomplir  ,  parce  que  le  Seigneur  votre  Dieu  Texigera; 
«  et,  si  vous  tardez  à  le  remplir,  cela  vous  sera  réputé  à 
«'péché  («).  »  —  «  Si  vous  avez  fait  quelque  vœù  à  Dieu, 
«  ne  tardez  point  à  vous  acquitter ,  car  une  promesse  qui 
«  demeure  sans  être  acquittée  lui  déplaît  (2).  » — «  De  quelle 
«  lourde  chatue  on  se  charge ,  dit  saint  Âmbroise,  quand 
«  on  fait  à  Dieu  des  promesses  que  Ton  ne  tient  pas  (3)  I  » 

Les  vœux  obligent ,  sous  peine  de  péché  mortel ,  quand 
la  matière  en  est  importante  :  par  exemple ,  si  on  avait  fait 
vœu  de  donner  cent  fnaoes  aux  pauvres  ;  et  sous  peine  de 
péché  véniel ,  quand  ToÉjet  est  léger.  On  peut  ne  s'engager 
que  sous  peine  de  péchéréniel ,  même  pour  une  chose  im- 
portante ,  quand  on  fait  des  vœux  particuliers  ;  mais  alors 
on  a  moins  de  mérite ,  et  on  reçoit  moins  de  grâces. 

=  D.  Quels  sont  ceux  qui  peuvent  faire  des  vœux?  —  R.  Toute 
personne  qui  a  Tusage  de  la  raison  peut  faire  des  vœux. 

Explication.  —  Le  vœu ,  pour  être  obligatoire,  doit  être 
fait  avec  délibération  ;  or,  un  vœu  manque  de  délibération, 

(1)  Deut.,  xxiii,  îl. 
<5)  Eccl.,  V,  8. 

(3)  Quam  gravia  Tincula  promitterG^eo,  et  non  solTerc  !  (S.  Amb., 
tom.I,  pag.  1503.) 
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c|o«nd  il  tai^nis  par  quelqu'un  qui  n^a  pas  rosace  de  la 
raison  ;  ainsi,  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  atteint  Tâge 
de  sept  ans  (l),  les  insensés  et  les  furieux  qui  ne  savent  pas 
08  qu'ils  font ,  ne  sont  point  capables  de  faire  des  vœux  ; 
mais  toute  personne  qui  a  lusage  de  la  raison  peut  en  faire, 
et  ces  vœux  sont  valides  et  lient  devant  Dieu ,  s'ils  sont  faits 
avec  réflexion  et  intention  de  s  obliger. 

— D^  Esi'te  une  bonne  chose  défaire  des  vœux^  —  R.  Oui,  sans 
aucun  doute;  mais  il  faut  les  faire  avec  discrétion,  après  y  avoir 
mûrement  réfl^fai  ;  il  est  prudent  de  nVn  point  faire  sans  avoir 
consulté  son  confesseur,  ou  une  autre  personne  grave. 

Explication.  —  Le  vœu  étant  une  pronaesse  que  Ton  fait 
voloDlairement  à  Dieu  de  pratiquer  une  bonne  œuvre , 
comme  de  garder  la  virginité,  de  prier,  de  jeûner,  de  faire 
tel  pèlerinage,  etc.;  il  est  évident  que  c'est  un  acte  agréable 
à  Dieu,  ei,  par  conséquent,  c'est  une  bonne  chose  de  faire 
des  vœux.  Aussi  les  personnages  les  pluséminenls  en  sain- 
teté en  ont-ils  fait.  Sainte  Térèse,  par  excmp!e ,  s*était  en» 
gagée  par  vœu  à  faire  toujours  ce  qu'elle  jugerait  plus  par 
fait;  saint  Liguori,  à  ne  pas  perdre  un  seul  instant.  Mais 
l'obligation  des  vœux  étant  une  obligatipn  grave,  il  est  de  la 
[>lus  haute  importance  de  n'en  faire  aucun  qu'aprely  avoir 
mûrement  réfléchi ,  de  peur  Que,  s*étant  engagé  légère- 
ment, on  n'ait  lieu  de  s'en  i^Aniir,  et  on  ne  se  trouve 
exposé  à  violer  ses  promesses.  I^  prudence  demande  aussi 
()uon  ne  fass^.jamais  aucun  vœu  qu'après  avoir  pris  l'avis 
de  son  confesseur  ,  ou  de  quelque  autre  personne  sage  et 
éclairée  :  «  Ne  vous  appuyez  pas  sur  votre  propre  sa- 
«  gesse  (2),  »  esl-il  dit  au  livre  des  Proverbes;  et  c'est  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  vœux  que  celle  maxime  doit  être 
tmise  en  pratique. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  vœux  ?  —  R.  Il  y  a  trois  sortes 
de  vœux  :  les  vœux  réels,  les  vœux  personnels  et  les  vœux  mixtes. 


(1)  Schmalzgrueber,  tom.  ifl,  part,  m,  pag.  12%. 

(2)  Ne  innitaris  prudentise  tuse.  Prov.,  m,  5. 
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Explication.  —  Le  vœu  réel  est  celui  q«i  a  pour  objel 
une  cl^ose  extérieure  el  eslimable  à  prix  d*argenl:  comme 
le  vœu  de  faire  l*auinône  ,  de  donoer  un  calice ,  un  orne- 
menlà  une  église,  etc.  Le  vœu  personne/  est  celui  par  lequel 
on  promet  à  Dieu  de  faire  une  action  qui  lui  sera  agréable, 
ou  d'éviter  une  action  qui  serait  contraire  à  sa  loi  ;  par 
exemple,  vous  prenez  l'engagement  déjeuner  pendant  huit 
jours,  ou  de  ne  jamais  faire  aucun  mensonge  :  voilà  un  vœu 
personnel.  Le  vœu  mixte  esl  celui  par  lequel  on  promet  à 
Dieu,  tout  à  la  fois,  et  de  faire  ou  d'omettre  telle  action  et 
de  donner  tel  objet;  par  exemple,  vous  prenez  i engage- 
ment d'aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Chartres,  et  en 
même  temps  de  donner  cent  francs  aux  pauvres  ;  voilà  un 
vœu  mixte  (<). 

Le  vœu  est  ou  absolu,  ou  conditionneL  II  est  absolu,  lors- 
que i  obligation  que  Ion  contracte  ne  dépend  d'aucune  con- 
dition ;  par  exemple ,  vous  promettez  à  Dieu  de  ne  jamais 
retourner  dans  telle  maison  qui  a  été  pour  vous  une  occa- 
sion de  chute  et  de  scandale  ;  voila  un  vœu  absolu.  Le  vœu 
esl  conditionnel,  lorsque  l'obligation  que  l'on  contracte  dé- 
pend de  certaine  condition;  par  exemple,  vous  promettez 
de  faire  jtôtir  un  oratoire,  si  vous  réussissez  dans  telle  en* 
Ireprise,  ou  bien  d'entrer  en  religion,  si  votre  père  y  000* 
sent  ;  voilà  des  vœux  conéiti^nels  (2)« 

Quand  on  a  promis  une  chose  par  vœu,  au  nom  d^une 
autre  personne,  celle-ci  n'est  pas  tenue  en  conscience  de 
remplir  cette  promesse,  à  moins  qu'elle  ne  l'ait  ratifiée  ;  un 
enfant,  par  exemple,  n'est  point  tenu  d'entrer  dans  l'étal 
ecclésiastique,  parce  que  ses  parents,  avant  même  qu'il  eût 
l'âge  de  raison,  ont  fait  vœu  qu'il  entrerait  dans  cet  état. 

Quand  on  a  fait  un  vœu  conditionnel,  l'obligation  n'existe 
que  lorsque  la  condition  est  remplie  Lorsqu'on  a  fait  vœu, 
par  exemple ,  de  faire  tel  pèlerinage ,  si  on  obtient  fa  guè- 

(1)  Scbmalzgruebcr,  tom.  III,  part,  iiif  pag.  122. 

(2)  Ibid.,  pag.  123. 
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risou  d'un  malade ,  ee  vœu  d  oblige  pas,  si  le  malade  meurt. 
Le  vœu  cesserait  également  d*obllger,  lors  même  que  ce 
serait  par  la  faute  ou  par  la  malice  de  celui  qui  l'a  fait  que 
la  condilloQ  d  aurait  pas  été  remplie  (4). 

Les  vœux  de  faire  une  aumône,  de  bâtir  une  église,  et 
autres  de  ce  genre,  qu'on  appelle  vœux  réels,  imposent  une 
obligation  qui  passe  aux  héritiers.  Mais  le  vœu  de  faire  une 
prière,  une  pénitence,  déjeuner,  etc. ,  élant  un  vœu  per- 
sonnel ,  c'est-à-dire  un  vœu  qui  a  pour  objet  une  action  de 
la  personne  qui  le  fait,  n*impose  d'obligation  qu'à  celui 
qui  a  fait  la  promesse. 

Les  vœux  mixtes  imposent  une  obligation  qui  passe  aux 
héritiers ,  en  ce  qu'ils  ont  de  réel  seulement ,  et  nullement 
en  ce  qu'ils  ont  de  personnel.  Par  exemple,  vous  héritez 
d'un  parent  qui  avait  fait  vœu  de  jeûner  tous  les  vendredis 
pendant  trois  mois,  et  de  donner  les  mêmes  jours  cinq  francs 
aux  pauvres;  vous  êtes  tenu  à  faire  cette  aumône,  mais 
nullement  à  jeûner. 

Si  quelqu'un  doute  d'avoir  fait  quelque  vœu,  il  n*est  pas 
obligé  de  l'accomplir,  en  vertu  de  ce  principe  :  Dans  le 
doute,  on  doit  préférer  la  condition  de  celui  qui  possède  [i]^ 
Or,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  c'est  la  liberté  qui  possède. 
On  doit  dire  la  même  chose,  si  l'on  doute  que  telle  obliga- 
tion soit  comprise  ou  non ,  dans  le  vœu ,  parce  qu'alors 
la  personne  est  tenue  au  moins  qui  est  certain  ,  et  non  au 
plus  qui  est  douteux.  C'est  le  contraire  si  quelqu'un,  étant 
sûr  du  vœu,  doute  de  l'avoir  accompli,  parce  que,  dans  ce 
cas,  Tobligalion  du  vœu  possède.  Ainsi,  tant  qu'on  n'a  pas  la 
certitude  d'avoir  accompli  son  vœu ,  on  est  obligé  de  l'ac^ 
complir  (3).  —  Dans  le  doute  si  un  vœu  est  valide,  on  doit 
le  présumer  valide  (4),  suivant  cet  autre  principe  :  il  faut 

(1)  Casus  conscimtiœ,*,  pag.  169. 

(2)  In  dubio  melior  est  conditio  possidentis. 

(3)  S.  Liguori;  Le  confesseur  des  gens  de  campagne^  chap.  i,  art.  t. 
<4)  Ibid. 
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teoir  pour  la  validité  d'un  acte,  tant  que  sa  nonilé  n*est  pos 
constatée  (i). 

D.  Les  vœux  ne  se  divisetit-ils  pas  encore  en  vœux  simples  et 
en  vœux  solennels  T  —  R.  Oui,  les  voeux  se  divisent  encore  en 
vœux  simples  el  en  vœux  solennels. 

Explication*  —  Les  vœux  sinnpiessont  ceux  que  Ton  fait 
en  particulier  ,  ou  tnème  en  public  et  en  face  de  l'Eglise, 
mais  dans  un  ordre  religieux  non  approuvé  par  le  Pape  el 
sans  les  fornaalîtés  prescriles  par  les  canons.  Les  vœux 
solennels  sont  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance  que  Ton  émet,  à  perpétuité,  dans  un  ordre 
approuvé  par  le  Pape,  comme  celui  des  Trappistes ,  des 
Chartreux,  des  Capucins,  etc.;  celui  des Cla risses ,  des 
Ursulines,  des  Carmélites,  etc.  L'engagement  à  la  chasteté 
perpétuelle ,  que  Ton  prend  en  entrant  dans  les  ordres 
sacrés ,  est  aussi  un  vœu  solennel. 

D.  Y  a-t'il  aujourd'hui,  en  France^  des  vœux  solennels  autres 
que  celui  que  Von  fait  en  entrant  dans  les  ordres  sacrés  î  —  R.  La 
plupart  des  théologiens  pensent  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  en 
France,  d'autre  vœux  solennels  que  celui  que  l'on  fait  en  recevant 
le  sous-diaconat. 

Explication.  —  Voici  sur  quoi  les  théologiens  s'appuient. 
D'après  nos  lois,  tout  Français,  quelque  vœu  qu'il  ait  fait 
d'ailleurs,  peut  validemenl  hériter,  disposer  et  tester;  le 
vœu  perpétuel  et  solennel  de  pauvreté,  qui  entraîne  après 
soi  une  espèce  de  mort  civile,  el  par  conséquent  fîncapa- 
cité  d'hériter,  de  disposer  el  de  tester,  n'est  donc  plus  pos- 
sible en  France.  Or,  il  est  de  principe  que  les  trois  vœut 
de  religion  ne  sont  point  solennels  les  uns  sans  les  autres; 
donc  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  cha.steté  et  d'obéis- 
sance que  Ton  émet  en  faisant  profession  dans  un  ordre 
dûment  approuvé,  ne  sont  plus  des  vœux  solennels.— 
Le  Saint-Siège ,  consulté  sur  ce  sujet ,  a  répondu  dans  le 

(1)  Standum  pro  valore  actus,  donec  non  constat  de  ejuç  niillitate. 
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mène  sens  le  21  avril  4  831.  Uoe  autre  réponse  adressée 
par  la  sacrée  Péniteocerie  à  Monseigneur  Févèque  du  Mans, 
le  3  février  4  841,  porte  que  les  religieuses  jouissent  Bes 
mêmes  faveurs  spirituelles  que  si  leurs  vœux  étaient  solen- 
nels (i).  Il  en  est  de  même,  sans  doute»  des  religieux,  en 
sopposaol,  ce  qui  est  nié  par  plusieurs,  que  leurs  voeux 
aient  cessé  d'être  solennels  aujourd'hui  comme  ceux  des 
religieuses  (2).  Il  n'est,  en  effet,  parlé  que  de  celles-ci,  dans 
la  réponse  du  2i  avril  dont  il  vient  d*être  question. 

Au  reste,  comme  la  solennité  ou  la  non- solennité  des 
vœux  dépend  de  la  volonté  de  TEglise,  le  Pape  peut  dédarer 
que,  dans  tel  ordre,  les  vœux  sont  solennels,  de  telle  sorte 
que  celui  qui  les  a  émis  est  pour  toujours  inhabile  à  contrac- 
ter validement  mariage  et  à  posséder  en  propre  quoi  que  ce 
smt  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  tel  autre  ordre,  soit 
d'hommes,  soit  de  femmes  (3). 

D.  Qui  a  le  pouvoir  de  dispenser  des  vœux  ou  de  tes  commuer? 
-*  R.  Le  Pape  el  les  évêques. 

Explication,  — Dispenser  quelqu'un  d'un  vœu,  c'est  le 
délier  de  robligation  qu'il  avait  contractée  en  faisant  ce  vœu. 
Commuer  un  vœu,  c'est  changer  la  bonne  œuvre  à  laquelle 
une  personne  s'était  engagée ,  en  une  autre  bonne  œuvre; 
par  exemple ,  un  pèlerinage  en  une  somme  d'argent  à  dis* 
tribuer  aux  pauvres.  Celui  q^i  a  le  pouvoir  de  dispenser 
d'un  vœu  peut  à  plus  forte  raison  le  commuer,  car  c'est  uu 
prJDcipe  de  droit  canon  que  celui  qui  peut  plus,  peut  moins. 

Le  Pape,  en  vertu  de  sa  suprême  autorité,  peut  dispenser 
de  toutes  sortes  de  vœux  ou  les  commuer.  Lui  seul  peutdis- 
penser  des  vœux  solennels.  De  plus,  il  y  a  cinq  vœux  sim- 

(i)  Voir  les  Conférences  du  Puy^  sur  le  Vœu,  pag.  102-108,  et  sur  la 
Justice,  pag.  112-113.  —  Voir  aussi  M.  Carrière,  De  jure  etjustiti^^ 
tom.  I,  Qo  228. 

(2)  Voir  sur  ce  sujet  une  lettre  du  P.  abbé  de  Solesmes,  insérée  dans 
Y  Ami  de  la  Religion^  tom.  CVI,  pag.  463. 

(8)  Scbmalzgrueber,  tom.  III,  part,  m,  pag.  121-122. 
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pies,  doDt  la  dispense  lui  est  spécialement  réservée  ;  ce  sont, 
!•  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle;  2"  le  vœu  d'enlrer  en 
religion,  c*est-à-dire,  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  un  ordre 
approuvé  par  l'Eglise  ;  3*  le  vœu  d'aller  visiter,  à  Rome,  le 
tombeau  des  saints  apôtres  ;  i*  le  vœu  d  aller  visiter,  à 
Jérusalem,  le  tombeau  de  Nôtre-Seigneur  ;  5"  le  vœu  de  faire 
le  pèlerinage  de  saint  Jacques  de  Gompostelle  en  Espagne  (4  ). 
—  Le  vœu  de  ne  point  se  marier  est  différent  du  vœu  de 
chasteté  perpétuelle  et  il  n'est  point  réservé  au  Pape,  lors- 
qu'on n'a  en  vue,  en  le  faisant,  que  de  se  délivrer  des  peines 
et  des  embarras  qui  acccompagnent  le  mariage.  Il  en  est  de 
même  du  vœu  de  garder  la  chasteté  pendant  un  certain 
temps  (2). 

Les  évêques  peuvent  dispenser ,  dans  leurs  diocèses ,  de 
tous  les  vœux  simples  qui  ne  sont  pas  réservés  au.  Pape, 
ou  les  commuer.  Ils  peuvent  aussi  dispenser  des  cinq  vœux 
réservés  au  Pape  en  plusieurs  circonstances  :  4*"  lorsque  ces 
vœux  ont  été  faits  non  à  Dieu,  mais  à  la  sainte  Vierge  ou  à 
un  autre  saint  (3),  parce  que  ce  ne  sont  point  des  vœux  pro* 
prement  dits  ;  2*"  lorsqu'ils  ont  été  faits  par  crainte ,  et 
pour  éviter  un  mal  dont  on  était  injustement  menacé  ;  si  la 
crainte  avait  été  grave ,  il  n'y  aurait  pas  même  besoin  de 
dispense  (i)  ^  3*  lorsque  ces  vœux  ne  sont  que  condition- 
nels, comqe  si  quelqu'un  disait  :  /e  fais  vœu  de  cliasteté 
perpétuelle,  si  je  recouvre  la  santé  ;  selon  le  senliment  le  plus 
généralement  admis ,  un  pareil  vœu  ne  serait  point  réservé 
au  Pape,  lors  même  que  la  condition  aurait  été  remplie  (5); 
i^  si  ces  vœux  étaient  une  punition  que  l'on  veut  s'infliger» 
dans  le  cas  où  l'on  viendrait  à  commettre  telle  action  ;  par 
exemple,  si  quelqu'un  disait  ;  Si  je  tombe  encon  dans  le 

(1)  Schmalzgrueber,  tom.  III ,  part,  m ,  pag.  123.  —  Reiffenstuely 
iom.  m,  part,  ii,  pag.  643. 

(2)  Schmalzgrueber,  tom.  III,  part,  m,  pag.  158. 
(8)  Reitfenstuel,  tom.  III,  part,  ii,  pag.  648. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 
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péché  de  /tianire,  je  fais  vcbu  (ïaîler  en  pèlerinage  à  Jérusor 
km  (K)  ;  S""  lorsqu'il  y  a  urgence  que  la  dispense  soil  accor* 
dée  et  qu*it  est  impossible  ou  au  moins  difficile  de  recourir 
au  Saint-Siège  (2).  Enfin,  les  circonstances  d  un  vœu  ne 
sont  point  réservées  :  vous  avez  fait  vœu ,  par  exempte , 
d'aller  à  Eome  à  pied ,  pour  y  visiter  le  tombeau  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  ;  Tévèque  peut  vous  autoriser  à  y 
aller  en  voiture  (3]. 

D.  En  vertu  de  quel  pouvoir  le  Pape  et  les  évêques  dispensent-- 
ils  des  vceux^  -^  R.  En  vertu  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  qu*ils 
OQt  reçu  de  Jésus-Christ. 

Explication.  —  Le  Pape  et  les  évêques  dispensent  des 
vœux  ou  les  commuent,  au  nom  de  Dieu.  Alors  Dieu  est 
censé  déclarer,  par  Torgane  de  ceux  qu'il  a  investis  du  pou- 
voir de  lier  et  de  délier  (4),  qu'il  se  relâche  des  droits  que  lui 
donne  la  promesse  qui  lui  a  été  faite  dans  le  vœu  et  qu'il 
avait  acceptée,  ou  qu'il  agrée  telle  œuvre  à  la  place  de 
celle  à  laquelle  on  sétait  d'abord  engagé  envers  lui. 

B.  Le  souverain  Pontife  elles  évêques  ont^  seuls,  le  pouvoir  de 
dispenser  des  vœux  et  de  les  commuer;  mais  rCya-l-il  pas  (T au- 
tres personnes  qui  ont  le  droit  de  les  irriter,  c'est-à-dire,  de  tes 
rendre  nuls  ?  —  R.  Oui,  le  droit  canon  le  reconnaît  positivement. 

Explication.  —  L'irritation  ou  l'annulation  d'un  vœu  ne 
se  fait  pas,  comme  la  dispense  ou  la  commutation,  au  nom 
de  Dieu  et  en  vertu  du  pouvoir  des  clefs  accordé  par  Jésus- 
Christ  à  son  Eglise.  Celui  qui  irrite,  qui  annule  un  vœu  agi! 
6Q  son  propre  nom  et  en  vertu  d'un  pouvoir  éomme  natu-* 
rel  que  lui  donne  sa  position  sur  celui  qui  s'est  engagé  par 

(1)  Non  sont  reservata  vota  pcBoalia,  seu  sub  pœiuu  (Reiffenstuel» 
tom.  III,  part,  ii,  pag  643.) 

(2)  Potest  episcopus  dfspensare  in  votîs  vere  reservatis,  quando  adest 
impedimentum  adeundi  summum  pontificem,  vel  non  est  facilis  aditos 
ad  eom  ob  paupertatem,  vel  aliam  causam,  et  gravis  urget  nécessitas 
maturandi  dispensatîonem.  (Reiffonstael,  ibid,) 

(S)  Reiffenstuel,  ibid, 
(4)  Mattto.,  XVI,  i». 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  ««2 — 

vœu,  ou  sur  la  chose  à  laquelle  il  s'est  obligé,  pouvoir 
recoDDU  d'ailleurs  et  admis  par  les  saints  canons  (1).  —  Il  y 
a  deux  sortes  d'irritation  :  Tune  directe,  qui  annuie  le  voeu 
en  lui-même  par  suite  du  pouvoir  que  Ton  a  sur  la  volcoUé 
d*autrui  ;  l'autre  indirecte,  qui  n'annule  pas  le  vœu  en  lui- 
même  ,  mais  qui  en  empêche  l'exéculioo ,  à  cause  du  pré- 
judice qu'elle  porte  aux  droits  d'autrui.  —  L'irritation 
directe  annule  le  vœu  pour  toujours ,  au  lieu  que  rirritatioo 
indirecte  ne  fait  qu'en  suspendre  l'exécution ,  jusqu*au 
temps  où  elle  pourra  se  faire  sans  nuire  aux  droits  de  per- 
sonne (2).  —  Ceux  qui,  d'après  le  droit  canon,  ont  le  poQ- 
voir  d'annuler  les  vœux  ,  soit  directemeot,  soit  indirecte* 
ment,  sont:  les  parents  à  l'égard  de  leurs  enfants,  les  époux 
à  l'égard  de  leurs  épouses,  et  les  maîtres  à  l'égard  de  leurs 
domestiques. 

D.  Les  parents  ont -Us  te  pouvoir  éT  annuler  tes  vœux  de  Leurs 
enfants  ?  —  R.  Les  parents  peuveat,  dans  plusieurs  cas,  annuler 
les  vœux  de  leurs  enfanls. 

Explication.  —  Il  y  a  une  distinction  à  £aire  entre  les 
enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  puberté,  lequel  est  de 
quatorze  ans  accomplis  pour  les  garçons  et  de  douze  ans 
pour  les  filles,  et  ceux  qui  l'ont  atteint.  —  A  l'égard  des 
enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  puberté,  le  père,  et, 
à  son  défaut,  l'aïeul  paternel  ;  à  défaut  de  l'un  et  de  l'autre, 
le  tuteur,  et,  s'ils  n*ont  point  de  tuteur,  la  mère  peut  irriter 
directement  tous  les  vœux  émis  par  eux,  réels,  personnels, 
mixtes,  ou  qui  seraient  en  faveur  de  tiers  ;  parce  que,  à 
cause  de  la  tendresse  de  leur  âge  et  l'knperfection  de  leur 
raison ,  leur  volonté ,  lorsqu'il  s'agit  de  contracter  quelque 
obligation,  est  dépendante  de  celle  de  leur  père  ou  de  celui 
qui  leur  en  tient  lieu  (3).  —  Le  père,  etc. ,  aurait  le  même 
droit,  selon  le  sentiment  le  plus  probable,  quand  bien  même 

(1)  Schmalzgrueber,  tom.  III,  piui.  ui,  ptg,  148. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid,^  pag.  148.  —  Reiffenstuel,  tom.  III,  part,  n,  pag*  ^'* 
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il  aumt  laissé  venir  Tâge  de  puberté  sans  prononoer  Tirri- 
tation  (I). 

Quant  aux  enfants  qui  ont  atteini  Tâge  de  puberté ,  leurs 
vceux  ne  peuvent  plus  être  irrités  directenoent  par  leurs 
parents.  Maïs  ils  peuvent  Tètre  indireclemenl ,  lorsqu*ils 
De  sont  pas  purement  personnels,  et  qu'ils  sont  réels,  c'est- 
à-dire,  qu'ils  ont  pour  objet  quelque  bien  dont  cesentaols 
Qoot  pas  la  libre  disposilion.  Ainsi ,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
m  enfant  fait  deux  vc^x,  l'un  de  donner  400  francs  au^ 
pauvres,  et  Tautre  d'entrer  en  religion.  Le  père  pourra 
annuler  ou  au  moins  suspendre  le  premier  qui  est  réel,  parce 
que  son  fils  ne  peut  pas  disposer  de  la  somme  de  4  00  francs 
saos  son  consentement  ;  et  il  ne  pourra  irriter  le  second, 
qui  est  purement  personnel,  ni  directement,  puisqu'il  n'a 
plus  de  pouvoir  sur  la  volonté  de  son  fils ,  ni  indirectement, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  ce  vœu  qui  blesse  les  droits  du 
père  (2).  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  vœux  faits  par 
les  enfants  qui  ont  atteint  l'âge  de  puberté  s'applique  à  ceux 
qu'ils  auraient  faits  avant  cet  âge,  mais  qu'ils  auraient  rati- 
fiés plus  lard  (3). 

Tels  sout  les  droits  des  parents  sur  les  vœux  de  leurs 
enfants;  miiis  ces  vœux  sont  en  eux-mêmes  valides,  pourvu 
que  ceux  qui  les  ont  faits  aient  eu  assez  de  raison  pour 
pécher  mortellement  ;  en  sorte  que,  s'ils  sont  ratifiés  par 
leurs  parents,  ou  si  ceux-ci  ne  les  annulent  pas.  ils  obligent 
eu  conscience ,  à  moins  qu'on  n'en  obtienne  dispense  ou 
commutation  des  supérieurs  eccclésiastiques. 

D.  Un  mari  peut-il  annuler  les  vouix  <k  son  épouse  ?  —  R.  Il 
le  peut  dans  plusieurs  cas. 

EipLLiGATiON.  —  Un  mari  peut ,  d'après  le  droit  canon, 

(1)  Schmaligroeber,  tom.  III,  part,  m,  pag.  149. 

{tj  Re^nstuel,  tom.  III,  ptrt.  ii,  pag.  149.  --  Conf.  du  Puy,  sur  le 
Vœa,pag.  75.  —  S.  Thomas,  ii.  2.  q.  S8,  n.  9. 

(S)  Schmalzgrueber,  tom.  III  »  part,  ni,  pag.  149»  —  Reififenstuel  » 
tom.  m,  part.  II,  pag.  641. 
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irriter  ou  du  moins  suspendre  les  vœux  de  son  épouse,  lors- 
qu'ils sont  préjudiciables  à  ses  droits  d'époux  et  de  chef  de 
famille  ;  comme  seraient  les  voeux  de  garder  la  chasteté 
parfaite,  de  pratiquer  de  longs  jeunes ,  de  faire  des  pèleri- 
nages trop  éloignés  ou  trop  fréquents,  de  passer  une  partie 
notable  de  son  temps  à  Téglise,  de  donner  aux  pauvres  des  j 
biens  dont  elle  n'a  pas  la  libre  administration,  etc.  (4). 

Ceci  doit  s'entendre  des  vœux  même  que  l'épouse  aurait 
émis  avant  son  mariage.  Par  exemple,  une  veuve  a  fait 
vœu  de  garder  labstinence  des  viandes  le  mercredi  de  cha- 
que semaine  pendant  dix  ans  ;  elle  se  marie  au  bout  de  deux 
ans  :  répoux  a  le  pouvoir  d'irriter  indirectement  un  vœu 
de  cette  espèce,  parce  que  c'est  une  chose  onéreuse  pour 
lui  de  faire,  le  mercredi,  double  cuisine  (3). 

Les  droits  des  époux  étant  mutuels  et  corrélatifs,  l'épouse 
peut  irriter  les  vœux  de  son  époux,  toutes  les  fois  que  leur 
exécution  préjudicierait  aux  droits  qu'elle  a  sur  lui  eu 
vertu  du  mariage  ,  à  l'éducation  des  enfants  et  à  la  bonne 
administration  de  la  maison  (3).  —  Mais,  ni  le  mari,  ni 
l'épouse  n  a  le  droit  d'irriter  les  vœux  de  son  conjoint,  lors- 
qu'ils ne  lui  sont  préjudiciables  sous  aucun  rapport  ;  comine 
serait  le  vœu  émis  par  une  femme  pieuse  de  faire  quel- 
ques pefiles prières  chaque  jour,  de  communiera  certaines 
fêles,  etc.  Encore  ces  vœux  n'obligeraient- ils  point,  si  le 
mari  les  voyait  avec  chagrin,  parce  qu'ils  empêcheraient  un 
plus  grand  bien,  qui  est  la  paix  de  la  famille  (i). 

D.  Les  maîtres  peuvent-ils  irriter  les  vœux  de  leurs  servi- 
icurs'i  —  R.  I^s  maîires  peuvent,  dans  plusieurs  cas,  irrilcr  les 
vœux  de  leurs  serviteur».  . 


(1)  Schmalzgrueber,  tom.  III,  part,  m,  pag.  152.  — Con/'.rfttPwf, 
sur  le  Vœu,  pag.  76.  —  Reiflfcnstuel,  tom.  III,  part,  ii,  pag.  641.  - 

(3)  Gasus  conscientiaî,  de  mandato  Beeedicti  XIV  propositi  ac  réso- 
lut!, pag.  89. 

r     {8)  Schmalzgrueber,  tom.  III,  part,  ui,  pag.  16Î. 
(*)  Ibid, 
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BxpLicATiON.  —  D'après  le  droit  canoo,  les  inattres  ont 
ia  faculté  d^irriter  les  voeux  de  leurs  domestiques,  toutes 
les  fois  que  ces  vœux  seraient  de  nature  à  porter  quelque 
préjudice  au  service  qu*uu  domestique  doit  à  son  maître  ; 
comme  seraient  des  pèlerinages ,  des  jeûnes  fréquents ,  de 
longues  prières  à  Téglise  ;  car  dans  un  vœu  il  y  a  toujours 
cette  condition  sous-entendue  :  sauf  le  droit  d^aiUrui.  Mais 
un  maître  n*a  aucun  pouvoir  d'irriter,  même  indirecte- 
ment, les  vœux  purement  personnels  qui  ne  préjudicie- 
raient  point  à  son  service,  comme  serait  le  vœu  de  chasteté; 
et  même  à  Tégard  des  autres  vœux,  il  ne  peut,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  que  les  irriter  indirectement,  cesl-à- 
dire  en^uspendre  Tobligation,  de  manière  qu*à  la  fin  de  leur 
service,  les  domestiques  seront  obligés  de  les  exécuter  (4). 

D.  Peut-on  quelquefois  commuer  un  vœu  de  sa  propre  auto- 
rité el  sans  recourir  à  r autorité  du  supérieur  ecclésiastiquef  — 
R.  Oui,  torque  le  vœu  est  commué  eu  uq  bienévidemmeoi  meilleur. 

Explication.  —  Vous  aviez  fait  vœu  ,  par  exemple ,  de 
donner  à  telle  église  quelques  cierges  ;  vous  pouvez  de  vous- 
même  changer  ce  vœu  en  celui  de  donner  à  la  même  église 
UQ  calice  en  argent  ou  en  vermeil  ;  car  on  ne  peut  douter 
que  Dieu  ,  qui  est  la  sagesse  même,  n  approuve  le  change* 
ment  d'une  œuvre  en  une  autre  œuvre  plus  excellente,  et 
qui,  par  conséquent,  lui  est  plus  agréable  que  la  première. 
Aussi  le  droit  canon  est-il  formel  là -dessus  (2).  Mais  s'il 
s  agissait  de  changer  le  vœu  en  un  bien  égal,  il  faudrait  avoir 
recours  à  TautoritéHu  supérieur  ;  à  plus  forte  raison,  si  la 
seconde  œuvre  était  inférieure  à  la  première  (3).  On  ne 
pourrait  pas  non  plus  faire  la  commutation  de  sa  propre 
autorité,  s'il  n'était  pas  évident  que  la  commutation  fftt 
en  mieux,  et  s'il  y  avait  doute  à  cet  égard  (4). 

(1)  Conf.  du  Puy^  sur  le  Voeu,  pag*  77.  —  Sçhmalzgrueber,  tom.  111» 
part,  m,  pag.  I6i. 

(2)  Séhmalzgrueber,  tom.  III,  part,  m,  pag.  154. 
(8)  Ibid. 

Wlbid. 
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Lors  même  qu'il  est  évident  que  la  commulalîoo  est 
en  mieux,  on  ne  peut  la  faire  de  sa  propre  autorité:  4*Iors- 
que  le  vœu  dont  il  s*agit  est  réservé  an  souverain  Pontife; 
2*  lorsque  le  voeu  a  été  accepté  par  oelui  à  Ta  vaotage  de  qm 
il  a  été  fait  ;  le  droit  canon  est  encore  formel  sur  ces  deux 
points  (4). 

TRAIT  HISTORIQUE. 

VCeU  DBS  OFFiaBRS  MUNICIPAUX  OS  LA  YULB  »C  BGM!lfiS. 

Eq  i632,  lorsque  le  plus  terrible  des  fléaux,  la  peste,  désofait  la 
ville  de  Rennes,  les  offciers  munierpanx  s'adressèrent  à  la  puis- 
sante mère  de  Dieu,  ei  promirent  d'offrir  à  Pautel  de  Bonoe-Notf- 
velie  un  vœu  d'argent  qui  représenterait  cette  capitale  de  la  Bre 
tagne.  Aussitôt  Pange  exterminateur  raimt  aao  glaive  dans  le 
fourreau,  l'air  se  purifia,  et  la  maison  de  santé,  qui  ^  depuis 
Tan  1624»  ne  désemplissait  point  de  morts  et  de  mourants,  se 
trouva  vide.  Le  vœu,  après  avoir  été  près  de  deux  ans  k  Paris, 
entre  les  mains  des  orfèvres,  fut  apporté  k  Rennes  au  nlois 
d'août  1634  ;  il  pesait  119  mars  (39  livres  1;2). 


PARAGRAPHE  CINQUIÈME. 
DU  XUR£MEMT  SAKS  RAISOM. 

=D.  Qu'est-ce  que  jurer  sans  raison  7  — R.  C'est  jurer  sans 
nécessilé,  OU  pour  des  choses  frivoles. 

Explication.  —  C'est  aussi  se  rendre  coupable ,  que  de 
jurera  tout  propos  et  pour  des  choses  frivoles  ou  de  peu 
d*importaDce,  quand  bien  même  on  jurerait  selon  la  justice 
et  la  vérité.  N'est-rce  pas,  en  effet ,  manquer  de  respect  en- 
vers Dieu  et  lui  foire  iqjure,  que  de  lappeler  en  témoignage 
sans  motif  grave?  Et,  cependant,  quoi  de  plus  commun? 
•Pour  une  bagatelle,  pour  un  rien,  on  prend  Dieu  à  témoin: 
Cest  aussi  vrai  qu'il  est  vrai  que  Dieu  me  voit^  quU  me 

(1)  Schmalzgrueber,  tom.  III,  part,  m,  pag.  155. 
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jugera  Un  jour  ;  par  Dku;  f)ive  Dt«tiw«.  Ces  façons  de  parictr 
et  mille  autres  semblables ,  dont  oo  se  sert  eo  toute  occa- 
sioo,  sont  autant  de  serments:  c'est  là  jurer  sans  jugement, 
sans  raison,  et  par  conséqu^at  offenser  Dieu. 

Estait  rare  aussi  de  rencontrer  des  personnes  qui  ont 
sans  cesse  à  la  bouche  le  nom  de  Dieu,  et  qui  ont  contracté 
la  malheureuse  babilode  de  le  prononcer  à  chaque  instant* 
sans  révérence  et  sans  respect?  Gardez-vous  bien^  m^s 
enfants,  de  ce  dangereux  défaut;  «  Que  votre  bouche,  dit  le 
«  Sage,  ne  s*accoulume  point  au  jurement,  car  il  doi^ie  lieu 
«  à  un  grand  nombre  de  chutes.  ^\  et  celui  qui  jure  pour  uqe 
«  chose  vaine  ne  sera  point  justifié  devant  Dieu ,  et  il  por- 
«  lera  la  peine  de  son  péché  (4  ),  a  Evitez  aussi  de  vous  ser- 
vir de  ces  expreasions  :  Jfo»  Dku,  oui;  mon  Dieu^  non  ;  ô 
bon  Dieu!  6  bon  Jésus  I  «  Que  le  nom  du  Seigneur  ne  soit 
<  point  sans  cesse  dans  votre  bouche  ;  tout  homme  qui 
«  prononce  sans  cesse  le  nom  de  Dieu ,  ne  sera  point  pur 
«  de  la  tache  du  péché  (%).  » 

Le  seul  mot,  Je  le  jure ,  prononcé  avec  intention  de  jurer 
pour  assurer  ce  que  l'on  dit,  ou  ce  que  Ton  promet,  est 
quelquefois  un  véritable  jurement  ;  comme  lorsqu'un  juge 
interroge  une  partie  sur  quelque  point,  ou  lui  fait  promettre 
quelque  chose,  lui  demandant  son  serment,  et  que  cette 
partie  répond  :  Je  le  jure  ;  elle  fait  alors  un  jurement  véri- 
table, parce  que  l'intention  du  juge  est  de  l'engager  par  la 
religion  du  serment  à  dire  la  vérité.  Mais  lorsqu'on  ne  dé- 
fère pas  le  seraenl  à  un  homme ,  et  qu'il  emploie  dans  le 
discours  le  mot,  Jelejure^  comme  une  simple  affirmation, 
pour  faire  comprendre  que  Ton  doit  tenir  ce  qu'il  dit  pour 
aussi  sik*  et  au^  vrai  que  s'il  jurait,  celte  expressfon  n'est 
pas  un  jurement  (3). 

Pareillement  ces  termes  :  Je  parle  devaM  DieUf  Dieu  le 


(I)  Eccl.,  1X111,9,14. 

(«)  Ibid.,  xxni,  10-11. 

(S)  Rituel  de  Tmêion^  toau  V»  v^.  5SS. 
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êaiU  Dieu  voit  ma  conscience,  s'ils  ne  sont  pas  dits  dans  Im- 
tentioD  de  jurer,  né  sont  pas  de  véritables  serments,  mais 
seulement  une  manière  de  parier  dont  on  se  sert  pour  mieux 
marquer  la  vérité  de  ce  qu  on  avance.  Mais  comme  ces  ex- 
pressions sont  ambiguës ,  et  que  Tesprit  de  ceux  qui  les 
entendent  leur  donnent  quelquefois  plus  de  sens  et  d'énergie 
qu'elles  n'en  ont  par  ellesHmémes ,  il  faut,  autant  que  pos- 
sible, s'en  abstenir. 

Il  en  est  de  même  de  ces  expressions  corrompues  :  par- 
dfé,  vnordié,  parsandié ,  téiedié ,  qu\  semblent  signifier  la 
même  chose  que  par  Dieu,  mort  Dieu,  par  le  sang  de  DieHi 
par  la  tête  de  Dieu  :  d'où  vient  qu'on  les  appelle  des  jure- 
ments abrégés.  Quand  même  on  n'y  attacherait  aucun  sens 
et  qu'on  n'aurait  aucune  intention  de  jurer,  on  doit  éviter 
de  s'en  servir,  surtout  dans  la  colère,  parce  que,  outre  le 
scandale  qui  en  résulte  presque  toujours,  on  s'expose  par 
ces  termes  et  par  tous  autres  semblables  à  prendre  la  ooo- 
tume  de  jurer  et  de  tomber  ensuite  dans  le  parjure. 

Ces  paroles:  ma  foi,  par  ma  foi,  foi  de  chrétien,  foi 
d'homme  d'honneur,  seraient  de  véritables  jurements,  si  par 
là  on  entendait  la  foi  par  laquelle  on  croit  les  mystères  de 
la  religion  :  parce  que  ce  serait  jurer  par  Dieu  même,  qui 
est  lauteur  des  vérités  que  la  foi  nous  enseigne  ;  et  si,  en 
jurant  ainsi,  on  avait  fait  un  mensonge,  ce  serait  un  véritable 
parjure.  Si ,  au  contraire ,  on  ne  se  sert  de  ces  termes  que 
pour  assurer  qu'une  chose  est  véritable ,  ou  pour  marquer 
seulement  qu'on  a  dessein  de  dire  la  vérité,  comme  la  doit 
dire  un  chrétien,  un  homme  d'honneur,  on  ne  jure  pas.  Le 
mieux ,  toutefois ,  est  de  ne  point  se  servir  de  ces  expres- 
sions, parce  qu'elles  sont  dangereuses  et  scandalisent  pres- 
que toujours. 

Ces  mots,  certainement,  vrainhent,  en  conscieM^,  en  vérité, 
ne  forment  pas  par  eux-mêmes  un  jurement,  à  moins  qu'eo 
les  proférant  on  n'ait  eu  l'intention  de  jurer  ;  maïs  il  y  aurait 
un  jurement  à  dire  :  en  vérité  de  Dieu.  Il  en  est  de  même 
quand  on  assure  quelque  cbose^ur^on  âme,  sur  sa  part  de 
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paradis  ;  ces  deroières  formules  renCerment  même  une  âdrte 
d'exécration,  et  on  ne  saurait  trop  s  eo  abstenir. 

Quant  aux  expressions  qui  commencent  par  6.  m.,  ell«s 
ne  sont  p<>inl  un  jurement,  fussent-elles  précédées  du  mot 
sacré.  Mais  elles  ne  doivent  jamais  se  trouver  dans  la 
bouche  d'une  personne  qui  se  respecte  ;  et  si  on  s'en  sert  à 
regard  du  prochain,  il  est  évident  qu'elles  renferment  un 
outrage  plus  ou  moins  grave,  selon  les  circonstances  où  elles 
sont  proférées  et  les  personnes  auxquelles  elles  s'adressent, 
sans  être  pourtant  en  soi  un  péché  mortel  (!)• 

D.  Le  serment  est-il  quelquefois  d'obligation  T  —  R.  Oui,  le 
serment  étant,  licite  en  soi  et  un  acte  de  religicOi  non  seulement 
OD  peut  le  prêter  en  certaines  circonstances,  mais  il  y  a  quelquefois 
obligation  de  le  faire. 

Explication.  —  L'Eglise  n'a  jamais  blâmé  les  princes  qui 
ont  fait  un  précepte  du  serment  en  plusieurs  circonstances, 
et  elle  regarde  comme  obligatoires  les  lois  qu'ils  ont  portées 
i  cet  égard.  Elle  en  a  porté  elle-même  de  semblables,  et, 
pour  n*en  citer  qu'un  exempte ,  elle  ordonna  le  serment  à 
l'occasion  du  Jansénisme ,  lorsqu'elle  prescrivit  de  jurer 
qu'on  adhérait  de  cœur  à  la  condamnation  de  cette  hérésie 
en  signant  le  formulaire  d'Alexandre  Yii  (2). 

D.  Qu^esl'Ce  que  déférer  le  serment  à  quelqu'un  ?  —  R.  C'est 
demander  qu'il  prenne  Dieu  èi  témoin  de  la  vérité  de  ce  qu'il  va 
dire,  afin  de  donner  par  là  plus  de  force  à  son  témoignage  et  le 
rendre  plus  digne  de  confiance. 

D.  Peut -on  déférer  le  jurement  à  toutes  sortes  de  personnes^ 
—  R.  Il  y  a  des  personnes  à  qui  on  ne  peut  pas  déférer  le  serment. 

(1)  Voir  ci-dessous,  pag.  221. 

(S)  Voici  le  texte  de  ce  formulaire  :  «  Ego  N.  Gonstitutioni  aposto- 
Uc«  Innocentii  X  dat»  die  81  maii  1653  et  Gonstitutioni  Alexandri  Vil 
dat«  16  octobris  1 656  summonun  pontificum  me  subjicio,  et  quinque  pro- 
positiones  ex  Comelii  Jansenii  Ubro,  cui  nomen  Augustinus^  excerptas, 
^  in  sensu  ab  eodem  auctore  intento,  prout  illas  per  dictas  Gonstitu- 
tiones  bedes  apostoHea  damnatit,  sincero  animo  rcjieio  ac  daanio»  et  ita 
itto  :  sic  me  Deus  a^juvet,  et  hsee  laiieta  Dei  EYaagaBa. 
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BxKicAtioif .  ^  Les  eonfessêors,  \eê  avocate,  les  méiteeiits 
et  autres  hcuniiies  paMies  sool  exempts  du  sermeoi  relata 
vemeirt  aux  choses  qu1t  ne  coMdtsseotqu'à  raison  de  leurs 
charges  ou  de  leur  professtoii.  Un  juge  qui  le  leur  défére- 
rait en  cette  qualité,  sérail  on  juge  îniqoe  deTanl  Dieu  et 
injuste  envers  la  société  dont  le  bien  rédame  un  secret  ab- 
solu de  leur  part.  —  Le  code  Pénal,  art.  37S,  prononce  ta 
'prÎ5(on  d*on  mots  à  six  mois,  et  une  amende  de  400  francs 
è  500  francs,  contre  ceux  qui,  dépositaires  par  état  ou  par 
profession  des  secrets  qu'on  leur  a  confiés,  auraient  révélé 
ces  secrets,  —  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cetîm- 
porlant  siijel. 

TRAIT  HISTORIQUE. 

PENSÉES  DE  SÀLVIBN  SUL  LA  FACILITÉ   ATXC  LAQUELLE  09 
PaODIGUE    LES  JUREMENTS. 

Dans  tous  les  temps  les  Pères  de  l^glise,  les  écrÎYains  ecclé- 
siasliques  el  les  maîtres  de  la  vie  spirilueI^e  se  sont  élevés  avec 
force  contre  la  déplorable  facilité  avec  laquelle  on  prodigue  les 
serments  ou  jurements.  Nous  nons  bornerons  à  rapporter  ce  que 
dit  à  ce  sujet*  Salvten,  prêtre  de  Marseille,  qui  vivait  au  t«  siècle  : 

<  En  trouve-t-OQ  beaucoup,  parmi  le  commun  des  fidèles,  qai 
c  n'aient  pas  à  tout  moment  le  nom  de  Jésus-Christ  à  la  bouche, 

<  pour  appuyer  leurs  parjures?  Cet  abus  d'un  nom  si  saint  est 

<  devenu  comme  une  espèce  de  mode  »  qui ,  des  personnes  de 

<  qualité  a  passé  au  peuple.  On  n'assure,  on  ne  promet  plus  rien» 

<  que  Ton  ne  prenne  le  nom  de  Jésus-Christ  en  vain.  Ou  peul  sur 

<  ce  point  juger  des  chrétiens  comme  des  païens.  On  dirait  que 
«  chez  les  uns  et  chez  les  autres  le  jurement  ne  soit  pas  un  grand 
«  péché,  mais  une  façon  ordinaire  et  innocente  de  parler.  Les  choses 
€  que  l'on  dit  avec  le  moins  d'attention,  e«  qu'on  a  le  moins  d'eûvie 

*  €  d'exécuter  sont  celles  pour  lesquelles  on  prend  plus  ordinaire- 
c  ment  Dieu  k  témoin.  Cependant  Dieu  nous  défend  dans  sa  loi  de 

<  prendre  son  nom  en  vain  ;  et  nous»  coupables  violateurs  de  cette 
.  <  loi,  nous  traitons  le  nom  sacré  du  Dieu  sauveur  avec  .tant  de 
j  «  mépris,  qu'il  est  aisé  de  voir  que  rien  a»  aïoode  ne  nous  parait 

«  plus  vide  de  seas.  On  porte  si  ioia  rexcès  sur  cet  aritcte,  que  l^xi 
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I  regarde  comme  une  chose  de  bon  goût  d'assaiscmoer  de  $ermeals 

<  ies  cooles  les  plus  frivoles,  de  s*en  servir  pour  assurer  les  plus 
«grandes  bagatelles.  QuVrive-1-il?  que  Ton  se  fait  un  point  de 
«  religioo  dé  commellre  les  plus  grandes  injustices ,  parce  que , 
«  dit-OD,  on  s'est  engagé  par  serment  à  hs  commettre.  Ne  sem- 
«  ble-t-il  pas  incroyable  que  Paveuglement  des  hommes  soit  alté 
«  jusqu^à  ce  point,  que  de  prendre  pour  excuse  de  leur  cupidité 
«  le  nom  de  lésus-Christ  dans  les  choses  qui  sont  injurieuses  k  sa 
«  divinité  ?  0  crime  monstrueux  et  inconcevable  !  De  quoi  n^est  pas 
«  capable  l'esprit  huoftaia^  quand  il  tire  sa  bardiesae  de  sa  mali- 
cgnité?  On  s'affermit  dans  le  dessein  de  voler,  par  le  nom  même 
«  de  Jésus-Christ,  que  Ton  fait  en  (quelque  sorte  auteur  de  son  pé- 
«cbé,  et,  oubliant  que  la  loi  du  Seigneur  défend  tous  les  crimes,  op 

<  oe  rougit  pas  de  dire  que  c^est  pour  Phonorer  qu'on  les  commet  !  » 


DU  BLASPBiME  BT  DES  IMPBÉGATIONS. 

Le  second  commandement  de  Dieu  ne  défend  pas  seule- 
ment le  jurement  ;  il  défend  encore  les  blasphèmes  et  les 
imprécations.  Nous  allons  en  traiter  dans  les  deux  articles 
suivants. 

ARTICLE  PREMIER. 

DU   BLASPHÈME. 

==D.  Qu^eM'Ce  que  le  blasphème?  —  R.  Le  blasphème  est  toute 
parole  injurieuse  à  Dieu,  à  ta  religion  ou  aux  saints. 

ExpLîCATio».  —  On  entend  par  blasphème  (de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  blesser  1^  réputation  pXâirrco  fiifAviV) 
une  parole  injurieuse  à  Dieu.  Pour  qu'il  y  ait  blasphème,  il 
Q*est  pas  nécessaire  qu'un  discours  soit  directement  contre 
Dieu.  Il  suffit  qu'il  soit  contre  les  saints ,  ou  contre  les 
^oses  sacrées,  ou  antres  créatures,  considérées  comme 
œuvres  de  Dieu.  Les  blasphème&qu  on  se  perm^  à  l'égard 
duDe  créature  quelconciue vcefnsidérée  cùmmm  cativrede 
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Dieu,  retombent  sarDieu  qui  lui  a  donné  Texistence;  è 
plus  forte  raison  ceux  qu'on  se  permet  à  l'égard  des 
saints,  delà  religion  ou  des  choses  saintes ,  retombent 
sur  Dieu ,  auteur  de  toute  sainteté  et  dont  la  religion  est 
Touvrage. 

D.  Qu^ est-ce  que  blasphémer  contre  Dieu?  —  R.  Blasphémer 
contre  Ditu,  c^est  injurier  Dieu,  c'est  le  traiter  av^  outrage. 

Explication.  —  Le  blasphème  contre  Dieu  est  ou  énonda- 
tif,  ou  déhonestatif,  ou  exécratoire. 

Le  blasphème  énonciatif  consiste  :  4<>  à  attribuer  à  Dieu 
ce  qui  ne  lui  convient  pas  ;  par  exemple,  si  on  disait  :  Dlea 
est  un  tyran,  il  est  cruel,  injuste;  Dieu  m'en  veut  plus  quà 
un  autre.  Gomme  si  Dieu,  qui  est  infiniment  parfait  et  par 
conséquent  la  bonté  même,  pouvait  en  vouloir  à  personne; 
comme  s*il  n'était  pas  le  meilleur  et  le  plus  tendre  des 
pères  I  2<*  A  refuser  à  Dieu  ce  qui  lui  convient;  par  exemple, 
si  on  disait  :  Il  n'y  a  point  de  providence  ;  Dieu  ne  s'occupe 
pas  de  nous  ;  il  ne  se  mêle  en  aucune  manière  de  ce  qui  se 
passe  ici-bas  ;  il  n'est  point  juste  ;  il  n'est  point  miséricor- 
dieux. 3<»  A  attribuer  à  la  créature  ce  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu  ;  par  exemple  si  on  disait  du  démon,  qu'il  est  tout- 
puissant,  qu'il  sait  tout  ce  qui  doit  arriver,  qu'il  eu  sait 
autant  que  Dieu  ;  ou  d'un  prince,  c'est  un  Dieu,  un  second 
messie,  que  Dieu  ne  lui  peut  rien  ;  ou  d'une  personne  qu'on 
aime  passionnément,  qu'elle  est  adorable,  qu'elle  est  aussi 
aimable  que  Dieu.  C'est  là  transporter  à  la  créature  oe  qui 
n'appartient  qu'à  la  beauté  souveraine  et  éternelle. 

Le  blasphème  déhonesiatif  consiste  à  attribuer  à  Dieu, 
par  manière  de  reproche,  de  dérision  ou  de  mépris,  ce  qui, 
dans  la  réalité,  lui  convient  ;  ainsi  blasphéma  Julien  l'apos- 
tat, lorsque,  reprochant  à  Jésus-Christ  qu'il  était  de  Galilée* 
il  lui  dit:  «  Tu  as  vaincu,  Galiiéen.  » 

Le  blasphème  exécratoire  consiste  à  faire  des  impréca- 
tions contre  Dieu,  k  le  maudire,  à  lui  souhaiter  du  mal  ;  par 
exemple  quand  on  dit  :  «  Mort  Dieul  Je  voudrais  qu'il  n'y 
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eût  pas  de  Dieu  I  »  Clest  émettre  l*exécrable  voeu  que  rim* 
iDorlel  cesse  de  vivre»  quMl  soit  aoéauti  à  jamais  I 

Parmi  les  différentes  expressions  de  blasphème,  il  en  est 
une  devenue  si  familière  aujourd'hui,  qu  on  s'en  sert  à  tout 
propos  et  en  toute  rencontre  :  c*esl  le  mol  sacré  joint  au 
saint  nom  de  Dieu.  Vous  comprendrez,  mes  enfants,  com- 
bien ce  blasphème  est  horrible,  quand  vous  saurez  ce  que 
signifie  le  woiiacré:  il  vient  du  verbe  latin  sacrare,  qui,  en 
français,  a  deux  significations  opposées.  Lorsqu'on  remploie 
dans  la  prière,  il  signifie  bénir ,  louer ,  rendre  horomage  ; 
c  est  dans  ce  sens  que  nous  disons  :  «  Sacré  cceur  de  Jésus, 
«  ayez  pitié  de  nous.  »  Mais,  si  les  expressions  de  sacré  sont 
employées  dans  d'antres  circonstances,  dans  un  esprit  de 
colère  ou  d*emportement,  de  haine  ou  de  vengeance,  alors 
elles  signifient  la  même  chose  que  maudire,  souhaiter  la 
malédiction,  donner  au  démon.  De  là  vous  comprenez  que 
sacré  et  maudit,  ayant  la  même  signification,  on  peut  indif- 
féremment mettre  Tun  à  la  place  de  Tautre,  sans  changer 
en  rien  cequ  on  veut  dire.  Sacré,  avec  Di^  ou  nom  de  Dieu, 
est  donc  la  même  chose  que:  maudit  Dieu,  malédiction  à 
Dieu,  au  nom  de  Dieu  I 

Le  péché  est  moins  grave,  si  Ton  prononce  simplement  le 
nomie  Dieu^  sans  le  faire  précéder  du  mot  sacré  ;  ou  même 
à  Ton  joint  ensemble  le  mot  sact*é  et  le  mot  nom,  sans  le 
(aire  suivre  du  mot  Dieu.  Mais  si  on  se  sert  de  ces  expres- 
sions dans  un  moment  de  colère  et  d'emportement,  il  est 
hors  de  doute  qu'on  se  rend  grièvement  coupable,  et  à  rai- 
son du  scandale  que  l'on  donne,  et  à  raison  du  sens  que 
présentent  naturellement  les  expressions  dont  nous  venons 
de  parler. 

Que  faut-il  de  plus,  mes  enfants,  pour  vous  faire  sentir 
combien  est  détestable  un  pareil  blasphème,  et  pour  vous 
portera  lavoir  en  horreur  ?  Blasphémer  de  la  sorte,  c'est 
tenir  le  langage  de  Tenfer,  c'est  être  un  démon  sur  la  terre, 
puisque  c*est faire  ce  que  fait  le  démon,  dont  toute  loccu^ 
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patloD  est  de  maudire  le  nom  de  Diea,  de  lé  isiasi^nMr  et 
de  vomir  des  imprécetteos  contre  lui. 

Et  qu*on  ne  ^Hee  pas  qu^eo  proaooçaDt  le  nom  de  Dieu, 
dans  un  mouvement  d'impatieuce  ou  de  colère,  et  en  le  fai- 
sant précéder  du  mot  sacré,  on  n'a  nullement  TintentioD 
d*iDJurier  Dieu,  ni  de  diminuer  l*honneur  qui  est  dû  a  son 
nom  ;  que  ce  n'est  pas  oontre  Dieu  que  l'on  profère  ces  pa- 
roles, mais  contre  les  hommes^  les  animaux...;  que  ce  sont, 
dés  lors,  plutôt  des  menaces  ou  des  jurements  purement 
matériels,  pu»qu'on  n*a  pas  Tintention  de  jurer^  que  des 
blasphèmes  proprement  d^.  A  cela  nous  répondons  que 
ceux  qui  ont  contrat^  la  malheureuse  habitude  dont  il 
s'agît,  comprennent  si  bien  le  sens  dès  paroles  qu'ils  pro- 
fèrent et  la  portée  desr  termes' dont  ils  se  servit,  qu'ils  ne 
manquent  jamais,'  <kiis  lesahit  tribunal,  de  s'accuser  d'avoir 
blasphémé  le  ^nt  nom  de  Dieu.  Nous  ajouterons,  avec 
Monseigneur  Gousset,  que^pour  se  rendre  coupable  de  blas- 
phème, il  n'est  pas  né^ssaire  d'avoir  Fintention  formelle 
d'outragef  Dieu,  de  diminuer  l'honneur  qui  lui  est  dû  ;  il 
sofit  de  proférer  le  blasphème,  quand  on  sait  d'ailleurs  et 
qu'on  s'aperçoit  que  les  paroles  que  l'on  se  permet  sont 
iû[|u'rieuses  à  Dieu  (4).  Or,  qdi  nesait  que  ces  paroles:  Nm 
de  Dieu  !  précédées  du  mot  sacré,  sont  injurieuses  à  Dieu? 
qud  est  celui  qui,  en  les  proférant ,  ne  sent  pas  au  fond 
de  sa  conscience  une  voix  qui  lut  crie  :  Malheureux,  tu 
oetrages  ton  Dieu  ;  tu  maudis  son  saint  nom,  ce  nom  ado- 
rable qui  mérite  tout  honneur  et  toute  gloire  dans  les  siècles 
des  siècles II! 

'  Mais  les  mêmes  paroles,  prononcées  sans  colère  et  sans 
esprit  d'impiété,  par  inadvertance  ou  par  suite  d'une  lon- 
gue habitude  formellement  et  sérieusement  retractée,  ne 
sont  pas  un  péché  mortel  ;  c'est  du  moins  ce  qu'enseignent 
un  grand  nombre  de  théologiens  dont  le  sentiment  nous 

0)  Théol,  moral.,  tom.  I,  pag.  194. 
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parait  loui  à  faH  probable,  pour  oe  pas  dire  cerlaia  (4).  *-* 
U  ea  est  de  mèoM  ai  oo  les  profère  sans  e&  oempreodre  le 
sens  ;  ce  q»i  peut  av<Hr  lieu  surtout  dans  les  eufanis,  qui, 
ayant  eu  le  noûalbeur  d*étre  élevés  par  des  parents  impies  et 
bhspbéfnateurs,  répètent  naturellement  ee  qu'ils  ont  en* 
tendu  dire.  C'est  reÊkdreà  ces  malheureux  enfonts  un  grand 
service  que  de  leur  représenter  qu'ils  ne  doivent  pas  imiter 
en  tout  leurs  pères  et  mères;  que  les  paroles  qu'ils  profèrent 
renferment  ^  soi  un  horrible  blasphème,  et  qu'Us  tloiivent 
par  conséquent  8*en  abstenir  avec  le  plus  grand  soin.  — 
«  Que  fout -il  penser»  4it  le  P.  Gautrelet,  de  ces  formules: 
N,.  de  Dieu!  S.*.,  ti..  de  Dieu  !  fout-il  les  regarder  comme 
des  paroles  de  menaces,  nen  contre  Dieu  mais  contre  les. 
créatures  qui  les  provoquentf  ou  des  jurements  commion- 
toires  dans  lesquels  cependant  oo  n'a  pas  l'intention  d*ap-, 
peler  Dieu  ea  témoignage  de  ce  que  Ton  dit  ?  ou  bien  soni-ce 
de  véritables  blasphèmes?  Sans  nier  absolument  que,  dans 
certains  cas,  ee  ne  soient  que  de  simples  menaces,  ou  des 
imprécations  contre  les  créatures,  nous  croyons  qu'ordin 
nairement  ces  formules  renferment  un  blasphème  propre* 
ment  dit.  Tel  est,  ce  nous  semble,  le  jugement  même  de, 
ceux  qui  se  pennettant  ces  paroles  ;  il  sentent,  ils  compren-, 
DjMit  qu'elles  renferment  ii^e  injure  faite  à  Dieu.  C'est  à  lui,, 
pour  ainsi  dire,  qu'ils  s'en  prennent  de  la  contradiction, 
qiji'iU  éprouvent,  c'est  contre  lui  qu'ils  déchargent  la  colère 
qui  les  transporte.  H  peut  y  avoir  des  exceptions^  if^s. 
ordinairement  id  sera  le  sens  de  ces  détestables  formules., 
Quand  même  elles  ne  s'adresseraient  pas  immédiatement  à 
Dieu,  elles  renfermeraient  presque  toi^ours  un  péché,  soit 
à  raison  du  scandale,  soit  à  cause  de  Thabitude  qui  expose 
au  danger  de  blasphémer  dans  d'autres  circonstances,  soit 
à  cause  de  la  conscience  mal  formée  de  ceux  qui  profèrent 
ces  paroles,  et  qui,  d'un  côté,  ne  peuvent  se  dissimuler 
qu'elles  renferment  quelque  péché,  et  de  lautre  veulent 

(1)  Voir  sur  ce  Biyet  Vernier  et  Mgr  Gousset. 
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le  commettre  quel  qu'il  soit  et  de  quelque  nature  qu*li 
puisse  être ,  ce  qui  parattra  plus  que  vraisemblable  dans 
des  personnes  surtout  que  la  passion  transporte  (I).  » 

Confirmons  ce  que  nous  venons  de  dire ,  savoir  que  les 
formules  dont  nous  venons  de  parler,  et  surtout  la  dernière, 
renferment  un  horrible  blasphème^  par  une  autorité  que 
personne  ne  sera  tenté  de  récuser.  Le  dernier  jour  de  Toc- 
tave  de  TEpipbanie  de  Tannée  4  847,  sa  sainteté  IMe  IX  parut 
dans  réglise  de  Saint- André ,  et  montant  h  la  tribune  d*où 
le  Père  Ventura ,  célèbre  prédicateur,  avak  expliqué,  pen- 
dant les  sept  premiers  jours  de  Toctave ,  les  vérités  et  les 
grandeurs  de  notre  sainte  religion,  il  adressa  une  touchante 
allocution  à  Tauditoire  surpris  et  comblé  d*une  joie  indici- 
ble. Or,  parmi  les  paroles  qui  descendirent  de  cette  tribune, 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  prononça  les  suivantes  sur  la  pro- 
fanation du  saint  nom  de  Dieu  :  a  Je  ne  puis,  sans  une  vive 
«  émotion,  mes  bien-aimés  fils,  me  rappeler  ceslérooigna- 
€  ges  d*amour  que  vous  êtes  venus  m*offrir  le  premier  jour 
c  de  Tan.  Mon  cœur  vous  remerciait  de  vos  vœux,  et  rap- 
«  portant,  comme  je  le  devais ,  à  Thonneur  de  Dieu  ce  que 
«  vous  faisiez  pour  moi,  son  indigne  vicaire,  je  vous  ai  io- 
c  vîtes  à  bénir  le  nom  du  Christ  par  ces  paroles  :  Que  k 
c  nom  du  Seigneur  soit  béni,  Sit  nomen  Domini  benedictum. 
«Tous  vous  m'avez  répontlu ,  aveeTaccent  de  la  fol  :  Dès 
«  niaintenant  et  pour  l* éternité  !  Ex  hoc  nunc  et  usqueinse- 
«  cMum!  Je  viens  vous  rappeler  ces  engagements  solen- 
€  nels  ;  car,  je  le  sais  :  bien  qu  en  très  petit  nombre,  il  y  a 
«  dans  cette  ville,  centre  de  la  catholicité,  des  hommes  qui 
€  profanent  le  saint  nom  de  Dieu  par  le  blasphème.  Vous  tous 
«  qui  êtes  ici ,  recevez  de  moi  cette  mission  :  Publiez  par- 
«  tout  que  je  n'espère  rien  de  ces  hommes  ;  ils  lancent 

(i)  Du  Blasphème  et  des  moyens  de  V extirper^  par  le  P.  GauU^let, 
de  la  Société  de  Jésus;  1  vol.  ia-18,  Paris,  1849,  pag.  17  et  18.  —  Oa 
peut  voir  une  dissertation  sur  le  même  sujet  dans  Texcellent  recueil  qui 
se  publie  à  Liège,  sous  le  titre  de  Mélanges  théologiques;  3*  série, 
ir«  li?.,  mai  i850. 
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«  eontre  le  ciel  la  pierre  qui  les  écrase  en  retombant.  C'est 
«  combler  la  mesure  de  ringralitude  de  blasphémer  le  nom 
«  du  Père  commun^  qui  nous  donne  la  vie  et  avec  elle  tous 
«  les  biens  dont  nous  jouissons.  Dites  à  ceux  de  mes  fils  qui 
«  Toffensentpar  de  tels  outrages,  de  ne  plus  donner  ce  scan- 
t  dale  dans  la  Ville  sainte.  »  —  Ces  paroles  du  Saint-Père 
produisirent  sur  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  les  entendre 
l'impression  la  plus  profonde  ;  bientôt  elles  volèrent  de  bou- 
che en  bouche,  et,  depuis  lors,  le  nombre  des  blasphèmes 
a  diminué  à  Rome  d'une  manière  sensible.  —  Il  s'est  formé, 
depois  quelques  années,  dans  plusieurs  diocèses,  et  en  par- 
ticulier dans  ceux  de  Langresetde  Tours,  des  associations 
pour  Textirpation  du  blasphème,  lesquelles  ont  déjà  obtenu 
les  résultats  les  plus  consolants  (I). 

Vous  savez  maintenant,  mes  enfants,  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  formule  :  N.,  de  Dieu  ,  précédé  du  mot  sacré. 
«  Mais  ce  n'est  point  un  blasphème ,  dit  Mgr  Gousset,  ce 
D*est  pas  même  un  péché  mortel  de  prononcer,  soit  de  sang-" 
froid,  soit  dans  un  mouvement  de  colère  ou  d'impatience , 
le  mot  de  sacré ,  qu'on  emploie  le  plus  souvent  avec  cer- 
taines expressions  grossières  plus  ou  moins  injurieuses  au 
prochain,  en  disant  de  quelqu'un,  par  exemple,  que  c'est 
ïïùsacrém,,  un  sacré  6.  Ce  n'est  point  contre  Dieu  que 
1  emportement  fait  tenir  de  semblables  propos ,  mais  bien 
contre  les  hommes  ou  contre  les  animaux  ,  etc.  La  colère , 
<iuelque  grande ,  quelque  grave  qu'elle  soit ,  n'en  change 
point  la  signification  (2).  » 

D.  Qu*est'Ce  que  blasphémer  contre  la  religion? — R.  Blasphé- 
iner  contre  la  religion,  c'est  en  parler  avec  dérision  et  avec  mépris* 

Explication. — Ce  serait,  par  exemple,  blasphémer  contre 
la  religion,  que  de  dire  qu'elle  est  l'ouvrage  des  hommes, 
one  invention  des  prêtres;  qu'elle  n'est  bonne  à  rien  ;  que 

(1)  Mémorial  catholique^  n<»  du  30  mars  1847. 
(î)  Mgr  Gousset,  ThéoL  mora/e,  tom.  I,  pag.  195. 
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ee»x  qui  la  pratiquent  ne  sont  pas  meilleurs  que  ceux  qui 
cte  la  pratiquent  pas  ;  que  la  religion  catholique  ne  vaui  pas 
Qiieux  que  la  religion  protestante;  que  toutes  les  religioDS 
sont  également  bonnes... 

Ce  serait  également  blasphémer  contre  la  religion  que  de 
parler  avec  moquerie  des  décisions  de  TEglise,  de  ses  céré- 
monies ,  des  sacrements  qu*elle  administre ,  de  les  iraîfcor 
de  momeries,  de  superstilions.  Ce  serait  encore  blasphémer 
contre  la  religion  que  de  nier  la  divinité  des  saintes  Ecri- 
tures ;  de  prétendre  qn*elles  reuferment  des  choses  absur- 
des, ridicules  ;  qu  elles  ne  sont  pas  la  pure  parole  de  Dieu; 
que  le  papier  souffre  tout...  Tous  ces  blasphèmes,  tous  ces 
propos  impies  retombent  directement  sur  Dieu  lui-même»  et 
sont  autaot  d  outrages  faits  à  son  infinie  majesté.  N*est-ce 
pas,  eu  effet,  outrager  Dieu,  que  de  jeter  le  mépris  sur  une 
religion  qui  est  son  ouvrage,  et  sur  des  vérité  qu*ii  a  ré- 
vélées à  la  terre  pour  faire  son  bonheur  et  pour  (aôliler 
aux  hommes  les  moyens  d^arriver  au  salut  ? 

B.  Qu^ est-ce  quetlasphémer  contre  les  saints  ?  —  R.  Cesteo 
parler  d'une  manière  ÎDJarieuse. 

Explication.  —Blasphémer  contre  les  saints,  c'est  se  per- 
mettre ,  à  regard  des  saints ,  des  propos  et  des  réflexions 
qui  outragent  leur  sainteté  el  leur  mémoire  ;  par  exemple, 
si  on  disait  qu'ils  avaient  tel  défaut,  tel  vice,  et  qu'ils  ne 
méritent  pas  les  honneurs  qu  on  leur  rend  ;  qu'ils  sont  cause 
que  tel  malheur,  telle  calamité  est  arrivée...  Le  plus  hor- 
rible blasphème  contre  les  saints  est  celui  que  quelques 
libertins  ne  rougissent  pas  de  proférer  contre  la  reine  de 
tous  les  saints,  Tauguste  Marie,  en  révoquant  en  doute  sa 
perpétuelle  virginité,  en  affectant  de  la  regarder  eonuoe  une 
femme  ordinaire  ;  que  dis-je  ?  comme  une  épouse  orimioelid 
et  foulant  aux  pieds  les  avoirs  les  plus  sacrés!..,  il  imit 
être  bien  enfoncé  dans  la  boue  des  passions  et  des  vices,  et 
avoir  abjuré  tout  sentiment  de  délicatesse  et  de  respect  pour 
soi-même,  pour  avoir  Taudace  de  proférer  de  semblables 
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borreurs  ;  qael  châtiment  sera  assez  rigoureux  pour  punir 
un  tel  cnme  ? 

=  l>.  Le  blasphème  est  il  un  grand  péché  f  —  R.  Le  blasphème^ 
de  sa  nature,  est  un  péché  énorme. 

Explication.  —  Oui,  mes  enfants,  le  blasphème  est,  de  sa 
nature,  un  péché  énorme,  puisque  blasphémer,  c*est  insul- 
ter Dieu  et  le  traiter  avec  outrage  et  avec  mépris.  Outrager 
un  roi  de  la  terre,  Taccabier  d'injures,  c'est  un  crime  qu  oa 
ne  pardonne  pas  et  qu'on  juge  digne  des  châtiments  les  plus 
rigoureux  ;  quel  châtiment,  quel  supplice  ne  mérite  donc 
pas  celui  qui  ose  insulter  et  outrager  le  roi  des  rois,  le  maî- 
tre souverain  du  ciel  et  de  la  terre? —  Dans  lancienne loi^ 
Dieu  avait  ordonné  de  lapider,  c*est- à-dire  de  tuer  à  coups 
de  pierre  les  blasphémateurs.  Un  jeune  Israélite  ayant  blas- 
phémé, on  ramena  à  Moïse  :  Moïse  consulta  le  Seigneur, 
qui  ordonna  que  le  coupable  fût  lapidé,  ce  qui  fut  exé- 
cuté (4)...  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  ayant  blasphémé, 
Dieu  montra  toute  Tborreur  que  lui  inspirait  ce  crime,  en 
ordonnant  à  un  ange  d'exterminer  le  coupable  et  toute  son 
armée,  composée  de  cent  quatre- vingt-six  millehonMnes(2). 
Saint  Louis,  roi  de  France,  avait  porté  une  loi  qui  condam- 
nait les  blasphémateurs  à  avoir  la  langue  percée  avec  un 
fer  chaud.  — Depuis  longtemps  la  justice  humaine  ne  pu- 
nit plus  ainsi  le  blasphème  ;  mais  le  crime  est  toujours  le 
même  devant  Dieu,  qui  venge  souvent,  dès  celte  vie,  la  sain- 
teté de  son  nom,  et  punit,  d'une  manière  terrible,  ceux  qui 
ont  Taudace  de  l'outrager.  En  voici  un  exemple  tout  récent. 
Au  commencement  du  mois  de  février  4  847,  plusieurs  ou- 
vriers étaient  à  table  dans  une  auberge  de  la  commune  de 
Goupillières-Renfougères.  L'un  d'eux  3e  prit  à  jurer  le  nom 
de  Dieu,  plus  par  habitude  que  par  mauvaise  intention.  Le 
maître  du  logis,  nommé  Silvain  Levaillant,  lui  fit  à  cet  égard 


(1)  Lerît.,  xiiv,  10-14. 

(2)  Reg.,  IV.  XIX,  9-35. 
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quelques  remontrances  amicales  qui  furent  bien  accueillies 
par  cet  ouvrier,  qui  du  reste  a  des  sentiments  religieux. 
Alors  un  autre  convive,  ouvrier  tisserand,  prit  la  parole  à  son 
tour,  et  commença  à  nier  qu'il  y  edi  un  Dieu  ;  puis,  il  se  mit 
à  vomir  contre  Dieu  et  la  religion  les  plus  horribles  blas- 
phèmes. Le  sieur  Levaillant  cherche  à  calmer  cette  fréDésie 
par  des  paroles  de  douceur.  L'ouvrier  répond  avec  ironie: 
«  Ton  Dieu  !  je  veux  aller  souper  ce  soir  avec  lui  I  »  et,  aa 
même  moment,  il  tombe  comme  frappé  d'un  coup  de  fou- 
dre, la  face  contre  terre  ;  il  avait  cessé  de  vivre.  On  ne  sau- 
rait dépeindre  la  stupéfaction  des  assistants  qui  ont  vu,  avec 
raison,  dans  cette  mort  une  punition  du  ciel  (4). 

TRAITS  HISTORIQUES. 

LE   BLàSPHàMATEUR  PUNI. 

Neslorius,  fameux  hérésiarque,  vit,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
croître  ses  maux  avec  son  impiété.  Après  plusieurs  fuites  pénibles, 
marqué,  pour  ainsi  dire,  dès  ce  monde  du  sceau  de  la  réprobaiioo, 
on  dit  que  son  corps  se  pourrit  tout  vivant,  et  que  «a  langue, 
orgaoe  de  tant  de  blasphèmes  contre  Jésus-Cbrislelsa  sainte  mère, 
fut  rongée  de  vers.  Contraint  de  fuir  encore  dans  cet  état,  il  se 
tua  en  tombant  de  cheval. 

HORREUR  DE  CLAUDE  BERflÂRD  POUR    LE  BLASPHÈME. 

Ctaude  Bernard,  dit  le  pauvre  prêtre,  frémissait  d'horreur  quand 
il  entendait  proférer  quelque  blasphème.  Un  charretier  le  trouvant 
tiii  jour  sur  son  passage,  lui  donna  un  grand  soufflet  en  blasphé- 
mant le  nom  de  Dieu.  *  Mon  ami ,  lui  dit  le  saint  prêtre,  donne 
mVn  un  second  et  cesse  de  blasphémer.  » 

LE  BLASPHÈME  EST  LE  LANGAGE  DE  L^ERFKR. 

Un  pieux  missionnaire  passant  par  un  village,  entendit  des 
enfants  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu.  Voulant  leur  faire  com- 

(1)  Mémorial  de  RoueUy  cité  par  la  Voix  de  la  Vérité^  n«  du  17  fé- 
vrier 1847. 
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prendre  combien  était  lerrible  le  cbâlimeDt  qui  les  attendait,  il  leur 
itria  en  ces  termes  :  «  Dans  cette  paroisse,  mes  enfants,  on  f»arle 
rançais,  et  si  \ous  y  rencontriez  ,  par  hasard,  un  homme  qui  par- 
ât allemand,  vous  diriez  que  PAllemague  est  sa  pairie  ;  s'il  parlait 
ispagnol,  vous  diriezqull  vient  d^Espagne  ;  s*il  parlait  anglais,  vous 
liriez  qu^il  vient  d'Angleterre,  et  vous  le  regarderiez  comme  un 
llranger  qui  tôt  ou  talrd  doit  retourner  dans  sa  patrie.  Eh  bien, 
iofaDts  blasphémateurs,  me  comprenez-vous  ?  Vous  êtes  dans  un 
^ys  chrétien  et  catholique,  et  vous  n*en  parlez  pas  la  langue  ;  je 
Komprends,  au  contraire,  par  vos  blasphèmes  ;  que  vous  parlez 
celle  de  l'enfer.  Je  dirai  donc  aussi  que  vous  êtes  des  étrangers, 
que  Penfer  est  votre  patrie,  et  qu'un  jour  vous  irez  rejoindre  ceux 
qui  parlent  comme  vous.  » 


ARTICLE  SECOND. 

DES    IMPRÉCATIONS. 

-D.  QiCesi'Ce  que  les  imprécations  ?  —  R.  Les  imprécations  sont 
des  paroles  de  haine  ou  de  colère  par  lesquelles  on  souhaite,  à  soi- 
même  ou  au  prochain,  la  mort,  la  damnation,  ou  quelque  autre 
malheur. 

Explication.  —  L*imprécatioQ  est  un  discours  par  lequeF, 
dans  un  mouvement  de  colère  ou  de  haine ,  on  souhaite 
quelque  malheur  à  soi-même  ou  aux  autres  ;  par  exemple  » 
quand  on  dit  :  Que  je  meure  ;  que  le  diable  me  confonck: 
îw'tJ  me  brûle  ;  qu*il  f emporte  ;  que  le  tormere  t'écrase...  — 
On  a  aussi  recours  aux  imprécations ,  afin  de  faire  croire 
plus  facilement  ce  qu  on  avance,  comme  quand  on  dit  :  Si 
^  fi  est  pca  vrai,  je  veux  être  pendu  ;  que  je  meure  à  Tmis* 
^  même ,  si  je  vous  trompe  ;  quil  n*y  ait  jamais  de  para'- 
^pour  mot,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  -—  L'imprécation 
^  le  contraire  de  la  bénédiction  :  bénir  quelqu'un,  c'esl 
lui  souhaiter  du  bien,  c'est  demander  que  le  ciel  lui  soit 
T^oe;  faire  une  imprécation  contra  quelqu'un,  c'est  te 
otaudire ,  c'est  le  vouer  au  malheur. 
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=D.  Les  imprécations  sont-elles  un  péché  ?  —  R.  Oui,  les  impré- 
cations sont  un  péclié,  et  même  un  grand  pécbé,  quand  od  sou- 
haiie  sérieusement  à  soi  ou  à  autrui  un  mal  grave. 

Explication.  —  Les  imprécations  sont  un  pécbé  et  uo 
très  grand  pécbé  ;  4"  Parce  qu'elles  sont  évidemment  oppo- 
sées à  la  cbarité.  M*est-ce  pas  être  eoDemi  de  soi-même, 
cruel  envers  soi-même,  que  de  se  soubaiter  la  mori ,  la 
damnation  ou  quelque  autre  malbeur  ?  N'est-ce  pas  man- 
quer de  la  manière  la  plus  essentielle  à  1  amour  qae  nous 
devons  au  prochain ,  que  de  faire  contre  lui  des  soubaits 
Duisibles  et  d'appeler  sur  sa  tête  les  maux  les  plus  horribles 
et  les  plus  affreux  ?  2°  Parce  qu'elles  outragent,  de  la  ma- 
nière la  plus  sanglante,  le  cœur  de  Dieu  ,  le  cœur  du  meil- 
leur et  du  plus  tendre  des  pères ,  en  invoquant  sa  toute- 
puissance  contre  des  créatures  qu'il  chérit.  —  Ce  qui  vient 
d'être  dit  ne  s'applique  point  aux  imprécations  faites  d'une 
manière  non  sérieuse ,  par  jeu ,  par  plaisanterie  ;  mais  il  est 
toujours  à  craindre  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque  faute,  à  cause 
des  expressions  plus  ou  moins  inconvenantes  dont  on  poar« 
raît  se  servir.  Lemieux  est  de  s'abstenir  avec  soin  de  toute 
espèce  d'imprécation. 

=D.  Que  faut-il  penser  des  malédictions  des  pères  et  des  mères 
contre  leurs  enfants  ?  —  R.  Les  malédictions  faites  sérieusement 
sont  UD  grand  péché  de  la  part  des  parents  ;  mais  les  enfants  doi- 
vent craindre  beaucoup  de  se  les  attirer. 

Explication.  —  Les  malédictions  que  les  pères  et  ks 
mères  font  oontre  leurs  enfants  sont  encore  plus  criminelles 
que  les  autres,  à  cause  du  scandale  qui  lesacooaapagiie.Ne 
sont-elles  pas,  d'ailleurs,  directement  opposées  à  ramoor 
et  à  la  tendresse  que  les  parents  doivent  avoir  pour  ceux  à 
qui  ils  ont  donné  le  jour  ?  C'est,  sans  doute,  une  obligation 
pour  eux  de  les  reprendre  et  de  les  corriger ,  mais  il  faot 
qu'ils  le  fassent  avec  calme  et  avec  douceur,  et  jamais  avec 
emportement  et  avec  colère.  —  Les  enfants  doivent,  de  leur 
côté,  faire  en  sorte  de  ne  jamafe  donner  à  leurs  pères  el 
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mères  Toccasion  de  les  maudire  ,  de  faire  contre  eux  des 
imprécations  ;  car  quoique  les  parents,  en  faisant  ces  impré- 
cations, se  rendent  coupables,  Dieu  les  exauce  quelquefois 
dans  sa  colère  :  témoin  ces  eofents  dont  parle  saint  Augus- 
tin, lesquels  ayant  été  maudits  par  leur  mère,  qu'ils  avaient 
outragée ,  furent  a  Tinstant  même  saisis  d*un  tremblement 
horrible  de  tous  leurs  membres,  et  condamnés  à  parcourir 
la  terre ,  errants  et  vagabonds ,  pendant  plusieurs  années. 

TRAIT  HISTORIQUE. 

LES  EKFANTS  MàUDITS  PAR  LBUR  MÈRE. 

Une  dame  de  Césarée,  en  Cappadoce,  d'un  rang  distingué^  ayant 
été  outrage  et  iosattée  par  ses  eofants,  ne  put  souffrir  cette  injure. 
BùTê  d'elle-mêine  et  transportée  de  coière,  elle  les  oondutsit  aux 
fonts  baptismaux,  et  là  leur  donna  publiquemeal  sa  malédiction. 
CeUe  mère  irritée  fut  exaucée,  pour  son  malheur  et  pour  celui  de 
sesenfaols.  Deux  d'entre  eux,  Paul  et  Pallade^  furent  ausiitôt  sai- 
sis d'un  tremblement  général  de  tous  leurs  membres.  La  bonté  et 
Phorreur  de  leur  état  portèrent  ces  enfants  maudits  à  quitter  leur 
patrie,  el  ils  furent  un  spectacle  de  terreur  dans  les  différentes 
régions  de  Pempire  romain,  qu'ils  parcoururent.  Paul  et  Pallade 
Tinrent  heureusement  à  Hippone.  Tous  les  habitants  de  celte  ville 
torent  effrayés  en  voyant  le  tremblement  convulsif  qui  les  agitait 
sans  iotemiption.  Mais  saint  Augustin  était  alors  évêquede  celte 
▼ille,  et  de  grands  miracles  s'opéraient  par  Tintercession  de  saint 
Etienne,  dont  on  avait  reçu  depuis  peu  les  reliques.  Le  saint  les 
exhorta  à  gémir  sur  leurs  péchés  el  à  demander  à  Dieu  leur  guéri- 
son,  par  l'intercession  de  saint  Etienne  ;  ils  le  firent,  et  ils  furent 
guéris*  Le  peuple  qui  était  dansTEglise  fut  témoin  de  ce  miracle; 
transporté  de  joie,  il  fil  retentir  TEglise  de  ses  acclamations.  C'est 
saint  Augustin  qui  rapporte  ce  fait  dans  son  ouvrage  de  la  Cité  de 
Dieu  (i). 

(i)  LîTre  xxiii,  chap.  S. 
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liEçonr  XT. 

DU    TROISIÈME    COlfMANDEUENT    DB    DIEU» 

=D.  Quel  est  le  troisième  commandement  de  Dieu?  —  R.  Le 
dtoiaDches  tu  garderas  en  servant  Dieu  dévoteoient. 
=p.  Qu'est-ce  que  Dieu  nous  ordonne  par  ce  commandement? 
—  Par  le  troisième  coœmandeinenl ,  Dieu  ordonnait,  dans  Tao- 
cienne  loi,  de  sanctifier  le  samedi,  qu^on  appelait  le  sabbat;  et 
idaos  la  nouvelle,  il  ordonne  de  sanctifier  le  dimanche. 

Explication.  —  Dans  rancienne  loi ,  il  était  ordonné  de 
.codifier,  c  est-à-dire  de  consacrer  spécialement  au  service 
du  Seigneur,  le  septièaie  jour  de  la  semaine ,  le  samedi, 
qu'on  cf  pelait  sabbat.  Ce  mot  sabbat  signifie  repos.  La  mort 
était  te  châtiment  de  ceux  qui  ne  l'observaient  pas  :  «  Ob- 
«  servez  mon  sabbat,  dit  le  Seigneur  au  livre  de  TExode; 
a  celui  qui  l'aura  violé  sera  puni  de  mort.  Si  quelqu'un 
A  travaille  ce  jour-là,  il  périra  du  milieu  de  son  peuple(4).» 
Un  Juif  ayant  été  surpris  dans  le  désert,  ramassant  du  bois 
le  jour  du  sabbat,  on  l'amena  à  Moïse,  qui  le  fit  mettre  eo 
prison,  ne  sachant  ce  qu'il  devait  en  faire.  Alors  le  Seigneur 
dit  à  Moïse  :  «  Que  cet  homme  soit  puni  de  mort,  et  que  tout 
«  le  peuple  le  lapide  hors  du  camp.  »  Ils  le  traînèrent  donc 
"liors  de  la  ville  et  le  lapidèrent  ;  et  il  mourut  selon  que  le 
rSeigneur  l'avait  commandé.  —  Dans  la  nouvelle  loi,  ce  n'est 
plus  le  septième  jour  de  la  semaine  qu'il  nous  est  ordonné 
de  sanctifier,  mais  le  premier,  qu'on  appelle  Dimamhe.CA 
mot  Dimanche  vient  de  detix  mots  latins  qui  signifient  le 
jour  du  Seigneur,  Dies  dominica. 

=  D.  Pourquoi  sanctifiait-on  le  samedi  dans  rancienne  loil  " 
R.  Parce  que  le  samedi  est  le  jour  auquel  Dieu  se  reposa,  api^ 
avoir  créé  toutes  choses  en  six  jours. 

(1)  Exod.,  XXXI,  14, 
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BxPLiGATON.  —  La  oréatioD  a  commencé  le  premier  jour 
de  la  semaine,  que  nous  appelons  le  dimanche,  ou  le  jour 
du  Seigneur  ;  elle  a  fini  le  vendredi,  el  Dieu  s*est  reposé  le 
samedi,  c'est-à-dire  qu*ila  cessé  de  créer,  dans  le  sens  que 
nous  l*avons  expliqué  en  parlant  de  la  création.  Le  samedi 
est  donc  le  jour  du  repos  de  Dieu,  et  c  est  pour  cela  que,  dans 
Tancienne  loi ,  il  avait  commandé  aux  hommes  de  le  sanc- 
tifier :  a  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat.  Vous 
«  travaillerez  pendant  six  jours  et  vous  ferez  tout  ce  que 
«  vous  aurez  à  faire  j  mais  le  septième  jour  est  le  repos  du 
c  Seigneur  votre  Dieu  ;  vous  ne  ferez  en  ce  jour  aucun  ou- 
«  vrage ,  ni  vous ,  ni  votre  fils,  ni  votre  serviteur,  ni  votre 
«  servante ,  ni  vos  bêtes  de  charge ,  ni  Tétranger  qui  sera 
ff  dans  Tenceinte  de  vos  maisons  (4)  » 

=D.  Pourquoi  sanctifie^t-^n  le  dimanche  dans  la  nouvelle  loi? 
—  Parce  que  c^est  le  jour  auquel  Jésus-Christ,  après  les  travaux 
de  sa  vie  mortelle,  est  entré,  par  sa  résurrectioo,  dans  son  repos 
éternel. 

Explication.  — Ce  fut  le  premier  jour  de  la  semaine,  le 
lendemain  du  sabbat,  que  Jésus*Ghrist  sortit  vivant  du  tom- 
beau et  eatra  dans  son  repos  étemel,  après  nous  avoir  dé-^ 
livrés  par  ses  travaux  et  ses  souffrances.  Ce  fut  aussi  le 
premier  jour  de  la  semaine  que  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
les  apôtres,  et  que  commença  la  prédication  de  l'Evangile  el 
rétablissement  de  TEglise.  C  est  pour  conserver  la  mémoire 
du  jour  où  ces  grands  mystères  se  sont  opérés,  que  les  apô- 
tres jugèrent  à  propos  de  transporter  au  dimanche  le  repos 
quis'observait^  parmi  les  Juifs,  le  jour  du  sabbat.  •»  Saint 
Barnabe,  disciple  des  apôtres  et  associé  à  saint  Paul  dans  la 
prédication  de  TEvangile ,  dit  dans  son  Epître  catholique  i 
«  Nous  célébrons  le  dimanche  avec  joie ,  en  mémoire  de  la 
t  résurrection  de  notre  Sauveur,  parce  que  c'est  ce  jour-là 
«  qu'il  est  ressuscité  (2).  a  Saint  Justin  dit  que  les  chrétiens 

(1)  Exod.,  XX,  io. 

(3)  Diem  dominiciun  in  lœtitift  asimus,  in  qoo  Jésus  retorrexii  a 
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s'assemblaienl  le  même  jour,  parce  que  cétaU  le  jour  de  la 
création  du  monde  el  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ: 
«  Nous  avons  ootitume  de  nous  rassembler  le  jour  du  soleil 
«  (e  est  ainsi  que  les  païens  nommaient  le  dimanebe),  parce 
€  quec'est  le  jour  auquel  Dieu  commença  de  créer  le  moode, 
«  et  qtie  c*esl  ce  même  jour  que  Jésus-Cbnsl  notre  Sauveur 
«  est  ressuscité  (i).  »  —  Oo  voit  la  même  chose  dans  saîoi 
Irénée,  Tertullien,  Origène,  etc. 

=D.  Que  faut-il  faire  pour  bien  sanctifier  te  dima^nchc?  —  R.  Il 
faut,  sous  peine  de  péché  mortel,  entendre  la  sainte  messe,  h 
moins  qu'on  n'en  soil  légitimemcnl  empêdié. 

Explication.  — Dès  Torigine  du  christianisme,  au  milieu 
même  des  persécutions,  les  fidèles  avaient  bien  soin  d'assis- 
ter à  la  messe  le  jour  consacré  au  Seigneur.  Saint  Justin , 
qui  vivait  dans  le  second  siècle,  parle  de  cet  usage ,  non 
pas  comme  d'une  chose  nouvelle,  mais  comme  d'une  pra- 
tique universellement  el  anciennement  établie.  En  effet, 
nous  voyons  dans  les  Actes  des  apôtres  que  les  fidèles  se 
réunissaient  le  dimanche  au  lieu  où  se  faisait  ta  fraction  du 
pain;  c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  saints  mystères,  poor 
cacher  aux  infidèles  ce  qu'ils  ne  méritaient  pas  de  connattre. 
Depuis  ces  premiers  siècles  jusqu^à  nos  jours,  FEglise  n'a 
cessé  de  renouveler,  dans  ses  conciles,  le  précepte  d'enteu- 
dre  la  messe  le  dimanche.  Ainsi ,  pour  bien  sanctifier  te 
dimanche,  il  faut  entendre  la  sainte  messe  ;  il  te  faut,  sous 
peine  dépêché  mortel,  c'est-à-dire  que  quiconque  y  manque, 
même  une  seule  fois,  commet  un  péché  mortel,  à  moins  qu'il 
ne  soit  légitimement  empêché.  Ces  dernières  paroles  indi- 
quent ,  mes  enfants ,  qu'il  y  a  des  causes  qui  dispensent 
d'assister  à  la  Siiinte  messe.  Ces  causes  sont  :  l'impossibilité 
physique  ou  morale,  la  charité,  le  devoir  et  la  coutume. 
!•  Les  personnnes  que  V impossibilité  physique  dispense 

/       mortuis.  (  S.  Barnabe  ;  Epist.  cath.  au  tom.  I  des  Pères  apostoliques  de 
Ck>telier.) 
(i)  S.  Justiai  opcra,  Mon.  i6M,  pag.  98. 
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d'assister  à  la  setnte  messe ,  soQi  celles  qui  ne  le  peuveol 
afaeoHiiiieat  ;  tels  que  les  prisonniers  (1  )  et  tous  eeux  qui 
sont  déteoug  de  force,  ceux  qui  voyagent  sur  mer,  les 
maladesv  etc.  2"*  Les  personnes  que  VimpossièilUé  moraU 
dispense  d'assister  à  la  messe,  sont  celles  qui  ne  Je  peuvent 
sans  une  grande  difficulté,  ou  sans  s'exposer  è  quelque 
dommage  grave  ;  tels  sont  les  convalescents,  à  qui  une  sortie 
pourrait  notablement  nuire  ;  telles  sont  toutes  les  personnes 
à  qui  Téloignement,  le  mauvais  temps,  la  difficulté  du  che* 
min  causeraient  une  peine  considérable  à  raison  de  leur 
faiblesse  ou  de  leurs  infirmités.  3<>  Les  personnes  que  la 
charité  dispense  d'assister  à  la  messe  sont  celles  qui  sont 
obligées  de  rendre  quelque  service  au  prochain  pendant 
qu'elle  se  célèbre ,  comme  de  garder  une  personne  dange- 
reusement malade,  d'empêcher  un  voleur  de  faire  un  tort 
considérable ,  etc.  4'  Les  personnes  que  le  devoir  dispense 
d'assister  à  la  messe,  sont  celles  qui ,  à  l'heure  même  de  la 
messe,  ont  quelque  devoir  essentiel  à  remplir,  lequel  est 
incompatible  avec  l'assistance  au  saint  sacrifice  ;  tels  sont 
les  soldats  qui  sont  en  faction  pendant  la  messe  ;  une  nour- 
rice;  une  mère  qui  ne  peut,  sans  danger,  laisser  un  enfant 
seul,  ni  le  porter  à  l'église ,  où  ses  cris  importuns  trouble- 
raieût  le  prêtre  et  les  assistants.  ^^  Enfin  il  y  a  des  personnes 
qtiela  coutume,  c'est-à-dire  un  usage  raisonnable  et  suffi* 
samment  approuvé,  dispense  d'assister  à  la  messe.  Dans 
quelques  endroits»  par  exemple,  on  excuse  une  veuve, 
pendant  le  premier  mois  qui  suit  la  mort  de  son  épouse.; 
une  mère,  pendant  les  cinq  ou  six  premières  semaines  qui 
suivent  le  jour  où  elles  ont  mis  un  enfant  au  monde.  Mais 
^  déjà  ces  personnes  sortaient  de  leurs  maisons,  soit  pour 
aller  faire  quelque  visite,  soit  pour  tout  autre  motif,  elles 
se  rendraient  coupables ,  eo  n'assistant  pas  à  la  messe  (3). 

(1)  Ced  ne  ptitt  s'entendre,  es  général,  que  des  prisonniers  qui  sont 
•mecret;  ctr  aigourd'hm ,  dans  presque  toutes  les  prisons,  il  y  a  un 
tmnônier  qui  célèbre  la  sainte  messe. 

(i)  Excusât  consnetudo  :  Sic.  t.  g.  qnitmsdaai  in  locis  usa  receptum 
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On  excuse  encore ,  en  vertu  de  la  coutume ,  les  personnes 
qui  ne  vont  point  à  la  messe  tel  et  tel  dimanche,  parce  qu'on 
doit  publier  leurs  bans  de  mariage  ;  pourvu  toutefois  qu'il 
leur  soit  impossible  ou  très  difficile  d'y  assister  dans  une 
autre  église  (4). 

D.  Les  sourds  et  les  aveugles  sont-ils  obligés  d^ assister  à  la 
messe  le  dimanche  ?  —  R.  Ceux  qui  sont  en  même  temps  sourds  et 
aveugles  D*y  sonl  nullement  obligés,  mais  ceux  qui  sont  seulement 
sourds  ou  aveuglés  sool  tenus  d^observer  le  précepte. 

Explication.—  4**  Ceux  qui  sont  tout  à  la  fois  sourds  et 
aveugles  ne  sont  nullement  tenus  d'assister  à  la  messe, 
parce  que,  dans  ce  cas,  leur  présence  serait  purement  phy- 
sique et  matérielle.  Mais  ceux  qui  sont  seulement  sourds  ou 
seulementaveugles  doivent  remplir  le  précepte;  parce  que 
les  aveugles  aussi  bien  que  les  sourds  peuvent  être  mora- 
lement présents  au  saint  sacrifice,  les  premiers  en  entendant 
le  prêtre,  les  seconds  en  le  voyant,  et  par  conséquent  ils 
peuvent  les  unset  les  autres  y  assister  avec  piétéet  dévotion. 
II  en  est  de  même  des  sourds-muets  (2). — Nous  dirons,  mes 
enfantS;  en  expliquant  le  second  commandement  de  l'Eglise, 
à  quelle  partie  de  la  messe  il  faut  assister  pour  satisfaire  au 
précepte. 

=  D.  Quelle  messe  faut-il  entendre  î —  R.  11  faut  entendre,  autant 
que  possible,  la  messe  de  paroisse. 

Explication.  —  Les  fidèles  doivent  se  rendre  dans  leur 
paroisse,  les  dimaacheset  fêtes  d'obligation,  pour  y  assister 


^t,ut  excusentur  viduse  tempore  luctus,  quod  raensem  non  excédât,  ex 
S.  Garolo,  conc.  med.  1,  et  puerperœ  post  aliquod  temporis  spatium', 
non  tamen  ultra  hebdomadas  ses  ;  iUœ  tamen  persons  quae  donio  jam 
exeunt  nequeunt  ob  hos  casus  excusari ,  ut  patet.  (  Scaviniy  tom.  I, 
pag.  183.) 

(1)  Bxcusantur  a  sacro  audiendo  puelhe  quœ  ab  ecclesia  exeunt  tem- 
pore quo  fiunt  proclamationes  pro  earura  matrimoniis,  si  magnam  ob 
id  Terecundiam  pati  debeant.  (Scavini,  Ibid.) 

(%)  Scavinij  Theol.  moral.  univerMytom.  I,  pag.  177. 
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i  la  messe  de  paroisse.  Mais  que  signifie  ce  mot  ?  Mes  en- 
feots,  toute  messe  qui  se  célèbre  dans  Téglise  de  la  paroisse 
à  laquelle  oo  appartient,  n*es(  pas  pour  cela  messe  de 
(laroisse  ;  il  faut  entendre  par  la  la  messe  principale ,  la 
graod'messe  qui  se  dit  pour  les  paroissiens»  et  où  Ton  fait  les 
annonces  et  les  instructions.  Dans  les  paroisses  où  il  y  a  deux 
Ou  plusieurs  prêtres,  la  première  messe,  pendant  laquelle 
on  fait  aussi  une  instruction,  est  regardée  comme  messe  de 
paroisse,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dite  pour  les  paroissiens. 

Dansrinlention  de  TEglise,  c*es(  la  messe  de  paroisse  qu'il 
faut  entendre.  Son  plus  grand  désir  est  que  les  fidèles  se 
montrent  assidus  à  y  assister,  à  moins  qu*ils  n'en  soient  em- 
pêchés par  des  raisons  légitimes  ;  et  ce  n'est  qu'avec  une 
peine  extrême  qu'elle  voit  tant  de  chrétiens  se  contenter 
d'une  messe  basse  le  dimanche. 

Mais  pourquoi  l'Eglise  attache-t-elle  tant  d'importance 
à  ce  qu'on  assiste  à  la  messe  paroissiale  plutôt  qu'à  une 
autre?  En  voici  les  raisons:  4*  La  messe  de  paroisse  se  dit 
à  l'intention  des  paroissiens ,  le  saint  sacrifice  est  offert 
spécialement  peureux  ;  il  est  donc  de  leur  intérêt  d'y  assis- 
ter. Il  est  bien  juste  d'ailleurs  que  lorsque  le  pasteur  prie 
pour  eux ,  ils  prient  aussi  avec  lui.  S""  C'est  a  la  messe 
de  paroisse  qu'on  entend  la  voix  de  Dieu  dans  les  instruc- 
tions du  pasteur,  instructions  appropriées  aux  besoins  des 
paroissiens,  instructions  auxquelles  on  voudrait  en  vain 
suppléer  par  d'autres,  fussent-elles  plus  éloquentes.  L'élo- 
quence la  plus  sublime,ne  change  point  les  cœurs  ;  il  n'y  a 
que  la  grâce  qui  puisse  les  amollir  et  les  persuader  ;  et  cette 
grâce ,  c'est  surtout  au  ministère  et  à  la  voix  du  pasteur 
qu'elle  est  attachée.  3®  C'est  à  la  messe  de  paroisse  que  l'on 
bit  connaître  les  avertissements  de  l'Eglise  ;  que  l'on  publie 
les  mandements  et  les  ordonnances  de  Tévêque  ;  qu'on  an- 
nonce les  fêtes,  les  jeûnes,  les  abstinences.  Ne  point  assister 
à  la  messe  de  paroisse,  c'est  s'exposer  évidemment  à  ignorer 
toutes  ces  choses^  et  cette  ignorance,  qui  ne  saurait  excuser 
devant  Dieu ,  puisqu'elle  est  volontaire,  peut  donner  lieu  à 
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bien  des  péchés.  Tels  sont  les  oioCifs  poor  lesqueb  l'BgUse 
exhorte  ses  enfants  à  assister  à  la  messe  dans  leur  paroisse, 
et,  autant  que  possible,  è  la  messe  paroissiole,  appelée  aosâ 
la  messe  du  prône.  Nous  disons  que  TEglise  exhorte  ;  car; 
selon  une  opinion  que  l'on  peut  regarder  comme  eertaioe, 
il  n'y  a  pas  de  loi  ecclésiastique  qui  obUge  d'entendre  la 
messe  paroissiale,  a  On  ne  saurait,  dit  Benott  XIV,  excuser 
«  de  trop  de  sévérité  un  synode  diocésain  qui  imposerai 
a  aux  séculiers  Tobligation  d'assister  à  la  messe  et  d  en^ 
«  tendre  la  parole  sainte,  tous  les  dimanches  et  fêtes,  dans 
«r  réglise  paroissiale  (4).  »  —  c  Personne  n*est  tenu  d'en* 
<K  tendre  la  messe  dans  son  église  paroissiale  les  jours  de 
a  fête  et  de  dimanche  ;  s'il  existait  qudque  bi  à  e^  ^ard, 
a  elle  serait  abrogée  par  la  pratique  générale  des  fidèles^  et 
a  par  un  usage  qui  a  prévalu  partout  ;  »  ain^  s'exprime  le 
savant  Btlluart  (2).  —  Saint  Alphonse  de  Liguori  présente 
le  sentiment  d'après  lequel  (m  n'est  pas  obligé,  sous  peh» 
de  péché  mortel ,  d'entendre  la  messe  paroissiale,  comme 
étant  généralement  reçu  parmi  les  théologiens,  li  établit 
même  qu'un  évêque  ne  peut  forcer,  par  aucune  peine  ecclé* 
siastique,  d'entendre  la  messe  de  paroisse  (3)  —  La  sacrée 
(Congrégation  du  Concile,  plusieurs  fois  consultée  sur  le  point 
dont  il  s'agit,  a  toujours  répondu  qu^il  ne  fallait  pas  obliger 
les  fidèles,  mats  seulement  les  exhortera  entendre  la  messe 
et  à  assister  à  l'instruoticm  dans  l'Eglise  paroissiale  {é).*-La 

(1)  Non  potest  a  nimia  severitate  ezcosari  cynodaUs  con^tntio , 
adigens  seculares  ad  missani,  Deiqa&  Tertmm  audiefidum  in  ecclesia 
parochiali,  omaibus  dominicis,  alUsque  festis  diebus.  (Benedic,  XIV, 
De  Synod.  diœcesan.^  tom.  III.  pag.  158.) 

(2)  Nnllus  teoetur  ex  prsecepto  missam  diebus  dominicis  et  festis 
aodire  in  ecclesia  parochiali  ;  constat  et  praxi  generali  fidelimn  et  uso 
ubtque  recepto;  ita  ut  si  eituret  idi^od  jiia  contrarium,  per  banc  coa- 
suetudinem  generalem  censeretur  abrogatum.  (BilUiart^  Trac^de  relig*^ 
dissert.  V,  art.  6.) 

(3)  Theol,  moralis  S.  Alphonsi  de  Ligorio  ;  lib.  iv,  tract.  3,  n.  81S-319. 

(4)  Inter  Midenses  constitutiones,  quînta  seculares  omnes  adigebat 
ad  audiesdam  miasan  parocbialem,  deminicisi  aliiaque  sc^nmioribiis 

<> 
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même  question  a  été  agitée  dans  le  concile  de  la  province 
de  Reims,  tenn  à  So4s8ons  en  4  819,  et  elle  a  été  résolue 
dans  le  même  sens  (t  ]  ;  les  actes  et  décrets  de  ce  concile  ont 
été  approuvés  par  le  Saint-Siège  (2). 

Nous  ajouterons  avec  Mgr.  rarcbevéqoe  de  Reims,  qu'on 
ne  pourrait  excuser,  même  d'une  faute  grave,  ceux  qui, 
par  mépris  pour  l'autorité  de  leur  pasteur,  et  sans  autre 
motif  que  de  se  soustraire  à  sa  juridiction,  n'assisteraient 
jamais,  ou  presque  jamais,  aux  offices  de  la  paroisse.  Mais 
il  n'en  serait  pas  de  même  de  ceux  qui,  à  raison  de  la  dis- 
tance des  ficux ,  ne  peuvent  que  difficilement  fréquenter 
régfise  à  laqueHe  ils  appartiennent  ;  ce  qui  arrive  aux  ha- 
bitants des  hameaux  éloignés  de  l'église  paroissiale.  Leur 


festis  diebus,  atqoe  inibi  Dei  Yerbum  auscultandom,  fideique  rudimenta 
addiflcenda.  Sexto  prohibebat  regnlaribas,  ne  monitionibns  atque  bor- 
tatioAiibos  pkbem  a  parœbiali  ad  suas  evecarent  ecclesias,  nt  predictis 
didbos,  mhsm  «acrifido  »  at  coocieBi  in  illit  intéressent  —  EJusinodi 
constituliones  discussœ  fuernni  in  concilii  congregatione,  alque  conclu- 
sum  quintam  et  sextam  ita  mitigandas,  ut  per  eas  monerentur  quidem, 
non  aotem  cogereHtnr  fidèles,  mïtmt  et  coneiom  in  parochtafi  ecclesia 
adesse.  (Beaemc.  XIY,  De  S^md.  diœc.^  Umk.  III.) 

(i)  Mbsa  parocàialif  specialiter  pro  parocMaras  celdbratnr;  ibi  Ter- 
bum  diYinum  et  monita  saUitis  distribnuntur,  denuntiantur  abstinenti» 
et  jejunia,  oratur  pro  vivorum  et  defunctorum  necessitatibus  ;  ibi  in 
nnum  coadunata  cbristianomm  familia ,  communi  omnium  Patri  per 
mamis  eacerdotis  sanetotraa  offsrtur  bosfia.  Ex  Ms  inteUigent  fidèles 
qttanto  pretie  ab  ipsis  baberi  ddt>eat  œissa  parocfaialis.  Itaque  a  paro- 
chis  et  confessariis  bortandi  sunt,  ut,  quantum  fieri  potest,  ad.suam 
parochiam  diebus  dominicis  et  festis  accédant  —  Attendant  autem  ani- 
marum  rectores  jam  nunc  non  teneri fidèles,  vi  prsecepti  Ecclesiœ,  mis- 
saiB  parocbhdem  tudire.  Ad  istod  enfin  prfleceptnm  implendum,  cujus- 
libet  miss»  anditionem  anffieere  dedacanmt.  -^  Deaiqne  fidèles  ad 
officia  vespertina  et  ad  pia  opéra  obeunda  cobertentur.  (Décréta  cône» 
provinciœ  Remensis^anno  1849  celebrati,  pag.  53.) 

(2)  On  a  fait  de  grandes  difficultés  à  Rome  contre  le  catécbisme  du 
vénérable  de  la  Salie,  dont  Mgr  de  Reims  poursuit  la  béatification,  pré* 
citément  ptree  qa*il  s'exprime  comme  nos  catécbismes  français  sur  le 
précepte  de  la  messe  paroissiale.  Nous  tenons  ce  fait  de  Mgr  Gousset 
lui-même. 
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coDScieoceest  eo  sûreté,  quoiqu'ils  D'assistent  pas  aux  ofË- 
ces  de  leur  paroisse,  s'ils  sont  d'ailleurs  exacts  à  eotendre 
la  messe  daos  une  église  plus  rapprochée ,  où  ils  reçoiveai 
les  mêmes  inslructious  et  les  mêmes  avis  que  dans  leur  pro- 
pre église  (4). 

Ainsi,  mes  enfaiHs,  quoiqu'il  n'y  ait  pas,  aujourd'hui  du 
moins,  de  loi  ecclésiastique  qui  oblige  d'entendre  la  messe 
de  paroisse,  on  doit  faire  tout  son  possible  pour  y  assister. 
Or,  comme  il  est  impossible ,  dit  le  rituel  de  Belley  (2), 
à  toutes  les  personnes  de  la  même  maison ,  d'assister  à 
la  fois  à  la  messe  de  paroisse,  les  chefs  de  famille  doivent 
y  envoyer  alternativement  leurs  enfants  et  leurs  domesti* 
ques,  de  manière  que  tous  puissent  participer,  autant  qu'il 
est  possible,  aux  avantages  précieux  qui  sont  attachés  à 
cette  messe. 

=D.  IS'y  a-t'Upas  encore  autre  chose  à  faire  pour  bien  sanctifier 
le  dimanche  ?  —  R.  Pour  bien  sanctifier  le  dimaDche,  il  faut,  en 
outre,  autant  qu'on  le  peut,  assister  aux  instructions,  aux  vêpres, 
et  à  la  bénédiction  du  saint-sacrement  si  elle  a  lieu. 

Explication. — Pour  sanctifier  parfaitement  le  dimanche, 
il  ne  suffit  pas,  mes  enfants,  d'entendre  la  sainte  messe,  et, 
autant  qu'il  est  possible,  la  messe  paroissiale  ;  elle  ne  dure 
ordinairement ,  avec  les  cérémonies  qui  l'accompagnent, 
qu'une  heure  et  demie,  deux  heures  tout  au  plus  :  et  le 
dimanche  tout  entier  est  le  jour  du  Seigneur,  le  jour  qu'il 
s'est  spécialement  réservé  et  que  nous  devons  consacrer 
à  son  service.  Il  faut,  en  outre,  si  l'on  veut  entrer  tout  à 
fait  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  V  assister  aux  instructions; 
c'est  une  conséquence  nécessaire  de  l'obligation  imposée 
aux  pasteurs  d'annoncer  aux  fidèles  les  vérités  saintes. 
N'est-ce  pas  ,  d'ailleurs,  parce  qu'on  néglige  d'assister  aa 
sermon  ,  au  prône ,  au  catéchisme ,  qu'il  y  a  tant  d'igno- 

(i)  Mgr  Gousset;  Justification  de  la  Théologie  morale  de  S.  Alphonse 
de  Ligorioj  pag.  265. 
W  Rituel  de  Belley,  tom.  I,  pag.  95. 
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rance  dans  un  grand  nombre  de  chrétiens,  et  qu'il  y  en  a 
une  multitude  qui  ne  connaissent  pas  même  les  vérités 
dont  la  connaissance  est  absolument  nécessaire  au  salut  ? 
Est-il  rare  de  rencontrer  cette  ignorance  honteuse  même 
parmi  les  personnes  qui  composent  ce  qu'on  appelle  le  beau 
monde,  la  haute  société'^  S'agit-il  de  modes,  de  parures,  de 
romans,  de  pièces  de  théâtre,  on  en  parle  très  pertinemment. 
Mais  vient- on  à  parler  des  dogmes  et  de  la  morale  du  chris- 
tianisme, on  déraisonne  ;  on  avance  une  foule  de  choses 
fausses  et  absurdes.  Pourquoi  ?  parce  qu'on  a  oublié  depuis 
longtemps  ce  qu'onavaitappris  au  catéchisme,  et  qu'on  n'as- 
siste presque  jamais  aux  instructions  des  pasteurs. 

Pour  sanctifier  parfaitement  le  dimanche,  il  faut,  2**  assis* 
ter  aux  vêpres.  11  est  bien  vrai  que  l'assistance  aux  vêpres 
n'est  pas,  comme  l'assistance  à  la  sainte  messe,  d'une  obli- 
gation rigoureuse  ;  mais  cela  n'en  est  pas  moins  dans  l'es- 
prit de  l'Bglise,  et  les  fidèles,  qui  tiennent  à  bien  sanctifier 
le  jour  du  Seigneur,  se  font  un  devoir  de  n'y  jamais  man- 
quer. Ils  connaissent  tout  le  prix,  toute  l'efficacité  de  la 
prière  publique,  et  ils  craindraient  de  se  priver,  par  leur 
négligence  ou  leur  peu  de  ferveur,  des  grâces  abondantes 
que  ne  manquent  jamais  d'obtenir  ceux  qui  se  réunissent 
pour  prier  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Pour  sanctifier  parfaitement  le  dimanche,  il  faut,  3*"  assis- 
ter à  la  bénédiction  du  saint- sacrement,  si  elle  a  lieu.  Les 
bénédictions  de  l'Eglise  sont  des  prières  qu'elle  fait  au  nom 
de  Jésus-Christ,  soit  sur  les  fidèles,  pour  attirer  sur  eux  les 
grâces  du  ciel,  soit  sur  certaines  choses,  pour  les  tirer  de 
l'ordre  profane  et  les  consacrer  au  culte  divin,  etc.  La  béné- 
diction par  excellence,  celle  à  laquelle  on  doit  attacher  le 
plus  d'importance,  c'est  celle  du  saint-sacrement,  qu'on 
appelle  aussi  salut.  Elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'aux  jours 
marqués  par  l'Eglise  ou  par  l'évêque.  Le  prêtre,  pour  la 
donner,  forme  sur  les  fidèles  le  signe  de  la  croix ,  avec 
le  ciboire  ou  l'ostensoir,  contenant  la  divine  Eucharistie.  On 
peut,  dans  ce  moment,  obtenir  des  grâces  bien  précieuses  ; 
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et  c*est  se  montrer  pea  zélé  pour  son  avanoeroent  spi« 
rituel ,  que  de  ne  pas  assister  à  cette  cérémonie  ;  c'est 
dédaigner  en  quelque  sorte  les  bénédictions  que  Jésus- 
Christ  se  plaH  à  répandre  sur  ceux  qui  l'invoquent  a^ec. 
confiance  et  avec  amour.  —  L*encens  que  le  prêtre  jette  sur 
le  feu  renfermé  dans  l'encensoir,  est  fimage  de  la  foi  et  de 
la  ferveur  dont  doivent  être  animés  le  dei^  et  les  fidèles, 
pour  être  dignes  d'une  bénédiction  qui  vient  immédiate- 
ment de  Jésus-Christ  lui-même,  qui  découle  de  son  coeur 
et  de  ses  adorables  mains.  —  Nous  parlerons  plus  au  long 
de  l'encens  dans  le  quatrième  volume. 

D.  Quelle  est  la  tneilleure  manière  d'assister  aux  vêpres  ?  — 
E.  La  meilleure  maaière  d^assister  aux  vêpres,  c'esl  de  suivre 
l'Eglise  dans  les  psaumes  qu'elle  chante  et  dans  les  prières  quVUe 
récite. 

Explication.  —  Ainsi  il  ne  convient  pas,  quand  on  sait 
lire,  de  réciter  son  chapelet  ou  de  faire  une  lecture,  quoir 
que  excellente  en  soi,  pendant  l'office  du  soir.  Nest-cepas, 
en  quelque  sorte,  être  étranger  dans  la  maison  de  prières, 
que  de  s'en  permettre  qui  soient  différentes  de  celies  que 
l'Eglise  met  à  la  bouche  de  ses  enfants?  Ceci  s'applique  à 
tous  les  offices  de  l'Eglise  en  général. 

=  D.  Que  faut-il  éviter  pour  sanctifier  le  dimanche? —  R.  Il  faut 
s^absteoir  des  œuvres  serviles. 

Explication» — Assister  à  la  sainte  messe,  aux  instructions» 
aux  vêpres  et  à  la  bénédiction  du  saint<sâcrement:  voilà 
mes  enfants,  ce  qu'il  faut  faire  pour  bien  sanctifier  le  diman* 
che.  Mais  cela  ne  suffit  pas  ;  il  y  a  aussi  .des  choses  à  éviter. 
Nous  devons  nous  interdire  en  ce  jour  toute  œuvre  servile, 
afin  que  rien  ne  nous  détourne  du  service  de  Dieu. 

=  D.  Qu'entendez-vous  par  œuvres  serviles  ?  — R.  Pentends,  par 
œuvres  servîtes,  les  ouvrages  de  corps  que  font  ordinairement  les 
Serviieurs,  les  gens  de  métier,  pour  gagner  leur  vie  :  conraie 
labourer,  moissonner,  coudre,  etc. 
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ExPLicATfON.  —  On  diMÎDgcie  trois  sortes  d'œuvres  :  les 
œuvres  libérales,  tes  cetivres  servUes  et  les  08uvt*es  com- 
munes. 

Les  œuvres  libérales  »)Dt  celles  où  l'esprit  a  plus  de  part 
que  le  corps,  et  qui,  par  conséquent,  sont  plus  ordinaire-* 
ment  laites  par  des  hrâunes  libres  et  indépendants  ;  C4>œme 
dessiner,  enseigner,  etc. 

Les  œuvres  serviles  sont  celles  où  le  corps  a  le  plus  de  part 
que  l'esprit,  et  qui  sont  plus  ordinairement  faites  par  des 
ouvriers  et  gens  de  travail  ;  comme  bêcher,  coudre,  etc. 

Les  œuvres  commîmes  sont  celles  qui  s'exercent  égale- 
ment et  par  Tesprit  et  par  le  corps,  et  qui  se  font  indiffé*- 
remment  par  toutes  sortes  de  personnes,  sans  dépendre 
d'aucune  profession  ;  comme  se  promener,  jouer,  aller  à  la 
chasse,  à  la  pêche,  etc. 

Les  œuvres  libérales  sont  permises  le  dimanche.  Ainsi, 
après  avoir  assisté  aux  offices,  on  peut,  sans  pécher,  lire, 
écrire,  préparer  ou  donner  une  leçon  qui  regarde  les  scien-» 
ces  ou  les  beaux-arts,  c'est-à-dire  les  arts  où  l'esprit  a  la 
principale  part  ;  faire  un  discours,  dessiner,  copier,  faire  un 
portrait,  soit  è  Thuile,  soit  au  pastel,  etc.  ;  tracer  ou  cal-» 
qoer  un  plan,  faire  quelque  expérience  de  physique  ou  de 
<^imie,  composer  ou  exécuter  de  la  musique,  demander  ou 
donner  une  consultation....,  quand  bien  même  on  devrait 
recevoir  quelque  profit  de  ces  OBUvres,  parce  que  cela  n'en 
(Rangerait  pas  la  nature. 

Mais  les  œuvres  serviles  sont  défendues  le  dimanche,  et 
on  ne  peut  y  vaquer,  pendant  un  temps  considérable,  pen- 
dant plus  de  deux  heures,  soit  de  suite,  soit  à  plusieurs  re^ 
prises,  selon  le  sentiment  le  plus  général  des  docteurs  (4), 
sans  pécher  moiiellement.  Ainsi  on  ne  peut,  sans  se  rendre 
coupable,  quand  bien  même  on  assisterait  à  tous  les  offi-- 
ces,  coudre  le  dimanche,  filer,  repasser  du  Unge,  faire  des 

transports,  labourer,  bêcher,  semer,  faucher,  tailler  les 

> 

W  Voit,  î7i«)/o|y.  morû/f*,  tom.î,  if»eiS.;  •   -  ' 
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arbres,  la  vigne,  etc.  ;  planter  des  haies,  arracher  du  bois, 
tirer  des  pierres  des  carrières,  moissonner,  vendanger  (  à 
moins  que  la  vendange  n'eût  été  fixée  au  dimanche  par 
Fautorité  compétente  :  ce  qui,  du  reste,  ne  saurait  regarder 
que  ceux  qui  possèdent  des  clos  de  vignes  en  commun  ) , 
sculpter,  imprimer,  peindre  un  mur,  une  boiserie,  etc.  ; 
exercer  le  métier  de  charron,  de  charpentier,  maçon,  jar- 
dinier, serrurier,  maréchal,  tailleur,  etc.  ;  a^^eotr,  couler  ou 
laver  la  lessive,  etc.;  lors  même  qu*on  ne  travaillerait  pas 
pour  gagner  de  l'argent.  Pour  qu'une  œuvre  soit  servile,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  retirer  du  profit  ;  il  suffit  que, 
d'après  sa  nature,  le  corps  y  ait  plus  de  part  que  l'esprit, 
elque,  dans  l'usage  ordinaire,  elle  soit  faite  par  les  servi- 
teurs et  gens  de  métier  pour  gagner  leur  vie. 

D'après  ce  principe,  il  n'est  pas  permis,  le  dimanche,  de 
broder,  de  tricoter,  de  faire  de  la  tapisserie,  des  fleurs  ar- 
tificielles, du  filet  (ouVrage  à  mailles]  des  scapulaires,  des 
chapelets ,  pour  éviter  l'ennui;  et  on  se  rendrait  éga- 
lement coupable,  quand  bien  même  on  ne  travaillerait  que 
dans  l'intention  de  donner  son  travail,  soit  à  une  église,  soit 
à  une  communauté,  ou  de  distribuer  aux  pauvres  le  profit 
qu'on  eu  retirerait;  parce  qu'une  pareille  intention,  quel- 
que louable  qu'elle  soit  en  elle-même,  ne  saurait  changer  la 
nature  des  œuvres  dont  nous  venons  de  faire  rénumération. 

Quant  aux  œuvres  communes,  voici  ce  qu enseignent 
généralement  les  théologiens.  Il  est  permis,  le  dimanche,  de 
se  promener  et  même  de  voyager  (quand  on  a  quelque  bonne 
raison  pour  le  faire),  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  en  voiture 
ou  en  bateau  ;  pourvu,  toutefois,  qu'on  ait  soin  d'assister  an 
saint  sacrifice,  puisqu'on  ne  peut  y  manquer  sans  se  rendre 
coupable  de  péché  mortel,  à  moins  qu'on  n'en  soit  dispensé 
par  une  des  causes  que  nous  avons  exposées  précédemment. 
La  pèche  et  la  chasse  sont  tolérées  le  dimanche,  c'est-à- 
dire  que  l'Eglise,  sans  les  approuver  absolument,  ne  les 
condamne  pas  non  plus  d'une  manière  positive,  lorsqu'on 
s'y  livre  uniquement  pour  se  récréer,  et  qu'on  n'y  passe 
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pas  an  temps  trop  coosklérable,  Hais  l'une  et  Taulre  sont 
regardées  comme  œuvres  serviles,  quand  elles  se  font  avec 
un  grand  apparat  et  un  grand  travail  (4  )  ;  parce  qu'alors 
elles  jettent  dans  une  disssipation  incompatible  avec  la 
sanctification  du  jour  du  Seigneur.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  chasse  et  de  la  pêche  sapplique  également  au 
jeu,  lorsqu'il  n'est  qu'un  délassement  et  qu'il  ne  dure  pas 
un  temps  trop  considérable. 

D.  li^y  a-UH  pas  certaines  osuvres  serviles,  que  l'on  peut  se 
permettre  le  dimanche^  en  vertu  de  la  coutume  ?  —  R.  Oui,  il  y 
en  a  plusieurs. 

Explication.  —  Par  exemple,  on  peut,  le  dimanche,  en 
vertu  de  la  coutume,  et  sans  commettre  aucun  péché, 
apprêter  les  aliments,  faire  quelque  ouvrage  de  pâtisserie, 
balayer  une  maison,  faire  les  lits,  laver  la  vaisselle,  soigner 
les  animaux,  les  troupeaux,  tuer  une  volaille  (2).  Les  bou* 
cher  peuvent  aussi  tuer  des  bestiaux  le  dimanche  ;  quand 
il  y  a  quelque  nécessité  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  dans 
les  grandes  villes.  Ils  peuvent  également  tuer,  ce  jour*là, 
dans  les  bourgs  et  dans  les  villages,  en  été,  ou  lorsqu'il  y  a 
plusieurs  jours  de  fêles  consécutifs  (3). 

Quoique  les  foires  et  les  marchés  de  fruits,  de  légumes, 
de  beurre,  de  lait  et  autres  denrées  soient  des  oeuvres  ser* 
viles,  cependant  TEglise  les  tolère,  les  dimanches  et  fêtes,  è 
cause  de  la  coutume  et  d'une  certaine  nécessité  (4).  il  en  est 
de  même  de  l'étalage  que  les  petits  merciers  font  de  leurs 
marchandises,  les  mêmes  jours,  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes.  On  use  de  la  même  tolérance  à  l'égard  des  mar- 
chands de  draps  et  autres  étoffes,  des 'épiciers,  bouchers , 


(i)  Cum  magno  apparatu  et  labore,  (Mgr  Boulier,  Tract,  de  Deçà-- 
logo,) 

(1)  Non  autem  boTem,  ovem,  Titulom;  nisi  aliqua  urgeat  nécessitas. 
Idem, 

(S)  S.  Lignori,  lib.  m,  n«  St08. 

(4)  Voit,  Tkeolog»  mondis,  tom.  I,  n«  617. 
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débitants  de  (abdc,  etc.  D'après  ud  asage,  bien  déplorable 
sans  doute,  maïs  atijoard*huî  généralemeot  suivi,  il  leur  est 
permis  de  vendre  le  dimanche,  parce  qu'ils  peuvent  sùp* 
poser  que,  parmi  tes  personnes  qui  viennent  chez  eux,  il  y 
en  a  qui  ont  des  raisons  suffisantes  pour  acheter  ce  jour-là. 
S'ils  refusaient  de  vendre,  on  irait  chez  d'autres  qui  ne 
feraient  pas  la  même  difficulté,  et  il  pourrait  en  r^ulter 
pour  eux  un  tort  considérable. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ceux  qui  ont  des  raisons 
suffisantes  pour  acheter  le  dimanche,  regarde  surtout  les 
gens  de  la  campagne,  qui,  se  trouvant  éloignés  de  la  ville  ou 
du  bourg,  ne  pourraient  y  aller  sur  la  semaine  sans  perdre 
()eaucoup  de  temps.  Mais  les  vendeurs  doivent  laisser  leurs 
boutiques  ou  magasins  fermés,  ou  du  moins  ne  les  ouvrir 
qu'en  partie,  afin  de  Caire  voir  qu'ils  savent  distinguer  le  jour 
du  Seigneur  des  jours  ordinaires.  Nous  devons  ajouter  qu'il 
a  une  foule  de  personnes  qui  pourraient  se  dispenser  de 
vendre  le  dimanche,  sans  crainte,  en  aucune  manière,  de 
perdre  leurs  pratiques.;  qu'il  en  est  aussi  beaucoup  qui 
achètent  le  dimanche  sans  nécessité,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  sont  pas  tout  à  fait  innocentes  devant  Dieu. 

Enfin,  on  tolère,  le  dimanche,  les  ventes  et  marchés  qui 
se  font  de  particulier  à  participer,  et  même  certaines  ventes 
publiques,  comme  d'un  bois,  d'une  terre,  d'une  maison; 
parce  que  si  elles  avaient  lieu  un  autre  jour,  la  concurrence 
serait  moms  grande,  et  par  là  même  les  intérêts  du  ven- 
deur se  trouveraient  compromis. 

Maintenant  que  vous  savez,  mes  enfants,  ce  qui  est  dé- 
fendu le  dimanche,  priiez  la  ferme  résolution  de  vous  en 
tenir  toujours  strictement  à  la  loi. 

B.  Ne  peut-on  pas  alléguer  plusieurs  rsùsens  pour  se  justifier 
de  travailler  le  dimanche?  —  R.  Oui,  mais  ces  raisons  ne  sont 
rien  moi  os  que  solides. 

Explication.  —  Quels  sont,  en  effet,  les  prélextes  que 
Ton  met  en  avant?  les  voici.  Si  je  ne  travaillais  pas  le  di- 
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manche^  je  perdrais  mes  pratiques  ;  si  je  œ  veDdais  pas, 
d'autres  vendraient,  et  auraient  tout  le  profit.  Cette  asser- 
tion est  loin  d'être  exacte.  En  effet,  jetez  les  yeux  autour 
de  vous,  et  voyez  si  ce  ne  sont  pas,  au  contraire,  les  per- 
sonnes vraiment  pieuses  et  fidèles  observatrices  de  la  loi 
du  dimanche,  qui  ont  le  plus  de  pratiques,  et  qui  sont  plus 
pressées  d'ouvrage...  Pourquoi  ?  parce  que  Dieu  ne  manque 
jamais  de  protéger  et  de  bénir  ceux  qui  Taiment,  et  qui  ne 
craignent  rien  tant  que  de  lui  déplaire.  —  Il  existait  au 
Mans,  il  y  a  quelques  années,  une  épicière  appelée  Madeleine 
Boumé  ;  pleine  de  religion  et  de  piété,  elle  ne  vendait  ja- 
mais le  dimanche,  et  sa  boutique  était  exactement  fermée 
ce  jour-Ia.  Bh  bien  !  elle  avait  gagné  la  confiance  d'un  très 
grand  nombre  de  personnes  ;  on  allait  chez  elle  des  quar- 
tiers les  plus  éloignés ,  et  les  impies  eux-mêmes  avaient 
soin  d'y  envoyer  leurs  domestiques  le  samedi,  sachant  bien 
qu'il  ne  serait  plus  temps  le  dimanche.  Quoique  vendant  à 
an  prix  très  modéré,  Madeleine  Boumé  faisait  un  gain  assez 
considérable  pour  prendre  part  à  plusieurs  bonnes  œuvres, 
et  ses  héritiers  ont  encore  trouvé  quelque  chose  à  sa  mort. 
—  Mais,  ajoute-t-on ,  il  vaut  mieux  travailler  que  de  mé^ 
dire....  Soit;  mais  ne  faites  ni  l'un  ni  l'autre,  puisque  l'uii 
etPautre  sont  un  mal.  11  vaut  mieux  se  casser  un  bras  que 
de  perdre  la  vie  ;  s'ensuit-il  que  vous  deviez  vous  mettre 
peu  en  peine  de  vous  casser  un  bras?  Non,  sans  doute; 
mais  vous  devez  faire  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour 
conserver  et  votre  vie  et  l'intégrité  de  vos  membres. 

Sa  TEglise  nous  interdit  les  œuvres  serviles  le  dimanche, 
c'est  parce  qu'elles  sont  incompatibles  avec  le  service  de 
Dieu  ;  à  plus  forte  raison  nous  devons  nous  abstenir  du 
péché,  car  c'est  de  toutes  les  œuvres  la  plus  serviie, 
puisqu'elle  nous  rend  ^es  esclaves  du  démon. 

Cependant ,  la  circonstance  du  dimanche  ne  fait  pas 
contracter  au  péché  une  malice  particulière.  Le  péché 
commis  ce  jour-là  est,  à  la  vérité,  opposé  à  la  fin  du  pré- 
cepte qui  nous  ordonne  de  sanctifier  le  dimanche,  mais  il 
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n*est  pas  opposé  au  précepte  lui-même,  et,  par  conséquent, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  déclarer  cette  circonstance  en 
confession  (4). 

D.  Est-il  permis  de  se  livrer,  le  dimanche  à  quelque  diver- 
tissement honnête  ?  —  R.  Oui,  sans  aucun  doute. 

ExpucATioN.  —  Le  dimanche  n'est  pas  seulement  un 
jour  de  prière,  c'est  aussi  un  jour  de  repos  et  de  délasse- 
ment. Ainsi  on  peut ,  après  s'être  livré  aux  exercices  de 
piété  et  de  religion,  se  permettre,  comme  nous  l'avons  dit, 
quelque  jeu ,  quelque  divertissement  honnête  et  modéré, 
aller  à  la  promenade,  faire  des  visites,  etc.  Hais  il  est  aisé 
de  comprendre  combien  sont  opposés  à  la  sanctification  du 
dimanche  les  divertissements  trop  prolongés,  les  danses, 
les  spectacles,  les  promenades  et  les  assemblées  nocturnes, 
la  fréquentation  des  cabarets,  des  tavernes^  des  guinguettes, 
de  ces  lieux  d'intempérance,  de  jurement  et  de  blasphème^ 
qui  sont  le  rendez- vous  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  une  pa- 
roisse, dans  une  ville,  de  libertins  et  de  filles  éhootées,  et 
dans  lesquels  doit  rougir  d'entrer  quiconque  conserve  en- 
core quelque  sentiment  de  délicatesse  et  de  pudeur.  -* 
«  Quels  affreux  ravages  ne  cause-t-elle  pas  dans  la  société 
chrétienne,  celte  malheureuse  fréquentation  des  cabarets? 
désertion  des  sacrements,  abandon  de  la  prière,  éloignen)ent 
des  divins  offices ,  oubli  des  vérités  du  salut.  Faut-il  s'en 
étonner  ?  Tandis  que  le  ministre  de  Dieu  immole  dans  le 
saint  temple  l'hostie  sans  tache  de  propitiation,  il  est  un 
autre  autel  où  une  jeunesse  insensée  porte  ses  vœux,  il  est 
un  autre  Dieu  auquel  elle  court  sacrifier,  et  il  est  d'autres 
mystères  qu'elle  a  hâte  de  célébrer,  mystères  de  honte  et 
d'ignominie,  renouvelés  des  saturnales  du  paganisme  ;  autel 
souillé,  c'est  la  table  de  l'intempérance  et  de  la  débauche, 
divinité  immonde  qui  ne  se  peut  apaiser  que  par  les  gros- 
sières libations  de  l'ivresse;  oserai-je  la  nommer  après 

(1)  Finis  prœcepti  non  caditsubprœcepto.  (Jus  Canon.) 
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satnl  Paal,  qai  a  dit  de  ces  êtres  dégradés  qu'ils  font  leur 
dieu  de  leur  ventre^  Tandis  que  lear  pasteur  fait  descendre 
da  haut  de  la  chaire  sacrée  les  enseignements  de  la  sagesse, 
il  est  une  autre  chaire  dont  ils  vont  interroger  et  recueillir 
les  oracles,  chaire  de  pestilence,  école  de  libertinage  et 
d'impiété!  Là,  le  blasphème  au  lieu  de  la  prière;  là,  les 
chants  dissolus  à  la  place  des  saints  cantiques.  Là,  circu- 
lent avec  les  coupes  les  propos  licencieux,  et  les  viandes 
auraient  moins  de  saveur,  et  les  vins  perdraient  de  leur 
arôme,  s*ils  n'étaient  relevés  et  assaisonnés  de  bouffonne- 
ries obscènes,  de  facéties  impies,  de  médisances  et  de  ca- 
lomnies sacrilèges.  Or,  comment  voulez'^ous  que  tout  prin- 
cipe et  tout  sentiment  de  foi  et  de  crainte  de  Dieu  ne  soient 
pas  étouffés  jusqu'en  leur  dernier  germe,  dans  ces  conven- 
ticules  de  licence ,  où  les  choses  saintes  sont  sans  cesse 
toarnées  en  dérision ,  les  pratiques  du  culte  conspuées,  le 
ministère  ecclésiastique  baffoué,  au  grand  applaudissement 
et  au  milieu  dps  trépignements  de  joie  d*une  foule  en  dé- 
lire?... Chaque  jour  les  colonnes  de  nos  feuilles  judiciaires 
enregistrent  une  longue  série  d'expropriations  forcées,  de 
ventes  par  autorité  de  justice.  Nous  voudrions  savoir  si  le 
très  grand  nombre  de  ces  tristes  désastres  n'est  pas  le  ré- 
sultat d'une  inconduite  qui  a  pris  naissance  au  cabaret?  On 
parle  avec  effroi  des  progrès  du  paupérisme.  Vous  pourriez 
vous  informer,  en  remontant  à  (a  source  du  mai,  si  ces 
troupes  d'enfants  nus,  groupés  autour  de  leur  pauvre  mère, 
que  nous  voyons  parcourir,  en  tendant  la  main,  nos  voies 
publiques,  ne  sont  pas  pour  la  plupart  les  innocentes  vic- 
times des  intempérances  du  cabaret?  On  se  plaint  de  tous 
côtés  d'un  débordement  de  mœurs  tel  qu'on  n'en  a  pas  vu 
de  pareil  depuis  les  siècles  païens.  Nous  ne  prétendons  pas 
qu'on  ne  puisse  lui  assigner  d'autres  causes  ;  mais  si  l'on 
nous  demande  de  déclarer,  la  main  sur  la  conscieDce,  celle 
qui  nous  paraît  la  plus  influente,  nous  n'hésiterons  pas  à 
nommer  le  cabaret.  On  remarque  que  la  puissance  pater- 
i^lleperd  tous  les  jours  de  la  considération  et  de  son  au- 

II.  M        . 
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lortlé.  U  est  posstt>le  que  l'œsoffisanee  de  dos  bis  soit  peer 
quelque  eboee  dans  cel  aSttblîssemeDt  de  la  discipline 
dMoesUque  ;  mats  si  vous  voulez  eu  efaercber  la  nmii 
capitale,  vous  la  trouverez  dans  la  fréquentation  du  ca- 
baret, et  nous  eutendous  ici  par  ce  mot  tente  maîaDii  de 
dissipatioo,  de  quelque  nom  qu'on  veuille  rappeler  :  cafSs» 
estaminets,  ^c*  (!)•  » 

=D.  JS^est'îljamais  permis  de  travailler  le  dimanhce  ? — R.  Non, 
^  ce  n*est  en  cas  de  nécessité,  et  après  avoir  demandé,  s*U  est 
possible,  la  permission  h  son  curé. 

E2LPLIGAT10N.  —  Outre  les  œuvres  serviles  permises  on 
tolérées  le  dimanche,  en  vertu  de  la  coutume,  et  dont  nom 
venons  de  parler,  il  en  est  un  grand  nombre  d'antres  qœ 
Ton  peut,  en  cas  de  nécessité,  faire  le  dimanche.  U  est  per- 
mis, par  exemple,  d'arroser  des  plantes  qui,  sans  cela,  pé- 
riraient ;  d*éteindre  un  incendie,  d*arrêter  ou  de  prévenir 
une  inondation,  de  consolider  une  maison  qui  est  sur  le  ' 
point  de  tomber,  d'alimenter  un  four  à  chaux  qu'on  nesau* 
raît  éteindre  sans  éprouver  un  dommage  grave,  de  foire 

marcher  une  usine,  une  verrerie,  briqueterie,  tuilerie , 

qu  on  ne  saurait  arrêter  sans  qu'il  en  résullât  une  perte  coïk- 
sidérable,  etc.  —  U  est  permis  encore  à  un  tailleur  de  £nre 
un  habit  pour  quelqu'un  qui  n'en  a  pas,  ou  dont  oa  a  un 
besoin  pressant  pour  une  noce,  pour  assister  à  un  enterre- 
ment, lorsqu'il  lui  a  été  impossible  de  le  confectionner  plus 
t6t  ;  à  un  pauvre  de  glaner,  el  même  d'exercer  son  métier, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable,  lorsque,  sans 
cela,  il  se  verrait  réduit  à  aller  mendier  pour  nourrir  et  en- 
tretenir sa  famille  ;  à  une  ouvrière,  de  travailler  à  une  robe 
de  deuil  qu'elle  n'a  pu  terminer  le  samedi,  et  qu'il  fautabso- 
Iun)ent  tout  de  suite  ;  à  un  barbier,  de  raser  les  personnes 
à  qui  il  serait  difficile  de  venir  un  autre  jour  ;  à  une  mère  de 
famille,  de  raccommoder  les  vêtements  de  son  mari  ou  de  ses 

(i)  Mgr  révolue  de  Rodes,  Mandement  pour  le  Carême  1S40. 
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enfîints  qui  n*ef)  ont  pas  cTairtres  à  prendre  le  lenderoain  ;  i 
un  faucheur,  de  battre  ou  aiguiser  sa  faulx  dont  II  a  abso* 
Inment  besoin  pour  se  rendre,  le  lundi,  à  son  travail  ;  à  un 
laboureur,  de  réparer  les  instruments  aratoires  sans  les» 
quels  il  ne  pourrait  travailler  le  lendemain  (I)  ;  è  un  maré- 
chal, de  ferrer  le  cheval  d'un  voyageur;  à  un  charron,  de 
raccommoder  une  voiture  qui  vient  de  se  briser  ;  à  un  posHl» 
Ion,  de  conduire  une  diligence  ;  à  un  facteur,  de  remettre 
à  leurs  adresses  les  lettres  envoyées  par  la  poste  ;  aux  meu- 
niers qui  ont  des  moulins  à  vent,  de  faire  moudre  pour  ne 
pas  perdre  Toccasion  du  vent  dont  ils  ne  sont  pas  sûrs  un 
autre  jour;  à  un  boulanger,  de  cuire  du  pain,  pour  satisfaire 
à  l*exigence  de  certaines  personnes  qui  tiennent  à  avoir  du 
pain  frais  tous  les  jours,  et  qui  iraient  ailleurs,  slls  ne  pou- 
vait pas  leur  en  fournir  ;  etc.  Dans  tous  ces  cas,  et  autres 
semblables,  la  nécessité  excuse;  mais  on  ne  peut  se  dispen- 
ser d'entendre  la  sainte  messe,  autrement  on  se  rendrait 
coupable  de  péché  mortel,  à  moins  qn*on  ne  se  trouvât  dans 
nmpossibilîlé  d'y  assister.  —  Il  est  également  permis,  lors- 
que les  fruits  de  la  terre  sont  en  souffrance,  que  le  temps 
a  été  pluvieux  toute  la  semaine  et  qu'il  fait  beau  le  diman- 
cbe,  de  travailler  à  la  récolte,  de  vendanger,  etc.,  après 
avoir,  toutefois,  assisté  au  saint  sacrifice.  De  plus,  il  faut, 
s*il  est  possible,  et  cela  est  presque  toujours  possible  quand 
on  d  bonne  volonté,  en  demander  la  permission  à  son  curé 
c*est  un  acte  de  soumission  qui  est  dû  à  l'Eglise.  On  doit, 
dVdIeurs,  éviter  d'être  juge  dans  sa  propre  cause;  il  est 
si  facile  de  se  faire  illusion  à  soi-même  I  —  La  nécessité  du 
culte  divin  autorise  aussi  certaines  œuvres  servîtes  le  di- 
manche :  comme  sonner  les  cloches,  orner  les  autels,  faire 
des  reposoîrs,  dresser  le  trône  de  Tévêque,  etc.  Enfin, 
on  excuse  un  tailleur,  un  cordonnier,  une  blanchisseuse, 
une  ouvrière  en  robes ,  etc. ,  qui  rendent  leur  ouvrage 

(1)  Licitnm  est,  tempore  messis,  parare  necessarîa  pro  labore  s  eqnen 
fis  dieî,  acuerc  falces,  etc.  Voit,  tom.  I,  n»  618. 
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le  diroanche ,  et  quand  il  leur  a  été  peu  facile  de  faire 
autrement. 

Mais  s'il  est  permis  de  travailler  le  dimanche,  en  cas  de 
nécessité,  il  faut  que  cette  nécessité  soit  réelle  ;  et  il  est 
impossible  d'excuser  ceux  qui  se  chargent  de  plus  d'ou- 
vrage qu'ils  n'en  peuvent  faire,  et  qui  travaillent  habituel- 
lement sur  le  dimanche  pendant  un  temps  considérable, 
par  exemple ,  jusqu'à  deux  à  trois  heures  après  minuit  ;  il 
est  hors  de  doute  qu'ils  pèchent  mortellement.  Quant  aux 
travaux  de  la  campagne,  on  se  persuade  trop  facilemeot 
qu'il  y  a  nécessité  de  s  y  livrer  ;  au  lieu  d'écouter  la  voix 
de  la  religion ,  on  se  laisse  dominer  par  un  vil  et  sordide 
intérêt.  Combien  ,  par  exemple,  de  fermiers  et  autres  qui 
travaillent  ou  font  travailler,  le  dimanche,  à  charrier  du 
chanvre,  sous  prétexte  qu'il  est  sufâsamment  roui  et  qu'il  y 
a  urgence  de  le  tirer  de  l'eau,  tandis  que,  bien  souvent,  ils 
pourraient,  sans  inconvénient,  attendre  au  lendemain  I  Ko 
agissant  de  la  sorte,  ils  se  rendent  indignes  des  bénédic- 
tions du  ciel,  et  attirent  sur  eux  les  plus  effroyables  malédic- 
tions, le  travail  du  dimanche  n'a  jamais  enrichi  personne; 
toujours,  au  contraire^  il  a  porté  malheur;  il  porte  malheur 
surtout  à  ces  misérables  ouvriers,  à  ces  indignes  pères  de 
famille,  qui,  le  dimanche,  ne  quittent  pas  l'atelier,  et  qui  font 
ce  qu'on  appelle  le  lundi,  c'est-à-dire  se  reposent  ce  jour-là, 
ou  plutôt  le  passent  dans  la  débauche  et  dans  la  crapule  !  !  I 

D.  Les  parents  et  les  maîtres  qui,  sans  nécessité,  font  travail- 
ler le  dimanche  ou  un  jour  de  fête  d'obligation,  leurs  enfants, 
leurs  domestiques  ou  leurs  ouvriers,  sont-ils  coupables  ?  —  R.  H 
est  impossible  d'en  douter. 

Explication.  —  Il  est  hors  de  doute  que  les  parents  et  les 
maîtres,  qui,  sans  nécessité,  font  travailler  le  dimanche  ou 
un  jour  de  fête  d'obligation ,  pendant  plus  de  deux  heures, 
leurs  enfants,  leurs  domestiques  ou  leurs  ouvriers,  pèchent 
mortellement.  Mais  leur  péché  ne  serait  que  véniel ,  si  le 
travail  qu'ils  leur  font  faire  en  même  temps  durait  moios 
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de  deux  heures.  Il  en  serait  de  même,  selon  le  sentiment  le 
plus  probable,  si  le  travail  était  successif;  si,  par  exemple^ 
UD  mattre  ordonnait  à  douze  ouvriers  de  travailler  chacun 
un  demi- heure.  Toutefois ,  il  serait  bien  difficile  d'excuser 
de  faute  grave  le  maître  qui  agirait  de  la  sorte,  afin  d*éluder 
la  loi  ;  car  ce  serait  alors  se  moquer,  pour  ainsi  dire,  de 
l'Eglise  et  de  ses  ordonnances. 

Si  les  parents  et  les  mattres  se  rendent  coupables,  en  fai- 
sant travailler  le  dimanche  ,  les  enfants,  les  domestiques 
qu'ils  contraignent  de  travailler  ce  jour-là  sont  excusés  par 
la  nécesssilé ,  lorsqu'ils  ne  peuvent  leur  résister  sans  de 
graves  inconvénients.  Ceux  qui  se  trouvent  dans  une  posi- 
tion aussi  triste  ne  doivent  pas  manquer  de  consulter  leur 
confesseur. 

D.  La  loi  civile  a-t-elle  statué  quelque  chose  relativement  à  la 
sanctification  du  dimanche  et  des  fêtes  ?  —  R.  Oui. 

Explication.  —  Voici  les  principales  dispositions  que  l'on 
trouve  dans  la  loi  civile  relativement  à  la  sanctification  du 
dimanche  et  des  fêles  : 

Le  repos  des  fonctionnaires  publics  sera  fixé  au  diman- 
che (4). 

Aucune  condamnation  ne  pourra  être  exécutée  les  jours 
de  fêtes  nationales  ou  religieuses,  ni  les  dimanches  (2). 

Les  tribunaux  ne  siègent  point  les  dimanches  ni  les  jours 
de  fêtes  d'obligation.  Cependant  la  cour  d'assises  continue 
de  siéger  ces  jours-là,  lorsqu'une  cause  commencée  n'a  pu 
être  terminée  la  veille  (3). 

Le  48  novembre  4848,  fut  promulguée  la  loi  suivante  : 

Art.  4'\  Les  travaux  seront  interrompus  les  dimanches 
et  jours  de  fêtes  reconnues  par  la  loi  de  l'Etat. 

Art.  2.  En  conséquence,  il  est  défendu ,  lesdits  jours  : 
4*  Aux  colporteurs  et  étalagistes,  de  colporter  et  d'expo- 

(l)  Articles  organiques^  art.  57. 

{%)  Code  civil,  art.  n. 

(t)  Code  d'Instruction  criminelle^  art.  85t. 
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ser  en  vente  leurs  marchandises  dans  les  rues  et  placis 
publiques;  2**  aux  artisans  et  ouvriers  ,  de  travailler  exlé* 
rieuremeni  et  d'ouvrir  leurs  ateliers  ;  3"  aux  charretiers  et 
voituriers,  employés  à  des  services  locaux ,  de  faire  des 
chargements  dans  les  lieux  publics  de  leur  domicile. 

Ast.  3.  Dans  les  villes  dont  la  population  est  au  dessous 
de  cinq  mille  âmes,  ainsi  que  dans  les  bourgs  et  villages,  il 
est  défendu  aux  cabaretiers ,  marchands  de  vin ,  débitants 
de  boissons,  traiteurs ,  mattres  de  paume  et  de  billard ,  de 
tenir  leurs  maisons  ouvertes  et  d'y  doxmer  à  boire  el  à  jouer 
Jesdits  jours  pendant  le  temps  tie  Toffice  (4J. 

Art.  4.  Les  contraventions  aux  dispositions  ci-dessus 
seront  constatées  par  procès-verbaux  des  maires  et  des 
adjoints  ou  commissaires  de  police.        , 

Art.  d.  Elles  seront  jugées  par  les  tribunaux  de  police 
simple,  et  punies  d'une  amende  qui,  pour  la  première  fois, 
ne  pourra  excéder  cinq  francs. 

Art.  6.  En  cas  de  réddive,  les  contrevenants  pourront 
être  condamnés  au  maximum  des  peines  de  police. 

Art.  7.  Les  défenses  précédentes  ne  sont  pas  applica- 
bles: l^aux  marchands  de  comestibles  de  toute  nature; 
sauf  cependant  lexécution  de  Tarticle  3  ;  2''  à  tout  ce  qm 
tient  au  service  de  santé;  3^  aux  postes,  messageries  et 
voitures  publiques;  4*  aux  voituriers  de  commerce  par 
terre  el  par  eau,  et  aux  voyageurs  ;  5*  aux  usines  doBt  le 
service  ne  pourrait  être  interrompu  sans  dommage  ;  €•  aax 
ventes  usitées  dans  les  foires  el  fêles  dites  patronales^  etw 
débit  des  menues  marchandises  dans  les  communes  rurales, 
hors  le  temps  du  service  divin  ;  7*  au  chargement  des  na- 
vires marchands  et  autres  bâtiments  de  service  maritime. 

Art.  8.  Sont  également  exceptés  des  défenses  ci-dessos 
les  meuniers  et  les  ouvriers  employés  :  <*à  la  moisson  el 
autres  récoltes  ;  2»  aux  travaux  urgente  de  ragricolture  ; 

(1)  Ce  mot  of^ce  désigne  la  messe  comme  les  vêpres*  Arrêt  de  la  Cwt 
de  cassation^  du  26  février  182S. 
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9*  an  coDSto'œ^tîoiis  el  réparatkms  motivées  par  im  pérS 
îoiiniiieBl,  à  la  charge  dans  ces  deux  derniers  cas  d'en 
demander  la  permission  à  Fautorité  municipale... 

Malheureu^ment,  cette  loi  n'est  observée  presque  nulle 
part  ;  cependant  elle  n'est  nullement  abrogée ,  ainsi  que  Ta 
déclaré  pliisîears  fois  la  cour  de  Cassation ,  notamment  le 
Stijuia  «838. 

TRAlf  HISTORIQUE. 

LES  SAUVAGES  DU  PATS  DE  PASSAMAQUODY. 

M.  de  Gbeverus,  missîoniiaire  en  Amérique,  H  depuis  érèqoe  de 

MoBtauban  et  arcbeVécjue  de  Bordeaux,  après  avtnr  risité  les  cittio- 

Iiqi]es  de  Sci  inissioa,  se  rendit  dans  le  pays  de  Penobscol  et  de 

Passamaquody,  où  vivaient  une  mullilude  de  sauvages,  errant  à 

traders  les  bois,  sans  habitation  fixe,  el  parlageanl  tout  leur  temps 

eHie  Ja  cbasse  et  fa  péefae.  Accompagné  d'un  guide ,  il  marchait 

depuis  plusieurs  jours,  au  milieu  d^uoe  sombre  forêt,  lorqu'ua 

matin  (c'était  le  dimanche),  nn  grand  sombre  de  voix  chantant 

avec  ensemble  et  harmonie,  se  font  entendre  dans  le  lointain.  M.  de 

Cheverus  écoute,  s'avance,  et,  h  son  grand  élonnement,  il  discerne 

ua  ehant  qni  lui  est  connu,  la  messe  royale  de  IHimont,  dont  retea- 

tissent  nos  grandes  églises  ei  nos  cathédrales  de  France  dans  nes^ 

l)elleft  solennités.  Quelle  aimable  surprise  et  que  de  douces  éaie- 

tio&g  son  cœur  éprouva  !  U  trouvait  réunis  à  la  fois  dans  cette  seèae 

ralteodrissani  et  le  sal>yaie;  carifaot  de  phis  attendrissant  que  de 

voir  un  peuple  sauvage^  qui  est  sans  prêtre  depuis  cinquante  aas 

ûtqai  n'en  est  pas  moins  fidèle  à  sôlenniser  le  jour  du  Seigneur  ;^ 

et  quoi  de  plus  sublime  que  ces  chants  sacrés,  présidés  par  la  piété 

8«ile,retentîsî;antau  loin  dans  cette  immense  et  majestueuse  forêl^ 

^  même  temps  qu'ils  étaient  portés  au  ciel  par  tous  les  cœurs  ! 

MAOASINS    rEKMÉS  LE  DfMAKCHE. 

On  remarque  à  Paris  une  certaine  quantité  de  magasins  sur  la 
We  desquels  on  voit  écrit  cet  avertissement  :  Jet  on  ne  vend  pas 
^  dimanche;  ce  magasin  n^est  pas  ouvert  te  dimanche.  Veut-on 
■^  par  qtti  ces  maisons  sont  habitées,  par  qui  ces  boutiques  et 
ttsma^MioB  soBt  tenas  T  Eh  bien,  €e^  par  des  étrangers,  par  des 
^^InufidSf  des  Suifiws,  dent  plssieurs  nomes  sMit  de  la  religion 
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de  Luther  et  deCtlf  lo.  Ce  sooteaz  qui  Tiement  nous  donner  eelle 
leçon  de  pudeur,  cette  leçon  de  resf^  pour  le  jour  de  sanctifica- 
tion et  de  prières. 

SASfCTIPICATlON  DU  DIMANCHE  A  LOMDEES. 

Ce  n*est  qu'en  France  qu'on  oublie  qu^il  y  a  dans  la  semaine  un 
jour  consacré  au  repos  et  au  culte  de  la  divinité  ;  c*est  une  situa- 
tion qui  nous  est  particulière  ;  car  si  quelqu'un  s'avisait  d^aller 
s'établir  en  boutique  ou  en  magasin  dans  des  villes  telles  que  Lon- 
dres,  Amsterdam,  Uamboarg,  Pbiladelpbie  el  autres,  ei  de  faire 
mettre  sur  son  enseigne  :  Ici  on  vend  le  dimanche  ;  ce  magasin 
est  ouvert  te  dimanche;  si  une  telle  envie  venait  à  quelque  mar- 
chand parisien  ou  manceau,  il  verrait  de  quelle  manière  sa  porte  et 
ses  fenêtres  seraient  arrangées  par  les  passants,  et  dans  quel  état 
x>n  lui  me!  trait  sa  boutique. 


DU  QUATEIÀMB   COMMANDEMENT  DE  DIEU. 

-s=D.  Quel  est  le  quatrième  commandement  de  Dieu?  —  R.  Tes 
père  el  mère  honoreras,  afin  que  tu  vives  longuement. 
s=D.  QtC est-ce  que  Dieu  nous  ordonne  par  ce  commandement?  — 
H.  Par  ce  commandement.  Dieu  ordonne  aux  enfants  d*aimer  leur 
père  et  leur  mère,  de  les  respecter,  de  leur  obéir,  et  de  les  assister 
dans  leurs  besoins. 

Explication.  —  Par  ce  commandement,  quatre  princi- 
paux devoirs  vous  sont  imposés,  mes  enfants,  à  l'égard  de 
vos  pères  et  mères  :  vous  devez  les  aimer ,  les  respecter, 
leur  obéir  et  les  assister  dans  leurs  besoins. 

4*^  Vous  devez  les  aimer.  La  religion  vous  ordonne  d'ai- 
mer tous  les  hommes,  et  même  vos  ennemis,  à  plus  forte 
raison  ceux  à  qui  vous  tenez  de  si  près,  et  à  qui  vous  avez 
de  si  grandes  obligations.  C'est  à  vos  pères  el  mères  que 
vous  êtes  redevables,  après  Dieu,  de  tout  ce  que  vous  êtes; 
ils  ont  été  les  instruments  par  lesquels  Dieu  vous  a  dooné  la 
vie  ;  ils  ont  souffert  pour  vous  mille  peines,  mille  fatigues  ; 
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ils  vous  ont  prodigué ,  dans  votre  première  enfance,  les 
soins  les  plus  tendres,  et,  depuis,  ils  n'ont  cessé  de  sMntéres» 
ser  à  votre  bien-être  et  de  travailler  à  vous  rendre  heureux. 
Ne  pas  les  aimer,  ne  pas  vous  porter  avec  affection  à  ce  qui 
leur  est  agréable,  ne  pas  leur  souhaiter  et  leur  faire  tout  le 
bien  qui  dépend  de  vous,  ne  serait-ce  pas  vous  rendre  cou- 
pables de  la  plus  noire  ingratitude  ?  Les  animaux  les  plus 
▼ils  ne  vous  forceraient-ils  pas,  par  rattachement  qu'ils 
portent  à  leur  mère,  de  rougir  de  votre  insensibilité ,  et  ne 
seraient-ils  pas  en  droit  de  vous  reprocher  de  n'avoir  ni 
sentînaent,  ni  cœur  ?  Oui,  mes  enfants,  il  faudrait  que  vous 
fussiez  sans  cœur,  pour  ne  pas  aimer  ceux  qui  vous  aiment 
tant,  pour  ne  pas  les  payer  d'un  juste  retour. 

2"  Vous  devez  respecter  vos  pères  et  mères ,  avoir  pour 
eux  beaucoup  de  déférence  et  d'égards  ,  non  seulement 
extérieurement ,  mais  au  fond  du  cœur.  «  Le  respect  que 
Dieu  veut  que  vous  ayez  h  leur  égard  est  un  respect  à  la 
fois  timide  et  tendre,  qui  craigne  d'afQiger  et  s'efforce  de 
plaire,  qui  éclate  dans  les  paroles,  qui  se  produise  dans  les 
actioDS,  qui  se  manifeste,  dans  les  occasions,  même  par  la 
patience  à  tout  souffrir  de  leur  part  (4).  Ce  respect  vous 
impose  l'obligation  de  ne  rien  faire  qui  y  soit  contraire  ;  de 
ne  vous  permettre  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  blesser  leur 
honneur  ;  s'ils  ont  des  défauts,  de  vous  en  taire  ou  même  de 
les  cacher  autant  que  vous  pouvez.  Outre  le  devoir  de  ne 
pas  leur  manquer ,  vous  avez  encore  celui  de  ne  pas  souf<^ 
frir  qu'on  leur  manque  ;  de  défendre  avec  courage  leur 
honneur  attaqué  ;  de  repousser  fortement  la  calomnie  » 
d'imposer  silence  à  la  médisance  (2).  »  —  Que  d'enfants 
tiennent ,  hélas  I  une  conduite  tout  à  fait  opposée  à  ces 
principes?  Combien  qui  n'ont  que  du  mépris  pour  leurs 
parents;  qui  se'ïnoquent  d'eux  et  les  tournent  en  ridicule  ; 

(1)  In  opère  et  sermone,  et  omni  patientia,  honora  patrem  tuum 
Eccl.,  III,  9. 
(9)  Le  card.  de  la  Luzerne. 
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qui  leur  parlen!,  qui  leur  répoedefti  avec  arrogasce  H 
dureté  ;  qui  ne  cessent  de  murmurer  centime  eox  4  qui  se 
penuettent  envers  eux  ies  éD}ures  Jes  phi»  grossîà^es  ;  ^ 
leur  soubaîteel  du  mal  ;  qui  en  vienaeni  même  josqu  a  les 
ma^iraHer  de  la  maaîéi^  k  plus  atroce  I  De  lels  «afanU 
sont  des  monstres  digses  de  la  colère  et  de  l'iodigiialion  de 
0îeu  «t  des  bomroes, 

y  Vous  devez  obéir  i  vos  pères  et  «kèreft,  bm  sans  délai, 
de  bon  cœur  et  sans  mnirnuire,  tout  ce  qu'ils  veus  oocninaiK 
dent.  Ils  Irenneol  éci-èes  la  place  de  Dieu  à  votre  ^ard; 
c  est  Dieu  lut-mème  qui  vous  paille  et  qui  vous  coounaïkk 
en  leur  personoe;  leur  désobéir,  ce  serait  désobéir  a  Dâeu. 
«  Enfants ,  dit  saint  Pfwl ,  tibéîssez  en  tout  à  vos  p«*eiiis, 
«  cn*edaest0gréableau  Seigneur  (4).  »  Il  nese  cooèen/lepas 
de  vms  le  prescrire,  il  vous  en  adomié  Texemple:  IZvae- 
Qîie  BOUS  apprend  que^sousi^faaifihle  loti  de  Nazareib,  Jésus 
ebéissait  a  Mark  ^  à  Joseph  \2\.  —  Oepeedant ,  si  vas 
parents  vous  commandait  quelque  obosequi  fût  ooetraiw 
a  la  raiscHi  ou  à  te  justice,  «bx  ocBeMnanderaeets  de  Dieu  oa 
aux  «ommanden^Dts  de  TEgliae;  s*ii8  vous  ordonnaient, 
par  exemple,  de  voler,  de  jurer,  de  :meiitir,  de  ne  pas  aller 
à  confesse,  de  »e  pas  entendre  la  nœsse  le  dimandie^  da 
manger  de  la  viande  be  vendredi  mm  le  samedi ,  vous  ne 
pofirriez  pas  obéir ,  parce  que,  dn»^  cas,  Vobéîsaaiioa 
serait  criminelle  Mais  il  ne  vous  sm^ît  pas  permis  peur  cela 
de  sortir  des  ibomes  du  respect;  yfm»  devriez  leer  lémoî- 
gner  que  «est  è  regret  i^ par  h  soile  crainte  de  déplaire i 
Dieu ,  è  qui  il  tant  obéir  plaldt  4|u*âUK  bowmes,  q«ie  vous 
se  vous  conformez  pas  à  iaor  i^oiaslé,  et  redoubla  de  sou- 
missIoB  daas  tooi  le  reale  :  tout  eoveis  les  parants ,  loelt 
jusqu'il  h  désobéêsance ,  doit  «è^e  ivspeetueux . 

A*  Vous  degrés  assister  vas  pères  et  oiéees  dans  lem 

(1)  FMK,  ebe^te  pftreatttw  per  oanik,  hac  aniai  flficitma  ert  io  P(k 
mino.  Coloss.,  m,  20. 

(2)  Et  erat  subditus  illis.  Luc,  ii»  51. 
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fawoiDfi.  Cmi  »D  devoir  que  tous  imposent  de  eonoert  It 
aalore,  la  raison  et  la  religion;  dc^voir  iodispensabie,  auquel 
vans  ne  sauriez  vous  «(Emstraire  sans  manquer  essentielle* 
meoi  à  laiDour  ei  au  respect  qui  leur  est  dû  ;  <levoîr  foiea 
doux  è  remplir,  car  n'«st-<ee  pas  uœ  bien  douce  saiittfaclii» 
de  devenir  pour  vos  parfois  ce  qu'ils  furent  pour  vous ,  ei 
de  leur  rendre  ce  que  v^us  en  avez  reçu  ?  —  Vous  devez 
assister  vos  pères  et  mères  dans  leurs  besoins  :  sont- ils 
tombés  dans  la  pauvreté?  rappelez  vous  qu'ils  ont  nourri 
votre  enfance,  et  jouissez  du  bonheur  de  réparer  envers  6ux 
les  torts  de  la  fortune;  et  si  vous  êtes  pauvres  vous-mêmes, 
partagez  avec  eux  le  morceau  de  pain  que  vous  gagnez  à  la 
soeur  de  votre  front.  Les  infirmités  sont-elles  venues  les 
assiéger?  redoublez  peureux  de  soins  et  d'atteotions,  vous 
rappelant  avec  quelle  tendresse  ils  soignaient  les  maladies 
de  votre  jeune  âge;  assidus  auprès  de  leur  lit  de  douleur, 
adoucissez  leurs  maux  en  leur  portant  tous  les  soulage- 
ments qui  sont  en  votre  pouvoir.  Sont-ils  dans  le  chagrin 
ei  rafOiction,  rendez  leurs  larmes  moins  amères,  en  y  unis- 
sait les  vôtres;  que  ce  soit  votre  main  qui  les  essuie.  Sont- 
is  dervenus  Vieux  et  infirmes?  sou  venez- vous  qu'ils  ont  été 
tes  soutiens  de  votre  enfance,  et  devenez  à  votre  tour  leur 
appui  ;  aîdez-Ies  dans  ce  quMls  peuvent  encore  ;  suppléez- 
ks  pour  ce  qui  leur  est  devenu  impossible.  Enfin ,  si  Tâge 
yient  à  afTaiblir  les  facultés  de  leur  âme  et  à  éteindj*e  la 
hnsière  de  leur  esprit,  reportez- vous  au  temps  où  votre 
raison  n'étant  pas  encore  formée ,  la  leur  y  suppléait  et 
Voilait  surlous  voslïesoîns  avec  une  tendresse  paternelle; 
que  votre  tendresse  filiale  s'occupe  des  leurs  avec  la  même 
aalliniiade.  ¥<06  <6ervioe8  leur  seront  alors  plus  strictement 
ém^  fiaisqu'lls  4eur  ^seront  devenus  plus  nécessaires  ;  vous 
n'aurez  plus  la  joie  de  tes  voir  répondre  à  vos  soins,  mais 
iSDttS  JMi^ezide  û^aiislîictîan  intérieure  de  les  avoir  rendus. 
-^  ¥fliis  devez  assister  vas  fèKB  0  mènes,  dqb  aeulemai^ 
dans  leurs  besoins  temporels,  mais  aussi  dans  leurs  besoins 
spcUuels;  lesexboriar,  avec  toute  la  frudanoe  fMias&le, 
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à  revenir  h  Dieu ,  s'ils  avaient  le  malheur  d'en  être  étei- 
gnes ;  ne  rien  n^liger  pour  leur  procurer  à  la  mort  les 
secours  de  la  religion  et  leur  faire  recevoir  les  sacrements; 
et  lorsqu'ils  ont  quitté  la  (erre,  conserver  pour  leur  mémoire 
un  respect  constant,  ne  point  les  oublier  devant  le  Seigneur, 
prier  et  faire  prier  pour  le  repos  de  leur  âme ,  et  exécuter 
au  plus  tôt  leurs  dernières  volontés. 

=D.  Que  signifient  ces  paroles:  afin  de  vivre  longuement?^ 
R.  Elles  signifient  que  Dieu  comble  de  bénédictions  Tenfant  qui 
honore  son  père  et  sa  mère. 

Explication.  — Dieu,  dans  l'ancienne  loi,  promettait  une 
longue  vie  aux  enfants  soumis  et  respectueux  envers  leurs 
parents.  Par  cette  longue  vie,  il  faut  entendre  les  bénédic- 
tions abondantes  que  le  Seigneur  répandait  sur  eux  :  ainsi 
le  jeune  Tobie  fut  comblé  de  prospérité,  parce  qu'il  avait 
été  la  joie  de  son  père  et  de  sa  mère.  Dans  la  loi  nouvelle, 
une  longue  vie  est  aussi  promise  aux  enfants  qui  honorent 
leurs  parents,  une  grande  récompense  leur  est  réservée  : 
c'est  la  bénédiction  divine ,  source  de  toutes  les  grâces  du 
salut  ;  c'est  la  vie  éternelle  et  bienheureuse  ;  ce  sont ,  bien 
souvent  aussi,  les  avantages  temporels.  Il  est  bien  rare,  en 
effet ,  que  celui  qui  s'acquitte  avec  fidélité  des  devoirs  de 
la  piété  filiale,  ne  soit  pas  heureux  sur  la  terre.  Dieu  bénit 
ses  entreprises,  il  est  environné  de  l'estime  publique,  il  est 
chéri  de  ses  proches,  et  il  a  le  bonheur  de  voir  reoattre 
dans  ses  enfants  les  vertus  dont  il  leur  a  donné  l'exemple. 
<(  Celui ,  dit  le  sage ,  qui  honore  son  père,  trouvera  sa  joie 
«  dans  ses  enfants  (4).  » 

^  D.  Quelle  est  au  contraire,  la  punition  de  V enfant  qui  outrage 
son  père  et  sa  rnèrc^  ou  refuse  de  les  assister  t  —  R.  Il  est  maudit 
de  Dieu,  et  les  hommes  Pont  en  horreur. 

Explication.  —  Un  enfant  qui  outrage  son  père  et  sa 
mère  commet  un  crime  que  Dieu ,  qui  est  la  justice  même, 

(1)  Qui  honorât  patrem  samn,  jucundabitnr  in  fiUis.  Ecd.,  m,  tf.    ' 
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ne  saurait  laisser  impuni.  Dans  rancienne  loi,  ce  crime  était 
puni  de  mort.  «  Si  un  père,  dit  le  Seigneur  aux  Israélites,  a 
a  un  fils  rebelle  et  insolent,  qui  ne  se  rende  point  au  com- 
«  mandement  de  son  père  ni  de  sa  mère ,  et  qui  ayant  été 
«  repris,  refuse  avec  mépris  de  leur  obéir,  ils  le  prendront 
a  et  le  mèneront  aux  anciens  de  la  ville  et  à  la  porte  où  se 
«  rendent  les  jugements,  et  ils  leur  diront  :  Voici  notre  fils 
«  qui  est  un  rebelle  et  un  insolent  ;  il  refuse  d'écouter  nos 
«remontrances,  il  passe  sa  vie  dans  la  dissolution  et  la 
c  débauche.  Alors  le  peuple  le  lapidera,  et  il  sera  puni  de 
«  mort ,  afin  que  vous  ôliez  le  mal  du  milieu  de  vous ,  et 
ce  que  tout  Israël ,  en  apprenant  cet  exemple  ,  soit  saisi  de 
«  crainte  (4).  y> — Tel  est  le  châtiment  qu*on  infligeait  autre- 
fois à  l'enfant  qui  avait  outragé  son  père  ou  sa  mère  ;  si  de 
DOS  jours  les  lois  ne  sont  point  aussi  sévères ,  le  crime  est 
toujours  le  même  devant  le  Seigneur,  et  tôt  ou  tard  sa 
colère  éclatera.  L*enfant  insolent  et  rebelle  envers  ceux  qui 
lui  ont  donné  le  jour  est  maudit  de  Dieu  :  Dieu  Tabandonne 
et  lui  retire  ses  bénédictions  et  ses  grâces;  et  s*il  ne  se 
convertit  pas,  s'il  ne  fait  pas  pénitence,  Tenfer  sera  infailli* 
blement  son  partage.  De  plus,  mes  enfants,  les  hommes  l'ont 
en  horreur;  il  est  h  leurs  yeux  un  objet  d  exécration  ;  ils 
le  regardent  comme  un  être  vil  et  méprisable ,  comme  un 
monstre!  II... 

=  D.  i4  quoi  nous  oblige  encore  le  quatrième  commandement  ?  — 
R.  Il  nous  oblige  eocore  h  aimer  el  à  respecter  dos  maîtres,  dos 
supérieurs  spirituels  et  temporels,  et  à  leur  obéir  dans  tout  ce  qui 
D*est  pas  contrairek  ce  que  Dieu  nous  commaDde. 


(1)  Si  genuerit  homo  iilium  contamacem  et  proterrum,  qui  non  audiat 
patris  aut  matris  imperium,  et  coercitus  obedire  contempserit;  appré- 
hendent eum,  et  ducent  ad  seniores  civitatis  iUius,  et  ad  portam  judicii, 
dicentque  ad  Ulos  :  filius  noster  iste  protervus  et  contumax  est,  monita 
nostra  andire  contemnit ,  commessationibus  Tacat ,  et  luxuriœ  atque 
conviviis  :  lapidibus  eum  obruet  populus,  et  morietur,  ut  auferatis  ma- 
lum  de  medio  vestrij  et  uniTersus  Israël  audiens  pertime8cat.Deut.,xxi, 
19-23. 
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Explication.  — Lequairiàifie  cominaariemifit  ^  vom 
ordonne,  mes  eofaoi&i  d'aimer  et  de  respecler  vas  pères  el 
mères,  et  de  leur  obéir  dans  tout  eei}iN  n'est  pas  oontrâirs 
il  la  loi  de  Dieu,  vous  impose  la  siéme  obUgalîon,  À'^àrégmi 
4e  wi  maîlng.  On  entend  par  mattres  eeiix  qui  entdei 
disciples  ou  des  serviteurs  ;  or^  mes  en&ots ,  vous  deva 
aux  maîtres  dont  vous  êtes  les  disciples,  et  de  i|tti  veoi 
recevez  des  leçons,  ramour»  ie  respect^  la  deeililé  et  la 
reconnaissance.  Si  vous  ètas  employés  au  service  de  quel» 
qu'un,  vous  devez  mettrez  pratique,  à  son  éganl^  ce  que 
dit  saint  Paul  :  «  Serviteurs^  obéiiseBeii  tout  à  t#s  maitm 
a  œlon  la  chair;  ne  les  servant  pas  aeulemefti  ^and  ils  ooi 
a  l'<Bil  sur  vous,  comme  si  vous  ne  peoaiez  qu*è  plaire  aax 
u  hommes,  mais  avec  simplicité  de  ccBiir  et  craii^ede  Dieo* 
m  Faites  de  bon  cœur  toui  ce  que  vous  ferez,  comme  le  iai- 
«t  sant  pour  ie  Seigneur,  et  «on  pour  les  hommes  ;  aacbaat 
m  que  c'est  du  Seigneur  que  vous  rtœvsz  l'hérilase  du  ciel 
a  pour  récompense;  c'est  le  Seigneur  Jésus-Ofarist  que  vous 
«  devez  servir  (t)  »  dans  la  personne  de  vos  maîtres.  2'  i 
V égard  de  vos  supérieurs  ^rituels  ^  qui  sont  le  souve- 
rain Pontife,  les  évoques  et  les  prêtres,  et  spécialemeal 
l'évèque  xlu  diooèse  et  Je  curé  de  la  paroisse.  N'avoir  pour 
eux  ni  respect,  ni  obéissance,  <oe  serait  «a  manquer  pour 
Jésus-Christ  lui-même,  dont  ils  sont  les  ministres  et  les  re- 
présenlants,  et  qui  a  dit  en  termes  formels,  en  parlant  aux 
apôtres,  et,  dans  leur  personne,  a  tous  leurs  successeurs 
légitimes  dans  Texercice  du  saint  ministère  :  «  Celui  qd 
«  vous  méprise,  me  méprise,  et  celui  qui  me  méprise,  mé* 
«  prise  celui  qui  m'a  envoyé  (2).  »  —  3*  A  l'égard  de  vos  supé- 

(i)  Servi,  obcdite  per  onmia  domims  carnalibiis,  non  ad  ocolnm  aar» 
vientes,  quasi  hominibus  plaçantes,  sedin  sû^plicitale  cordis^  ttmenfaBf 
Deum.  Quodcum^pie  facitis,  ex  animo  cfferamini,  sicnt  Domino,  et  non 
hominibus  :  scientes  quod  a  Domino  acqpietis  getribationem  haeredi» 
tatis.  Domino  Jesn  Gbnsto  servite*  Goloia.,  ai,  3^%h, 

(,%)  Qui  vos  spernit,  meapernit^  qui.atttaBijnespernit,speiaiit  &m 
qai  m'isii  me«  Luc,  x,  16. 
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rimrs  temporel^  fi'esl«à-dire  à  ceux  qui  gouvernent  TEUt, 
ei  aux  u^^slrats  qui  rendent  la  juslice  et  n^înliennent  le 
bon  ordre,  a  Quelouie  âme,  dk  salai  iPanl,  soi!  soumise  dux 
«  puissances  (J)»  car  il  n*y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne 
•  de  Dieu,  et  celles  qui  son(,  c'est  Dieu  qui  I^s  a  établies; 
c  quiconque  l^r  résiste^  résiste  à  Tordre  de  Dieu.  » 

Le  souverain  ^oUfe  Grégoire  XVi,  dans  sa  lettre  ency* 
clique  à  loiis  les  iiatrtarcbes,  primats,  «rcbevéqaes  et  évo- 
ques, «i4ate4u  46  août  4^2«  après  avoir  rapporté  Jes 
paro^  de  V^^j^àkte  qoe  sous  veaons  de  citer,  4ilûane  comme 
exemplede  la  souœiseioo  due  à  \a  putssanoe  ^périeure,  la 
conduiledespnefiiiers  chrétiens,  qui,  pendant  trois  siècles 
de  perBéoatiiOfi  ne  ^  réAvollérent  jamais,  «i  ainÀèreni 
aMHx  fiDoodr  que  de  i^ister  par  la  violence  :  <c  Les  sol^ 
«  dats  chrétiens,  dit  s^nt  Augustin,  servaient  un  empe- 
«  reur  infidUe;  jnmss^U  était  ^fuesUcm  de  la  cause  de  Jésus- 
«  Cb'tsI,  Us  m  i^eomaaissaierU  que  £Blui  qui  est  dans  les 
«  deux.  Ms  ddstinguaieut  le  maiirs  étemel  du  maître  tem^ 
«  porel,  et  cependant  ils  étaient  soumis  pour  k  maitre  éter- 
t  ndrou  matia^  ie$npor^  C'esi  ce  qu*.avait  devant  Jes  yeux 
«  l'invkicible  martjir  llaurice^  chef  4le  La  légion  ihébaix^, 
c  lorsque,  oamsie  le  rapporte  saiint  Buolier,  il  répondit  ii 
■  Teaipereiir.:  Nmis  sommes  vos  sMats;  mais  x^ependantser- 
«  viiewrs  de  Keu,  nous i*a»Mm(msMbreme$d,.,  Et  maintenant 
«  mâme,  le  danger  où  nous  sommes  de, perdre  la  vie  ne  nous 
«  pousse  pas  à  /a  révolte;  sious ^aoonsdesiarmes^  et  nous  ns 
«  résistons  pas^  parce  que  nous  aimons  mieux  mourir  que  de 
«  tuer.  Cette  fidélité  des  anciens  chrétiens  envers  les  prin- 
«  ces  brille  avec  bien  plus  d'éclat ,  si  Ton  remarque  avec 
«  Tertullien,  qu^alors  les  chrétiens  ne  manquaient  ni  par  le 
«  non^re ,  ni  par  la  force,  s'ils  avaierâ  voulu  se  montrer 
«  ennemis  déclarés,  ^ocb  ne  sommes  que  d*hier,  disait-il, 


(1)  Omnis  anima  potestatibus  sablimioribos  subdita  dt;  non  est  enim 
pottîtaê  ski  a^«o; '^ue  aatem  «unt,  a Deo  i)rdHiatae  suut;  UaQue,  qui 
resistit  potestati,  Dei  ordinationi  resistit.  Rom.,  xiii,  i-i. 
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«  et  nous  remplissons  tout,  vos  villes,  vos  lies,  vos  forts, 
<c  vos  assemblées,  vos  camps,  vos  tribus,  vos  décuries,  le 
((  palais,  le  sénat,  le  forum.  Combien  n'aurions-nouspas  été 
«  disposés  et  prompts  à  faire  la  guerre,  même  avec  des  for- 
ce ces  inégales,  nous  qui  nous  laissons  égorger  si  volontiers, 
«  si  notre  religion  ne  nous  obligeait  plutôt  à  mourir  qu'à 
«  donner  la  mort  ?...  —  Ces  beaux  exemples  de  soumission 
«inviolable  aux  princes,  lesquels  étaient  une  suite  né* 
<c  cessaire  des  saints  préceptes  de  la  religion  chrétieDoe, 
«  condamment  la  détestable  insolence  et  la  méchanceté  de 
«  ceux  qui,  tout  enflammés  de  l'ardeur  immodérée  d  une 
«  liberté  audacieuse ,  s'appliquent  de  toutes  leurs  forces  à 
if  ébranler  et  renverser  tous  les  droits  des  puissances,  lan- 
<K  dis  qu'au  fond  ils  n'apporlent  aux  peuples  que  la  servi* 
«  tude  sous  le  masque  de  la  liberté  (I).  » 

D'où  il  faut  conclure  qu'il  n'existe  point  de  droit  d'insur 
rection.  Telle  est,  mes  enfants,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  le  principe  chrétien  ;  telle,  par  conséquent,  doit 
être  la  règle  des  catholiques. 

Vous  êtes  obligés  d'obéir  à  vos  maîtres  et  à  vos  supérieurs, 
mais  seulement  en  tant  qu'ils  n'exigent  rien  qui  soit  con- 
traire à  la  loi  du  Seigneur  ;  et  c'est  un  devoir  de  lôur  déso- 
béir,du  moment  qu'ils  commandent  quelque  chose  d'injuste, 
et  que  vous  ne  pourriez  vous  conformera  leur  volontésans 
violer  un  commandement  de  Dieu  ou  de  l'Eglise  :  //  /out 
obéir  à  Dieu  plutôt  quaux  hommes. 

=  D.  i4  quoi  sont  tenus  les  pères  et  mères  envers  leurs  enjants?-^ 
Les  pères  et  mères  doivent  aimer  leurs  enfants,  les  nourrir,  les  in- 
struire ,  les  corriger  et  leur  donner  le  bon  exemple. 

Explication.  —Les  pères  et  mères  doivent  :  U  Aimer 
leurs  enfants  :  il  suffit  pour  cela  qu'ils  aient  un  cœur  ;  ne 
pas  aimer  ses  enfants,  ce  serait  se  montrer  plus  dur  et  plus 
insensible  que  les  brutes,  qui  aiment  et  chérissent  leurs  pe- 

(1)  Encyclique  de  N,  S.  Père  le  Pape  Grégoire  XF/,  en  date  dt 
15  août  1883. 
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liU.  V  Les  nourrir  :  refuser  à  ses  enfants  la  nourriture  dont 
ils  ont  besoin,  ce  serait  un  ac^te  de  cruauté  et  de  barbarie 
dont  heureusement  on  voit  peu  d'exemples.  3*  Les  instruire 
ou  les  faire  instruire  des  vérités  saintes,  et  ne  rien  négliger 
pour  graver  profondément  dans  leur  cœur  les  préceptes  de 
la  religion-.  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  nous  fasse  véritable- 
ment connaître  d'où  nous  venons,  ce  que  nous  sommes  et 
quelle  est  notre  fin  ;  elle  seule  nous  apprend  que  l'homme 
est  fait  pour  des  biens  infinis;  elle  seule  nous  monlre  la  route 
qu'il  faut  suivre  pour  les  acquérir.  Pouvez-vous  donc, 
pères  et  mères ,  ne  pas  en  instruire  vos  enfants ,  si  réelle- 
ment ils  vous  sont  chers  ?  Serait-ce  les  aimer ,  que  de  les 
laitôcr  privés  de  cette  connaissance  qui  seule  peut  les  con- 
duire au  bonheur  infini  pour  lequel  ils  ont  été  créés,  et  sans 
laquelle  ils  ne  peuvent  qu'être  souverainement  malheureux? 
Instruisez  donc  vos  enfans ,  et  donnez-leur  une  éducation 
coBvenableet  surtout  chrétienne  ;  votre  propre  bonheur  en 
dépend  :  a  Gomme  un  enfant  imprudent  et  déréglé  ,  dit  le 
Saint-Esprit,  est  un  des  plus  grands  sujets  de  tristesse  pour 
sa  mère,  de  même  un  enfant  sage  et  bien  né  fait  la  joie  la 
fins  sensible  de  son  père  (4).  »  4'  Les  corriger  :  «  N'épar- 
gnez pas,  dit  le  sage,  la  correction  h  Tenfant  ;  vous  le  frap- 
perez de  la  verge  et  vous  délivrerez  son  âme  de  l'enfer  (2); 
car  la  réprimande  et  la  punition  donnent  la  sagesse  (3).  » 
L'enfant  abandonné  à  sa  volonté  devient  la  confusion  de  sa 
mère  (i),)»  parce  quHI  ne  tarde  pas  à  contracter  des  habitudes 
vicieuses  qui  attirent  sur  lui  le  mépris  et  l'opprobre.  Ré- 
primander doucement  vos  enfants,  leur  infliger  une  punition 
légère,  au  premier  moment  où  vous  découvrirez  en  eux  un 

(1)  Filius  sapiens  lœtificat  patrem;  filius  vero  stultus  mcestitia  est 
matris  suœ.  Prov.,  x,  1. 

(S)  Noli  sttbtrahere  a  puero  disciplinam...;  tu  virga  percuties  eiiiii,et 
animam  ejos  de  inferno  liberabis»  Prov.,  xxiii,  13-14. 

(S)  Vîrga  atque  correptio  tribuit  sapientiam.  Prov.,  xxix,  15. 

(4)  Puer  qui  dimittitur  voluntati  snse ,  confundit  matrem  suam. 
Prot.,  XXIX,  15. 
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défaut ,  voilà .  pères  et  mères ,  1:6  que  vous  devez  feire ,  el 
cela  suffira  presque  toujours  pour  remédier  au  mal.  Maisâ 
vous  le  laissez  croître,  il  deviendra  comme  uœ  seconde  sa- 
ture, que  tous  vos  efforts  ue  pourront  plus  détruire.  Voui 
vous  désolerez,  el  avec  raison  ,  des  vices  que  vos  enfants 
ne  tarderont  pas  à  porter  dans  la  société  ,  et  c*est  à  votre 
fatale  indulgence  qu'ils  le  devront ,  tandis  qu'ils  auraiesl 
toujours  été  bons  et  vertueux,  si  vous  aviez  eu  soin  de  les 
reprendre  el  de  les  corriger  la  première  fois  qu'ils  ont  £shI  le 
mal  ;  combattre  le  vice  à  sa  naissance ,  c'est  TétoufTef  et 
1  anéantir.  ^"^  Leur  donner  le  bon  exemple  :  rexpérieooe 
prouve  que  c'est  de  toutes  les  lecmis  la  plus  efficace  ;  quevoe 
enfants  vous  voient  observer  les  commandements  de  Dieaet 
de  TEgiise,  ils  les  observeront  ;  qu'il  vous  voient  fréquenter 
les  sacrements ,  ils  les  fréquenteront  ;  qu'ils  vous  voient 
assister  le  dimanche  à  la  sainte  messe,  ils  y  assisteront; 
qu'ils  vous  voient  prier  Dieu  soir  et  matin^  ils  le  prieront  ; 
qu'ils  vous  voient  pratiquer  la  douceur,  la  patience,  laclui- 
rite,  ils  seront  doux,  patients,  cbaritables.  Mais  si  vous  kl 
scandalisez,  si  vous  leur  donnez  l'eisemple  de  l'oubli  de  Diei 
et  du  mépris  de  ses  lois,  ils  ne  tarderont  pas  à  mardMT 
sur  vos  traces  :  ils  deviendront  bientôt  ce  que  vous  èles, 
et  vous  vous  perdrez  tous  enseml)le. 

^  D.  il  quoi  sont  tenus  ies  maUres  et  maîtresses  envers  leurs  ser- 
viteurs ? — R.  Les  maîtres  et  laaîtresses  doJTent  traiter  leors  ser- 
viteurs avec  bonté,  payer  exactement  lenrs  gages,  et  veiller  à  ee 
qu'ils  servent  Dieu  fidèlement,  et  sirient  bien  instruits  des  vérilés 
cbrétienoes  dont  la  connaissance  est  nécessaire  au  salut. 

Explication. — Les  devoirs  des  maitres  et  oiattresseseDr 
vers  leurs  domestiques  se  réduisent  à  quatre  principaux. 
~  Le  premier  est  de  les  traiter  avec  bonté  ;  si  Ion  doit  être 
bon,  affable  avec  tout  le  monde,  n'avoir  des  manières  baa^ 
taines  et  méprîsaates  pour  qui  que  m  soit ,  fût-ce  le  plus 
pauvre  des  hommes,  à  phis  forte  raison  doit -on  traiter  ses 
domestiques  avec  celte  bienvéitlance  qui  adoucit  ce  que 
leur  état  a  de  pénible  et  d'humiliant.  Hais  il  faut  se  gardsr 

/ 
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de  trop  se  familiariser  avec  eux.  C*est  le  conseil  que  donnait 
saint  Louis  à  son  fils  :  «  Parles  peu  è  ^os  serviteurs  ,  lui 
disait-il,  et  ne  vous  rendez  pas  trop  familier  avec  eux,  afin 
qu'ils  vous  craignent  et  vousain)entcomroe]eurma)tre(4).)> 
—  Le  second  devoir  des  maîtres  envers  leurs  domestiques 
est  de  payer  exactement  leurs  gages,  a  Lorsque  quelqu'un 
aura  travaîUé  pour  vous,  disait  Tobîe  à  son  fils,  payez- lui 
aussitôt ee  qui  kii.«9t  dû  (S).  •  Le  sage  compare  au  crime 
de  l*fao«niekie  i*ia|ustîoe  de  cettx<|ui  ne  paieiii  pas  les  ga^es 
de  leurs  «ervileors  :  «  Cehri  qui  prive  le  serviteur  de  sa  ré- 
compense, est  frère  de  celui  qui  verse  le  sang  (3).  »  —  Le 
troisième  devoir  des  maîtres  envers  leurs  domestiques  est 
de  veiller  à  ce  qu'ils  servent  Dieu  fidèlement  ;  ils  doivent , 
par  conséquent,  avoir  soin  de  les  envoyer  aux  offices, 
les  exhorter  à  s'approcher  des  sacrements,  et  faire  en  sorte 
4|u*ils  ne  fréquentent  aacune  comp^^ie  dangereuse.  ' —  La 
quairtèflM  devoir  desmaitres  envers  leurs  domestiqi*es  est 
da  veiUer  à  ce  qu'ils  soîe&t  bien  îostraits  des  vériAés  duné- 
tieiiDesdoiit  la  cotmamatice  est  nécessaire  au  salut;  its  doi- 
TODl,  par  conséquent,  avtm*  soin  de  les  envoyer  anx  instruc- 
tions et  au  catéchisme,  leur  mettre  entre  les  mains  quelque 
bon  Fivre,  leur  faire  quelque  lecture  édifiante,  et  ne  jamais 
oublier  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Si  quelqu'un  n'a  pas 
«  soin  des  siens,  et  surtout  de  ceux  de  sa  maison,  il  a  re* 
« noocé  la  foi,  et  il  est  pire  qu'un  infidèle  (I).  » 

(1)  Vie  de  saint  Louis^  par  M.  dâ  Villeneuve. 

(2)  Qaic«m<|oe  tibi  aliquid  operatus  fuerit,  «tatim  ei  mercedAm  refr- 
titne.  Tob^  iv,  15. 

{3)  Qai  effundit  sanguinem,  et  qui  fraudem  làdt  merceDario,  fratres 
sont.  Eccli.,  xixiy,  27. 

(4)  Si  qois  autem  suorum,  et  maxime  domesticorum,  curam  non  ha- 
bety  fidemi  n^^vit,  et  est  infideli  deterior.  I.  Tim.,  y,  8. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

LA  MÈRE  PIEUSE  ET  SES  DEUX  FILS. 

Une  pauvre  veuve,  privée  de  l'usage  de  ses  membres,  épronrait 
depuis  longtemps  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  Toffice 
divin,  devoir  dont  elle  s'occupait  ponctuellement  autrefois,  elqoif 
plus  que  jamais  était  un  besoin  pour  son  àme  pieuse.  —  Chaque 
dimanche,  elle  répétait  tristement  à  ses  deux  fils.  «  Que  je  serais 
heureuse  d'entendre  la  sainte  messe  !  mais  je  ne  puis  me  reodre 
au  village ,  h  cause  de  mes  infirmités  et  de  la  longueur  du  cbemio.  » 
En  disant  ces  mots  ,  la  pauvre  mère  versait  des  larmes  et  soupirait 
profondément  ;  puis  elle  portait  à  sa  bouche  la  croix  de  son  cha- 
pelet, qu'elle  récitait  avec  recueillement  et  avec  la  plus  grande  ré- 
signation. —  Ses  deux  fils,  qui  partageaient  sa  piété,  trouvèreotle 
moyen  de  satisfaire  son  pieux  désir.  —  En  effet,  ayant  ajusté  deiR 
forts  bâtons  au  fauteuil  de  leur  mère,  ils  la  transportèrent  à  Péglise, 
au  milieu  de  la  foule  attendrie,  et  qui  semait  des  fleurs  sur  leor 
passage.  —  Le  vénérable  pasteur/  instruit  de  ce  beau  dévouement 
monta  en  chaire,  et  prit  pour  texte  ces  paroles  duDeutéroDome: 
«  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  selon  que  le  Seigneur  votre 
«  Dieu  vous  l'a  ordonné.  >  Son  discours  fut  plein  â*onctioo,  et 
produisit  un  touchant  effet  sur  l'auditoire,  surtout  quand  il  compara 
les  fleurs  jetées  sur  le  passage  de  cette  intéressante  famille,  aux 
bénédictions  que  Dieu  devait  bientôt  répandre  sur  elle.  (i). 

LA  FILLE  DE  CAZOTTE. 

Gazotte,  littérateur  célèbre,  était  maire  d'un  village  prèsd'Eper- 
nay,  h  l'époque  de  la  révolution  :  et,  loin  d'en  accueillir  les'priocipes 
il  s'en  déclara  l'adversaire.  Ayant  été  arrêté,  il  fut  conduit  à  Paris 
et  renfermé  dans  les  prisons  de  l'Abbaye  avec  sa  fille.  H  fut  sauté 
par  elle  des  horribles  massacres  des  2  et  3  septembre.  L'héroîqve 
Elisabeth,  c'est  le  nom  de  la  fille  de  Gazotte,  se  précipita  au  devant 
des  assassins,  en  s'écriant  :  <  Vous  n'arriverei  au  cœur  de  moo 
père  qu'après  avoir  percé  le  mien.  »  Le  fer  échappa  des  mains  de 
ces  hommes  féroces  qui  épargnèrent  les  deux  victimes,  et  les  por- 
tèrent en  triomphe  jusqu'à  leur  domicile  (2). 

(1)  Traduit  de  Schmith. 

(2)  Biograpfàe  universelle^  art.  Casotte. 
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COVBIEII  IL  IMPORTE  DE  BIEN   ÉLEYER  LES  ENFANTS. 

Oa  néglige  de  former  les  enfants  à  la  vertu,  et  Ton  songe  bien 
plutôt  à  leur  donner  les  grâces  du  corps  et  le  goût  de  la  splendeur 
et  des  frivolités.  Cette  réflexion  faisait  verser  des  larmes  au  philo- 
sophe Cratès,  quoiqu^il  fût  païen  de  religion.  U  eût  souhaité  mon- 
ter sur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville  pour  crier  ensuite  de  loules 
ses  forces  :  c  Citoyens,  à  quoi  pensez-vous  ?  Tout  votre  temps  se 
pisse  à  amasser  des  ri^esses  pour  vos  enfants,  et  vous  ne  prenez 
aucun  soin  de  cultiver  leurs  âmes,  comme  s'il  était  plus  important 
de  leur  laisser  des  biens  que  la  vertu  (i). 

MADAME   DE  GHEYERUS. 

La  mère  du  cardinal  de  Cheverus,  Anne  Lemarchand  des  Noyers, 
était  une  de  ces  femme  rares  qui  entendait  parfaitement  Téduca- 
tioQ  de  Tenfance  ;  elle  ne  croyait  pas  qu'il  fallût  y  employer  de 
système  ;  la  meilleure  à  son  avis  était  la  plus  simple  el  la  plus 
chrétienne.  Attentive  à  inspirer  à  ses  enfants,  par  ses  exemples  plus 
encore  que  par  ses  paroles,  la  crainte  de  Dieu,  Thabiiude  de  la 
prière,  les  égards  pour  le  prochain,  la  charité  pour  les  pauvres, 
U  compassion  pour  ceux  qui  souffrent,  Tamour  de  tout  ce  qui  est 
bon,  honnête  et  vertueux,  elle  savait  se  faire  obéir  et  se  faire  aimer, 
elle  ne  conoaissait  point  ces  réprimandes  sévères  qui  aigrissent  le 
caractère  au  lieu  de  le  corriger;  encore  moins  ces  châtiments  qui 
font  obéir  à  fœil,  mais  qui  ne  changeut  pas  le  cœur.  Chose  bien 
digne  d'une  mère  chrétienne,  elle  avait  appris  à  ses  enfants  à 
redouter,  comme  le  plus  grand  châtiment,  Texclusion  de  la 
prière  commune  qui,  suivant  les  moeurs  patriarcales,  se  faisait 
chaque  soir  en  famille.  Le  coupable  était  condamné  à  prier  seul, 
comme  indigne  d'unir  sa  prière  à  celle  de  la  famille ,  et  cette 
crainte  les  tenait  tous  dans  le  devoir.  M.  de  Cheverus  père,  joignait 
aussi  ses  soins  à  ceux  de  sa  vertueuse  épouse,  et  comme  elle  il  contri- 
buait en  exemple  el  en  paroles  à  la  bonne  éducation  de  ses  enfants. 

BEL  EXEMPLE  DIS   RESPECT   POUR   LES   MAITRES. 

L'histoire  nous  a  conservé  un  trait  qui  prouve  combien  Tempe- 
rcur  Théodose-Ie-Grand  était  jaloux  de  voir  rendre  à  Arsène,  pré- 
Ci)  Hist.  de  la  Vie  des  Saints,  publiée  par  Tabbé  Caillau,  à  la  fin  de 
la  Vie  de  sainte  Anne,  26  juillet. 
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cepleur  de  ses  ûls»  riionneur  qui  lui  était  dû.  Etant  allé  un  jour  les 
visiter  au  moment  où  lîs  recevaient  les  leçons  de  leur  maître,  il  les 
trouva  assis,  tandis  qu'Arsène  élait  debout  en  lenr  parlant.  Leraea- 
arque,  témoignant  aussîKit  son  mécontentement ,  dépouffia  qoet- 
que  temps  ses  enfants  des  marques  de  leur  dignité  ;  et  tl  ordonna 
qu'à  Taveoir  ifs  seraient  toujours  délMHit  durant  les  leçons,  tandis 
qu'Arsène  demeurerait  assis,  (i). 

BEI.  BXniPUI  DE  RISPICT  POVR  LBt  MtÊTlKS. 

Parmi  tes  catéchistes  de  Pévèque  de  Chan-sf  (Glfne)  se  trouve 
un  prince  tartare  de  la  famille  impériale,  qut  a  mieux  aimé  perdre 
son  ranfr,  ses  dignités,  sa  fortune,  que  de  renoncer  au  christîa* 
nisme.  G^est  un  plaisir  pour  lui  de  servir  un  prêtre.  «  Je  ne  puis 
dire,  écrivait  en  i834  le  père  Bmguière,  ce  que  fépreuve  quand 
je  vois  un  prince ,  un  petit-fifs  de  l'empereur  Kan-bi,  servir  à 
table  un  pauvre  missionnaire  te!  que  moi.  Toutefois  je  le  lai»e 
faire,  pour  ne  point  le  priver  du  mérite  d'une  bonne  œuvre.  (Test 
ainsi  que  celui  qui  aurait  pu  aspirer  à  l'un  des  premiers  trônes  du 
monde,  s*il  n^avait  pas  préféré  rbumitiation  de  la  croix  au  sceptre 
impérial,  tient  à  honneur  de  servir  un  pauvre  i^tre.  La  foi  lut 
fait  découvrir  Jésus-Christ  dans  ses  ministres  (2).  » 


ou   CINQUIÈME  GOMMANOEMENT   DE   DIEU. 

"=  D.  Qtul  est  le  cinqmème  ommandemeHt de  J^eu? — R.  Homi- 
cide point  ne  seras,  de  fait  ni  volontairement. 
=  D.  Qu^ est-ce  que  Dieu  mms  défend  par  ce  comnuindementf' — 
R.  Dieu  nous  défend,  par  ce  commandement  :  1*  de  tuer»  blesser 
ou  frapper  le  prochain  ;  â*  de  lui  souhaiter  la  mortou  quelqt^  autre 
mal  ;  3*  de  Toffenser  par  des  paroles  injurieuses;  i*  de  lui  donner 
du  scandale. 

Explication.  —  Le  cinquième  conamaDdement  de  Dieu 
nous  défeiid  :  r  de  tuer  le  procbain,  c'est-à-dire  de  répan- 
dre son  sang,  de  lui  ôter  la  vie.  Oler  la  vie  à  son  prochaio, 

(1)  Vie  de  saint  Arsène,  19  juillet. 

(2)  Biographie  des  Croyants  célèbres,  art.  Brugmère. 
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c'est  un  attentai  sur  le  souverain  pouvoir  de  Dieu,  qui  seul 
est  te  œattre  absolu  de  te  vie  des  hommes  ,  à  qui  seul  il 
app«1iml  de  la  leor  Mer»  comme  lui  seul  a  pu  fa  leur  donner. 
C'est,  eo  aeeoDd  Keu,  un  crime  de  lése-majesté  divine  (4) , 
eCe'est  Dieu  luf-méme  qui  nous  Ta  enseigné  quand  il  a  dit  : 
<  Le  sai^  de  tout  homicide  sera  répandu ,  parce  que  Thomme 
c  a  été  créé  à  Tiinage  de  Dieu  (2).  »  Quiconque  porte  sur  son 
firèreoM  niam  Dfieurtriére  attaque  Dieu  lui-même,  puisque, 
ai^nt  quil  esl  en  lui,  il  détruit  Timage  de  Dieu.  C'est  en6n 
la  glus  grande  injustice  que  l'on  puisse  commettre  contre 
BB  tioiBfiBe ,  parce  qu*on  lui  ravit  le  bien  le  plus  cher  et  le 
plus  préeleux  qui  soit  au  monde,  et  qu'on  lui  fait  éprouver 
me  perte  que  ne  sauraient  réparer  toutes  les  richesses  et 
toute  la  puissance  des  hommes.  —  Dîrez-vous  que  Toutrage 
(jœ  vous  avez  reçu  est  trop  sanglant?  N'importe;  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  vous  venger  :  ce  droit  n'appartient 
qu'a  la  puissance  publique;  la  passion  vous  porterait  au-delà 
des  bornes.  —  Direz- vous  que  votre  honneur  blessé  exige 
one  réparation ,  que  sans  cela  vous  passerez  pour  un  lâche  ? 
Et  quel  est  donc  cet  boimeur  auquel  il  faut  sacrifier  en 
ftirieux?  Quel  honneur  y  a-t-il  à  se  révolter  contre  la  nature 
et  la  raison,  contre  les  lois  divines  et  humaines  (3)  ?  — 
Vcucortement f  c'est-à-dire,  la  délivrance  prématurée  du 
frfât  que  porte  une  femme  dans  son  sein,  lorsque,  dans 
rinlentioB  de  la  provoquer,  on  a  recours  à  certaine  méde- 
cine, à  certain  breuvage...  est  un  véritable  homicide  et  un 
cas  réservé.  Il  n'est  jamais  permis  de  recourir  à  de  pareils 
moy^os,  quand  bien  méfne  il  serait  impossible  d'éviter 
autrem^it  la  mort  ou  l'infamie  (i). 


(1)  Lèse,  mot  emprunté  d^un  participe  latin,  et  signifiant  blessé,  \iolé. 
{%)  Qnicmnque  effaderit  humanmn  sanguinem  ,  fundetur  sanguis 
fl&u;  ad  imaginem  qnippe  Dei  fkctm  est  homo.  Gen.,  n,  S. 

(3)  Le  comte  de  Valnumt, 

(4)  La  proposition  contraire  a  été  condamnée  par  Innocent  II,  en  1679  : 
Licet  procurare  abortum,  ante  animationem  fœtus^  ne  puella  depre- 
hensa  gravida  occidatur,  aut  infametur,  Prop.  31. 
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Le  cinquième  commandement  de  Dieu  nous  défend,  2«de 
blesser  ou  de  frapper  le  prochain ,  à  plus  forte  raison  de  le 
priver  d*un  de  ses  membres,  ce  quon  appelle  fmUiktUon. 
La  faute  est  plus  ou  moins  considérable,  selon  la  gravité  de 
Feutrage  ou  de  la  blessure,  et  selon  la  qualité  de  la  personne 
qui  en  a  été  (objet  ;  celui  qui  blesse  son  père  ou  sa  mère  est 
bien  plus  coupable  que  celui  qui  blesse  son  frère  ou  son 
égal  ;  celui  qui  frappe  une  personne  consacrée  à  Dieu,  un 
prêtre ,  une  religieuse ,  commet  un  plus  grand  péché  que 
celui  qui  frappe  un  simple  laïque. 

Le  cinquième  commandement  de  Dieu  nous  défend,  3*  de 
souhaiter  au  prochain  la  mort  ou  quelque  autre  mal.  Sou- 
haiter au  prochain  la  mort ,  c*est  être  homicide  aux  yeux 
de  Dieu  qui  voit  le  fond  du  cœur ,  et  qui  sait  que  si  on  ne 
met  pas  à  exécution  ce  qu  on  désire,  c  est  qu'on  est  arrêté 
non  pas  par  la  crainte  de  lui  déplaire  et  d'encourir  sa  dis- 
grâce, mais  uniquement  par  la  crainte  des  châtiments  qu'in- 
flige la  justice  humaine  à  ceux  qui  trempent  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leurs  frères. 

Le  cinquième  commandement  nous  défend,  4*^  de  dire  au 
prochain  des  paroles  injurieuses.  11  est  impossible  de  douter 
que  ce  ne  soit  un  grand  péché,  d'après  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  dans  TEvangile  :  «  Celui  qui  dira  à  son  frère,  Raca  (4  ), 
a  méritera  d'être  condamné  par  le  conseil  (2)  ;  et  celui  qui 
a  le  traitera  de  fou,  méritera  d'être  condamné  aux  feux  de 
«  Tenfer  (3).  » 

Le  cinquième  commandement  de  Dieu  nous  défend,  5*  de 
donner  du  scandale  au  prochain  ;  nous  expliquerons  bien** 
tôt,  mes  enfants,  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  scandale. 

=D.  I^ est-il  jamais  permis  de  tuer  ou  de  blesser  le  prochain? 
—  R.  Non,  il  n'est  jamais  permis  de  tuer  ou  de  bksser  le  procbaio 

(1)  Raca,  terme  syriaque,  signifiant  gueux,  homme  de  néant,  et  rea- 
fermant  une  grande  idée  de  mépris. 

(2)  Cest-à-dire  par  le  Sanhédrin,  conseil  suprême  des  Juifs  où  on 
jugeait  en  dernier  ressort  les  causes  importantes. 

(3)  Matth.,  V,  22-23. 
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«  ce  if  est  dans  iioe  guerre  juste,  oa  pour  se  défendre  oootre  cehiî 
qui  oous  attaque  injustement,  ou  pour  exécuter  les  arrêts  de  la 

justice. 

Explication.  —  Il  n'y  a  que  trois  oireonstances  où  il  est 
pennis  de  tuer  ou  de  bieiaser  le  procfaaÎD  :  4«  dans  une 
guerre  juste.  Lorsqu'un  Etat»  soit  pour  défendre  des  droits 
légitimes,  soit  pour  obtenir  la  réparation  d'un  dommage  ou 
d'un  outrage  qui  lui  a  été  fait,  ou  afin  de  pourvoir  a  sa 
sûreté,  a  recours  aux  armes,  les.  officiers  et  soldats  qui 
combattent  ne  commettent  aucun  péché  en  tuant  ou  bles- 
sant leurs  epnemis,  parce  qu  ils  n'agissent  pas  comme  par- 
ticuliers, mais  au  nom  du  prince  et  de  la  patrie  dont  il9 
sont  les  soutiens  et  les  vengeurs,  â""  Pour  se  défendre  contre^ 
celui  qui  nous  attaque  injustement.  Attaque- t-on  injuste- 
ment notre  vie  ?  il  nous  est  permis  de  faire  tout  ce  qui* 
dépend  de  nous  pour  rendre  inutiles  les  efforts  de  notre^ 
agresseur;  et,s*il  arrive  qu'en  nous  défendant  nous  lui  don- 
nions la  mort,  nous  ne  sommes  point  coupables  de  son  sang;- 
nous  ne  cherchions  qu*à  nous  conserver,  et  nous  étions  en^ 
droit  d'employer  pour  cela  tous  les  moyens  nécessaires. 
Z^  Pour  exécuter  les  arrêts  de  la  justice.  La  société  a  le 
droit  de  retrancher  de  son  sein  ceux  de  ses  membres  qui 
compromettent  sa  tranquillité  et  sa  sûreté ,  et  de  les  con- 
damner à  mort  ;  le  bourreau,  qui  exécute  Tarrèt  porté  par 
les  magistrats,  ne  pèche  en  aucune  manière,  parce  qitii 
agit  en  vertu  d'une  autorité  légitime.  Hors  les  trois  cii^con- 
stances  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  toujours  un  grand 
crime  que  d'ôler  la  vie  à  son  prochain. 

Le  bourreau  qui  exécute  l'arrêt  de  mort  porté  contre  un 
criminel,  ne  commet,  comme  nous  venons  de  le  dire,  aucun 
péché.  Mais  conçoit- on  qu'o&e  foule  de  personnes  courront 
avec  empressement  à  un  pareil  spectacle,  et  trouvent  un 
barbare  plaisir  à  voir  couler  le  sang?  Depuis  que  nous 
exerçons  les  fonctions  du  saint  mystère,  nous  avons  accom- 
pagné neuf  malheureux  à  l'écbafaud,  et,  à  chaque  fois,  nous 
avons  vu  la  place  sur  laquelle  se  faisait  l'exécution  couverte 
II.  lî 
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d'au  peiiT>l6  ifomende  tll  II  paraît  qu'il  y  a,  dans  tous  les 
pays ,  roème  curiosité ,  même  insensibilité.  Quelquefois 
aussi,  il  se  trouve  des  personnes  qui  ont  assez  de  bon  sens 
peur  c&inpreiuire  oombieD  leur  présence  est  déplacée  en 
pftreill«  cireonslaoce  ;  le  Irait  qu'on  va  lire  en  tei  lapreute. 
M.  de  Cheverus  reçut  un  j(M3r  (il  n*étatt  pas  encore  évèque], 
des  prtsonsdeNorthaixipton,  une  lettre  qui  lappeiaitèia  pios 
pénible  déboutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Deux  jeunet 
Irlandais  catholiques  qui  y  étaient  renfemiés,  venateot 
d'être/ quoique  innocents,  condamnés  à  mort,  victimes  de 
Ja  faiblesse  humaine,  sujette  à  eiTer  daas  ses  jugements, 
mais  surtout  de  rimpà*itie  de  leur  avocat  et  d'un  concours 
malheureux  de  circonstances  qui  semblait  indii^er  leur 
culpabilité.  Ré»gnés  à  Tarrét  qui  les  frappait,  et  ue  soih 
géant  phis  qu*à  préparer  leur  âme  au  grand  passage  de 
réternité  ,  ils  écrivirent  a  M.  de  Cheverus  pour  récbmer 
dans  cette  conjoncture  le  secours  de  son  ministère.  M.  de 
Cheverus  se  rendit  avec  empressement  aux  désirs  de  ces 
infortunés.  C  est  la  coutume  aux  Btats-Unis  de  conduire  le 
coupable  au  temple  pour  qu'il  y  eelende  un  discours  immé* 
diatement  avant  Texécution.  Lors  éMic  que  le  jour  fatal  fat 
arrivé,  fil.  de  Cheverus  se  rendit  au  temple  aveo  les  deax 
jeunes  gens  et  tout  le  cortège  fimébre.  Il  OK^ate  avssitât  m 
chaire,  et,  jetant  des  regards  sur  la  foule  iaimense  qui  l'en- 
toure,  apercevant  cette  multitude  de  femmes  accourues  de 
toutes  parts  pour  assister  à  rexéculion,  lise  seut animé 
d'une  sainte  colère  contre  la  curiosité  qui  attire  à  oeHe 
lugubre  scène  tant  de  spectateurs.  «  Les  orateurs,  e'éorie- 
t-il,  d'une  voix  forte  et  sévère,  sont  ordinairemeat  flattés 
d'avoir  un  auditoire  nombreux,  et  moi  j'ai  honte  de  celui 
que  j  ai  sous  les  yeux...  Il  est  donc  des  hommes  pour  qui 
la  mort  de  leurs  semblables  est  un  spectacle  de  plaisir ,  un 
objet  de  curiosité.. .  Mais  vous  surtout,  femmes,  que  venea- 
vous  faire  ici?  est-ce  pour  essuyer  les  sueurs  fr^des  de  la 
mort  qui  découlent  du  visage  de  ces  infortunés  ?  est-«e 
pour  prouver  les  émotions  douloureuses  que  cette  i 
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(toit  inspirer  à  tonle  Atae  seosible?  Non,  sai»  dmite  :  e*est 
donc  pour  "voir  ienrs  angoisses  ,  et  les  Toir  d'un  oail  sec, 
avide  el  empressé.  Ah  !  j'ai  honte  pour  Yoas  ;  vos  yeux  sooi 
pteins  d'boinîetde...  Vous  vous  vantes  d'être  seosibtes,  et 
vous  dites  que  c'est  la  prenaière  vertu  de  la  femme  ;  mm 
si  le  supplice  d*auli*ui  est  pour  vous  un  plaisir,  et  la  mort 
d'un  homme  un  amusement  de  curiosité  qui  vous  attire,  je 
ne  dois  plus  croire  à  votre  vertu,  vous  oubliez  donc  votre 
sexe,  vous  en  faites  le  déshonneur  et  l'opprobre...  »  L*exé* 
ealioA  smvit  de  près  ce  discours  ;  pas  une  femme  nosa  y 
paraître  ;  toutes  se  retirèrent  du  temple  honteuses  d  elles- 
mêmes,  rougissant  de  la  curiosité  barbare  qui  les  y  avait 
amenées  (I). 

=  D.  Comttient  s'appelle  le  crime  de  celui  qui  tue  un  homme  in- 
justement^ —  R.  Il  s'appelle  homreide. 

Explication.  —  Le  crime  que  Ton  commet  en  ôtanl  injus- 
tement la  vie  au  prochain  s  appelle  homicide ,  ce  qui  veut 
dire  littéralement  :  meurtre  d*un  homme,  action  qui  cause 
la  mort  d'un  homme.  Celui  qui  s'est  rendu  coupable  d'un 
tel  crime  est  aussi  appelé  Jiomicide.  Le  meurtre  d'un  père 
ou  d'une  mère,  d*un  aïeul  ou  d'une  aïeule,  s  appelle  pam- 
cide  ;  celui  d'un  roi  prend  le  nom  de  régicide.  Le  régicide, 
plus  encore  que  les  autres  meurtres,  est  un  forfait  digne  de 
toute  horreur  ;  un  noir  parricide  qui  arrache  la  vie  au  père 
de  l'Etal  ;  une  impiété  contre  la  patrie,  dont  il  renverse 
l'ordre  et  qu'il  tend  à  anéantir  ;  un  sacrilège  audacieux,  qui 
attaque  et  détruit  l'autorité  que  la  Providence  a  établie  et 
reDdi»  sacrée. 

Solon,  célèbre  législateur ,  ne  statua  rien  contre  le  par- 
ricide, parce  qu'il  crut  qu'on  tel  crime  ne  serait  jamais 
commis.  Au  xix'  siècle,  il  n'y  a  pas  d'année  qu'il  ne  se  com- 
tdette  plusieurs  parricides  ;  quant  aux  meurtres  et  assassi- 
nats ordinaires,  op  ne  peut  bientôt  plus  les  compter;  el 
combien  encore  qui  échappent  aux  yeux  des  hommes  ; 

(1)  Vie  de  Mgr  de  Cbeverus. 
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€XNiibieD  qui  ne  sont  connus  que  de  Dieu  !  0  temps!...  ô 
niQDursl  Cependant  on  parle  d  abolir  la  peine  de  mort  !  La 
philanthropie  du  siècle  lend  k  la  faire  disparatire  entière- 
ment de  notre  code ,  et  Tapplication  de  la  loi  devient  chaque 
jour  plus  rare.  Une  mère  coupe  son  enfant  par  morceaux  ; 
un  fils,  ou  plutôt  un  monstre  enfonce,  de  sang-froid,  un 
poignard  dans  le  sein  de  son  père  !...  le  crime  est  prouvé,  il 
est  évident  ;  mais  on  sait  y  découvrir  des  circonstances 
atiémiantes,  et  le  coupable  en  est  quitte  pour  aller  aux 
galères.  Il  y  a  du  danger,  dit-on,  à  donner  des  spectacles 
sanglants  au  peuple  ;  et  Ton  ne  comprend  pas  que  le  vrai 
moyen  de  le  familiariser  avec  le  sang. et  le  meurtre,  c'est 
de  lut  montrer  que  le  meurtrier  peut  le  répandre  impuné- 
ment, c'est  d'épargner  le  sang  de  celui  qui  n'épargne  pas  le 
sans^  de  son  frère.  La  peine  de  mort  est,  sans  doute,  quelque 
chose  de  bien  terrible  ;  mais  enfin  c'est  la  seule  qui  soit 
capable  d  effrayer  les  hommes  criminels,  et  de  prévenir  les 
forfaits.  On  parle  de  régime  cellulaire,  de  détention  perpé- 
luelie  :  mais,  de  bonne  foi,  la  crainte  de  pareils  châtiments 
sera-l-elle  assez  efficace  pour  arrêter  celui  que  n'arrête  pas 
même  la  crainte  du  dernier  supplice?  Qu'on  abolisse  la 
peine  de  mort,  et  les  meurtres ,  les  assassinats,  les  forfaits 
de  toute  espèce,  deviendront  plus  multipliés  que  jamais. 
Mais,  d'un  autre  côté,  qu'on  s'efforce  d'améliorer  les  mœurs, 
en  protégeant  et  en  faisant  fleurir  partout  la  religion,  et 
bientôt  la  peine  de  mort  sera,  de  fait,  abolie  et  anéantie. 

=  D.  Est'U  permis  de  se  venger  de  ceux  qui  nous  ont  offensés  in- 
justement?—  R.  Noo,  Qous  devons  leur  pardonner,  comme  nous 
voulons  que  Dieu  nous  pardonne  nos  offenses  envers  lui. 

Explication.  —  «  Ne  rendez  poiut  le  mal  pour  le  maF, 
«  dit  saint  Paul,  ne  vous  vengez  point  (4)  ;  »  et,  dans  l'Evan- 
gile, Jésus«-Christ  nous  adresse  ces  paroles  :  «  Pardonnez 
«à  votre  prochain  le  mal  qu'il  vous  a  fait,  et  vos  péchés  vous 

(1)  NuUi  malum  pro  malo  reddenies...  non  vosmetipsos  dcfendentes, 
charissimi,  sed  date  locum  irae.  Rom.,  xu,  13-18. 
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«seront  remis,  quand  vous  en  demanderez  le  pardon (I).  » 
Comprenons  par  là  combien  nous  sommes  intéressés  à  par- 
donner à  nos  frères.  Quand  nous  agissons  ainsi,  nous  y 
gagnons  bien  plus  qu'eux  :  qu'est-ce  que  Tavanlage  qu'ils 
peuvent  retirer  de  leur  conduite  à  notre  égard,  en  comp»- 
raison  de  la  rémission  de  nos  péchés,  et  de  la  bienveillance 
de  Dieu  qu*elle  nous  fait  obtenir  ?  Si ,  au  contraire ,  nous 
nous  vengeons  ;  si  même,  en  renonçant  à  tout  acte  de  ven- 
geance, nous  nous  répandons  en  reproches  ;  ou  si,  encore, 
en  nous  abstenant  de  tout  reproche  ,  nous  conservons  du 
ressenliment  dans  nos  cœurs,  nous  nous  punissons  cruelle- 
ment nous-mêmes  des  injures  que  le  prochain  nous  a  faites^ 
puisque  nous  nous  fermons  laccès  à  la  miséricorde  de  Dieu  : 
«  Si  vous  ne  pardonnez  |>as  aux  hommes,  nous  dit  ce  grand 
«  Dieu,  je  ne  vous  pardonnerai  pas  non  plus  vos  péchés(2].» 
Ainsi  parle  la  religion  ;  écoutons  maintenant  la  raison.  Elle 
nous  dit  qu'il  y  a  plus  de  noblesse  et  de  vraie  grandeur 
d'âme  à  pardonner  qu'à  s'abandonner  à  la  haine ,  au  res- 
sentiment et  à  la  vengeance.  Une  âme  généreuse  ne  se  laisse 
point  dominer  par  ces  passions.  Ce  n'est  point  en  elle  une 
marque  de  lâcheté  et  de  faiblesse  ;  c'est,  au  contraire,  la 
preuve  du  plus  grand  courage.  Se  vaincre  soi-même,  c'est 
la  plus  belle  de  toutes  les  victoires  ;  car,  comme  il  n'en  est 
point  de  plus  difficile,  il  n'en  est  point  aussi  de  plus  glo- 
rieuse. 

Nous  allons  vous  raconter  à  ce  sujet,  mes  enfants,  un 
Irait  bien  frappant  de  la  vie  de  sainte  Adélaïde,  impératrice 
d'Allemagne.  Lorsque  Déranger,  meurtrier  de  son  époux, 
et  vaincu  par  Olhon,  vint  avec  son  fils  se  mettre  aux  pieds 
d'Adélaïde,  elle  leur  adressa  ces  mots  magnanimes:  «  Je  suis 
d'une  religion  qui  m'enseigne  non  seulement  à  vous  par- 
donner, mais  encore  à  vous  faire  tout  le  bien  qui  dépendra 

(1)  Si  enim  dimiseritU  hominîbus  peccata  eomm,  dimittet  et  tobk 
pater  Tester  peccata  Testra.  Matth.,  iv,  14. 

(i)  Si  autem  non  dimiseritis  hominibos,  née  pater  Tester  dimittiC 
▼obis  peccata  festra*  Mattli.,  ti,  IS. 
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de  moi.  «  Elle  soUktCa  en  efTel,  el  elle  obtiol  d^Othon  qura 
leur  rendu  une  partie  de  leurs  ÉlaU  (i). 

Le  trait  suivàoi  ne  produira  peut-être  pas  moins  d*iah 
pressioD  sur  vous.  M.  Le  président  Hiaiâbourg  (mort  le 
4  6  avril  4  836)*  étant  encore  enfaol,  un  condisciple  le  harce- 
lait jusqu  a  le  Crapperd'un  bâton.  Un  homme  âgé  l'exhortait 
à  se  venger  et  à  châtier  lauteur  de  cette  insulte,  a  Mais... 
je  suis  plus  fort  que  Lui.  «  Ce  fut  toute  la  réponse  de  1  in- 
sulté (2). 

=  D.  Celui  qui  blesserait  ou  qui  tuerait  quelqu'un  en  dtiet  pècke^ 
rait'H  ?  —  R.  Oui  il  pécherait  grièvement,  parce  que  nous  n'afois 
droit  ni  sur  la  vie  de  oolre  prochain  ni  sur  la  nMre. 

Explication.  —  On  entend  par  duel ,  le  combat  de  denî 
personnes ,  d'après  une  convention  faite  entre  elles.  Quel- 
qu'un se  croit  offensé ,  il  propose  un  rendez-vous  pour  se 
battre;  le  rendez- vous  est  accepté,  le  combat  a  lieu  :  voîfè 
le  duel.  La  religion  a  condamné,  dans  tous  les  temps,  cette 
coutume  barbare  de  décider  par  les  armes  les  querelles  pe^ 
sonnelles,  et  on  ne  saurait  trop  déplorer  l'aveugle  préjugé 
qui  porte  Thomme  à  s'armer  d'un  poignard  et  à  le  plonger 
dans  le  sein  d'un  de  ses  semblables,  et  cela  pour  se  venger 
d'un  prétendu  affront,  d'une  raillerie ,  de  quelque  trait  de 
malice  !  Une  pareille  conduite  ne  blesse-t-elle  pas  évidem- 
ment la  justice  et  rhumanilé? 

«  Mais,  dit-on,  si  je  n  accepte  pas  un  défi  qui  m'est  offert, 
je  vais  passer  pour  un  lâche  el  perdre  mon  honneur,  t  — 
«  Gardez-vous,  dit  Jean- Jacques  Rousseau,  de  confondre  le 
nom  sacré  de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce  qui  met 
toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une  épée,  et  n'est  propre  qui 
faire  de  braves  scélérats.  En  quoi  consiste  cepréjngéfdans 
l'opinion  la  plus  extravagante  et  la  plus  barbare  qui  entra 
jamais  dans  l'esprit  humain,  savoir,  que  tous  les  devoirs  de 
ia  société  sont  suppléés  par  la  bravoure,  qu'un  homme  n'est 

i%)  Vie  de  s^itUe  AdéMde. 

{%)  Biographie  de  M.  Riambourg^  par  M.  Tk.  Foisset. 
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|das  foarbe,  fripon,  caiomnialeur  ;  qu*t]  est  civil ,  humain, 
poli,  quand  il  sait  se  battre...  ;  qu'un  affront  est  toujours 
bien  réparé  par  un  coup  d'épée ,  et  qu'on  n*a  jamais  tort 
avec  un  homme,  pourvu  qu'on  le  tue...  Les  plus  vaillants 
hommes  de  Tantiquilé  songèrent- ils  jamais  à  venger  leurs 
injures  pei^onneîles  par  des  combats  singuliers?  César 
enyoya-l-il  un  carte)  à  Calon^  ou  Pompée  à  César,  pour  tant 
d'affronts  réciproques?...  Si  les  peuples  les  plus  éclairés, 
les  plus  braves ,  les  plus  vertueux  de  la  terre  n'ont  point 
connu  le  duel,  s*ils  n'ont  jamais  imaginé  que  le  sang  des 
citoyens  dût  couler  que  pour  la  défère  de  la  patrie,  j&dis 
que  le  duel  n*est  point  une  institution  de  l'honneur,  mais 
une  mode  affreuse  et  barbare..  Reste  à  savoir,  si,  quand  il 
$*agit  de  sa  vie  ou  de  celle  d'aulrui ,  rbonnèle  homme  se 
règle  sur  la  mode ,  ou  s  il  n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai  cou- 
rage à  la  braver  qu'a  la  suivre...  L'homme  droit,  dont  toute 
la  vie  est  sans  tache,  et  qui  ne  donna  jamais  aucun  signe 
de  lâcheté,  refusera  de  souiller  sa  main  d'un  homicide  ,  et 
n'en  sera  que  plus  honoré.  On  verra  aisément  qu'il  craint 
moins  de  mourrir  que  de  mal  faire,  et  qu'il  redoute  le  crime» 
et  non  le  péril.  » 

«  Mais,  dit-on  encore,  l'affront  que  j'ai  reçu  est  trop  san- 
gjbat,  l'injure  commise  à  mon  égard  e9t  trop  criante;  elle 
De  peut  être  lavée  que  dans  le  sang  de  mon  ennemi.  »  -^ 
Quoi  I  laver  une  injure  dans  le  sang  !  est-ce  la  raison  ou  la 
ûireur  qui  parle  ?  Vous  en  voulez  à  la  vie  de  votre  sem- 
blable I  noais  vous  appartient-elle  pour  la  lui  ravir?  appar* 
lienl-elle  à  lui-même,  pour  vous  en  faire  le  sacrifice?  Dieu 
seul  la  lui  a  doni^e  ;  seul  donc  il  peut  en  disposer. 

«  L'affront  que  vous  avez  reçu  est  trop  sanglant,  et  l'in- 
iûficommise  à  votre  éjard  est  trop  crianle  I  »  —  Mais,  parce 
<iae  votre  semblable  a  violé  les  lois  sacrées,  faudra- t-il 
que  vous  les  transgressiez  voua-mâme?  parce  qu'il  est 
coupable,  faudra-t-il  que  vous  cessiez  d'être  innocent? 
faudra-t-il  que  vous  cessiez  d^étre  généreux  et  courageux 
à  supporter  un  affront  ou  uue  ii;y ustiçe  ¥ 
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Vous  le  voyez,  mes  enfaDts ,  les  objections  que  l'on  fait 
en  faveur  du  duel  ne  sauraient  soutenir  Texamen  de  la 
raison,  et  il  vous  est  facile  de  comprendre  que  c'est  pécher 
grièvement  que  de  tuer  ou  blesser  quelqu'un  en  duel,  oa 
de  s'exposer  au  même  danger,  en  acceptant  un  duel  :  parce 
que  c'est  usurper  les  droits  de  Dieu  à  qui  seul  appartient 
essentiellement  notre  santé,  notre  vie  et  celle  du  prochain. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  quels  reproches  n'ont-ils 
pas  à  se  faire,  ceux  qui  se  battent  en  duel,  et  mettent  ainsi 
leur  vie  è  la  discrétion  d'un  ennemi  ?  Et  ceux  qui  autori- 
sent,  par  leur  présence,  ces  sortes  de  combats,  ne  se  ren- 
dent-ils pas  aussi  grièvement  coupables  ? 

Serge,  père  dé  saint  Romuald,  avait  eu  une  dispute  avec 
un  de  ses  proches,  et  rappela  en  duel  ;  il  réclama  de  son  fils 
sa  présence  à  cet  instant  de  péril,  le  menaçant  de  le  déshé- 
riter s'il  refusait.  Le  jeune  homme  se  soumit  et  fut  présent 
au  combat.  L'issue  fut  sanglante  :  Serge  tua  son  parenL 
Bomuaid,  saisi  d'horreur  à  la  vue  de  ce  sang  versé  pour 
un  misérable  intérêt  pécuniaire,  dans  lequel  il  se  reprochait 
aussi  d'avoir  trempé  ses  mains,  s'éloigna  de  sa  famille,  de 
ses  amis,  et  voulut  expier,  dans  un  monastère,  sa  partici- 
pation à  l'homicide ,  par  une  pénitence  de  quarante  jours. 
Quelque  temps  après,  il  quitta  entièrement  le  siècle  et  prit 
l'habit  religieux  (I], 

Dans  la  plupart  des  diocèses,  ceux  qui  se  battent  en  duel 
et  ceux  qui  assistent  comme  témoins  à  ces  sortes  de  cooh 
bats  sont  frappés  d'excommunication;  celui  qui  succombe  est 
privé  de  la  sépulture  ecclésiastique ,  è  moins  qu'avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  n'ait  donné  des  marques  noo 
équivoques  de  repentir. 

=  D.  Est-il  permis  de  se  tuer  volontairement  soi-même  ? — R .  Non 
il  nVst  jamais  permis  de  se  tuer,  et  cette  action,  qu'on  appelle 
suicide,  a  toujours  été  en  exécration. 
Explication.  —  L'action  de  celui  qui  se  tue  volontaîre- 

(1)  Vie  de  saint  Homtsaid^  7  février. 
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ment  se  nomme  suicide,  c*es(-A-dire  meurtre  de  soi-même. 
Od  appelle  aussi  suicide  celui  qui  se  rend  coupable  de  ce 
crime. 

Le  suicide  est,  4*  un  attentat  envers  Dieu  dont  il  viole  les 
lois  saintes  et  dont  il  usurpe  audacieusement  les  droits.  Il 
n*est  pas  moins  défendu ,  en  vertu  de  la  loi  de  Dieu ,  de  se 
donner  la  mort  que  de  commettre  le  blasphème.  Tadultère 
et  le  vol ,  car  celui  qui  nous  a  dit  :  a  Tu  ne  prendras  point 
«  en  vain  le  nom  du  Seigneur  ton  Dieu  ',  tu  ne  commettras 
«  point  d*adullére,  tu  ne  déroberas  point,  »  nous  a  dit  aussi  : 
«  Tu  ne  tueras  point  (t).  »  Celui  qui  se  rend  coupable  de 
suicide  foule  donc  aux  pieds  les  lois  divines.  ^-  «  La  vie  de 
a  rhomme  sur  la  terre,  nous  dit  la  sainte  Ecriture»  est  une 
«  milice  (i)  ;  »  TEglise  est  une  armée  rangée  en  bataille,  cha- 
que chrétien  un  combattant  enrôlé  au  service  de  Dieu  ;  à 
chacun  donc  est  assigné  son  poste,  et,  s*il  le  quitte  sans  les 
ordres  de  son  chef,  avant  qu*on  Tait  relevé,  ce  D*est  pas  un 
bon  soldat  du  Christ .  mais  un  lâche  qui  fuit  avant  d  avoir 
combattu  ;  un  vil  transfuge  qui  abandonne  son  drape<iu  au 
mépris  des  règles  de  la  sainte  discipline  ;  un  audacieux  qui 
s^arroge  à  lui-même  les  droits  imprescriptibles  du  Très- Haut. 
En  effet,  Dieu  nous  ayant  donné  la  vie,  ce  n'est  pas  à  nous^ 
mais  à  lui  qu'elle  appartient  en  propre,  comme  tout  notre 
èlre  ;  c'est  un  dépôt  qu'il  a  mis  entre  nos  mains  ;  par  con- 
séquent, il  ne  nous  est  pas  plus  permis  d'en  disposer,  qu*il 
n  est  permis  à  un  dépositaire  de  disposer  du  dépôt  qui  lui 
a  été  confié,  qu'il  n'est  permis  à  un  homme  de  disposer  d'un 
bien  dont  il  n'a  pas  la  propriété. 

Le  suicide  est,  2*  un  crime  contre  la  société.  La  société, 
en  effet ,  est  pour  nous  comme  une  seconde  mère  qui  s'as» 
socie  à  la  tendresse  et  aux  soins  de  la  première  pour  con- 
server et  développer  son  œuvre.  Si  c'est  dans  les  entrailles 
de  l'une  que  nous  puisons  la  vie  corporelle,  c'est  au  sein  de 

(l)  Non  occides.  Exod.,  xx,  13. 

(fj  Militia  eèt  vita  hominis  super  terram.  Job.,  vu,  1. 

ir 
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Vautre  que  ncHis  trouvons  rexistenee  intellectuelle  et  mo- 
rale ;  sens  elle  notre  esprit  resterait  sans  culture,  notre  fatr 
blesse  sans  appui,  nos  besoins  sans  soulagement,  nos  apti- 
tudes sans  applkatiao  et  sans  exercice  ;  en  un  mot,  c'est  à 
la  société,  après  Dieu,  que  nous  sommes  redevables  de  presh 
que  tous  nos  avantages.  En  retour  de  ce  qu'elle  a  fait  pour 
nous,  la  société  na-t-elle  pas  le  droit  de  demander  que 
nous  lui  soyons  utiles,  à  plus  forte  raison  que  nous  ne  lui 
devenions  pas  nuisibles?  Mais  celui  qui  met  fin  à  ses  jours 
frustre  la  société  de  tous,  les  services  qu'elle  devait  en 
attendre.  —  Le  suicide,  si  préjudiciable  à  la  société  civile,  a, 
pour  la  société  domestique,  des  conséquences  plus  immé- 
diates et  plus  inévitables  encore.  Qu'un  jeune  homme  cède 
aux  conseils  du  désespoir,  il  plonge  dans  la  plus  affreuse 
douleur  une  famiye  tout  entière,  une  mère  chérie,  un  vieux 
père,  dont  il  devait  embellir  ou  consoler  les  derniers  j^oui'S. 
Fils  ingrat  et  dénaturé,  que  de  larmes  il  coûtera  à  lasensî* 
bilité  de  ses  infortunés  parents  I  II  y  a  pour  leur  tendresse 
chrétienne  quelque  chose  de  plus  désolant  qu'une  sépara^ 
tion  corporelle ,  c'est  la  pensée  déchirante  de  sa  destinée 
éternelle  I  Un  père,  une  mère  de  famille  se  donnent  la  mort, 
et  voilà  qu'ils  laissent  dans  un  veuvage  préo^aturé  la  moitié 
d'eux-mêmes,  au  mépris  des  plus  saints  engagemaais  ;  voilà 
qu'ils  abandonnent  orphelins  avant  le  temps  de  malheuEeux 
enfants  qui  ont  à  peine  goûté  peut-être  les  douGeur&de  le 
piété  filiale II]  Âh  I  si  l'on  flétrit  la  femme  coupable  qui, 
pour  conserver  son  honneur  devant  les  hommes,  délaisse  le 
fruit  de  ses  entrailles,  que  dire  de  ceux  qui,  par  un  crime 
comme  le  suicide,  dérobent  à  leur  jeune  famille  l'appui  des 
conseils  et  des  secours  pMternds  ? 

Le  suicide  est,  3^  une  cruAUté  envers  soi-rméiBe,  perce 
que  se  rendre  coupable  de  ce  crime,  c'est  conpcomeUre 
son  honneur  en  ce  raoodet  el^  dans  rautre,  son  salut  éCemei. 
Se  tuer  soi-même,  c'est  lâcheté,  et  toute  lâcheté  est  un 
opprobre.  Vainement  on  a  appelé  le  suicide  fermeté  de  cou* 
rage  et  grandenr  d*âme^  fSi  v^ue  oocMMlioa  pbis.  ^Utotive- 
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ment  la  raison,  vous  y  verrez  urm  ia^hme  d'esprit  et  un 
manque  de  cœar.  Pourquoi,  en  effet,  l'homme  se  donne* 
t*il  (a mort?  c'est  pour  sesoosfraireau  cbagrînque lui  cause 
une  passion  déçue,  une  entreprise  avortée,  le  délabrement 
de  sa  fortune.,  le  dépérissement  de  sa<  santé.  Mais  céder  ainsi 
an  malheur,  n'e»t-ee  pas  proclamer  qu'on  ne  se  sent  niasses 
grand  ni  assez  fort  pour  le  supporter  ?  Terminer  sa  vie  par 
uncrrmequi  n'est  au  fond  qu'un  acte  de  faiblesse,  c'est  donc 
livrer  sa  mémoire  à  la  honte  ;  e(,  ce  qui  est  une  barbarie 
mille  fois  phisatroce,  c'est  vouer  son âmeauxhorreursd'un 
nippKce  sans  fin.  En  mourant  en  flagrant  délit  d'impéni- 
tenee,  le  suicidé  met  lui-même  le  sceau  a  sa  réprobation, 
et  le  même  coup  qui  termine  sa  vie  le  précipite  sans  retour 
dans  ces  gouffres  brûlants  oti  le  feu  ne  s'éieînt  pas  et  où  le 
v«r  rongear  du  remords  ne  meurt  jamais.  Ces  meurtriers 
d'eux-mêmes,  la  foi  nous  les  montre,  bien  mieux  que  Tan- 
tiquflé  païenne,  jetés  au  fond  des  enfers,  abtmés  dans  la 
tristesse,  en  proie  aux  plus  amers  regrets.  Ob  !  combien  ils 
Tondraient,  rendus  aux  lieux  qulls  ont  quittés,  souffrir 
naintenant  les  angoisses  de  la  pauvreté  et  les  travaux  les 
plus  pénibles  de  la  vie  1  Eclairés  par  une  désespérante  et 
trop  tardive  expérience,  ils  comprennent  enfin  que  les  tri- 
botations  de  l'homme  sur  la  terre  pouvaient  être  adoucies 
ï»rla  patience,  l'amitié,  la  religion,  et  qu'après  tout,  dix, 
vingt,  trente  ans  de  souffrances  étaient  pçu  de  chose  pour 
un  être  immortel.  •«  Mais  ces  pensées  qui  auraient  été  au- 
trefois leur  plus  douce  consolation,  ne  font  désormais  qu'ag- 
graver leur  malheur  :  juste  punition  de  leur  attentat  envers 
Diai,  de  leur  inju&lice  à  l'égard  de  la  soeiété  et  de  leur 
«mauté  coBlre  eux  -  mêmes. 

D.  l^est'it  pas  parlé,  dans  CEeriture  et  dans  C histoire  ecclé^ 
nastiqve  de  pinsiewrs  grands  personnages ,  (fui  se  sont  donné  la 
«MFt  ?  —  R.  Ouï,  mftis  en  peut  dire  qu'ils  n'eat  agit  de  la  sorte 
qifes  vertu^'uoe  in^aiioo  divine. 

KcFtfCATieiv.  «-^Bamil  le»  grands  pcrseqnages  qoi  se  sont 
d0né  la  flmttv  el  dont  M  esl  parlé  dans  les  divines  Eerl* 
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tures,  on  peut  oHer,  entre  autres,  Samson  et  Razias.  Juge 
et  défenseur  d'Israël,  guerrier  intrépide,  magistrat  chargé 
des  intérêts  de  tous,  voilà  ce  qu'est  Samson.  Outragé  par 
les  dérisions  des  Philistins  et  par  leurs  blasphèmes,  réduit 
au  droit  de  la  défense  naturelle,  il  n*a  sous  la  main  d'autres 
armes  que  les  colonnes  de  l'édifice  où  ses  ennemis  sont  ras- 
semblés ;  c'est  Dieu  lui-même  qui  les  ébranle  par  les  mains 
du  héros  ;  Samson  meurt  écrasé  sous  les  ruines  ;  il  a  rempli 
sa  dette.  —  Razias.  un  des  principaux  d'entre  les  Juifs,  est 
sollicité  en  vain  par  Nicanor  d'adorer  les  idoles.  Pour  ne 
point  tomber  entre  les  mains  des  idolâtres  qui,  au  nombre 
de  cinq  cents,  entourent  sa  maison,  et  ne  point  être  l'occa- 
sion de  leurs  blasphèmes  contre  le  Seigneur,  il  se  donne  un 
coup  d  epée.  Mais,  parce  qu'il  n'est  point  blessé  à  mort,  il 
se  précipite  du  haut  d'une  muraille  et  tombe  la  tête  la  pre- 
mière. Il  se  relève,  monte  sur  un  rocher  escarpé,  prend  ses 
entrailles  à  pleines  mains  de  son  corps  entr'ouvert  et  les 
jette  sur  le  peuple,  priant  Dieu  de  le  venger  et  de  le  res- 
susciter un  jour.  Condamnée  par  quelques  Pères ,  cette 
action  est  regardée  par  plusieurs  autres  comme  inspirée 
par  le  Mattre  de  la  vie  et  de  la  mort,  pour  qui  toutes  les 
manières  de  disposer  de  nos  jours  sont  légitimes  et  saintes. 
—  Ceci  peut  s'appliquer  à  ce  que  l'histoire  ecclésiastique 
nous  rapporte  de  sainte  Apolline.  Ayant  été  arrêtée  avec 
plusieurs  autres  fidèles,  on  la  menaça  de  la  jeter  dans  un 
grand  feu  qu*on  avait  allumé  hors  des  murs  de  Rome,  si 
elle  refusait  de  proférer  quelques  paroles  impies.  La  sainte 
demanda  quelque  temps  comme  pour  délibérer  sur  le  parti 
qu'elle  avait  à  prendre,  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  mais  on  ne 
Teûl  pas  plutôt  laissée  en  liberté,  que,  pour  convaincre  ses 
persécuteurs  que  son  sacrifice  était  pleinement  volontaire, 
elle  sejetta  elle-même  au  milieu  des  flammes  où  elle  rendit 
son  âme  à  Dieu.  Ceci  arriva  vers  249.  L'Eglise  honore 
Apolline  comme  martyre  ;  elle  suppose,  par  conséquent, 
qu  elle  avait  agi  par  une  inspiration  particulière  du  ciel,  on 
que,  du  moias^oo  action  était  l'effet  d'une  pieuse  simpli- 
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cité,  qui  avait  pour  principe  la  ferveur  du  zèle  el  de  la 
charité.  * 

^  D.  Comment  l'Eglise  punit-elle  le  crime  du  suicide  ?  —  R.  Elle 
prive  ceux  qui  s^eo  sont  rendus  coupables  des  honneurs  de  la  sé- 
pulture. 

Explication.  —  Eu  envisageant  le  crime  du  suicide  sous 
les  traits  si  odieux  qui  lui  sont  propres,  on  ne  s*étonnera 
plus  qu'il  ait  toujours  été  en  exécration,  el  que  la  législa- 
tion soit  civile,  soit  religieuse,  lait  flétri  par  des  peines 
infamantes.  On  ne  s'étonnera  plus  que  les  lois  d'Athènes  et 
de  Tbèbes  aient  imprimé  le  sceau  de  Tignominie  sur  le  ca- 
davre du  suicidé  ;  que  Rome  païenne  le  privât  de  la  sépul- 
ture sacrée  et  religieuse,  et  que,  parmi  nous,  autrefois,  on  le 
traînât  honteusement  sur  la  claie  (4).  On  ne  s  étonnera  plus 
de  lire  dans  le  droit-canon  ces  paroles  si  précises  :  a  Si 
«  quelqu'un  volontairement,  par  le  feu,  par  le  poison,  en  se 
c  précipitant,  en  se  pendant,  ou  de  toute  autre  manière,  se 
a  donne  la  mort,  nous  voulons  qu'on  ne  fasse  absolument 
<K  aucune  mémoire  pour  lui  dans  Toblation  du  saint  sacri- 
a  6ce,  et  qu'on  ne  conduise  point  son  cadavre,  au  chant  des 
a  psaumes, au  lieu  de  la  sépulture;  »  à  moins  qu'il  ne  soit 
constaté  qu'il  était  en  délire  au  moment  où  il  s'est  tué,  ou 
qu^il  n'ait  donné,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  des 
marques  d'un  sincère  repentir  (2). 

«  Est-il  nécessaire,  dit  un  pieux  prélat,  d'exposer  les  mo- 
tifs d'une  loi  si  respectable  qui  se  justifie  elle-même  (à)  ? 
Comment  l'Eglise,  gardienne  de  la  morale,  pourrait-elle 
décerner  à  l'homme  qui  déserte  le  poste  que  la  Providence 
lui  avait  assigné  dans  oe  monde,  laissant  peut-être  après 

(1)  Ouvragé  à  claire-Toie,  fait  de  brins  d*08ier  ou  de  branches  d^ar- 
bres  entrelacées.  La  claie,  sur  laquelle  on  déposait  le  cadavre  du  suicidé, 
était  trdnée  par  un  cheval  que  conduisait  le  bourreau. 

(2)  Gb  que  nous  venons  de  dire  du  suicide  est  tiré  en  partie  d*un  man- 
dement de  Mgr  Tévêque  d'Arras  sur  cet  important  siget. 

(3)  Justificata  in  semetipsa.  Psal.  ox. 
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lui  ilaos  le  désespoir  et  la  déiresse  une  épouse  ei  desenfants 
désolés,  les  mêmes  honneurs  dont  elle  entoure  le  cbréiiea 
fidèle  qui  a  porté  jusqu'à  la  fin,  avec  courage,  les  peines  et 
les  tribulations  de  notre  pèlerinage  sur  la  terre?  D'ailleurs, 
celui  qui  se  porte  à  cet  excès  de  s'arracher  la  vie  de  ses 
propres  mains,  ne  s*excommunie-t-il  pas  lui-même,  par 
son  crime,  de  la  société  des  chrétiens  ;  et  dès  fors  que?  droit 
peut-il  avoir  aux  prières  que  l'Eglise  réserve  à  ses  fidèles 
enfants  (4)?»  —  Au  mois  de  mars  < 850,  une  pauvre  mar- 
chande de  volailles  du  marché  Saint-Honoré,  à  Paris,  se 
pendit  de  désespoir  Elle  était  presque  oëtogénaire,  et  toutes 
les  femmes  du  marché  firent  une  quête  pour  subvenir  aux 
frais  de  sa  sépulture!  Le  clergé  de  Saîn!-Roch  refusa  de  re- 
cevoir le  corps  de  la  suicidée.  Des  murmures  commençaient 
déjà  à  se  faire  entendre,  lorsqu'un  prêtre  s'avançant  seul  au 
milieu  de  la  foule,  expliqua  en  peu  de  mots  dans  quel  but 
de  haute  moralité  et  d'intérêt  social  autant  que  religieux, 
FEglise  refuse  ses  prières  à  celui  qui  a  disposé  d'une  vie  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  et  à  la  grande  famille  chrétienne, 
a  Notre  devoir,  dit-il,  est  d'attendre  avec  patience  et  résigna- 
«  lion  rheure  fixée  par  la  Providence  pour  sortir  de  cette 
«  vallée  de  larmes.  »  La  foule  se  retira  silencieusement,  et 
toutes  les  marchandes  de  drre  :  «  Le  prêtre  a  raison  (2).  » 

D.  A  quoi  faut-il  attribuer  tant  de  suicides  qui  se  commeUent 
tous  les  jours  ?  —  R.  Au  renversement  des  principes  religieux. 

Explication. — Le  soioide,  ce  crime  st  exécrable,  est  de- 
venu de  Dosjours  une  sorte d'éfÂdémie,  etoo  oepeut  bientôt 
frios  oompter  ceux  qui  pénssent  victimes  d'une  m<N*t  vo- 
lonifflre.  QueUe  est  la  oause  de  odte  déplorable  frénésie,  dt 
cette  calamité  nouvelle  ajoutée  à  tant  d'autres?  Il  ne  faut 
point  la  chercher  aiUeturs  que  dans  le  renversement  des 
pmeîpes  religieux.  •  Qtn  poorcaii  ici  naécoimaltre  le  fur 

(f)  Lettre  pntorate  de  Mffr  l^éffêqne  de  Viviers.  Voir  le  Moniteur 
catholique^  n^  tl«  S  mars  I9S0. 
(2)  Moniteur  catholique^  n»  dtt  14  mtr»  iW#4^ 
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oesie  pouvoir'  ôb  ceHa  eCferveseeoce  d'impiéié,  de  œtie 
dtotrme  abjecte  du  matémtisme,  qui  nous  ravale  au  rang 
des  brutes,  et  nous  apprend  <}iiel'hotnrae  n'étant  plus  qu*une 
pbate  ou  une  mackioe,  sa  vie  u*e»t  plus  qu'un  jeu  dont  il 
peut  disposer  au  g^ô  de  ses  caprices  ;  etenGn  de  celle  philo- 
sophie meurtrière,  qui  se  vanle  d'affranchir  Tboracne,  parce 
qu'elle  brise  touLce  qui  le  relient^  et  qui,  ne  pouvant  plus 
le  rendre  heureux  après  Tavoîr  égaré,  ne  sait  plus  que  le 
pousser  au  désespoir,  et  lui  dire^en  lui  mettant  le  poignard 
à  la  main  :  <c  Tue-toi  I  »  On  a  voulu  expliquer  la  manie  du 
suicide  par  une  sorte  de  maladie  menlale,  appelée  spl^m^ 
qui  consiste  dans  le  dégoût  de  la  vie  ;  mais  le  dégoût  de  la 
vie  n'estjamais  insurmontable  pour  celui  qui  a  des  princi- 
pes religieux,  et  c'est  avec  raison  qu'un  savant  a  dit  que  le 
splem  n'est  autre  dtose  que  l'athéisme.  —  Les  feuilles  pu* 
hliques  parlaient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  d'un  enflant  de 
douze  ans  et  demi»  qui  s'est  vaillamment  brûlé  la  cervelle  III 
Quoi  I  se  dégoûter  de  son  existence»  lorsqu'à  peine  on  Ta 
essayée,  et  se  débarrasser  de  la  vie  sans  savoir  presque  ce 
que  c'est  I  Qui  donc  a  pu  armer  cette  débile  main,  et  corn* 
ment  concevoir,  dans  un  âge  aussi  tendre,  un  si  furieux 
dessein?  Ce  n'est  pasone  passion  malheureuse,  on  n'en  est 
pas  8U9cq;>tihle  à  cet  âge  ;  ce  n'est  pas  le  désespoir,  il  ne 
peut  pas  entrer  non  plus  dans  un  cœur  à  demi-formé... 
Mais  ceux  qui  ont  eu  oocasioii  de  connaître  cet  enfant  nous 
l'ont  appris  :  a  U  avait  été  plusieurs  fois  à  portée  d'entendre 
de  ces  discoivs  imjnoraux  qui  peuvent  corrompre  tout  à 
fait  la  jeunesse  et  l'inexpérience,  en  lui  persuadant  qu'il 
n*y  a  pas  d'autre  vie,  elqu'ilest  glorieux  de  sortir  de  celle-ci, 
quand  oa  s'y  trouve  oialheureux.  »  Ainsi^  mes  enfants, 
c'est  Tinccédulilé  qiM  conduit,  au  suicide,  et  qui  donne  rai- 
son de  celte  horrible  épidémie  qui  porte  ses  ravages  dans 
tous  les  raiig/i  de  U  société,  et  mutliidle  chaque  jour  ses 
^tiiDe&(.4).. 

0)  M.  de  Boulogne,  Mélanges,  tonl.  lli^^^;  Str 
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«s  D.  Qu'ett'Ce  que  donner  du  scmndule  f  —  R;  DfMiMr  du  i 
date,  c'est  faire  une  action  ou  dire  uoe  parole  qui  porte  le  prochaio 
à  faire  le  mal,  ou  l*empècbe  de  faire  le  bieo. 

Explication.  —  Il  y  a  deux  sortes  d'homicides  :  l*bomi* 
cide  corporel,  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  et  l'hoinicide 
spirituel,  autrement  appelé  scandale. 

Le  mot  scandale^  dans  son  accqHion  primiliTe,  signiBe 
une  pierre,  ou  tout  autre  obstacle  qui,  placé  dans  le  che- 
min, fiait  tomber  les  passants. 

Dans  le  langage  actuel,  ce  mot  exprime  ce  qui,  dans  la 
roule  du  salut,  est  un  obstacle  è  ceux  qui  la  parcourent  ; 
c'est  une  parole  ou  une  action  qui  porte  le  prochain  è  faire 
le  mal,  ou  l'empêche  de  faire  le  bien. 

11  y  a  des  scandales  de  parole  et  des  scandales  d'action. 
Un  discours  contre  la  religion,  une  raillerie  sur  la  piété  ou 
sur  ceux  qui  la  pratiquent,  un  mauvais  conseil  donné,  an 
propos  obscène  ou  équivoque  Iflché,  une  calomnie  ou  une 
médisance  répandue,  sont  des  scandales  de  parole.  Un  livre 
impie  ou  immoral  prêté,  ime  estampe  indécente,  un  tableau 
lascif  exposés,  une  parure  immodeste  étalée,  une  occasion 
de  péché  présentée,  une  violence  exercée  pour  foire  com- 
mettre le  mal,  voilà  des  scandales  d'action. 

Le  scandale  est  ou  direct  ou  indirect.  Le  scandale  direct 
est  celui  qui  se  commet  avec  l'intention  formelle  de  porter 
les  autres  au  péché.  Le  scandale  indirect  se  donne,  lorsque, 
sans  y  penser,  sans  le  vouloir,  même  en  voulant  le  contraire, 
on  fait  ou  on  dit  une  chose  qui  devient  pour  les  autres  une 
occasion  de  péché. 

Le  scandale  se  divise  aussi  en  scandale  dxmné  et  en  scan- 
dale reçu.  Le  scandale  donné  consiste  i  dire  ou  à  faire  une 
chose  scandaleuse  de  sa  nature,  ou  qui,  sans  l'être  en  elle- 
même,  le  devient  par  les  circonstances  qui  l'accompagnent. 
Le  scandale  reçu  est  celui  que  l'on  prend  mal  à  propos  et 
injustement,  à  l'occasion  d'une  action  ou  d'une  parole  qui 
n'est  mauvaise  ni  en  elle-même,  ni  à  raison  des  circon- 
stances  qui  l'accompagnent. 
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D'où  il  s*en8tiiiqu*il  peut  y  avoir  scandale  reçu  sans  qa*il 
y  ait  scandale  donné.  De  même,  il  peat  y  avoir  scandale 
donné,  sans  qQ*il  y  ait  scandale  reçu  :  ce  n*est  pas  être  scan* 
dalisié  que  d'entendre  avec  indignation  des  propos  impies, 
ou  de  voir  avec  horreur  telle  ou  telle  action  criminelle  ;  mais 
celui  qui  a  proféré  les  discours  ou  fait  les  actions  dont  il 
s'agit  n'en  est  pas  moins  un  pécheur  scandaleux  ;  il  suffît, 
pour  mériter  ce  titre,  de  dire  ou  de  faire  une  chose  qui  peut 
devenir  pour  le  prochain  une  cause  de  ruine  spirituelle. 

La  crainte  de  scandaliser  ne  doit  jamais  empêcher  de 
remplir  un  devoir  ;  le  soin  de  notre  âme  est  le  principal,  le 
seul  qui  doit  nous  occuper,  et  il  serait  ridicule  de  dire  qu'il 
fout  pécher  soi-même,  pour  ne  pas  donner  aux  autres  un 
prétexte  mal  fondé  de  pécher. 

On  ne  doit  pas  non  plus  être  arrêté  par  la  crainte  de  don* 
Der  aux  impies  un  scandale.  Cette  sorte  d'hommes  se  scan- 
dalisent de  tout,  même  des  vertus  les  plus  admirables.  Ou 
plutôt  ils  ne  se  scandalisent  réellement  de  rien  ;  mais  ils 
affectent  de  tout  prendre  en  mauvaise  part,  pour  se  donner 
le  droit  odieux  de  tout  critiquer,  de  tout  censurer.  De  tels 
hommes  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  s'embarrasse  de  leurs 
jugements  et  de  leurs  discours.  Ce  n'est  pas  la  dépravation, 
c'est  la  faiblesse  que  nous  devons  respecter  et  ménager. 

S'il  s'agit  d'œu  vres  de  surérogalion,  d'oeuvres  qui  ne  sont 
que  de  conseil,  dont  il  est  à  craindre  que  le  prochain  ne  se 
formalise  mal  à  propoSi  la  règle  qu'il  faut  suivre,  dans  cette 
circonstance,  c'est  de  balancer  le  bien  et  le  mal  que  doit 
opérer  l'action  faite  ou  omise.  Produira4-elle  un  plus  grand 
bien  que  ne  le  serait  le  mal  résultant  du  scandale?  dans  ce 
cas,  il  ne  faut  pas  y  manquer.  Le  mal  du  scandale  excè- 
dera-t*il  le  bien  de  l'action?  dans  cet  autre  cas  il  faut  s'ab- 
stenir. 

Quant  aux  actes  indifférents  en  eux-mêmes,  nous  devons 
absolument  nous  les  interdire,  quelque  agrément  que  nous 
y  trouvions,  dès  que  nous  avons  raisooda  croire  qu'ils  pour- 
ront devenir  la  matière  d'un  scandale,  même  mal  fondé. 
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C'est  ce  qaeoseîgne  mni  Paul,  quand  il  dît  :  «Tootce  qui 
«  m'est  permis,  a'est  pas  pour  oela  eooveaable  ;  toui  ce  qiâ 
«  m  est  permis  ne  leod  pas  à  rédiGcatîon  (l).  » 

— D.  Le  scandale  est-il  une  grande  faute?  —  R.  Oai,  lescanéate 
ëonBé,  sori  directenent,  soit  indireeleneiil ,  est  une  grandi  faste, 
puisqu^ii  fait  |>ef lire  ao  prochala  la  vie  de  la  grâce,  qui  est  bien 
plas  précieuse  que  la  vie  du  corps. 

Explication.  —  Le  jtcandale  est  un  péché  énorme  :  il  est 
impossible  d*en  douter...  c Malheur  au  monde,  dit  Jésos- 
tt  Christ,  à  cause  de  ses  scandales  ;  malheur  à  celui  par  qui 
«  le  scandale  arrive,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  être  préd- 
«  pilé  dans  la  mer,  avec  une  meule  suspendue  au  cou  (2).  » 
Ce  qui  rend  extrêmement  grave  le  péché  de  scandale,  cesl 
qu'il  est  un  outrage  sanglant  fait  à  Jésus-Christ  dont  il  anéan- 
tît en  quelque  sorte  les  travaux  et  les  souffrances.  Ce  dit  in 
Sauveur  est  Tenu  sur  la  terre  pour  chercher  ce  qui  éfail 
perdu,  et  sauver  ce  qui  avait  péri  :  par  le  scandale  on  perd 
ce  qu'il  a  cherché,  on  immole  ce  qu'il  a  sauvé.  —  Le  scaiH 
dale  f^it  perdre  au  prochain  la  vie  de  la  grâce ,  ta  vie  de 
Fâme,  qui  est  bien  pluy  précieuse  que  la  vie  du  corps  ;  celte 
considération  seule  ne  doit-elte  pas  suffire  pour  vous  porter, 
mes  enfants,  à  éviter  avec  le  plus  grand  soin  un  péché  aussi 
affreux?  Vous  avez  horreur  d*un  meurtrier;  vous  sérias 
honteux,  indignés,  qu'on  vous  soupçonnât  d'un  crime  sem- 
Mable  ;  le  crime  dont  vous  vous  rendriez  coupables  par  te 
scandale  serait  bien  plus  énorme  ;  c'est  l'âme  de  votre  frère 
que  vous  fueriez  ;  c'est  la  mort  spirituelle  et  étemeflepeal- 
êfre,  que  vous  lui  donneriez. 

D.  A  quoi  faut-il  attribuer  les  désordres  qui  régnent  aujour- 
d'hui parmi  le  peuple,  dans  les  villes  et  dans  tes  campagnes?'-' 
R.  It  faut  les  aitribuer,  an  moins  en  grande  partie,  aux  scandales 
qui  lui  sont  donnés  par  les  classes  élevées  de  la  société. 

Explication.  —  Ici  nous  laisserons  parler  les  Pères  du 
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eondie  proviseiat,  temn  à  Avignon  en  I&49.  Votcl  comment 
ils  s  expriment  «tans  leur  Lettre  pastorale  an  dergé  et  mx% 
fi(Ules  de  fa  previnoe  :  t  Si  les  popalations  dessilles,  et  en 
c  grande  parde  eetlevdes  eampagnes»  ont  ooblié  1»  sévérité 
f  des  rnoBinrs  antiques  et  se  perverlissent  de  p)t»s  en  plus 
«  chaque  jour,  à  qui  en  est  la  faute?  N'est-H^epasaux  classes 
«  élevées  qu»  leurent  donné  l'exemple  de  Tin^éligion  etda 
t  l'amnur  efiSréné  des  joaissaoces?  Le  peuple  a  vu  et  voil 
c  «nownr  œnx  qni  lut  sont  supérieurs  par  les  lumières  et  la 
•  rîebessa  s'életgner  de  nos  égHses  et  des  pratiques  saintes 
«  de  kl  religîea,  et  il  s'éloigne  à  son  tour  de  ces  mêmes  égli- 
ff  ses  et  de  œs  mêmes  pratiques,  au  point  de  devenir  près» 
t  qne  étranger  à  tout  culte  public.  11  voit  les  sacrements 
«abandonnés  par  les  heureux  du  siècle,  la  Table  sainte 
a  devenue  déserte:  c^est  assez  pour  que  bientôt  il  décline 
i  liii-màme  le  joug  le  plus  salitfaire  de  la  religion,  en  ne  se 
ff  montrant  plus  aux  tribunaux  de  la  pénitence  où  il  porifiait 
«  son  âme,  ni  au  banquet  sacré  oà  il  recevait  le  pain  qui 
ft  donne  la  vie.  La  sanctification  du  dimanche  ne  lui  parait» 
«  grâce  à  des  exemples  continuellement  présents  sous  ses 
cyeux,  qu*un  usagesuranné,  incompatible  avec  Tesprit  de 
«  son  temps,  et  il  ne  se  souvient  plus^dn  précepte  que  le  Sel- 
€  gneur  a  particulièrement  recommandé  à  sa  fidélité.  En  ce 
f  jour,  où  il  est  ordonné  à  Tbomme  d'interrompre  ses  tra- 
it vaux  pour  offrir  à  Dieu  l'hommage  de  son  adoratioa,  un 
c  grand  scandale,  auquel  l'hérésie  elle-même  se  refuse  dans 
«  les  pays  où  elle  domine,  éclate  à  la  face  du  ciel  au  milieu 
«  de  notre  nation  catholique,  ûans  plusieurs  de  nos  grandes 
«  cités ,  on  voil  les  affaires  suivre  leur  cours  ordinaire  ; 
c  c'est  la  même  activité  dans  tes  ateliers  de  l'industrie ,  le 
«  même  mouvement  sur  le  chantier  des  travailleurs,  et,  dans 
«  certaines  contrées,  le  travail  même  des  champs  n'est  pas 
«f  suspendu.  B'ya  dans  la  vîdîalîou  devenue^  efdm'munede 
«  celte  grande  loi',  respectée  jusqu'ici  dans  tout  le  monde 
«  chrélien,.une  sorte  d'apostasie  publique,  capable  d'attirer 
«sur  nous  les  châtiments  les  plus  terribles,  de  la  justice 
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«  divine.  Cette  journée  néfaste,  commencée  par  la  rébellioD 
«  ouverte  contre  Dieu ,  8*achève  ordinairement  dans  les 
«  désordres  et  les  excès  les  plus  coupables.  On  n*a  pas  para 
c  le  matin  dans  nos  églises ,  on  se  précipite  le  soir  dans  les 
«  lieux  de  débauche  ;  on  a  pris  à  dégoût  les  saintes  solen- 
«  nités  de  la  religion ,  on  se  plonge  avec  fureur  dans  des 
«  mystères  d'iniquité  et  d*abomination  ;  et ,  par  un  étrange 
«  renversement  de  Tordre,  le  jour  du  Seigneur  est  devenu 
«  réellement  le  jour  de  Satan.  Voilà  comment  s'accomplit, 
a  avec  des  progrès  de  plus  en  plus  menaçants ,  TcBuvre  de 
<t  la  démoralisation  du  peuple,  depuis  qu'il  a  eu  le  malhear 
«  de  s  éloigner  de  la  lumière  de  Dieu,  de  sa  grâce ,  de  ses 
ce  bénédictions  ,  et  de  se  soustraire  à  Faction  bienfaisante 
«  de  son  .Eglise.  » 

=D.  Suffit-il  de  ne  point  donner  de  scandale^  —  R.  Non,  il  (aol 
encore  édiûer  le  prochain,  en  le  portant  au  bien  par  de  bons  coaseib 
et  de  bons  exemples. 

Explication.  —  Porter  le  prochain  à  faire  le  bien  et  à  pra- 
tiquer la  vertu ,  c*est  ce  qu'on  appelle  V édifier,  et  c'est  aussi 
un  des  deivoirs  que  nous  avons  à  remplir  envers  lui.  LeSei- 
gneur  nous  a  chargés  d'avoir  soin  de  notre  prochain  (l  ),  et  de 
travailler  à  son  bonheur;  or,  nous  ne  saurions  y  travailler 
plus  efficacement  qu'en  l'excitant  et  en  Tencourageant  à  se 
conduire  d'une  manière  chrétienne  et  irréprochable ,  et  en 
lui  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus  et  de  toufes  les 
bonnes  œuvres,  «  Que  votre  lumière,  dit  Jésus-Christ,  luise 
a  devant  les  hommes,  afin  que,  voyant  vos  bonnes  œuvres, 
«  ils  glorifient  votre  père  qui  est  dans  les  deux  (ï).  m 

TRAITS  HISTORIQUES. 

ASSOCIATION  CONTRE  LE  DUEL. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  premier  ministre  sous  Louis  HII,aTait 
réprimé  la  fureur  des  duels  par  de  grands  exemples  de  séîérité; 

(i)  MandaTit  UUs  tmiqalqae  de  proximo  siio...  EccL,  XTii,  It. 
(1)  Matth.,  y,  16. 
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mais,  depuis  la  mort  de  ce  ministre,  celle  espèce  de  démeoce  san- 
guinaire se  monlrail  avec  frénésie.  M.  Ollier,  fondateur  et  premier 
supérieur  de  la  congrégation  de  Sainl-Sulpice,  imagina  de  suppléer 
à  {^insuffisance  des  lois ,  en  opposant  Thonneur  à  Phonneur  lui- 
même.  Il  entreprit  de  former  une  association  de  gentilshommes, 
éprouvés  par  leur  valeur,  et  de  les  engager  sous  la  religion  du  ser- 
ment, dans  un  écrit  de  leur  main»  à  ne  jamais  donner  ni  accepter 
aucun  appel,  et  à  ne  point  servir  dé  second  dans  les  duels  qu'on 
leur  proposerait.  Il  jeta  les  areux  sur  le  marquis  de  Fénélon ,  pour 
le  mettre  à  la  tète  de  cette  association  d'un  genre  si  nouveau.  Sa 
réputation  était  universellement  établie  à  la  cour,  à  Paris,  et  dans  les 
canps.  On  affecta  même  de  n'admettre  dans  celle  association  que 
des  militaires  connus  par  des  actions  brillantes  à  l'armée.  Ils  vou- 
kifent  donner  le  plus  grand  appareil  à  l'engagement  qu'ils lonlrac- 
laient.  Ce  fut  le  jour  de  la  Pentecôte  i651,  qu'au  milieu  d'un  grand 
concours  de  témoins  distingués,  ces  respectables  mililaires  vinrent 
remettre  à  M.OMier,  dans  la  chapelle  du  sémiuaire  Saint-Sulpice, 
un  acte  signé  d'eux,  qui  exprimait  leur  ferme  et  ibvariable  dé- 
termination. Il  était  conçu  en  ces  termes  :  «  Les  soussignés  font 
«  par  le  présent  écrit  déclaration  publique  et  solennelle  de  refuser 
«  toutes  sortes  d^appels»  et  de  ne  se  battre  jamais  en  duel  pour 
«  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  et  de  rendre  toule  sorte  de 
«  témoignage  de  la  détestation  qu'ils  font  du  duel,  comme  d'une 
«  chose  tout  à  fait  contraire  à  la  raison,  au  bien  et  aux  lois  de 
«  l'Etat,  et  incompatible  avec  le  salut  et  la  religion  chréiienne, 
«  sans  pourtant  renoncer  au  droii  de  repousser  par  touies  les  voies 
«  légitimes  les  injures  qui  leur  seront  faites,  autant  que  leur  pro- 
«  fession  et  leur  naissance  les  y  obligent  ;  étant  toujours  prêts  de 
«leur  part  à  éclairer  de  bonne  foi  ceux  qui  croiraient  avoir  lieu  de 
«  ressentiment  contre  eux,  et  à  n'en  donner  à  personne.  »  L'éclat 
que  fît  alors  cet  événement  laissa  une  impression  profonde  dans 
Tesprit  de  Louis  XIY.  Pendant  tout  le  cours  de  son  long  règne, 
aucune  considération  de  naissance  ou  de  faveur  ne  put  le  fléchir 
Bi  le  faire  consentir  h  accorder  des  grâces  en  matière  de  duels  (i). 

M.    lVbBÉ   HAFFREIiNGUE. 

Voici  un  beau  trait  de  dévouement  rapporté  par  un  journal  pro- 
Mâa\,  te  Semeur.  «  Dernièrement  (en  1850),  M.  l'abbé  Haff.eingue, 

(I)  Hist,  de  PénéloTty  par  le  C  de  Bausset. 
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du  ctergé  de  BoQlogiie*sur-Mer,  gravissait  te  4Ii«qI  4vl  Porlel. 
Tout  à  coup  il  aperçoit,  à  p&n  de  distance  de  lui ,  (ftclques  mili- 
taires qui  le  suivaient,  eU  toolaDt  lier  coarersatiOQ  avec  eux,  il 
ralentit  le  pas,  pour  le«r  donner  le  temps  de  Palteiudre.  Mais  bien- 
tôt  il  tes  voit  disparatire  ;  il  les  suk,  et  aperçoit  les  deux  militaires 
qui ,  ayant  mis  habits  bas,  se  portent  des  coups  de  sabre  avec 
ftjreur.  M.Haffreiiigue  s'élance  vers  eux  :  U  eu  honteux,  leur  dit^il, 
ée  voir  des  braves  gens  s* exposer  ainsi,  —  Un  Françms  doit 
savoir  moiurir,  répondit  l'un  des  t'ombattants. — ^Oiif,  mais  pour  Ut 
patrie,  réplique  le  prêtre  ;  et,  en  prononçant  ces  mots,  ii  saisit  par 
la  lame  le  sabre  de  Tun  d^eux,  et  déclare  qu^ti  ne  l'abandonnera 
que  lorsqu'ils  auront  promis  sur  Tboniieur  de  ne  point  se  battre. 
Frappés  de  tant  de  bonté  et  deferaselé  àia  fois,  les  deux  militaires 
se  précipitèrent  dans  les  bras  Pun  de  Tautre,  et  scellèrent  d'fiie 
accolade  leur  sincère  récoocilatioo. 

SENTIMENT  9E  NâPOLÉOIf  BOHAPARTB  SUR  LB  SUICffDie. 

AU  coinmeDcemeut  de  Pexpédition  d*Egypte,  les  suicides  furent 
assez  fréquents.  Le  général  Bonaparte  en  fut  indigné  :  il  publia  un 
ordre  du  jour  oii  il  flétrissait  cette  fureur  qui  arme  Tbomme  contre 
lui-même,  et  signalait  ceux  qui  se  donnaient  la  mort  comme  des 
déserteurs  et  deslàcbes  qui  abandonnent  le  poste  qui  leur  a  été 
confié  (1). 

AH  !    lieiXfilEim  LE   PtÊTRB  ! 

M.  Pabbé  de  Prêfootaine,  chanoine  bonoraire  de  Versailles,  se 
promenant  dans  le  bois  de  Salory,  aperçut,  dans  un  lieu  écarté, 
un  homme  qui  l'appela  aussitôt  :  Ah 'Monsieur  le  Prêtre  !  Cet 
homme  tenait  un  pistolet,  et  lui  demanda  si  c'était  une  grande 
faute  de  s'ôtt^r  la  vie  quand  on  est  malheureux  et  sans  ressources. 
M.  Tabbé  lui  dit  que  c^étail  à  la  fois  une  lâcheté  et  un  crime  de  se 
donner  la  mort  ;  il  lui  fît  comprendre  que  Uieu  a  mis  Phomme  sur 
la  terre  pour  remplir  des  devoirs,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  quitter 
le  poste  où  la  Providence  nous  a  placés.  Il  suggéra  au  malbeureux 
des  pensées  de  consolation  et  dVpérance,  et  celui-ci,  touché,  ren- 
dit son  arme,  se  jeta  aux  pieds  du  prêtre,  et  lui  demanda  de  lui 
procurer  une  retraite  où  il  pût  pleurer  ses  fautes.  M.  Pabbé  Préfoa- 


(1)  Bonaparte,  Ordre  du  jour  sur  le  duel* 
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tuoe  promit  4e  hii  rendre  ce  service  et  reimnena  dans  sa  maison. 
Chemin  foisast,  cet  homme  lui  raconta  son  hisloîre  :  c'était  ira 
Italien  d'un  âge  mûr,  qui  avait  reçu  de  l'éducation  ;  il  avouaqu'il 
avait  été  longtemps  combattu  par  son  projet  de  suicide.  La  Provi- 
dence veillait  s»r  lui  en  lui  envoyant  M.  de  Préfontaioe  dans  un 
heu  où  il  n'allait  jamais  —  Le  soir  même,  Téiranger  partit  pour 
Âmfens  avec  une  lettre  de  recommandation  pour  l'abbé  du  Gard. 
On  craignait  d'abord  qu^à  raison  de  son  âge,  il  ne  pût  s'accoulamer 
aux  austérités  de  la  Trappe  ;  mais  le  père  Stanislas,  abbé  do  mo- 
oastère,  n'a  pu  résister  à  ses  prières  et  à  ses  larmes  ;  il  lui  a  donné 
rhabit  le  ÎO  août  1837(1). 

SUICIDE    COMMIS    AVSC    UN    ÉPOUVANTABLE   SANGFROID. 

Il  y  a  quelque  chose  qui  fait  frissonner  dans  le  récit  qu'on  va  lire  ; 
<f«st  le  suicidé  ktiméme  qui  parle,  et  qui  rend  compte  de  l'expé- 
rience du  charbon  que  le  malheureux  a  voulu  faire  sur  lui-même..: 
<  rallume  mes  fourneaux;  je  placé  sur  mt  table  ma  lampe  et  ma 
chandelle,  ainsi  que  ma  n^ontre,  et  je  commence  aussitôt  la  céré- 
monie. II  est  10  h.  10\  Les  charbons  s'allumenl  difficilement  ;  j'ai 
cependant  mis  sur  chacun  des  deux  fourneaux  un  tuyau  qui  doit 
aider  Paciion  du  feu.  —  10  h.  20'.  Les  tuyaux  tombent.  Je  les 
relève  ;  cela  ne  va  pas  k  mon  idée,  fis  relombeal  encore.  Je  les 
replace  de  nouveau  ;  cela  vu  mieux.  Le  pouls  est  calme  et  ne  bat 
pas  plus  vite  quli  fordinaire.  —  10  h.  30'.  Une  vapeur  épaisse  se 
répand  peu  à  peu  dans  ma  chambre.  Ma  chandelle  paraît  prêle  h 
s'éteindre  ;  la  Un^  va  mieux.  Je  eommence  à  avoir  un  violent 
mal  de  têle  ;  mes  yeux  sa  remplissent  de  larmes.  Je  ressens  un 
malaise  général  ;  j'éprouve  quelque  soulagement  k  me  boucher  le 
nez  avec  un  mouchoir;  le  pouls  est  agité.  — 10  h.  40'.  Ma  çhaa- 
deile  est  éteinte  ;  la  lampe  brûle,  les  tempes  me  battent  comme  si 
les  veines  voulaient  se  rompre.  J'ai  envie  de  dormir.  Je  souffre 
horriblement  de  Pestomac.  Le  pouls  donne  80  pulsations  à  la 
minute.  — 10  h.  50\  J'étouffe.  Des  idées  étranges  se  présentent  à 
mon  esprit.  Je  puis  à  peine  respirer.  Je  u'irai  pas  loin.  J'ai  des 
symplôoRs  de  folie  \m  il  eo^ond  les  heures  avec  les  minutes). 
iO  h.  60'.  Je  ne  puis  plus  écrire;  ma  vue  se  trouble  ;  ma  lampe 
s'éteint.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  dût  autant  souffrir  pour  mourir. 

(i)  VAmi  de  la  Religion^  vfi  du  Si  septembre  ISS?. 
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10  h.  GS*.  c  ki  sont  quelques  caractères  illisiblef  que  Déel  avait 
essayé  de  tracer,  et  il  est  probable  qu^au  momeot  où  disparaissait 
la  dernière  lueur  qu'a  jeté  la  lampe,  la  vie  de  cet  infortuné  s'est 
également  éteinte.  —  Il  était  âgé  de  vingt-deux  ans.  Il  appartenait 
à  une  famille  d'honorables  artisans.  Lïiducation  lui  faisait  dédai- 
gner cette  profession  ;  puis  s'étant  livré  à  toutes  sortes  d*excès,  il 
avait  fini  par  se  dégoûter  de  la  vie  et  avait  pris  la  funeste  résolu- 
tion qu'il  a  exécutée  (30  avril  1836}.  —  Déol  a  été  trouvé  assis 
sur  une  chaise,  dans  Pattitude  d'une  personne  endormie,  la  télé 
inclinée  sur  une  table  placée  devant  lui  et  où  se  trouvait  une 
montre,  un  encrier,  une  lampe  et  une  chandelle  éteintes^  une 
plume  était  k  ses  pieds  et  paraissait  s'être  échappée  de  ses  mains. 
Deux  énormes  fourneaux  étaient  dans  l'appartement.  Son  front 
relevé,  on  a  trouvé  le  journal  ci-dessus  (1). 


liBÇOK  XVIII. 

DU   SIXIÈME   COMMANDEMENT  DE  DIEU. 

=  D.  Quel  est  le  sixième  commandement  de  Dttfu?-»R.  Luxu- 
rieux point  ne  seras,  de  corps  ni  de  consentement. 
=  I>.  Qu'est-ce  que  Dieu  nous  défend  par  ce  commandement?  -- 
R.  Uieu  nous  défend,  par  le  sixième  commandement,  les  actions 
et  les  paroles  déshonnètes,  et  tout  ce  qui  peut  blesser  la  sainte  vertu 
de  pureté. 

Explication.  — •  La  pureté,  disent  les  saints  docteurs,  est 
un  trésor  au-dessus  de  tous  les  trésors  ;  c  est  la  reine  des 
vertus,  la  clef  du  royaume  des  cieux  ;  elle  change  l'homme 
en  ange  ;  elle  le  rend  semblable  à  la  divinité  même  (2).  — 
Dieu  nous  défend ,  par  le  sixième  commandement ,  tout  ce 
qui  peut  blesser  celle  admirable  vertu,  et  spécialement  les 
actions  et  les  paroles  déshonnètes.  4*"  Les  actions:  il  ne 
conviendrait  pas  d  en  faire  l*énumération  ;  si  vous  aviez  le 
malheur  d'en  commetlre  quelqu'une,  votre  conscience  ne 
manquerait  pas  de  vous  la  reprocher  vivement  ;  et  si  vous 

(1)  Journal  de$  Débais,  n<>  du  80  avril  1836. 

(2)  Pudicitia  hominem  simillimum  Deo  facit.  S.  Bernard. 
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craigoiez,  mes  enfants,  de  vous  Mre  rendus  cotipablasà  cet 
^ard,  sans  en  être  bien  sûrs,  vous  devriez  exposer  hum- 
blement et  en  termes  honnêtes  à  votre  eonfesseur  tout  ce  qui 
vous  est  arrivé ,  afin  qu'il  pût  vous  dire  si  telle  action  est 
permise  ou  si  elle  ne  Test  pas.  Gardez-vous  bien  aussi  de 
celte  iUusioQ  trop  commune»  qu'on  ne  saurait  pécher  contre 
la  sainte  vertu  de  pureté  quand  on  est  seul.  Hélas  1  mes 
enfants,  combien  de  malheureux  brûleront  a  jamais  dans 
l*enfer  pour  expier  des  péchés  qu'ils  ont  commis  en  par« 
liculier  :  les  uns,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  eu  le  courage  de 
les  déclarer  en  confession,  les  autres,  parce  qu'ils  ont  per* 
sévéréjusqualamortdans  leurs  habitudes  criminelles!  — 
^'ies  paroles:  «  Que  les  paroles  impures  soient  bannies  de 
votre  bouche,  »  écrivait  saint  Paul  aux  Colossions  (4)  ;  et 
dans  un  autre  endroit  de  ses  épttres  :  «  Que  nul  mauvais 
«  discours  ne  sorte  de  votre  bouche,  mais  n'en  proférez  que 
«de  bons  et  de  propres  à  nourrrr  la  foi  (2).  »  L'apêtre, 
parlant  au  nom  de  Jésus- Christ,  ne  pouvait  se  déclarer  plus 
positivement  contre  les  paroles  déshonnéles  ;  d*où  il  suit 
que  ces  sortes  de  paroles  sont  criminelles  et  ne  peuvent 
jamais  être  excusées  -—  «  Mais,  direz- vous  peut^tre,  je  n'y 
«  pense  point  de  mal.»  Et,  quand  cela  serait  vrai,  êtes- vous 
bien  sûr  qu'il  en  est  de  même  de  ceux  qui  vous  entendent? 
Et,  s'ils  y  pensent  du  mal ,  s'ils  en  commettent  à  l'occasion 
de  vos  mauvais  propos,  qui  en  est  la  cause  et  à  qui  doit-il 
être  imputé?  —  «  Vous  n'y  pensez  point  de  mal;  »  mais, 
vous  répond  Jésus-Christ,  la  bouche  parle  de  l'abondanoRdu 
cœur  (3).  Un  chrétien  chaste  profère  des  paroles  chastes,  un 
impudique  en  profère  d'impudiques  ;  si  donc  on  n'entend 
sortir  de  votre  bouche  que  des  paroles  sales,  que  des  dis- 
cours obscènes,  n'est-ce  pas  une  preuve  que  votre  cœur 
est  corrompu  ? 

(î)  Deponite...  turpem  sermonem  de  ore  vestro.  Goloss.,  m,  8. 
(S)  Omnis  sermo  malus  de  ore  vestro  non  procédât,  sed  si  quis  bonus 
ad  aedificationem  lidei.  Eph.,  iv,  29. 
(3)  Ex  abundantia  enim  cordis  os  loquitur.  Luc,  vi,  45. 
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^B.  Em  quoi  oonmle  ^énûrmUé  du  péché  coHire  la  êomte  veHn 
4e  pureté?  -*  R.  Elle  coasiste  eo  ce  qm  ce  pécbé,  «sservUsaiA 
f  âme  au  corps,  la  dégrade  plus  que  tout  aulre  péché*  et  profaie 
k  corps  lui-oiênoe,  qui  est  deveou,  par  le  baptême,  le  temple  du 
SaiolEsprit. 

Explication.  —  En  onissafii  à  notre  âme  ud  corps  fonné 
âe  booe  et  de  poussière,  nDteation  de  EKeu  a  été  de  bous 
donner  un  serviteur  qui  exécutât  toutes  nos  vokmtés  :  e^esl 
l'âme  qui  doit  commander^  et  c^est  au  corps  d'obéir.  Le  péché 
contre  la  sainte  vertu  de  pureté  intervertit  eei  <mlre  divio: 
il  asservit  Tâme  au  corps  ;  il  lui  arraclie  l  empire  qu'eiie 
tenait  de  son  créateur  ;  il  la  rend  l'esolave  de  celui  qui  étati 
le  sien  ;  assujettie  désormais  à  la  matière,  elle  reçoit  d  eUe  la 
loi  qu'elle  devait  lui  donner.  Quelle  dégradation  t  quel  bon- 
teux  avilissement  I  —  Non  seulement  9e  péché  eoDtre  ia 
sainte  vertu  de  pureté  dégrade  Fâme  :^n  souiltant  le  corps 
il  le  profane.  Par  le  baplâme,  nos  corps  sont  devenus  lès 
membres  de  Jésus-Christ,  et  les  temples  du  Saint-Esprit  : 
c  Ne  savez- vous  pas,  écrivait  saint  l^ul  aux  Corinthiens^ 
«  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  et  que  rËsprft-SaîQt 
«  habite  en  vous  (4)?  Ne  savez-vous  pas  que  vos  corps 
c  sont  les  membres  de  Jésus-ChrisI  (2)  ?  j»  Et  que  fart  œiui 
qui  emploie  son  corps  à  un  usage  aossî  vit,  aussi  honteux 
que  llmpureté?  il  prend  les  membres  de  lésos-Gbrtst  poor 
en  faire  des  membres  de  prostitution  (a)  ;  U  profone  le  tem- 
ple du  Seigneur;  il  place  rabomînaHon  de  là  désolafîoQ 
dans  le  lieu  saint.  Quel  sacrilège  !  quef  crime  I  Voilé,  Bies 
enfants,  ce  qui  rend  si  énorme  le  péché  contre  la  saîio^ 
vertu  de  pureté. 


(1)  Nescitis  quia  templum  Dei  estis,  et  spiritus  Del  habitat  in  Tobis  ? 
I.  Cor.,  m,  16. 

(2)  Nescitis  quûmam  corpora  ^estra  membra  âuui  Ghristi  ?  L  Cor., 

(3)  ToUensergo  membra  Ghristi,  faciam  membra  meretricis?  absit. 
ï.  Cor.,  VI,  15, 
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t^du^kéeMUceJA  saii^^  vect»  de  ^ureti,  «al  U  boote  qu'il 
ùa&^ef  ei  le  déshoifl^r  (yjû  ea  e^  io&é^able. 

Ms^LKUtwon,  -^  Le  pécfa^  oostre  Id  sriale  verta  cba  poretf 
6St  ^apaiè,  fMurlas  mettras  da  la  \m  spîrh^le»  le  péolé 
hmlewap,  jM^ret  qii«  ooNii  cfois'cf^  ffettd  om^ble  ne  poiC 
stenqpêciMr  d^éfNtMi^i*  uq  settHinrat  pénbfoei  faoœîlîaal, 
par  b  «oDiciaDee  d^éw  feula  qui;  l*»vlHt  et  le  dégrada.  La 
hmli  el  \e  dès^ooseiir  aattt  inséparables  de  cet  infâme 
péebé ,«  et ,  quand  mèfse  rimptKHqm  réossîratC  à  dérober 
atxyeox  du  pirirfie  le  mystère  dTiieNqi^,  e8i*il  pôqrlui  rien 
daplos  henleaXt  deplw  désbenatml  que  d*étra  dev^oo' 
aeflftMable  aux  amStnaux  dépoiirvya  ê&  raison»  et  de  s'être 
réduift  à  leur  étal,  e»s'8baiidoaiiaolh»ix  Saies  désirs  de  la 
ebair?  «  L'amUtion,  dil  saint  Bemawd,  est  \9  pécbé  éss 
t  smges  ;  TataHce  est  le  pécfaé  des  ^omm^  ;  Pimpur^é  est 
«  k  pè^hé  de  la  bMe  ;  •  Yoi^  sa  nitare,  voilà ^qui  le  dis*^ 
^gae  de  touà  les  aatrès  pécfaés. 

=  D.  Quelles  en  sont  tes  suites  ordinaires  J  — R.  Les  suites  ordi- 
oaires  de  ce  péché  sont  Poubti  de  Dreu,  ^aveuglement  de  PSesprit, 
retrdnrcfssemealdu  eœur,  lîa  désesp^r  et  PhnpéDÎtefiee. 

Explication.  —  Les  suites  ordio aires  du  péché  contrôla 
sainte  vertu  de  la  pureté,  sont  :  i^^V oubli  de  Dieu.  L'homme 
animal,  Thomme  esclave  des  sens ,  non  seulement  n^aîme 
pas,  maïs  ne  conçoit  pas  même  îes  choses  qui  sont  de  PEs- 
prit  de  Dieu  (4);  il  est,  pour  aînsî  dire,  sans  Dieu  en  ce 
monde  ;  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  dit-il  au  fond  de  son  cœur, 
et  il  cherche  à  se  le  persuader  ;  il  s'efforce  d'arracher  de  son 
«sprit  ridée  de.  la  divinité  »  afin  da  pouvoir  se  livrer,  sans 
craÎQie  et  smis  remords,  à  ses  pendia&ta  déréglés.  %'  Vaiom* 
gkment  de  Vesprit  :  puisque  Fimpureté  est  le  péebé  de  k 
bêta,  et  que  l'homme  qui  s'y  abandonne  pèche  en  béie,  il  n'a 
donc  plus  ces  lumières  de  l'intetîigence  qui  le  distinguent 

(t)  Animalis  autent  homo  non  percipit  ea  qase  $unt  spirltas  Dei.  I.  Cor.  ; 
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de  la  bète.  En  effet,  ce  matbeureux  yioe  rdgne-MI  dans  ime 
âme?  aassitât  d'épaisses  ténèbres  s'y  répandent  :  on  ne  voit 
plus  rien,  on  ne  comprend  plus  rien  ;  uniquement  occupé 
de  loiijet de  sa  passion , on  devient  sur  tout  le  reste  d'one 
effrayante  insensibtiitél...  3""  Lendurcissement  du  cœur: 
Dieu,  qui  a  Tiinpureté  tn  horreur,  relire  à  Timpudique  ces 
grâces  particulières  el  spéci«tos  qu'ilseplâtUà  verser  dans 
les  coeurs  purs;  il  l'abandonne,  il  le  délaisse;  le  cœur  de  œ 
malheureux  sendureii,  et  bientâl  tous  les  conseils  qo'oo 
petit  lui  donner,  toutes  les  exhortations  qu'on  lui  adresse,* 
même  les  plus  éloquentes  et  les  plus  pathétiques,  ne  produi- 
sent sur  lui  aucune  impression;  il  ne  fait  que s^enfoooer 
chaque  jour  de  plitô  en  plus  dans  le  bourbier  de  l'iniquité, 
el  d'accrâiuler  crimes  sur  orimes,  abomiftations  sur  abomi- 
nations, i*"  Le  désespoir  et  Vimpénitmce  :  l'hnpudique,  ao  lit 
de  la  mort,  sent  quelquefois  se  réveiller  en  lui  les  principes 
de  ta  foi  :  il  pense  au  jugement  qu'il  va  subir,  à  iWer 
qu'il  n'a  que  trop  mérité;  il  éprouve  quelques  velléités  de 
conversions  ;  mais  comment  briser  ses  chaînes?  Le  péchéest 
devenu  chez  lui  une  seconde  nature  :  comment  se  séparer  de 
lui-même  et  de  ce  qui  est  devenu  en  quelque  sorte  son  être? 
Le  démon  ne  réussit  que  trop  à  lui  persuader  que  tout  ce 
qu'il  ferait  serait  inutile  ;  qu'il  a  trop  offensé  Dieu  pour  pou- 
voir espérer  son  pardon  ;  le  désespoir  s'empare  de  son  âme  ; 
il  meurt  impénitent,  et  parait,  tout  couvert  de  crimes,  au 
tribunal  de  Dieu.  Telles  sont  les  suites  ordinaires  de  rim- 
purelé  ;  tel  est  l'abîme  de  malheur  dans  lequel  se  précipile 
l'homme  qui  cède  à  l'entrainement  de  ses  passions. 

D.  iV*y  a*t'ii  pas  certaifis  péchés  contre  la  pureté  qui  sont  pl&s 
énormes  que  tous  Us  autres^  —  R.  Oui,  telssoot,  entre  auires, 
radulièreet  rioeeste. 

Explication.  *-  Le  commerce  criminel  d'un  homme  libre 
(c'est-à-dire  qui  n'est  lié  ni  par  le  mariage,  ni  par  le  voeu 
de  chasteté,  ni  par  aucun  ordre  sacré,  ni  par  la  parenté,  ni 
per  alliance)  avec  une  personne  qui  est  libre  aussi,  s'appelle 
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farmoaUon  (l).  Quiàiid  l*Qn  des  deux,  ou  tous  les  deux,  stint 
fnariés*»  leur  crime  s'appelie  aduUère,  Quand  ils  sont  liés 
TuD  ou  lautre  par  le  vœu  de  oba^eté  ou  engagés  dans  on 
ordre  sacré,  c'est  un  sacrilège.  Si,  enfin,  ils  sont  parents  ou 
alliés,  c'est  un  inceste  (4).  Il  est  évident  que  tous  ces  crimes 
renferoQent  des  circonstances  qui  les  fendent  bien  plus 
énormes  que  la  mmple  fornication  et  les  autres  péehés  que 
Ton  peut  commettre  contre  la  ^nte  vertu  de  pureté.  — 
Nous  ne  dirons  rien  d*t^n  autre  crime  mille  fois  plus  hon- 
teux encore,  et  qui  cependant  n'est  pas  satis  exemple.  Pen- 
dant longtemps,  celui  qui  était  convaincu  d avoir  ainsi 
commis,  à  la  lettre,  le  péché  de  la  bête,  était  condamné  à 
périr  au  milieu  des  flaounes  (3). 

D.  Quelque  énorme  queseil  le  péoké  dHmpureié.  ne  g'est^il  pas 
trouvé  de»  êtres  assez  dépravés  pour  en  faire  publiquement  pr»» 
ftision  ?  —  R.  Oui,  la  terre  a  porté  de  pareils  monstres. 

Explication.  —  Ces  monstres  sont  les  Cyniques  et  les 
Turlupins.  —  X)n  donnait  le  nom  de  Cyniques  à  une  secte 
de  philosophes ,  qui  foulaient  aux  pieds  toute  espèce  de 
règle,  de  bienséance  et  de  pudeur.  Le  fondateur  de  cette 
secte  fut  Anthisthènes,  philosophe  athénien,  qui  vivait  au 
commencement  du  iv«  siècle  avant  Jésus^hrist.  —  Pen- 
datîl  le  3cnr  et  le  xiv»  siècles,  des  sectes  dTiérétiques  ou 
plutôt  de  libertins,  connus  sous  le  nom  de  Turlupins, 
se  répandirent  en  France,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Us  faisaient  profession  ouverte  d^impudence ,  et  se 
livraient  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  à  toutes 
sortes  d'abominations.  Ils  furent  excommuniés  par  (Gré- 
goire XI.  Les  princes  chrétiens  les  punirent  sévèrement  ; 
Van  1 373,  sous  le  règne  de  Charles  Y,  plusieurs  furent  brûlés 

(i)  Selon  plusienra  antears,  fornication  vient  de  ce  que,  en  plusieurs 
iieax,  les  femmes  qui  mù  livraient  au  déiordr«  se  tenaient  ordinaire- 
ment  dans  des  lieux  Yfûtés  {fomix). 

())  Inceste,  en  latin  incestum^  est  formé  de  m,  particule  négative»  et 
tle  cattui,  chaste^ 

P)  Levit.,  XX,  IS. 
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è-Piris,  tntrt  atil»M  im  cenatn  hmn  d'Âtmlstamy  qm«taA 
leur  chaf .  Celle  sévérité  et  riiorre«irqa*eacaH»t  tour  ufraîe 
aoéamircot  Uestèc  oMb  saole. 

TRAIT  HISTORIQUE. 
LOIS  poaxÉes  contre  l\diiltI:re. 

La  loi  deMMWiwiai&àU9MrtdBllàrti,f«el^pael4tsoiifleae. 
Qi€z  les  iiiatMNDéttM,  la  fe«MiP,  eotenée  Jusqa^à  iâ  oeiDUuie»  éiatt 
Japûlée.  La  loi  de  Lycurgue  ^uaissait  l'adultère  de  la  peine  des  |mu^ 
riddes.  A  Rome,  dans  les  premiers  lemps,  la  femme,  accusée  par 
le  mari  et  jugée  par  la  famille,  subissait  une  peine  arbitraire^  et 
c'était  quelquefois  la  mort  Constantin  porta  la  peine  capitale  tant 
contre  la  femme  que  contre  son  complice.  Justinien  envoya  la 
femme  adultère  pleurer  dans  un  eti^ttre^  d  son  compffce  sur  récba^ 
Cmd.  Cbez  les  Amg^às,  la  faMM  eéellàce  étik  Irappée  de  verbes, 
et  fille  en  viOe,  jusqu'à  ee  que  k  «ort  s^eesiiiTft,  Les  anoteas 
Saxons  brâlMol  fa  isnoM  «didièpc^  et  suc  sa  eeodre  élevueat  nm 
gibet  à  son  compHce,  AujourdUmi,  en  France  et  dans  presque  tante 
l'Europe,  l'adultère  est  descendu  au  rang  des  simples  délits;  mais 
îl  n'a  pas  laissé  pour  cela  d^èlre  aux  yeux  de  Dieu  un  crime  énorme. 
La  peine  que  Part.  337  du  code  Pénal  prononœ  contre  la  femasft 
adultère,  c*estla  détention,  dont  le  minmum  est  fixé  à  trois  mois, 
et  le  mûximnm  à  trois  atrs. 


B«3   GÂUSfiS  DE  LiX^URSTÛ, 

*-«D«  QuMes  mm  le»  cmmeg  ie$  pln&  cêmmumss  iU  riwfuretéf 

—  |t.  tes<rauses  les  plus  ooinm4Uies  de  Timpureté  sumt  :  roisirel^ 
les  fréqucntatiuns  dangereuses,  lèses iretieus  et  les  regards  déshon^ 
nétes,  les  parures  immodestes,  la  lecture  des  mauvais  livres,  les 
cbansons  ol>scèfles,  les  xhnses,  les  spectacles,  les  excès  dans  le 
boire  et  le  mander. 

AETiCLB  PafiilieR. 

DE   L*0JS1VETÉ. 

D.  Quelle  est  la  première  cimse  du  péché  contrak^é  lapÊoreUt 

—  R.  L'oisiveté. 
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ExFuciTWN.  ^  L'onivelé  est  la  mèrô  de  tOBS  \és  vkts^ 
c  il  nesi  point  de- malice  qu'elle  n'eneetgue,  »  nous  dit  ie 
SaifiC- Esprit  (I).  —  «Ce  qui  prodait  le  plus  souvenl  VivOf» 
ff  pureté,  dit  saint  lean  Cbrysoslâme,  c'est  roi8iveté(2).i»««» 
«  O  oisiveté!  s'écrie  le  même  saint,  que  lu  es  dangereuse  A 
c  la  vertu  même  la  plus  affermie  (3)  !  »  C'est  aussi  la  pensée 
de  saint  Ambroise.  ^  Ne  restez  donc  jamais  à  rien  faire; 
ou  bien  le  démon,  qui  ne  s'endort  jaiHais ,  comme  nous 
lavons  défà  dit,  et  qui  ne  laisse  jamais  sa  n>alioe  oisive,  ne 
tardera  pas  à  exciter  dans  votre  cœur  des  mauvaises  pensées 
et  des  désirs  coupables.  Si,  au  contraire,  U  vous  Irouve^teii* 
jours  occupé  à  quekjue  chose  de  boa  et  de  raisoonable,  dS- 
ficilemait  il  exercera  sur  vous  son  empire.  Ayez  tant  de 
cboses  à  faire ,  que  vous  n'ayez  pas  le  loisir  de  mal  faire« 
Un  chrétien  occupé  n'a  qu'un  démon  à  combattre  ;  un  homnae 
oisif  en  trouve  cent  aeharoésè  sa  perte;  il  en  est  attaquée! 
toi9<>uns  vaincu.  —  David,  ce  prinœ  si  rel^ieux,  reste  une 
année  à  Jérusalem,  au  lieu  de  se  mettre  en  campagne,  comnie 
il  avait  coutume  de  le  faire.  Le  démon,  qui  le  voit  dans  l'oi- 
siveté, ne  manque  pas  d'en  profiter  ;  et  bientôt  David  se 
rend  coupable  d'homicide  et  d'adultère  (4). 

AanCLB  SECOND. 

DES  FRÉQUENTATIONS  DANGEREUSES. 

D.  QueUecêt  la  seconde  cause  Uupécké  contraire  à  la  pureté? 
-^R.  Les  fréquentations  dangereuses. 

Exn.tcATioN.— Pour  cembiend'âmes  innocentes  la  fréqoMK 
talion  des  personnes  d'un  sexe  différent  n'a«-t-eUe  pas  été  un 
sojel  de  péché  1  En  vain  se  rassure-t-on  sur  leur  vert»^  s«r  la 
sienne  profire  ;  cette  confiance  si  spécieuse  est  un  ptège  du 

(1)  Multam  malitiam  docuit  otiositas.  Eccl.,  xxxiii. 

(2)  S.  Jean-aryiDstdiiie*  afmA  Guinon,  Utm,  XVUI  j^ag.  i««. 
(8)  IbùLy  in  Mctth.  Hoim.,  zxxTi^ 

(4)11.  Reg.,  11,1. 
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démon,  et  a  souvent  été  le  principe  des  chutes  les  plus  hon- 
teuses. Ceux  mêmes  qui  se  fréquentent  en  vue  du  mariage, 
doiventéviterd'étreseulsetsanstérooîns;el  la  prudence  leur 
Mi  une  loi^e  ne  se  parler  qu'en  présence  de  leurs  parents 
code  quelques  personnes  graves.  Qu*il  est  grand,  hélas! 
le  nombre  des  jeunes  gens;  qui,  ayant  négligé  de  prendre 
ces  précautions,  en  sont  venus  aux  excès  les  plus  déplo- 
ral>les  I  Combien  qui,  après  avoir  été  des  modèles  de  piété 
et  de  vertu,  sont  tombés  dans  le  dernier  degré  du  dés- 
honneur et  de  Topprobre,  pour  avoir  consenti  à  un  rendez- 
vous  et  s'être  ainsi  soustraits  à  l'œil  vigilant  de  leurs  pères 
et  mères  !  Enfin,  combien  de  parents  auront  h  se  reprocher 
à  jamais  le  malheur  de  leurs  enfants,  pour  avoir,  sinon 
encouragé,  du  moins  toléré  des  fréquentations  innocentes 
peut-être  dans  leur  principe ,  mais  qui  n'ont  pas  tardé  à 
devenir  extrêmement  dangereuses  !  Or,  il  est  écrit  :  «Celui 
«  qui  aime  le  danger  y  périra(l}  ;  »  et  leurs  enfants  ont  péri, 
et  Tinfamie  est  devenue  leur  partage  I 

ARTICLE  TROISIÈME. 

DES  ENTRETIENS  DÉSHONNÊTES. 

D.  Quelle  est  la  troisième  cause  du  péché  contraire  à  la  pureté? 
—  R.  Les  entretiens  désbonnétes. 

Expi^iGATioN.  —  II  y  a  une  liaison  étroite  entre  parler  de 
choses  impures  et  les  commettre  ;  on  fait  volontiers  ce  qu'on 
dit  ou  ce  qu'on  entend  avec  plaisir  ;  et,  comme  le  déclare 
saint  Paul,  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  corrompre  les 
«  bonnes  mœurs  que  les  mauvais  discours  (2).  »  —  a  Celui, 
€  dit  saint  Clément  d'Alexandrie ,  qui  profère  des  paroles 
«  peu  décentes  (ou  qui  les  écoule  avec  plaisir) ,  se  pern^ra 
«  bientôt  les  actions  malhonnêtes  (3).  »  — •  «  Les  discours, 

(1)  Qui  amat  periculum,  in  illo  perUMt.  Eccti.,  m,  S7. 

(2)  Gorrumpunt  mores  bonos  coUoquia  mala.  l.  Cor.,  xV,  SS. 
(8)  Âpud  GuUloo,  tom.  I,  pag.  4i7. 
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«  dit  saiûl  Jean  Ghrysostôme,  oiéneat  aux  actions.  On  çon^ 
«  meoce  par  parler  mal  ;  puis  le»  pensées,  eofin  les  actions 
«  mauvaises.  TeUes  personnes  cbastes  et  vertueuses  onl 
«  cessé  de  Tétre ,  pour  avoir  entendu  des  discours  qui  ne 
«  Tétaient  pas  (4).  »  Cependant,  quoi  de  plus  commun,  sur* 
4out  dans  les  cabarets  et  dens  la  plupart  des  ateliers?  Oui^ 
mes  enrants,  on  tient  dans  les  cabarets  une  foule  de  prqxiB 
déshonnétes  ;  n'y  allez  donc  jamais ,  sans  raison  grave ,  et» 
si  vous  êtes  forcés  de  vous  trouva*  dans  ces  sortes  de  lieu^, 
veillez  attentivement  sur  vos  oreilles  et  sur  tous  vos  sens« 
afin  que  le  poison  de  Timpureté  ne  se  glisse  point  dans  votre 
«(Bur.  Il  est  at»si  une  foule  d'ateliers,  où  Ton  se  permet 
drille  discours  contraires  a  la  OKMiestie  et  à  la  pudeur  :  ai 
4ooc,  mes  enfants,  vous  êtes  appelés  à  exercer  par  la  suite 
quelqu  un  des  arts  soit  libéraux,  soit  mécaniques,  conjurez 
vos  parents  de  vous  choisir  un  m#itre  qui  soit  pénétré  de 
la  crainte  de  Dieu ,  et  qui  veille  continuellement  sur  ceux 
qui  dépendent  de  lui.  S'ils  vous  conôeot  à  des  mattres  sans 
religion,  vous  serez  exposés  à  entendre,  même  en  leur  pré- 
sence,  mille  obscénités ,  et  vous  ne  tarderez  pas  è  perdre  » 
comme  tant  d'autres,  la  foi  et  les  mœurs. 

ARTiaE  QUATRIÈME. 

DES    REGARDS    DÉSHONNÉTES. 

D.  Quelle  est  la  quatrième  cause  du  péché  contraire  à  la  pureté? 
—  R.  Les  regards  déshoanétes. 

Explication.  —  Les  sens  sont  les  portes  de  Tâme,  et  ît 
!dut  les  tenir  fermés,  avec  un  soin  extrême,  à  tout  ce  qui 
est  impur,  pour  Tempécher  d*y  pénétrer  ;  il  faut  surtout 
veiller  sur  ses  yeux ,  parce  que  c'est  spécialement  par  les 
yeux  que  les  objets  tentateurs  cherchent  à  s'introduire  dans 
Imtérieur.  Aussi  ce  que  le  Saint-Esprit  recommande  te  plus 

(i)  Ap«d  Guttloa^vtpfli,  Xa»  p«g.  M». 
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expressément ,  ceti  àe  ne  pas  ccpnsMérer  r^ee  attantiaci , 
avecoomplafsanoe,  tesobiéls  prof  re»à  sariir  rimagiaartîoQ^  h 
remptir  Tesprit  de  maiQ va ises pensées,  à  exciter  ies  pas» 
sioUs.  Ne  voos  arrêtez  done  jamais,  mes  eolHits,  à  eonsK 
dérer  des  statues  ou  destabieafui  îadéGents,  al  aucooe  per* 
eonne  qoî  ne  serait  pas  wedeStameot  xH'oe;  vu  bien  voua 
seatirez  bienldl  nahre^éms  votre  cœur  tes  pensées  les  pks 
honteases.  *Qae  si  tos  yeux  TîenQeotà  se  porter  par  hasiani 
aur  quelque  objet  de  ce  genre  ,  déloumez-les  aussitôt ,  al 
recourez  à  Dieu  par  la  prière,  afin  de  ne  pcioit  entrer  ten 
tentation.  Ck^mpreoea  a«issl  combien  sent  eoopablea  ceux 
qui  oonsenrenl  dans  leixr  maison  des  .«riatoes  on  graTur» 
capables  d*mspirer  des  pensées  orhninelUes,  oaqaiae  mcm^ 
trent  en  public  dams  un  éiac  qcri  fi*esl  pM  coûlonne  à  ne 
qu'exige  ta^podeur.  G*6sl  ^  cooMiettro  le  péehé  de  scan^ 
date  dont  noœ  avons  par^  précMeioment ,  et  cpii  est  sa 
énorme  devant  Dieu  :  <r  Malheur ,  a  dit  Jé8us-€far«â  ,  matf^ 
«  lieur  à  rbomme  parq<iiî'le  seamiaie  mrrae  [i),  » 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

DES    PARURES    IMMODESTES. 

D.  Quelle  est  la  chiquième  cause  dupéi^hé  contraire  à  la  pureté^ 
—  R.  Les  parures  immodestes. 

Explication.  — 11  y  a  des  parures  qui ,  de  leur  nature , 
blessent  la  modestie,  des  modes  esseoUeUemeoi  indéoeaAes 
et  quon  ne  saurait  se  permettra  sans  pécher  mart^lemenl. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail  sur  ce  sujet  ; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  paroles  suivantes 
de  saint  François  de  Sales  :  «  Soyez  propre,  Philotée  ;  quTI 
«  n*y  ait  rien  sur  vous  de  trdkaut  et  de  mal  agencé  :  mais 
«  gardez- vous  bien  des  affailerïes,  vanilés^  curiosités  el 
«  folâlreries...  Saint  Pierre  <t  ver  lit  parliculièrcment  les  jeu- 
«  nés  femmes  de  ne  point  porter  leurs  cheveux  tant  crêpez, 

(1)  Vœ  homini  iUi  per  que»  seanMan'i^eirtl;  iMlli.,  tvm;é. 
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Irîses ,  aanelez  <e(  8«rpen<«z,  Les  hommes  qui  sont  si 
lascbes  que  de  s  amuser  à  ces  œugueUeries  sooi  parloui 
décriés...  et  les  femmes  vaioes  sont  tenues  pour  imbé* 
cilles  eo  chasteté  ;  au  moins  si  elles  en  ont,  eUe  n'es!  pas 
Tisibie  panai  tant  de  faillis  et  de  bagaloHes.  On  dit  qu'on 
n'y  pense  pas  de  mal  ;  mats  ^  réplique  qm  k  diable  y  en 
pense  im^ours.  Pour  mot  je  voudrais  que  mon  dévot  et 
ma  dévote  fussent  toujoors  tes  mieux  habillés  de  la  troupe, 
les  moros  pompeux  et  affectés  ;  et  qa'tls  ftissent  parés  de 
grâees,  hienséatioe  et  dfgnUé...  La  femme  mariée  se 
pei;^  et  se  doit  orner  auprès  de  son  mari,  qtécmd  il  k  dé-* 
tire.  On  permet  plus  d'affiqueis  aux  filles,  parce  qu'elles 
peuv«fll  loisiblement  désirer  d*agréer  à  {^usieurs,  quoi* 
que  ce  ne  soit  quafin  d'en  gagner  un  par  un  saint  ma- 
riage. On  ne  trrave  pas  non  plus  mauvais  que  les  vefves 
à  inarter  s  ornent  aucunement,  pourvu  qu*eNes  ne  fiassent 
peint  panettre  de  folâtrerîe,  d  autant  plus  qu'ayant  déjà 
été  mères  de  iMiiiUe,  et  passé  par  les  regrets  du  vefvage, 
on  iioBt  leur  «sprii  pour  raeur  et  attnempé  :  mats,  quand 
aux  vraies  velves,  nul  ornement  ne  leur  est  convenable, 
siasB  rhamiKté,  la  Biodestieel  la  dévotion.  Car  si  elles 
veulent  donner  de  l'amour  aux  hommes,  elles  ne  sont  pas 
vraies  vefves^  et,  si  elles  n  en  veulent  pas  donner,  poyrtr 
quoi  en  portent- eUes  les  outils?  On  se  moque  toujcfurs 
4ts  vieiUes'gens  quand  ils  veulent  faire  les  jolis  ;  c^est  ime 
folie  (fui  n*est eufforiMe  qu'à  Ja  jeunesse  (l  ).  » 

D.  Les  pères  de  CBgltse  ne  se  sont-Us  pas  élevés  contre  Cint' 
moéisde  dtms  éa  mamère  de  s*halnMert  —  R,  Oui,  et  de  la  ma- 
rié» k  phas  éoeigifae. 

Explication.  —  «  La  pureté  chrétienne,  seule  parfaite, 
«  seule  digne  de  ce  nom,  évite  non  seulement  ce  qui  est  mal 
«en  S(H,  mais  ce  qui  peut  être  pour  autrui  l'occasion  du 
c  mal.  Le  désir  de  plaire  parles  agréments  de  la  beauté  ne 
t  saurait  être  innocent.  On  sait  trop  qu*il  ne  fait  qu  allumer 

(1)  IntroêmcHsm  à  la  tieMxdej  Iif«  j^ulie,  «lup.  kxy. 
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«  dans  les  autres  des  désirs  crtroîDels.  On  ne  voudrait  pas 
«  commettre  le  mal,  pourquoi  donc  y  exciter?...  Pourquoi 
«  exposer  autrui?  Pourquoi  risquer  d  allumer  des  feux  dé- 
«  réglés?  Vous  devenez  responsable  du  péché  dont  vous 
à  avez  été  Toccasion.  Apprenez  donc  que  vous  devez  repous- 
«  ser  loin  de  vous  toute  recherche  de  parure,  tout  ajuste- 
k  ment  étudté/propreà  relever  vos  agréments  naturels,  mais 
«  que  vous  devez  travailler  à  enafTaiblir  la  dangereuse  im- 
c  pression  par  la  fuite  de  tout  ornement  ;  »  ainsi  s'exprime 
a  Tertullien  (4)  —  «  Vous  voulez  paraître  magnifiques  daos 
a  vos  habits  et  dans  vos  coiffures,  disait  saint  Cyprien  aux 
«  femmes  de  son  temps  ;  vous  vous  attirez  les  yeux  d*unejeu« 
((  nesse  ardente  et  licencieuse  ;^ous  excitez  des  feux  cri* 
a  minels  ;  vous  provoquez  dHlégitimeis  espérances  ;  vous 
«  enflammez  dé  téméraires  passions.  Quand  vous  resteriez 
«  invulnérables,  d'autres  n'en  sont  pas  moins  blessés  :  vous 
«  êtes,  pour  ces  cœurs  imprudents,  le  glaive  qui  les  perce 
c(  et  le  poison  qui  les  lue  (2).  »  —  Ecoutons  encore  saint 
Jean  Chrysoslôme  :  «  N'empruntez  ppint  à  l'art  des  orne* 
«  ments  parasites  qui  n'ajoutent  rien  à  la  beauté.  Ces  orne- 
«  ments  ne  servent  qu'à  vous^nlatdlr  et  k  vous  rendre  un 
«  objet  de  risée...  Mais  j'ai  de  plus  graves  considérations  à 
«  vous  présenter.  Vous  péchez  contre  Dieu,  vousperdez'la 
«inodestie,  vous  excitez  des  pensées  criminelles ,  vous 
«  ressemblez  aux  personnes  de  votre  sexe  qui  out  publi- 
«  quement  renoncé  à  la  pudeur.  Rejetez  ces  vaiitô  orne- 
c  ments  que  le  démon  seul  a  inventés,  renoncez  i  ces  faux 
«  embellissements,  pour  ne  vous  occuper  que  de  la  beauté 
«  intérieure ,  qui  fixera  mieux  sur  vous  les  r^ards  des 
«  anges  et  la  bienveillance  de  Dieu  (3).  » 

D.  Quand  on  vît  dans  le  monde^  n^ est-on  fias  obligé,  pour  ne 
pas  paraître  ridicule  y  de  suivre  les  usages  généralement  reçus?  — 

(1)  Tertul.,  apud  Guillon,  tom.  Ilï,  pag.  77. 

(2)  S.  Cyprien,  apud  Guillon,  tom.  IV,  pag.  77. 

(3)  S.  Jcan-Chrysost.,  apud  GuUloo,  tom.XVilI,  pag.  44. 
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R.Oul,  tMI  s^l  MiquMMirt  de  choses  iosignifiaDtes  de  leur  M* 
tore  ;  jamaii,  si  ces  usages  blesseal  eo  quelque  chose  les  règles  de 
la  décence  et  de  la  pudeur. 

EsLpLicATioii.  **  «  Sans  doute/ les  persoBoes  qui  vivant 
dans  le  Bsoilde  sont  forcées,  dans  beaucoup  de  ciroon^o* 
ces,  d'accepter  des  usages  dont  la  raîsoû  D*esi  pas  toujours 
démontrée.  Ifais*  ooevieiU-il  à  une  feratne  ebrétieone ,  qui 
œ  doit  jamais  perdre  de  vue  la  sublimité  de  sa  voœtioo,  lut 
couvieut-il  de  s  inquiéter  sérieusement  de  la  forme  d  uo 
eliapeau ,  de  se  tourmenter  pendant  des  Semaines  entières 
sur  la  nuance  d*uoe  robe,  de  sépreudre  du  désir  passionné 
de  posséder  un  chiffon?  Doil-elle ,  pour  éviter  de  choquer 
certains  préjugée,  introduire  dans  sa  loileite  ces  bizarreries 
dont  on  ne  voit  que  Vrop  d  exemples  ^  ces  livrées  du  mau* 
vais  goât  qui  supposent  presque  toiyours  un  jugement  peu 
sûr,  tandis  que  la  simplioi4,é  dans  les  vêtements  et  dans  les 
habitudes  indique  constamment  un  esprit  juste  et  droit  ?  — 
Mais,  en  supposant  qu'on  puisse  quelquefois,  par  esprit  de 
oondeseendance;  adopter  une  toUetle^us  ou  ipotns  excen- 
trique, plus  ou  moins  bizarre,  on  ne  saurait  raisonner  de  la 
mèine  manière  quand  il  est  question  de  la  décence,  quand 
il  s*agit  de  ces  parures  qui,  presque  infailliblement,  excitent 
dans  les  eœurs  de  ceux  qui  en  sont  témoins,  les  plus  mi- 
sérables passions  et^  les  convoitises  les  plus  effrénées.  Le 
inonde  a^t^il  le  droit  d  exiger  de  vous  une  complaisance 
qui  blesserait  Don  seulement  les  instincts  de  pudeur  que,  je 
veux  bien  le  croire,  vous  n'avez  pas  perdus ,  mais  les 
convictions  que  vous  ne  pouvez  sacrifier  sous  aucune  espèce 
de  prétexte,  et  qui  doivent  rester  vivantes  dans  votre  coeur 
jusqu*au  dernier  soupir.  Singulière  charité  que  celle  qui 
vous  oblige  à  jeter  dans  le  torrent  des  opinions  humaines 
les  divins  préceptes  de  TEvangilel  N'avez- vous  donc  jamais 
lu  que,  d  après  le  livre  sacré,  la  voie  large  est  le  chemin  de 
la  perdition?  Ignorez-vous  que  la  porte  du  ciel  est  étroite  ; 
qu'il  faut  se  faire  violence  pour  ravir  le  royaume  des 
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aeux  (1)  ?...  Qveae  voiis  est-il^plmnis  é'mkifmire,  apràs  le 
bal,  fes  conimentaipes  qvft  led  jeunes  gens  fént  sur  «es  tot^ 
lettes  qui  vous  semblent  si  simples  et  èi  confortées  aux 
pégies  de  la  déeeoce  la  plus  rigourease?  -Que  «a  |Mwvez'- 
voQA  surprendre  les  qo&Ubels  de  vos  taqoeis  f  Mais  Boa  ;  ja 
Tendrais,  pour  vous  ^érlr ,  vous  Mceparaltne  devant  la 
JQsTice  sévère  de  ces  hommes  da  pe«pèe4|iâ  n*6Bi  fiomm 
eu  vos  lamiéres,  ni  lea  ressounoas  esqtûs6s4^  voire  édmcm* 
tion  t  Us  vous  montreraieiit ,  «es  rodée  ouvriers,  arvee  un 
geste  dédaigneux,  hiors  hmaoê  otleocsseeura,  vêtues  daas 
lefirs  jours  de  fôie  avec  aqe  medastie  ofarétieMM  «t  avae 
une  pudeur  vigilante  qpi  «ifSnati  seute  potir  viatrc  tmià$mr 
nation  (%)■, 

«  you&<«r8ignez,  dites^vous,  i«  UraJÉsenpoiBBDifês  da 
ridicale.  Si  vous  n'avez  pas  de  eoarase,  vms  n'êtes  pas  la 
sœur  lies  apôtres  et  des  mai*tyrs.  Si  voas^'aim  pas  4e 
courage,  vous  n'êtes  pas  digne  éa  beau  aam  de  obréûauMu 
Si  voaa  n'avez  pas  de  ooerage,  «Daumfiteaea^vees^  foèone 
pour  fes  meilleures  raisons,  aHaraffiraaleriea  italiens  d'un 
n)(mde  qui  a  séchiît  et  perverti  tai^  d'âmeaf  Mais,  rassorex^ 
vcpos;  ledaDgern'exîsteqiiefiour  votreôaagNiatioa^iaQâde. 
Ce  qui  est  seav^rainement^^ptacé  obae  one  femaie  »  c'est 
ce  qui  blesse  la  pudear ,  qui  est  l'aae  des  gràœs  les  ploa 
fieÛes  et  Tvm  désphis  beaun  oiyemaatsdeeott  aqxe.  S'il  y 
a  quelques  plaisanteries  à  braver,  né  vau^nil  pas  mîaQX 
sapporter  celles  qui  tomberalenl  sur  votre  tnodealieét  votre 
réserve  que  celles  qui  flageHeraîaat,  avec  nue  tiapîtoyvAiia 
justice ,  voire  immodestîe  {3)t  » 

D.  Que  faut-il  penser  de  Cusage  du  fard?  -*-  B.  L^]Bage  do 
fand  est  toléré,  et  même  quelquefois  fout  h  fttH  pnMs. 

(1)  Regarni  e«loriim  tim  patitar^  et  \ioleaiti  lapîaat  iUiid.  Mattii^ 

(2)  La  femme  chrétienne  dans,ses  rapports  avec  le  monde ^  par  Tabbé 
Chassay,  2«  édit.,  pag.  177. 

(8)  md.,  pag.  179.  '  •■ 
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Eïi^ocATiM.  ^^  Le  fard  esi  uoe  oemposHtoD  ixmge  au 
blafDdie  que  oertântoes  femmes  mettent  sur  leur  visage,  peur 
âonoer  plQ9<l*étitai  à  leur  teiot.  -*«  Si  Vùtï  s'en  sert  datis  des 
vues  crtmitielies,  if  est  évident  que  l'on  pèèbe  iuortel)emeoi« 
«  Combla  n*est-ff  pas  kidîgue  de  «brétien .  dtt  Tert«ilîen, 
t  de  farder  sou  visage ,  lui  h  qui  il  est  ortfonné  de  paraître 
a  ce  qu'il  est^  de  tnenltr  dans  ses  traits,  quend  il  ne  lui  est 
«  pas  permis  de  tnenl^  dâfns  son  fengi)^;  de  prétendre  è 
«  ce  qu'il  n*à  pas ,  quand  on  lui  dé%id  (oi9t  ailaehemeat  à 
«  ce  qu  il  a  ;  de  pi^voquef  des  désirs  adehères,  qodiid  vous 
c  faîtes  profession  d'être  chaste  (4)!  n  Mets  Tusage  du  fard 
est  toléré  lorsqu'on  se  pi-opose  oniquemen*  de  dissimuler 
une  pâleur  excessive  ou  une  rougeur  trop  prononcéCi  II  est 
même  tout  àfM  permis,  lorsqu'on  s*en  sert  pour  cacher 
une  laideur  qui  provient  de  la  maladie,  ou  de  quelque  autre 
accident.  C'est  ce  qu'enseigne  saint  Thomas,  et  après  lui 
tous  les  tiiéologiens  ^), 

ARTfCLE  SIXTÈME. 

.JMIS  BjOMjLNS. 

B.  QnMlé  tÈt  Ut  tkoièmesmrot  de  dmfureUf  ^  R.  Les 
NtiaiiBk 

Explication.  —  On  entend  par  romans,  ces  livres  où  sont 
racontées  et  écrites  des  aventures  extraordinaires  et  fabu- 
leuses. — ^^n  en  est,  et  en  grand  nombre,  qui  sont  ouver- 
tement obscènes  et  orduriers ,  et  dans  lesquels  le  vîce  se 
montre  dans  toute  sa  grossièreté.  One  âme  honnêle  aura 
toujours  horreur  de  ces  sortes  de  livres,  qui  rie  sont  évi- 
demment propres  qu''à  pervertir  Tesprit  et  à  gâter  le 
cœur.  Tels  sont  la  plupart  de  cea^  que  prêtent  les  libraires, 
et  il  y  ia  peu  de  cabinets  de  lecture  qui  n*en  soient  plus 
oulmoins  infectés.  —  II  en  est  d'autres  qu'on  appelle  romans 


U)  Tertullien,  apud  Guillon,  tom.  III,  pag.  90. 
P)  Snm.  part,  n;  «.  Çtiert.  ï«9,  art.  i. 
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honnêtes,  décents;  mais,  quelque  décents  qu*QO  les  sup- 
pose, ils  finissent  toujours  pur  eeiollir  le  coeur  et  le  cor- 
rompre. Des  maximes  séduisantes;  des  situations  critiques 
pour  la  vertu  et  la  sagesse  ;  des  expressions  cbastes  em« 
ployées  è  couvrir  des  silualions  qui  ne  le  sont  pas,  à  justi- 
fier des  actions  qu  on  ^  repentirait  toute  sa  vie  d*avoir 
imitées  ;  la  passion  la  plus  dangereuse'  présentée  sous  les 
couleurs  les  plus  capables  d'entratner  un  cœur  sans  expé- 
rience ;  voilà,  mes  enfants,  ce  qui  bit  le  fond  des  meilleurs 
romans.  Tout  cela  n'est-il  pas  de  nature  à  foire  une  impres- 
sion fatale  à  Tinnooence,  à  séduire  lex^ur,  à  exalter  i^ima- 
gination,  à  fovoriser  le  développement  des  passions  dont  on 
porte  en  soi  le  germe?  L  expérience  démontre  que  c'est  là 
Teffet  q«e  produit  presque  loi^eurs  la  lecture  des  romans. 
—  Jamais  fille  diaste  na  lu  de  ramtmy  a  dit  J  -J.  Rousseau. 
Cette  maxime  est,  nous  lavouons,  trop  sévère  dans  sa  gé- 
néralité: une  jeune  personne,  par  curiosiié^  légèreté  oq 
désœuvrement,  poura  bien  avoir  lu  un  roman  sans  avoir 
ceasé  d'être  vertueuse  ;  ;n.ais  en  faire  sa  lecture  habituelle, 
et  croire  que  la  vertu  n'en  souffre  aucun  échec,  c'est  s'abu- 
ser étrangement.  Sans  doute  on  n*ira  pas  toujouirs  jusqu'aux 
excès  grossiers  du  vice  ;  mais  si  le&  mceurs  sont  extérieu- 
rement bonnes ,  le  cœur  n'en  est  pas  moins  gâté.  L'âme 
amollie,  énervée,  ne  conserve  plus  cette  vigueur,  cette  rigi- 
dité de  principes  qui  soutient  la  vertu.  11^  sort, de  chaque 
roman  un  poison  subtil  qui  s'insinue  dans  l'âme  sans  qu  on 
s'en  aperçoive;  elle  est  blessée  à  ^ort,  lorsqu'elle  se  croit 
encore  invulnérable.  Anathème  donc,  pouvons-nous  dire 
avec  un  illustre  orateur,  anatbème  aux  romans  et  à  ceux  qui 
les  lisent  I  Quelle  est  votre  folie  d'aller  chercher  d^  jouis- 
sances foctices  dans  ces  livres  frivoles  et  dangereq^x  !  C'est 
là ,  malheureu;x,  que  vousallez  étudier  le  crime  et  apprendre 
des  secrets  que  vous  ignoriez  peut-être,  et  dont  la  connais- 
sance entraînera  votre  perte.  Anathème  aux  romans  et  a 
ceux  qui  les  lisent  à  haute  voix  devant  d'autres  personnes  î 
parce  qu'ils  les  exposent  au  danger  évident  de  perdre  la  foi 
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^  les  mmirs.  AiMâhème  aux  roœafts  et  a  ceux  qui  eo 
écouteul  la  lecture  I  parce  qu*tl  o*y  a  pas  moins  de  danger 
i  écouter  qu'à  lire  ;  le  poison  entre  aussi  bien  par  les  oreilles 
que  par  les  yeux.  Awtbème  aux  romans  et  à  ceux  qui  les 
gardent  chez  eux  I  surtout  si,  en  les  laissant  négligemment 
sur  une  table,  sur  une  obeminéeou  mlleurs,  ils  exposent 
des  enfants,  des  domestiques,  des  ouvriers  à  la  tentation  de 
les  lire  ;  parce  que  c*est  leur  fournir  le  moyen  de  se  gâter 
Tesprit  et  de  se  corrompre  le  cœur.  Analhème  aux  romans 
et  à  ceux  qui  les  impriment  ou  qui  les  vendent  l  Que  leur 
'  responsabilité  est  terrible  1  ils  font  Tœuvre  du  démon,  et 
sont  cause  qu*une  infinité  d*âmes  tombent  chaque  jour  dans 
l'abtme  éternel  (4)1  Ânathème  aux  romans  et  à  ceux  qui  les 
prêtent  I  Oh  I  que  vous  êtes  coupables ,  Vous  dont  le  lâche 
métier  consiste  à  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  rimn)oralité  et  la  corruption  I  — Remèdes  pour  Vâme  : 
voilà  Tinscription  qu'un  roi  d*Egypte  avait  fait  graver  sur  le 
frontispice  de  sa  bibliothèque  ;  mais  on  devrait  graver  sur 
celui  de  vos  cabinets  de  lecture  :  Poisons  pour  Vâme ,  aQn 
d'arrêter,  s'il  est  possible,  une  jeunesse  imprudente  et 
aveugle,  et  Tempêcher  d'aller  puiser  chez  vous  la  corrup* 
tioD  et  la  mort.  Enfin  Ânathème  aux  romans  et  a  ceux  qui 
les  composent  I  ce  sont  des  empoisonneurs  publics  qui  ré- 
pondront devant  Dieu  de  tous  les  péchés,  de  tous  les  désor- 
dres dont  leurs  funestes  productions  sont  la  cause. 

D.  Ce  qui  vient  4*ittê  dit  des  rottMNtf  br  ginini  esi-il  appUcëble 
tmx  rawêons  femUlet0Hs2^^  R. Oui,  sans aucuit  doute. 

Explication.  —  «Chaque  jour,  dît  un  savant évêque (2), 
les  feuilles  publiques  portent  du  sein  de  la  capitale  aux  lieux 
les  plus  reculés,  et  dans  nos  cités  et  dans  nos  campagnes, 


(1}  Il  est  impossible,  dit  Mgr  Bouvier,  d'avoir  une  raison  suffisante 
pour  vendre  des  livres  contre  les  mœurs  ;  donc  ceux  qui  vendent  de  sem- 
blables ouvrages  pèebeiit  morteUemeat.  Diss.  in  sex.  pneeep. 

(S)  l|gr  Laiire»ee»évèqii6de  Tarbes;  Mamtementpom*  le  carême  i%il. 
--Voir  U  Voix  de  la  vérité,  vfi  du  Si  février  de  la  même  année. 
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sous  le  Doni  de  feailktoDs,  les  rufMMW^iis'MoeMlevt  oè 
le  vioees^préoanisé  et  la  verto  flétrie  ;  «ù  oeesalnteseroyaii- 
oes  sent  KviH^  ay  mépHs,  el  les  devoir»  les  ph»  saci^  1^ 
aa  rMcole.  Ces  prodacCloDS  immoralee  sont  lues  avec  fo« 
reor  :  lepoisien  de  leDdemafii  est  impatiemment attewto,  el 
le  danger  s'aocrott  du  prestige  dd  talent  prastitoé  et  des 
passiotts  fiHses  eo  jea.  Que  devîendrom  la  foi  ecles  moBurs, 
dao9  les  fomilles  où  ces  lectures  soBt  acoot ilKes,  même  au 
foyer  domestique  ?  Mères  ehrétIenDes,  vous  afhnee  ves  filles, 
ii»us  désirez  leur  bonfaeiNr,  et  vous  jeleE  dans  leur  imagi-- 
natîoD  le  trouble  et  le  désordre,  vous  détruisez  dans  leur 
coBur  rélémeot  religreux,  et  tous  y  atlùmez  de  désotentes 
passions  !  Mères  imprudentes  I  vous  avez  semé  du  rent,  vous 
recneillerez  des  tempêtes.  Plaise  à  Dieu  que  des  regrets 
amers,  uiais  Inutiles,  ne  viennent  pas  réaliser  nos  tristes 
prédictions!  » 

Monseigneur  Parisis,  évêque  d*Arras,  traitant  le  même 
sfjet,  ne  s'exprime  pas  avec  moins  d^énergie.  Après  s*êlre 
élevé  contre  l'impiété  et  l'immoralité  de  la  plupart  des  jour- 
nauxy  nilustre  prélat  contînoe  en  ces  termes  :  «  Pour  ceux 
qui  ne  Pisent  plus  que  des  feuilles  comme  celles  dont  nous 
venons  déparier,  se  réalise,  daus  sa  plus  lamentable  nudité, 
la  parabole  de  Fenfant  prodigue  :  c'est  Thorrible  famine  de 
la  vérité  qui  pèse  sur  une  nation  (4)  ,'^el  puis  c'est  la  nourri* 
ture  des  pourceaux  dont  on  d  constamment  tvnm  et  Soif  ("î). 
Oui,  e'cst  là  que  r<m  tombe  par  la  leotuM  tiabitueUe  de  ees 
feuilletons  abominables  doni  on  ^oit  av«e  4aoi  de  pMsir^l 
tant  d'empi*essemeQt  arriver  eh9qud  jour  un  lambeau  in- 
connu, que  Ton  dévore  aussitôt  sans  Bavpir  ce  qu'il  est| 
uniquement  parce  que  i'ou  espère  y  trouver  des  émotions 
pour  les  sens,  et  des  outrages  pour  la  vertu.  Puis,  quand 
on  a  fini  ce  festin  licencieux,  on  en  savoure  le  souvenir  en 


(1)  Factaest-nKtoesTalidt  in  regioaal^.  Liie.,  xv>  1%. 
(i^Oopfebat  iiMfiere  fentrem  de  âlBqaisr  ^[tas  ^^oHi  MMidaetbaiit. 
Jbid. 
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aHeiriMt  loritivtb  Jeodttmift^'^Iiie  Von  dévorera  de  mèma  ; 
d  ahifi  desJoM»  «oiTanlt,  cft  aiom  4e  toQsids  jcMurs  :  Xeiie-» 
BiÉûl*qqe  %»eitque  ebose  naïKiite  è  la  jmiroée  (|uaiid  il  n'y 
»  paseacite  ig^toblepfttttre,  laot  U  fièvre  do  mal  saccroll 
par  Tactfas  oMtioaette  à»  cea  rieila  lubriques  ai  de  ces 
taMeiiux  dtepéannéa  y  èael  lea  raCfioeaoaa(s  exoHaieura  de 
ea  «fuTèo  afiomoiéle  ronan^feuillefoiA.eBireiieoiieiU  ddiMi 
des  âmes  fntes^â  '«^^fi^  de  Diae.qn  appéiit  inaaUable  pour 
eaueneiirriCiire  iiiHBQttde{4)i  » 

B«  O^/*"!!^''**^  pefu^r  ^e^  romans  spiritmek^-*  R.  La  lediBra 
deë  romans  «ptriieels  aVfil  |)ts  saut  încofHPéoitiit  ei  saos  danger. 

Explication.  —  On  a  pubTîé,  depuis  quelques  années,  ud 
grand  nombre  de  romans  dîls  spirituels.  Quoique,  pour  la 
plupart^  ils  soienl  sans  danger  pour  les  moeurs,  nous  vous 
conseillons  néanmoins,  mes  enfents,  de  ne  point  les  Hre  ; 
vous  seriez  bientôt  dégoAtés  de  toute  lecture  sérieuse  ;  et,  à 
force  de  vous  repaître  Tîmagination  dlnventions  fabuleuse, 
tous  finiriez  peut-être,  comme  tant  d'autres,  par  vous  per* 
suader  qu^il  n*y  a  que  fictions  et  febies,  même  dans  iesoi>* 
vrages  les  plus  graves  et  les  plus  sérient.  Pourquoi  faul*it 
que  nous  soyons  forcés  d*ajouter  que,  parmi  les  romans 
qualifiés  spirituels ,  il  en  efii  q$\  me  spol  rien  moins  que  spi- 
rituels, et  plusieurs  même  qui  sont  essentiellement  mauvais. 
Il  n*est  pas  une  seule  collection  à  laquelle  on  ne  puisse  ap- 
pliquer, pkKroti  flMina,  oe  que  noua  venons  de  dire. 

ARTICLE  SEPTIÈME. 

BIS   CaAM^OTiS    OBSCÊNSâ.  ^ 

D.  Quelle  est  là  septième  cause  du  péché  contraire  à  la  pitretéf 
—  R.  Les  tebaasoBs  olncènes. 

Explication.  —  Elles  sont  plus  dangereuses  encore  que 
les  paroles  désbonnêtes,  et  allument  plus  promptement  dans 

(1  )  Mgr  Pari8i9;'^fln^}«tihrbdt  Mèifûte <f  Am»;  Oat  x/e  coiwciatctf»  à  pnt- 
po8  dei1i)a^  etertées  I9U  réiAiniéMf  par  les  ettM^ 
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te  cœar  on  feu  impur.  Combien  qtti  ne  p^miieot  pêmH  mt 
mal,  et  qai,  excités  par  une  diaD«m  trop  libre,  oot  pria  la 
funeete  résûluttoo  de  le  commette,  ei  sont  tonibéa  bienlAl 
d'abtme  en  abtme  !  On  en^Foit  tous  les  jours  daa  exemples. 
Fautait  s'étonner,  après  cela,  de  la  force  avec  laquelle  les 
Pères  de  TEglise  se  Sont  élevés,  dans  toot  les  temps,  coolre 
les  chansons  obscènes?  «  Le  chrétien  fidèle^  »  estnl  dil  dans 
les  constitutions  apoBlolîqnes,  «  doil8*iirterdire  sévéremeol 
«  toutes  les  chansons  où  il  entre  des  seotiments  pessioo- 
«  nés  (t  )  »  —  «  Loin  de  vous,  dit  saint  Clément  d'Atexan- 
«  drie,  toutes  chansons  où  lamour  profane  joue  un  riMe.  Le 
«  chrétien  ne  connaît  de  chants  que  ceux  qui  sont  consa- 
«  crés  aux  louanges  du  Seigneur.  Il  abandonne  aux  hommes 
a  ivres  et  aux  femqnes  dissolues  les  airs  efféminés  et  lesac- 
ff  centsde  la  débauche  (2).  »  —  «  Courons,  dit  saintEphrem, 
«  les  saints  cantiques  à  la  bouche,  et  non  pas  en  faisant 
«  retentir  les  chants  consacrés  au  démon.  Avec  nos  canti- 
c  ques  sacrés,  toutes  les  lumières  célestes ,  la  pensée  du 
c  ciel,  la  paix  del'âme...;  avec  les  chants  profanes,  ténèbres 
«  pour  Tesprit,  passions  honteuses  et  criminelles  (3). 

ARTICLE  HUITIÈME. 

DES    DANSES    ET    DBS    BALS. 

D.  Quelle  est  ta  huiHème  cau$e  du  péché  oofUmtre  à  ta  pureté  ? 
—  R.  Les  danses  et  les  bals. 

Explication.  —  On  entend  par  dante  un  mouvement  du 
corps  qui  se  fait  en  cadence,  à  pas  mesurés,  et  ordinaire- 
ment au  son  des  instruments  ou  de  la  voix. 

Le  bal  est  une  assemblée ,  une  réunion  où  Ton  danse. 
Ainsi  ces  deux  mots  :  danses  et  bob,  ont  à  peu  près  la  même 


(1)  Gotetier,  tom.  I,  pag.  SIS. 

(S)  Bibliothèffue  choiuie  ée»  Père$^  Um.  I»  {Wg.  4M. 

(S)  S«  Epbfea;  mUiothèpte  choisie  des  P^ret,  tom.  VIU,  fêg.  UU 
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signMcallaQ,  et  ee  que  nousaUons  dire  des <kMM  doUs'ea» 
teiKfa^  égaiMneot  de»  Mb. 

La  danse  entre  personnes  du  même  sexe,  lorsque,  du 
reaie,  H  oe  se  fMMe  rien,  ni  daHs  les  manières,  ni  dans  ies 
dnoours,  <|iil  mM  CMtIraire  è  te  modestie  et  à  la  déeenee, 
est  wie  elMaaadiaQllimeitt  indifféreote,  et  par  eonséquenl  un 
divttriisfiemesl  latii  à  fait  innocteni. 

La  danse,  entre  personnes  de  difTérent  sexe,  n  a  rien, 
non  plus,  de  criminel  en  elle-même  ;  ouais,  à  raison  des 
àrconstance»  qm  Vàoeompoigmni  ordnmirement ,  elle  est 
extrêmement  dangereuse^  et  doit  être  regardée  comme  ua 
divertîsseflàent  peu  compatible  avec  lesprit  du  çhristia* 
Bîsme.  Ces  ctreonstances  sont  Ja  vanité  qui  y  règne,  la 
trop  grande  familiarité  qui  s'y  établit  souvent,  la  dissipa- 
tion qui  en  est  la  suite ,  et  surtout  la  mise  peu  décente  de 
la  plupart  des  danseuses. 

U  y  a  de»danses  qu'il  fautabsolumeiil  s'interdire,  et  aux- 
quelles on  ne  saurait  prendre  part,  ne  fût-ce  qu'une  seule 
fois,  sans  se  roidre  coupable  de  pédié  mortel  :  telles  sont 
hmlsê,  kgalep^  la  polka,  lecancan...  Ces  danses  sont  mau- 
vaises de  leiir  nature  par  l'attitude  qu'on  y  prend  ;  elles  doi- 
vent être  bannies  de  toute  société  honnête,  et  on  conçoit  à 
peine  qu'une  femme  puisse  s'y  livrer,  sans  renoncer  à  la 
iDodestie  qui  convient  à  son  sexe. 

Il  peufr  aussi  se  mêler,  aux  autres  espèces  de  ganses,  un 
ooslume,  des  gestes,  des  paroles  capables  de  porter  et 
<lexeiter  CeNrtement  à  la  volupté.  Elles  deviennent,  dès  lors^ 
iiBeoocaaîon  prochaine  de  péché^  et,  par  conséquent,  il  y  a 
obligation  de  s'en  abstenir. 

Ceci  s'applique  particulièrement  aux  danses  pubUqms. 
Oo  appelle  dapses  publiques,  celles  où  tout  le  monde  est 
^is  sansdtstinclion  ;  par  exemple  :  dans  les  classes  lofé- 
Heures,  1^  danses  qui  se  font  daps  iqs  cabarets,  dans  les 
guinguettes  ou  autres  lieux  semblables^  et,,  dans  las  classes^ 
svipà'ieures,  les  bals  soit  mas(^  soit  parés,  où  Ton  se  rend 
^^mmk  la  eomédiOi  en  payait  sa  place*  Qo  se  livre,  dans 
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toui«s  CBS  éanses.  h  we  ^eemt  «ft^énée,  et  tons^oetit  qp 
ne  sont  pas  disposés  à  y  renoncer  aooiiiidigQMd'abiDlHi* 
lion. 

Les  danses  qtrf  ont  Keudaii6^les.fé«m«»f  «bKqoes^ap^ 
pelées  vulgairement  as$mMées,  ne  mai  g9àtmmom.à»h 
gereuses,  snrtout  lorsqo'etfes  se  foMpeoâMi  1»  unbL'io^ 
modestie  qui  y  règne  et  tont  ce  qui  s*y  pasn^ditt  enétoi^Mr 
quiconque  est  encore  pénétré  de  te  eraieteëe  Bécm,  et  ja- 
loax  de  conserver  soo  honneor  et  sa  réfutation.  N'esWce 
pas,  en  effet,  eonipromeCtre  «m  Itonnenr  tp»  éeeelrcNiver 
en  contaet  avec  des  gens  terés  el  des  liOBimaa  penk»  ie 
débauche?  Or,  n'est-ce  pas  là  ce  ^oe  FofttmieaBCfe  presque 
toujours  aufx  danses  d^asmmbiêe»?  H  y  a  sans  doute  dn 
exceptfotts,  mais  eHee  sont  bien  rares. 

Qnànt  aux  danses  qui  ont  Ken  dans  les  soeiéiée  pertiei»- 
lieras,  ou  dans  des  réunions  de  famHte,  îH  est  ëars  de  doale 
qu*H  yen  a  de  très  iJWnwinfHrpwreeqn'it  B*y  e  q«e  tropde 
sociétés  Keeneieuses  et  de  fenritles  eu  iè  ré||ne  bien  pende 

réserve.  Mais,  en8up{riï8Qntqn*i1ne'e*yp^^^^ ''*^^><^^'^ 
deleux,  elle»  ne  sont  pas^  abeolnnienl  oopdafluiebics ,  et  il  y  I 
des  motKsqurpeuventexeuserde  ton!  péehé  «wp^'aeaet 
qui  y  prend  part.  On  pecH  reganier  ceiavne  not^  dé  e0 
genre,  TobKgalion  de  céder  aox  ordres:  des  parents,  des 
maris  ;  celle  de  déférer  à  leors  désire  biei» prononcés  ;  la 
néces»llè  d'entretenir  de»rel4lieDS  defonnH»,  deeociélé; 
fa  crainto  fondée  de  nnnqiieriinéteblîsseaieni,  si  oo  s'ac- 
cepte pas  une  invitation ,  etc.  Mai»,  partoni  el  tonjeurs,  ei 
ne  doit  se  présenler  qu'^evec  ime  mise  décenle,  èlre  sévère 
sur  le  genre  de  conversation  qee  Ton  se  permet^  et  étie 
extrêmement  réservé  dans  la  lenne. 

Même  avec  les  motifs  dont  noos  venons  de  parler»  une 
personne  doit,  aotaàt  qne  possible,,  s'abstenir  de  le  danse, 
9i,  VQ  se  IbibVesse  et  l'eitpérlenee  qu'elle  en  é  Mte,  elle  y 
trouva  on  occasion  preebaine  de  péefaé  mortel. 

G*est  sortont  en  carême  q«r'on  doit  sloferdire  la  dans»; 
elle  présente  nn  eonirasie  si  ^oqiiaBl  avec  9a  pénitence 
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dof^  rSiHatt  M%r  émèm  le  mène  tesifo,  mk  é«vafar  à  Bes 
tftftttte  l  Oo  «Bèustraîi  iowtefeis  im  foaettcmiiaire  pubiîc 
€|Bi»  en  oàrén^  ae  Itoi^eraîl  obUgè,  par«i  pasiHoi^  par 
•smipie  4  foMaaiia  dtf  pisa^e  d* un  prima  ^  ào  idoBDer 
une  llte  doÉI  la  dansa  imit  paHie.  On  supfnse  qu'il  ne 
Miif^«aB  (tiapaniBr.  sans  incoavéïiieiils,  «l  cpi'U  TciUe, 
sMmA  qi»ponaihlo,  à  aa  que  iookÊB  passa  dana  rQrdm(4). 

D.  Les  Pères  de  Ç Eglise  et  tes  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
ont-ils  condamne  tes  (ùinses^  —  R.  Oui,  el  ils  les  onl  signalées 
omme  étatït  prefsqoe  toujours  une  occasfon  prochaine  de  péché 
inortef. 

Explication. — Saint  Ambroîse,  après  avoir  raconté  This- 
loîre  de  la  mort  du  saint  précurseur,  laquelle  fut  le  prix  d'une 
danse  [2),  continue  en  ces  termes  :  «  Que  les  mères  qui  aiment 
<t  la  chasteté  et  la  pudeur  donnent  à  leurs  filles  des  leçons 
ce  de  religion,  et  non  des  leçons  de  danse  (3).  »  —  «  Qu*ap- 
a  prend-on  dans  le^  danses?  demande  saint  Cyprien;  qu*y 
a  voit-on?...  On  y  était  entré  pure;  on  les  quitte  criminelle. 
«  Vous  avez  beau  rester  vierge  de  corps  et  d'mtention  :  la 
«  pureté  de  vos  yeux,  de  vos  oreilles,  de  votre  langage  n*a 
«  pas  été  sans  atteinte.  Vous  n'arrêtez  sur  personne  d'impu- 
«  diques  regards  :  non  {  mais  vous  en  êtes  l'objet.  Vous  ne 
<c  souillez  point  vos  yeux  par  de  criminels  désirs;  toujours 
m  ètes-VQus  coupable  de  ceux  que  vou$  enflammez  (4).  i» 
—  «  Que  diraî-je  de  ces  danses  animées,  de  ces  symphonies 
«  molles  et  séduisantes?  N*est-ce  pas  Satan  lui-même  qui 
«  vient  en  personne  prendre  sa  part  de  ces  divertissements 
«  et  danser  à  ces  accords ?d  Ainsi  s'exprime  saint  Jérôme  (5). 
«-^  m  Laa  daoëea  et  lea  bals,  dit  satnt  François  de  Sales,  sont 


(1)  Voir  le  résultat  des  conférences  d* Angers  de  Tannée  1832. 

{«)  Marc,  n,  il. 

(»)  Apué  eoitton,  toou  IX,  pog.  aS7. 

(4)  Ibid.,  tom.  IV,  pag.  80. 

(5)  His  tcipudiis  diabolm  salt^  S.  H;eroa.  ayud  GiiiUoo»  tom.  £K, 
pag.  886. 
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€  des  chows  MifMCMtes  de  leur  iiafcire;  néais  leur  usage, 
a  tel  qa'îl  est  maiffileincil  étabK ,  esl  si  détermioé  ao  mai 
«  par  toutes  ses  ciroofistafioes ,  quHIs  portent  de  graiMb 
9  dangers  pour  l'âme.  Je  voos  perle  doue  des  bals,  oomiBe 
€  les  méd^sms  parlent  des  champignons  :  les  melHeors, 
«  disent-ils,  ne  valent  rien,  et  je  vous  disqoe  les  meiileun 
«  bals  ne  sont  guère  bons.  S*ll  faut  manger  des  ohampi- 
«  gnons,  prenez  garde  qu'ils  soient  bien  apprècés,  et  roan- 
«  gez-en  fort  peu  :  car,  pour  bien  apprêtés  qu'ils  soient, 
«  leur  malignité  devient  uu  poison  dans  la  quantité.  Si,  par 
«  quelque  occasion  dont  vous  ne  puissiez  absolument  vous 
«  dégager,  il  faut  aller  au  bal ,  prenez  garde  que  la  daose 
«  y  soit  réglée  en  toutes  ses  circonstances,  pour  la  bonne 
a  intention ,  pouf  la  modestie  ,  pour  la  dignité  et  la  bien- 
€  séance ,  et  dansez  le  ^oins  que  vous  pourrez ,  de  peur 
«  que  votre  cœur  ne  s*y  affectionne  (I).  »  —  «  Ces  ridicules 
<  divertissements,  dit  le  même  saint,  sont  ordinairement 
«dangereux;  ils  dissipent  Tesprit  de  dévotion,  ils  affai- 
«  blissent  les  forces  de  la  volonté,  ils  refroidissent  la  sainte 
«  charité,  et  Ils  réveillent  en  Tâme  mille  sortes  de  mauvaises 
<f  disposltious  ;  c*est  pourquoi  l'on  ne  doit  jamais  se  les 
«  permettre ,  dans  la  nécessité  même,  qu*avec  de  grandes 
«  précautions.  »  Il  veut,  de  plus,  qu'après  avoir  dansé,  on 
ail  recours  à  quelques  considérations  saintes  et  fortes,  et  il 
conseille  principalement  celle-ci  :  «  En  même  temps  que 
«  vous  étiez  au  bal,  plusieurs  âmes  brûlaient  dans  l'enfer, 
a  pour  des  péchés  commis  à  la  danse,  ou  par  une  mauvaise 
«  suite  de  la  danse  (3).  » 

D.  Les  mondains  qui  veulent  éire  de  bonne  foi  ^exfnrimenl'ilSf 

au  sujet  des  danses ,  d*une  manière  différente  que  les  Pères  de 
r Eglise  et  les  maîtres  de  ta  vie  spirituelle^^  —  H.  Non. 

Explication.  —  Vers  l'an  4  620,  l'évéque  d'Autun  vou- 
lant donner  à  sou  peuple  une  instruction  contre  les  danses, 

(1)  Introduction  à  la  vie  dévote,  W  partie,  cbap.  xxxm. 
{%)  Ibid. 
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consulta  on  homme  qui  avait  connu  les  plaisirs,  le  comte 
de  Bussy-Rabutin ,  si  célèbre  par  son  esprit  et  ses  écrits  ; 
voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  :  «  J*ai  toujours  cru  les  bah 
c  dangereux  ;  ce  n*a  pas  été  seulement  ma  raison  qui  me 
«  Fa  fait  croire,  c'a  été  encore  mon  expérience;  et,  quoique 
<  le  témoignage  des  Pères  de  TËglise  soit  bien  fort,  je  tiens 
«  que ,  sur  ce  chapitre,  celui  d'un  courtisan  doit  être  du 
«  plus  grand  poids.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  cou- 
c  rent  moins  de  hasard  en  ces  lieux-là  que  d'autres  ;  ce- 
«  pendant  les  tempéraments  les  plus  froids  s'y  échauffent. 
«  Ce  ne  sont  d'ordinaire  que  des  jeunes  gens  qui  composent 
«  ces  sortes  d'assemblées,  lesquels  ont  assez  de  peine  à  ré- 
«  sister  aux  tentations  dans  la  solitude,  à  plus  forte  raison 
«  dans  ces  liéux-là.  Ainsi  je  tiens  qu'il  ne  faut  point  aller 
«  au  bal  quand  on  est  chrétien  (4).  » 

Une  jeune  dame,  qui  vivait  éloignée  du  monde,  et  qui, 
étant  demoiselle,  n'était  jamais  allée  au  bal,  n'ayant  pu  se 
dispenser  d'assister  au  mariage  du  frère  de  son  mari,  écrivit 
le  lendemain  ce  qui  suit  h  une  de  ses  amies  :  «  La  réunion 
«  était  nombreuse,  les  toilettes  extrêmement  brillantes;  j'ai 
«  eu  le  plaisir  d'être  une  des  plus  simples  de  la  compagnie... 
ff  C'est  là  que  j'ai  vu  valser  pour  la  première  fois  ;  il  m'a 
«  suffi  de  cette  danse  pour  comprendre  combien  les  bals 
«  sont  dangereux ,  et  m'affermir  plus  que  jamais  dans  la 
«  résolution  de  les  fuir.  » 

D.  Les  assemblées  nocturnes^  vulgairement  appelées  veillées, 
présentent-elles  les  mêmes  dangers  que  les  bals  ?  —  R.  Oui,  et  il 
est  bien  difficile  de  les  fréquenter  sans  offenser  Dieu. 

Explication.  —  H  peut,  sans  doute,  y  avoir  des  veillées 
très  innocentes  ;  de  ce  genre  sont  celles  qui  ne  se  composent 
que  de  personnes  graves  et  réservées,  et  dans  lesquelles  il 
ne  se  passe  rien  qui  soit  contraire  à  la  modestie  chrétienne. 
Mais,  presque  toujours,  il  y  a,  dans  ces  sortes  de  réunions, 
une  grande  dissipation.  On  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  tenir 

(!)  Uf.rc  de  Bussy-Rabutin  à  Tévêque  d*Autun. 

H.  14 
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4iBe  foule  d«  jNTopos  équivoques;  viaonoal  «osoile  les  chan- 
aoos  plus  ou  moins  obscéoes;  puis  les  rondes  aocompa^p^ées 
-àid  miUe  légèretés  bien  propres  à  amollir  le  oœur  et  à  Tsa* 
&mmer.  Ordioairemeut  aussi  ou  se  permet,  dans  les  veil- 
.lées,  oe  qu'op  a  coutume  d'appeler  des  jeux  de  modelé;  les 
péaitefices  qu'il  faut  faire  pour  relîcer  les  ^o^^coosistent, 
jx>ur  la  plupari,.daas  oertaioes  familiarités  plus  ou  moins 
grandes  ;  de  sor4e  que,  généralement  parlant,  il  y  a  4u 
danger  à  aller  aux  veillées.On  no  saurait  dirç  «ombiea  de 
personnes,  auparavant  vertueuses  et  sages,  y  ont  trouvé  leur 
perle  par  les  discours  obscènes  qu'elles  y  ont  entendus,  et 
Jes  mauvaises  connaissances  qu'elles  y  ont  faites.  11  ^st  im- 
mense le  nombre  de  ceux  qui  ont  perdu  l'innocence,  pour 
■avoir  pris  part  à  ces  jeux  de  société  qualifiés  innocents. 

Enfin,  et  ceci  s'applique  également  aux  veillées  et  aux 
danses,  la  plupart  des  jeunes  gens  de  nos  jours  sontnialheu- 
reusement  sans  religion  et  sans  mdsurs;  quelle  délicatesse, 
jdès  lors,  et  quelle  retenue  peut^on^teedjre  de  leur  part  ?  El, 
quand  bien  même  il  ne  se  passerait  rien  de  déplacé  exté- 
rieurement, qui  pourrait  dire  toutes  les  mauvaises  pensée^ 
auxquelles  ils  s'abandonnent,  tous  les  désirs  criminels  qu'ils 
jioprrissent  au  fond  de  leur  cœur,  et  dont  une  vierge  cbré- 
iieone,  qui  se  trouve  dans  des  réunicN^s,  pour  l'ordinaire  si 
mai  composées,  devient  la  cause  et  l'occasic^? 

Quant  aux  ménétriers  (  joueursde  violon  )  §ui  font  danser 
aux  assemblées,  il  est  certain  qu'ils  sont  grandement  cou- 
pables et  indignes  d'absolution,  parce  qu'ils  fournissent  a  un 
grand  nombre  de  personnes  l'occasion  d'offenser  Di^.  lis 
doivent,  par  conséquent,  renoncer  à  leur  ignoble  métier. 

D.  Ne  peut-on  pas  regarder  comme  exagéré  ce  qui  vient  (Cêtre 
dit  du  danger  des  danses  et  des  veillées  ?  —  R.  Non  ;  plus  d'une 
fois  le  même  danger  a  été  reconau  et  signalé  par  les  magistrats 
eux-mêmes ,  qui  n'ont  pu  s'empêcher,  dans  Pinlérét  des  tiennes 
mœurs,  de  prendre  des  mesures  de  police  à  cet  (^gard. 

Explication.  -^  En  voie!  deux  exemples  entre  un  grand 
nombre  d'autres  que  nous  pourrions  ciuîr .— Le  5  avril  4  $11 , 
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Jèf  réCeUde  l'Aisi»  écrivit  à  iooft  les  nMiirés  de  son  déparle» 
meB(  la  lettre  suWmi^z  «  lene  puîairop  x'ous  recommander, 
«  fQesftieurs,  une  esaote  surveHlaoce  ei  ie  mainUee  d*»De 
€  bonne  peUce  à  Tiéf^rd  dea  Ueux  où,  pendant  Tiuver,  des 

V  pMsoanes  des  deux  sexes  se  réuaîsseoi ,  sok  pour  h 
M  dovtffi^  sail  pour  travûller  en  comnaun ,  socis  la  dénomi^ 
«  nation  de  veillées.  ïm  éié  insinûl  que  des  scènes  scanda-» 

Y  ièuses  se  sooi  seu  veut  passées  dans  ces  séries  de  réunions, 
«  Vous  Uerea  donc  déployer^  en  pareîUe  circonstance)  louli 
«>la  sévérité  des  lois,..  Faites  connaître  aux  pères  et  mères 
«  <}fi*ils  sont,  en{>areil  cas,  responsables  de  leurs  enfantSt 
«  ci  surtout  soyez  inexorables  oonire  ceux  des  cabaretiera 
K  qui  ^loBiieraienl  a.  boire  après  les  beures  fixées  par  lea 
f  ffègleedents  de  police (4).  « —  Le  46  lévrier  4  8iit,  un  naaire 
du  département  du  Loiret  pubUa  larrèté  qui  suit  :  «  ¥u  ries 
«  aeeidents  graves  occasionnés  par  la  manière  dont  on  danse 
«  depuis  quelque  temps,  à  partir  de  ce  jour  il  sera  exprès* 
«  sémeut  défeôdu  ^  éarmr  û  f^ep,  sous  peine  d  anoende 
«  de  6  à  4'S  francs,  payable  par  les  musiciens  qui  auront 
«  fait  danser  ladite  daAse,  ou  par  lecbef  de letablissemmit 
«  qui  fiej'aura  pas  empêchée  (i).  » 

D.  TCestce  pas  an  moins  une  exaltation  de  prétendre,  avec 
certains  moralistes,  que  les  danses  portent  uux  septpéthés  mW' 
iek;  ^mey  se  livrer  à  àe  pareils  diverti^êemerOs ,  c'est  onbUerlm 
(jrûeedes  sacrements  et  ies  mtrtmcnts  emt^fnimesifui  nous  samc^ 
tifient,  et  effaœr^n  soi  ies  sept  dms  du  Saini-Esprii  ?  —  B  Tfift 
cela  ne  convient  qo6  trop  h  un  grand  oombre  de  bals  el  de  danses, 
<]uoiqu^i)  puisse  y  en  avoir  et  qu'il  y  en  ait  en  effel  qui^ont  peu 
dangereux  ei  même  tout  à  fait  innocents. 

ËxpucATioK.  —  4  **  Les  dansas  et  les  baJs  portent  aux  sept 
péchés  mortels.  Â  lorgueil ,  par  le  désir  de  paraître  et  de 
i'emportar  sur  les  autres  en  beauté,  eu  adresse...  A  Tava- 


(1)  Manuale  compendium  doctrinœ  moralis  de  virtatibus  j  auctore 
Lequcux,  dissert,  m,  pa|^  ia7. 

(2)  Journal  des  Débats^  n©  du  20  avril  1842. 
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rice,  par  les  privations  que  Ton  s'impose  :  on  met  tout  en  toi- 
lette,  et,  pour  se  procurer  une  brUlante  parure,  on  laissera 
manquer  du  nécessaire  un  vieux  père,  une  mère  infirme;  on 
refusera  un  centime  à  un  pauvre,  et,  chez  la  modiste,  on  ne 
reculera  pasdevant  une  dépense  de  deux  a  trois  cents  francs! 
A  la  luxure,  par  toutes  les  mauvaises  pensées  ^uxquellesoe 
«abandonne,  tous  les  mauvais  désirs  que  Ion  nourritau 
fond  de  son  cœur...  Â  Tenvie,  par  là  tristesse  de  se  voir 
surpassé  par  d*aulres  en  jeunesse ,  en  beaux  habits...  Â  la 
gourmandise,  par  les  grands  repas  qui  terminent  ces  sortes 
d'assemblées  et  qui  sont  si  opposés  à  la  tempérance  chré- 
tienne. A  la  colère,  par  les  querelles,  les  jalousies,  les  ini* 
mîtiés,  qui  souvent  y  prennent  naissance.  A  la  paresse,  par 
le  dégoût  qu'on  y  conçoit  de  la  dévotion ,  et  Vimpossibilité 
morale  où  Ion  se  met  d  en  pratiquer  les  exercices  (4). 

f"  Ceux  qui  fréquentent  les  danses  et  les  bals  ne  sem- 
blent-ils pas  mettre  leur  gloire  à  y  oublier  la  grâce  des 
sa<n*ements  et  les  sacrements  eux-mêmes  qui  nous  sancti- 
fient? Le  baptême,  par  la  profession  publique  des  ponipes 
de  satan  ;  la  confirmation,  par  la  désertion  de  la  milice  chré- 
tienne; Teucharislie,  par  la  profanation  du  corps  qui  lui 
sert  de  sanctuaire  ;  la  pénitence ,  par  les  plaisirs  sensuels 
auxquels  on  se  livre;  Textrême-onction ,  par  les  taches 
qu'on  y  contracte;  Tordre,  par  le  mépris  qu'on  y  fait  des 
lois  de  l'Eglise  ;  le  mariage ,  par  les  adultères  qu'on  y  mé- 
dite ,  et  que  souvent  on  y  complote  (i)  ?  Ces  dérèglements, 
il  faut  le  dire,  ne  se  rencontrent  pas  tous  à  la  fois ,  ni  tou- 
jours, ni  dans  un  égal  degré  dans  toutes  les  assemblées 
mondaines  ;  mais  il  en  est  bien  peu  qui  ne  présentent  au 
moins  quelque  danger,  par  ce  qu'il  en  est  bien  peu  qui  soient 
exemptes  de  tout  scandale. 

3*  C'est  dans  les  danses  et  les  l)als  c^e  sont  effacés  et  que 
Ton  perd  les  sept  dons  du  Saint-Esprit.  —  Le  premier,  qui 


(1)  Catéchisme  de  Bourges,  tom.  I,  pag.  89S. 
(«)  Ibid.j  pag.  893. 
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68i  le  don  de  sagesse ,  nous  détache  du  monde  et  nous  fait 
goûter  et  aimer  les  choses  de  Dieu  ;  or,  l'effet  ordinaire  de« 
danses  est  d  attacher  au  monde  et  de  faire  goûter  ses  vaniié» 
et  ses  maximes. — Le  second,  qui  est  le  don  d'intelligence^ 
nous  aide  à  connaître  les  vérités  de  la  religion  et  à  nous  eu 
pénétrer  ;  or,  Teffet  ordinaire  des  danses,  par  les  affections 
mauvaises  qu'elles  réveillent,  est  de  faire  perdre  de  vue  les 
vérités  de  la  religion  qui  condamne  et  réprouve  ces  mêmes 
affections.  —  Le  troisième,  qui  est  le  don  de  conseil ,  nous 
fait  connaître  et  choisir  ce  qui  contribue  davantage  à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  notre  salut;  or,  Teffet  ordinaire  des  danses 
est  de  rendre  les  mondains  pour  le  moins  indifférents  à  la 
gloire  de  Dieu,  et  de  leur  faire  négliger  le  soin  de  leur  âme. 
—  Le  quatrième ,  qui  est  le  don  de  force ,  nous  donne  le 
courage  de  surmonter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  notre 
sanctification  ;  or,  Teffet  ordinaire  des  danses  est  de  rendre 
faibles  ceux  qui  les  fréquentent  ;  ne  pensant  presque  plus  à 
Dieu,  et  leur  amour  pour  lui  étant  extrêmement  refroidi,  ils 
ne  peuvent  résister  à  la  moindre  épreuve  et  le  moindre  choc  « 
suffit  pour  les  briser.  — Le  cinquième,  qui  est  le  don  de 
science,  nous  fait  voir  le  chemin  quil  faut  suivre  et  les 
dangers  qu'il  faut  éviter  pour  parvenir  au  salut  ;  or,  Teffet 
ordinaire  des  danses,  par  Tagitation  qui  y' règne  et  l'étour- 
dissement  qu'elles  causent,  est  d'aveugler  ceux  qui  les  fré- 
quentent, en  sorte  qu'ils  donnent  tête  baissée  dans  les  pièges 
<iue  le  démon  leur  tend.  —  Le  sixième,  qui  est  le  don  de 
piété,  nous  fait  embrasser  avec  plaisir  tout  ce  qui  tient  au 
service  de  Dieu  ;  or,  l'effet  ordinaire  des  danses  est  de  faire 
d'abord  tomber  dans  la  tiédeur,  et,  bientôt  après,  dans  la 
négligence  des  devoirs  les  plus  essentiels  du  christianisme. 
Quel  goût,  par  exemple,  peut  avoir  une  danseuse  pour  la 
prière ,  la  communion  ^  l'ornement  des  autels ,  etc.  ?  —  Le 
septième,  qui  est  le  don  de  crainte  du  Seigneur,  nous  pénè- 
tre d'an  grand  respect  pour  Dieu,  et  nous  fait  craindre  sur^ 
tout  de  lui  déplaire  ;  or,  l'effet  ordinaire  des  danses  est  de 
bannir  de  l'esprit  de  ceux  qui  les  fréquentent  la  pensée  de 
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Diea  et  la  craînt»  de  ses  jugements,  en  sorte  que  MenMI  m» 
ne  rougit  plus  de  riee.  —  Les  danses  et  les  bals  effeicenfe 
donc  dans  les  mondaÎDS  et  leur  font  perdre  les  sept  dons  dut 
Sarot-Esprît. 

D.  Le  magnétisme  hutnain  vient-il  à  Cappui  de  ce  qui  vient 
{têtre  dit  sur  le  danger  des  danses  et  des  assemblées  du  monde 
en  général?  —  R.  Oiii,  el  d'une  manière  bien  remarquable. 

ËxpucATioN.  —  Rien  n'est  plus  propre  que  les  danses  et 
les  assemblées  du  monde,  surtout  lorsqu'elles  ont  Heu  pen^ 
dant  la  nuil^  à  mettre  ^i  mouvement  le  fluide  nerveux  (t). 
Les  bougies,  les  lampes,  Tair  échauffé,  les  parfums  émanés 
des  substances  odoriférantes  dont  on  se  sert  en  pareilles 
circonstances,  les  chants,  la  musique,  les  mouvements  que 
Ton  se  donne ,  les  liqueurs,  ele.  :  ce  sont  là  autant  d  exci- 
tateurs  du  fluide  dont  nous  parlons  ;  il  s'en  dégage  en  aboa- 
dance  de  tous  les  individus  réunis  ;  il  s'en  forme  autour  de 
chacun  comme  une  atmosphère  qui  rayonne  dans  tous  les 
sens^  et  qui  agit  sur  Touie»  la  vue,  l'odorat,  le  goût.  «  Dans 
celte  espèce  d'Ivresse,  les  imaginations  s'exaltent,  lesVœurs 
se  prennent,  les  jeunes  personnes  surtout,  comme  plus  ner- 
veuses, courent  les  plus  grands  dangers,  pour  le  calme  de 
l'esprit  et  la  tranquilité  du  cœur,  il  n'est  pas  rare  alors  » 
qu'assises  auprès  d'une  mère  qui  a  cru  que  sa  présence 
serait  une  sauvegarde,  elles  tombent  tout  à  coup  dans  une 
tristesse  profonde,  ou  un  silence  morne  de  tous  les  sens  ex- 
térieurs, pendant  qu'une  agitation  pénible,  inconnue,  dont 
elles  ne  se  rei^dcnt  pas  compte,  préoccupe  toute  leur  âme» 
La  mère  ioiprudenle  n'a  rien  vu,  rien  senti  ;  elle  croit  tou* 
jours  son  eafant  auprès  d'elle ,  mais  elle  n'a  plus  que  le 
corps  ;  l  âme  est  ailleurs.  El,  pour  peu  que  des  imprudences 


(i)  Noas  ^i^ODs-d^à  4it  fua  FexisteMtfe  ée  c%  8Btd«  était  aiée  par 
quelques  savants  ;  quand  bien  même  ils  auraient  raison,  il  n*ea  serait 
pas  moins  vrai  de  dire  que  ce  qui  se  passe  dïins  les  danses  et  les  assem-, 
blées  du  monde  est  bien  propre  à  enflammer  Timagination  et  à  irritier 
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SMont  ooDMiisês  ^  oq  soopçoana  assez  ks  maUieorr  cpûr 
poorrool  arriver  (4).  » 

]y.  La  danse  n'a-t-ette  pas  ftmé  un  grand  rôle  chez  pbtsieurs 
sectes  de  fanatiques  et  d^hérétiques^  —  R.  Oui  ;  Thistoire  ecdé- 
sâutUyoe  nous  Pappi^nd. 

Explication.  —  Nous  dirons  quelques  mois  des  hélîciles, 
des  danseurs  et  des  trembleurs.  —  Les  hélicites  éialeul  des 
fanatiques  du  vi*  siècle,  qui  menaient  une  vie  solitaire,  et 
qui,  selon  plusieurs  auteurs,  n*élaient  autres  que  des  moines 
tombés  dans  le  relâchement.  Ils  faisaient  principalement 
consister  le  service  de  Dieu  à  chanter  des  cantiques  et  à 
danser  en  rond.  Ils  se  proposaient,  disaient- ils,  d*imiter 
]>avid  qui  dansa  devant  Tarche  d'alliance.  Leur  nom  vient 
du  mot  grec  (rrpécpeiv,  dont  la  signification  est  :  s^agiter,  iow* 
fier.  —  Les  danseurs  étaient  une  secte  de  fanatiques  qui 
avait  pris  naissance,  en  1273,  à  Aii-Ia-Chapelle.  Ces  fana- 
tiques, tant  hommes  que  femmes,  se  mettaient  tout  à  coup 
à  danser,  en  se  tenant  les  uns  et  les  autres  par  la  main  ;  ils 
&*dgîtaient  au  point  de  perdre  connaissance,  et  tombaient 
par  terre,  sans  donner  presque  aucun  signe  de  vie.  Ils  pré- 
tendaient être  favorisés  de  visions  merveilleuses  pendant 
cette  agitation  extraordinaire.  —  Les  irembleurs  sont  une 
secte  de  quakers  (shakers,  irembleurs)  ^  aux  Etats-Unis. 
Anne  Lee,  née  en  Angleterre  vers  Tan  4750,  est  considérée 
comme  la  mère  de  leur  religion.  Ils  rejettent  le  mystère  de 
la  sainte  Trinité,  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  les  autres  arti- 
cles de  foi.  Leur  culte  consiste  principalement  en  danses  reli- 
geuses.  Les  hommes  se  rangent  sur  une  ligne,  el  les  femmes, 
placées  vis-à-vis,  en  forment  une  seconde;  un  homme 
bat  la  mesure,  en  frappant  ses  mains  Tune  contre  l'autre.  Lo 
mouvement  est  d'abord  modéré;  mais  bientôt  il  devient  vif  et 
animé;  alors  ils  sautent  aussi  haut  qu'il  leur  est  possible  ; 
cet  excercice  ne  finit  que  lorsque  ceux  et  celles  qui  y  pren- 

(1)  Revue  d^Anthropologie  Catholique ,  numéro  du  15  juin  184T, 
artide  de  rabbé  Maupied. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  310  — 

nent  part  sont  épuisés,  de  fatigue  et  baignés  de  soeur.  G*M 
dans  ce  moment  qu'ils  sont  pleins  de  l*esprit.  Dans  le  fort 
de  l'action  leurs  vêtements  disparaissent...  —  Ce  n'est  donc 
pas  de  nos  jours  seulement  que  la  danse  est  une  souroe 
d'impureté.  Mais,  il  faut  le  reconnaitre,  il  est  exirèmemeot 
rare,  en  France,  que  l'on  porte  l'impudeur  au  même  point 
que  les  sectes  dont  nous  venons  de  parler,  et  sur  les  infa- 
mies desquelles  nous  ne  pouvons  nous  expliquer  d'unema- 
nière  plus  explicite. 

ARTICLE  NEUVIÈME. 

DES  SPECTACLES. 

D.  Quelle  est  la  neuvième  cause  du  péché  contraire  à  la  pureté? 
—  R.  Les  spectacles. 

Explication.  —  Il  en  est  des  spectacles  comme  des  dan- 
ses; ils  ne  sont  point  mauvais  de  leur  nature.  Aussi  joue- t-on 
des  tragédies  et  des  comédies  dans  les  maisons  d'éducation 
4nême  les  plus  religieuses  ;  et  il  ne  viendra  dans  l'esprit  (fo 
personne  qu'il  y  ait  en  cela  le  moindre  péché.  Pourquoi? 
parce  qu'il  n'y  a  absolument  rien,  ni  dans  les  pièces  que  l'on 
représente,  ni  dans  les  costumes,  qui  soit  de  nature  à  faire 
sur  les  spectateurs  une  mauvaise  impression.  Mais  telles  ne 
^6onl  point,  pour  l'ordinaire,  celles  que  jouent  les  comédiens; 
et,  généralement  parlant,  les  spectacles  sont  dangereux  à 
cause  de  ce  qui  s'y  trouve  d'irréligfeux  et  d'indécent.  En 
effet,  la  morale  qu'on  y  débite  est  entièrement  opposée  i 
«elle  de  Jésus -Christ  ;  le  vice  y  est  représenté  presque  tou- 
jours sous  des  couleurs  séduisantes  ;  quelquefois  même  il 
est  loué  ouvertement,  tandis  que  la  vertu  est  rendue  sus- 
pecte, ridicule  ou  odieuse  ;  on  n'y  donne  que  des  leçons  de 
plaisir  et  de  volupté  ;  on  n'y  entend  que  des  maximes  de 
galanterie  ;  on  n'y  voit  que  des  intrigues  d'amour...  Est'il 
possible,  au  milieu  de  semblables  plaisirs,  d'être  longtemps 
sage  et  vertueux?  «  C'est  au  spectacle,  dit  saint  Jérôme, 
«  que  s'accomplit  Toracle  du  prophète  Jérémie  :  la  mort 
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^ntreparlu  fouettas  de  notre  âme,  »  c'est-i-dire  par  le» 
yeux  et  les  oreilles  (i).  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  toujoiir» 
exhorté  ses  enfaots  à  s*absteDir  du  spectacle,  et  ne  oégli*- 
ge-t-elle  rien  pour  les  eo  détourner. 

D.  L'habitude  du  spectacle  fCélaigne-t-eUe  pas  des  devoirs  tfk 
thrétien^  —  R.  Oui,  Thabitude  du  spectacle  éloigne  des  devoirs 
du  chrélien. 

Explication.  — En  efTet,  un  chrétien  doit  aimer  la  prière 
et  le  recueillement; or,  rbabitudé  du  spectacle  rend  la  prière 
et  le  recueillement  impossibles.  Il  doit  aimer  à  nourrir  son 
esprit  de  vérités  utiles  et  saintes,  et  les  spectacles  ne  don- 
nent que  le  goût  des  fictions  et  des  fables.  Il  doit  faire  péni- 
tence, et  les  spectacles  Tentratuent  au  contraire  vers  les 
plaisirs  des  sens.  Il  doit  aimer  et  craindre  Dieu,  et  les  spec- 
tacles lui  ôtent  lamour  et  la  crainte  de  Dieu  ;  il  n*a  plus 
pour  son  créateur  et  son  sauveur  qu'une  indifférence  cou- 
pable, et  il  se  met  peu  en  peine  de  fouler  aux  pieds  lescom* 
mandements  les  plus  positifs  et  les  plus  essentiels.  Il  doil 
respecter  les  choses  saintes  et  les  personnes  consacrées  à 
Dieu,  et  il  ne  tarde  pas  à  les  haïr  et  à  les  mépriser,  en  les 
voyant  livrées  sur  le  théâtre  à  la  haine  et  au  mépris  (2}. 

D.  Les  comédiens  ne  sont-ils  pas  excommuniés^  —  R.  Non» 
mais  leur  profession  n^en  est  ni  moios  honteuse,  ni  moins  dange- 
reuse. 

Explication.  —  Plusieurs  conciles  particuliers,  et  entre 
autres  celui  d*Arles,  de  Tan  34  i,  ont  excommunié  les 
comédiens;  mais  il  y  a  quelques  observations  à  faire  à  ce 
sujet.  D*abord,  selon  plusieurs  auteurs,  il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  excommunication  à  encourir  par  le  seul  fait,  ipso 
facto,  mais  seulement  d'une  menace  d'excommunicatioa  ; 
en  second  lieu,  il  n*est  pas  certain  que  le  décret  du  concile, 
qui  était  dirigé  contre  ceux  qui  prenaient  part  aux  specta- 

(î)  Asceadit  nors  per  (bnestras  nostrts.  S.  Hyeron. 
(i)  Nouveau  Caiéekisme  de  Puris^  pag.  1$8. 
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des  des  païens,  soîl  applicable  aox  acteurs  de  notre  temps  ; 
enfin,  il  ne  paratt  pas  qu*il  existe  aucane  loi  générale  dé 
l'Eglise  qui  proscrive  la  profusion  de  comédien  sous  petne 
d'excommunication.  «  Qtianl  aux  comédiens  et  ant  n^enrs,» 
disent  les  Pères  du  concile  de  la  province  de  Beims,  1e«u 
à  SoissoDS  en  4  849  a  nous  ne  les  mettons  pasau  nombre  des. 
«  infâmes,  ni  des  excommuniés.  Cependant  si,  cosHne  cela 
a  arrive  presque  toujours,  ils  abusent  de  leur  profession  au 
a  point  de  jouer  des  pièces  impies  ou  obscènes,  de  manière 
«  qu*on  ne  puisse  s*empècber  de  les  regarder  comme  des  pé- 
«  cheurs  publics  on  doil  leur  refuser  la  communion  eueharis- 
«  tique.  Quoique  les  comédiens  ne  soient  ni  infâmes  ni  excom- 
«  munies,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qull  soit  permis  aux. 
«  fidèles  de  fréqueulei'  indislinctemeot  les  spectacles  ;  car  si 
«  quelques  uns  sont  honnêtes  et  innocents,  il  en  est  d^autres 
«  qui  sont  mauvais,  parce  qu'ils  sont  contraires  aux  mœurs 
«  et  à  la  piété  chrétienne,  et  pour  Tordinaire  ils  présentent 
«  tous  un  danger  plus  ou  moins  grand  [4].  »  Le  même  concile 
exhorte  ensuite  les  confesseurs  à  mettre  tout  en  oeuvre  pour 
détourner  leurs  pénitents  de  ta  fréquentation  des  spectacles» 
et  il  leur  enjoint  de  les  interdire  absolument  à  tous  ceux  pour, 
qui  ils  seraient  une  occasion  prochaine  de  péché  moi  tel  (3J. 

D.  Pi*y  a-t-il  pas  du  moins  un  spectact^^  Vopéra^  qui  ne  pré- 
sente  absolument  aucun  danger? —  R.  S'il  y  avail  une  exception 
à  faire,  ce  ne  serait  pas  en  faveur  de  ce  spectacle. 

(1)  Q«MiA  oamftdos  H  actores  teenicot,  e^  nén  recesKraus  iater 
iafomes  nec  inler  excooMMinicatee.  Venuotamoi  fi,«t  ^eniaifae  ce»» 
tin^t  prof^ione  sua  adeo  abutantur,  ut  vidgo  re^tentur  p«ecatorcs 
publici,  impia  nempe  vel  obscena  ludentes,  tanc  amoTeodi  sunt  a  corn- 
mnnione  eucbaristtca.  —  Quod  autent  non  siiit  înMnies,  nec  exccnn- 
muttcati,  «s  li«c  mm  ôêactaèatiirlicilaniesMfiAefibwspcctictilani- 
difcriaiiiatim  ftyqtteBtard  :  ai  taâm  ^fméum  nmt  boatiCa,  «Im  âufti 
mata,  quateuo^  pietati  christiauae  aut  noribus  contraria;  aliaTero  pie- 
rumque  magis  minnsve  periculosa.  (Décréta  conc.  ProTinciœ  Remensis, 
pag-  71.) 

(2)  Ab  spectacuits  JinequantiidiB  «  pcoàt  pnklaiya  a«§geri(  (eoBlés- 
aarii)  debortentar  fidèles,  ^oorvio  pidM  MrkaefttBithkit  ptlilttr;^  imo 
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Samxjptwm.  -—  Ito  Taveu  des  gens  du  monde  qui  veolest 
être  sincères,  t'opéra  (4  )  est  de  tous  les  spectacles  le  plus^ 
dangereux.  —  Mais  on  n'y  entend  que  de  la  musique  et  du 
chant... —  Oui  ;  mais  les  paroles  sont-elles  toujours  chastes? 
la  parure  des  actrices  est-elle  toujours  décente  (2)?  En 
supposant  que  cela  soit,  ce  que  nous  sommes  loin  d'admet- 
tre, en  est-n  de  même  des  ballets,  des  danstfs  figurées  qui 
s'exécutent  sur  le  théâtre  pendant  les  entractes?  Est -il 
rien  de  plus  dangereux  et  de  plus  propre  à  allumer  dans  le 
cœur  le  feu  de  la  volupté?  Direz- vous  que  vous  fermerez 
les  yeux  pendant  les  ballets,  ou  que  vous  v6us  placerez  de 
manière  à  ne  pas  les  voir?  Âh  !  qu1t  est  h  craindre  qu'il 
ne  TOUS  arrive  ce  qui  arriva  autrefois  à  Âlipius,  ami  de 
saint  Augustin.  Depuis  longtemps  il  avait  renoncé  au  spec- 
tacle. 3es  arai^  îuî  proposèrent  un  jour  d'y  aller  avec  eux  ; 
il  résista  à  leur  invitation  et  à  leurs  pressantes  sollicita- 
tions. Ils  Ty  enIraÎTîèrent  de  force  :  «  J'y  assisterai,  leur 
dit-il,  mais  sans  y  être,  et  sans  y  rien  voir.  »  Il  ferma 
coAStammeot  les  yeux  pendj^nt  le  spectacle.  «  Plût  à  Dieu, 
dîl  sailli Âugiistîn,  qu'il  eût  encgra  bouché  ses  oreilles!  » 
fin  effet,  ayant  entendu  «n  gradM  en,  il  se  laissa  vaincre 
par  la  curiosité,  et  ouvrit  les  yeux  pour  voir  ce  que  c'était, 
s*imaginant  qu'il  pourrait  toujours  les  refermer  ;  mais  il 
devint  la  victime  de  celle  funeste  curiosité.  Bavi»  trans* 
porté,  il  ne  larda  pas  à  mêler  ses  applaudissements  h  ceux 
des  autres  ^éclateurs,  et  sortit  épris  plus  que  jamais  de 

ofinnes  ludos  théâtrales  interdicere  debent  his  pro  quibus  re  perspecta , 
in  se  suisque  circumstantus,  inesset  ils  spectaculis  occasio  proxima  mor- 
Mter  peccand!.  (Décréta,  etc.)       -  ^ 

(1)  Opéim,  tÊj^  éo  peémà  drnnatifM  {drame,  ftièce 4e ^éktrt 
Beinéseattoi  «te  uimti  soit  comkiiie,  Mit  tragique)  c«  OMuique  et 
cbanté  sur  le  théâtre,  avec  des  accompagnements,  des  danses  et  des 
cbang^iients  de  décorations. 

(2)  «  L*Opéra  de  Ptrif ,  a^ii  «n  philosophe  éaéertAtv  ilède,  ert  assez 
m  wiiliiihle  an  séiaœr  et  tMHympe,  etsesëéMses  «o«t  aussi  pem  chastes 
mqm  les  éi9tms4u  piyitiac>  m  {Le  varquis  4*Arge*B;  Philosophie 
du  bon  sens  y  tom.  Il,  pag.  21.) 
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Tamoar  da  théâtre.  Tant  il  est  vrai  c|ii6  ie  oosur  ne  peut 
dire  iodifrérent  pour  tout  ce  qui  est  passioDué. 

D.  Ne  peut' on  jamais  aller  au  spectacle  sans  péchera  —  R.  U 
y  a  des  clrconstaDces  où  Tod  peut  aller  au  spectacle  sans  pécher. 

Explication.  —  Les  spectacles  sont  défendus  à  cause  du 
danger  qu*ils  présentent.  Cependant  il  y  a  des  personnes 
qui,  pour  des  raisons  graves,  peuvent  y  aller  sans  pécher  ; 
par  exemple,  une  jeune  femme  qui  ne  pourrait  refuser  d*y 
accompagner  son  mari  sans  s*exposer  à  troubler  la  paix  du 
ménage  ;  une  jeune  personne  que  ses  parents  veulent  abso- 
lument y  conduire,  malgré  ses  vives  représentations.  Mais 
elles  doivent  :  4^  avant,  d  aller  au  spectacle,  faire  quelques 
prières  et  une  lecture  de  piété  ;  2**  pendant  le  spectacle, 
élever  de  temps  en  temps  leur  cœur  à  Dieu  ;  3®  après  le 
spectacle,  faire  un  examen  spécial  sur  ce  qui  s  est  passé  là. 
En  prenant  ces  précautions,  on  paralyse  le  danger  et  on  se 
prémunit  contre  les  attaques  de  lennemi  du  salut. 

D.  Que  faut-il  penser  des  spectacles  donnés  par  lés  histrionSy 
bateleurs,  écuyersy  etc.? —  R.  Ces  sortes  de  spectacles  présenteat 
souvent  de  grands  dangers  ptur  les  mœurs. 

Explication.  —  La  profession  des  histrions,  baladins, 
bateleurs,  funambules  ou  danseurs  de  corde,  écuyers, 
(Franconi),  aéronautes  (4),  etc.,  nest  point  mauvaise  en 
soi,  et  ils  ne  pèchent  pas  mortellement  par  là  même  qu'ils 
Texercent,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  se  permettent  rien 
d'indécent,  ni  dans  leurs  discours  ni  dans  leurs  manières. 
Il  n*est  pas  absolument  défendu  ,  par  conséquent,  de  se 
trouver  à  leurs  spectacles  et  même  à  leurs  parotïes  (2).  Mais, 
pour  Tord'inaire,  il  s*y  passe  des  choses  qui  sont  loin  d'être 
édifiantes;  le  mieux  est  donode  s*en  abstenir.  J'ajoute,  mes 


(1)  Aéronaute,  qui  parcourt  les  airs  dans  un  baUon. 

(i)  Parade  ^  scène  burlesque  que  les  bateleurs  (charlatans,  danseurs 
de  cordes,  joueurs  de  farces,  etc.)  donnent  au  peuple  à  la  porte  de  leur 
théâtre,  pour  engager  à  y  entrer. 
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entais,  qoe  les  danseurs  de  corde,  les  écayers  et  les  aéro- 
naiites  s*eiposeai  presque  toujours  à  un  danger  plus  ou 
moins  grand  ;  or,  en  s  exposant  ainsi,  ils  pèchent,  et  c'est 
coopérer  en  quelque  sorte  à  leur  péché,  que  d'assister  à 
leurs  jeux  et  à  leurs  tours  de  force  (4). 

ARTICLE  DIXIÈME. 

DES   XXCÂS  DU   B01R9    ET   DU   MANGEE. 

D.  Quelle  eut  la  dixième  cause  du  péché  contraire  à  la  purelét 
—  R.  Ce  sont  les  excès  du  boire  et  du  manger. 

Explication.  —  Roire  ou  manger  aveoexcès,  c*es(  forti- 
fier le  corps  et  lui  fournir  tous  les  moyens  de  se  révolter 
contre  Tâme.  L'intempérance  est  lalimenl  de  Timpurelé  ; 
l'homme  intempérant  ne  sera  pas  longtemps  un  homme 
chaste.  C'est  pour  cela  que  saint  Paul  disait  aux  Ephésiens  : 
c  Ne  vous  livrez  poiut  aux  excès  du  vin,  d'où  naissent  les 
c  dissolutions:  Noliie  inebriari  vino,  in  quo  est  ltÂXuria{i).  » 

=  D.  Que  faut-il  faire  pour  éviter  le  vice  de  l*impureié7  —  R.  Il 
faut  fuir  avec  ioin  loul  ce  qui  p^l  y  porter,  n'oourir  à  Dieu,  iovo- 
quer  la  sainte  Vierge,  fréquenter  les  sacrements,  et  se  rappeler 
souvent  la  présence  de  Dieu,  qui  voit  tout. 

Explication.  —  Pour  éviter  le  vice  impur,  ce  vice  si  hon- 
teux et  dont  les  suites  sont  si  funestes,  nous  devons,  4*  fuir 
avec  spin  tout  ce  qui  peut  y  porter  :  les  danses,  les  specta- 
cles, la  lecture  des  mauvais  livres,  etc.  2®  Recourir  a  Dieu, 
implorer  avec  ardeur»  avec  instance ,  avec  constance ,  le 
don  de  la  pureté,  la  grâce  d'être  délivrés  des  tentations  im* 
mondes,  ou  du  moins  la  force  de  les  vaincre  et  d'en  triom- 
pher. 3*  Invoquer  la  sainte  Vierge  :  nous  obtiendrons,  par 
sa  puissante  médiation ,  tous  les  secours  dont  nous  avons 
besoin  pour  nous  conserver  purs  et  sans  tache  devant  Dieu, 

(t)  Voit,  Tkeol.  motaiis^  tom.  I. 
(i)  Eptef.,  y,  iS. 
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et  mettre  Taeiiemeni  en  ruit&ledétnead»l'itiiporelè.  ^Rré-^ 
cfoeDler  les  sacrements  :  en  les  reoevavt  dlgneonent,  not»- 
devIendroDS  forls  et  invincibles  dans  les  combats  que  Dou6- 
lîfvnera  Tesprit  impur,  et  ruHis  n*miroo3  poiol  le  malheur  de 
souiller  notre  âme  et  notre  corps,  fi'' Nom  rappeler  son  wbI 
la  présence  de  Dieu  qui  voit  tout  ;  rien  n*est  plus  capable 
de  nous  retenir  dans  le  devoir,  e4  de  nous  empêcher  de 
commettre  aucune  faute,  que  cette  pensée  :  a  Dieu  est  ici  :  il 
est  au  dedans  de  moi,  il  me  volt,  il  me  pénétre,  il  considère 
toutes  mes  actions,  toutes  mes  démarches  ;  et  si  je  suis  assez 
téméraire,  assez  audacieux  pour  offenser  ee  grand  Di<eu  en 
sa  présence,  il  peut ,  à  Tiostant  même ,  m'écraser  du  poids 
de  sa  colère  et  de  sa  justice ,  et  me  précipiter  au  fond  des 
epfers.  »  ' 

TEAITS   HISTORiQUESL 

IMAGE  DtJ  VICE  IMPUB. 

) 

.  Ub  bon  père  de  famille,  voyant  l'inclioatioa  de  son  fik  pour  le, 
vice  conlraire  h  la  saJDle  vertu  de  pureté,  s'avisa,  pour  le  guérir, 
de  le  conduire  dans  un  hôpital  destiné  au  trattemenl  des  maladies' 
honfeuses.  Là,  une  foule  de  libertins  expiaient  leur  désordre  par 
d^cifiroyables  tortures.  A  ce  hideux  aspect  qui  révoltait  toos  ses 
sens,  le  jeune  homme  faillit  se  trouver  mat.  «  Va,  misérable,  fui  dit 
alors  le  père»  suis  le  vil  pendiaslqui  t'eoiratoe^  bieotôt  tu  seras 
trop  heureux  d'être  admis  dans  celle  salle  où,  victime  des  pUiS* 
infâmes  douleurs,  tu  forceras  ton  père  à  remercier  Dieu  de  ta  mort.» 
Ces  paroles  firent  sur  le  jeune  hoinnie,  témoin  de  tant  d'horreurs, 
une  impression  qui  le  guérit  pour  jamais  de  ses  penchants  bon* 
teux.  Devenu  militaire,  il  aima  mieux  essuyer  lés  railleries  de  ses 
camarades  que  d'imiter  leur  lihertinage. 

'  LB  HEUX  ifitlKE  HOMIE* 

Un  jeune  homme,  élevé  très  chréliennement,  fut  accusé  pendant 
là  révolution  d'un  délit  politique.  Incarcéré  avec  plusieurs  autres 
jeunes  gens ,  ils  furent  conduits  à  Paris.  Le  procès  fut  jugé,  et  ils 
eurent  le  bonheur  d'être  acquittés.  Ils  voukwêsi  célébrer  leur  dé- 
livrance en  allant  au  spectacle.  Le  jeune  homme  éof^SManiMMis 
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dtffHleF  im  teoiiiwèt  de  se  laisier  entrakier  par  rex««ip<«  de  ses 
aiis^Miiâ  ^wà  !  se  dit-il  à  lui^émev  je  Tais  aHer  ofitnser  Dieu  l 
£at-eeaia&i<|tieie  veux  lui  léMiigaer  ma  reoMnaissance  de  m'avoif 
anifé.  ia  vie2  Celte  réâœcion  ûl  une  vive  impressioa  sur  iui.  Au 
lieu  d'aifer  au  ^eetade,  il.se  read  à  la  diUgeoce,  ei  part  le  soir 
nèflie  pour  Rouen ,  où  demeurait  sa  fîimiMe.  Les  autres  jeunes 
geoft,  s*  mcKpuant  de.  ses  semputos,  aH^rent  au  spectacle,  comme 
ik  i'avaieat  projeté  ;  nais  «(ù'atriva-lHl  ?  Oéoaneéa  aou»  un  nuire, 
piélexte,  ils  finrtnt  arrôtésdt  ooiiveaa,  et  quelciues  nos  d'e»tre  eux 
pcodireiaie  vie.  S'ils^«Yiiieiit  suivi  ftxMn|de  de  leur  camarade,  ils^ 
auMeat  pfoiiaMcaicnt,^(»m«M  Kn,  éeliappé  à  ee  naltieur.  AussL 
ne  se  fappelaitHii  jaMais  cet  érèneaKiit  «ans  l»énir  la  Pvofidf nee,^ 
et  saaa  se  félitita  d«  secrUUe  qu'if  aTait  foit  à  saa  devoir. 

hkSGBti  J»ES  ROUANS. 

Une  jeufsepefsonife  se  aurait  dans  un  éiai  de  santé  si  dépk)-' 
nWe,  qtt'rl  lai  était  impossifcfe  <te  sortir  à  pibd.  On  lui  conseilla," 
pour  se  distraire,  de  Rre  qtietques  rbmads;  on  hiî  indiqua  les  meil- 
leurs, ou ,  pour  mieux  dire,  tes  moins  mauvais.  On  Kn  demanda 
un  jour  ce  qu'elle  en  pensait;  voici  sa  répon»  :  «  Ceux  que  fai 
€  lus  ne  sont  pas  précisément  mauvais  ;  mais  ils  sont  loin  d'être* 
«  de  bons  ouvrages;  ils  agissent  sur  le  cœur  et  Pimagioaliop,  sans 
«^presque  q«^  s^en  apereoive,  et  Hs  laissefit  à  l'âme  un  vide  qui, 
«lorsqu'on  rentre  en  soi-même,  fait  bien  sentir  que,  faits  pour 
«  la  vérité,  nous  ne  pouvons»  aini^c  la  m^soogp,  de  quelques  cou- 
<  leurs  qu'on  le  pare;  aussi,  je  m'en  suis  prompiemeot  dégoûtée. 
«  je  sentais  ma  ^étés^affnbHr  de  }<rar  en  jour. 

irÉf^>?lSE  no  R.   p.   LACORDAmE. 

Uw  femme  du  monde  denanëait  devmèfemeai  au  R.  P.  Laoor- 
daire  s'il  y  avait  do  mal  à  lire  des  tome^  et  à  aller  au  spectacle. 
--C'est  à  voustkjiit  Je dire^  répondit  finenraot  le  spirituel  émi'-' 

uicaio  (1). 

-     ««nOfet^fiLLe  yieTORlUE  MS  «ILAM-TERRA^fi. 

Mademoiselle  Vîctnrine  de  Galard  Terrnnbe  venait  de  terminer 
«a  seizième  année.  Vive ,  aimable ,  pTefne  d'espril  et  de  connais* 
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sftnces,  et  joigoant  k  ces  qualités  de«  agréments  ett^ériaors  i 
quableSfil  était  naturel  qu'elle  commeoçàt  à  attirer  les  regards.  Si 
mère  reçut  un  billet  par  lequel ,  pour  la  première  fois»  eUe  éuùi 
nomioativemeot  invitée  à  une  soirée  dansante.  Madame  de  Galsrd 
savait  ce  qu'elle  avait  à  faire;  mais,  fidèle  au  plan  qu>lle  s'était 
tracé,  elle  voulut  que  sa  Olle  en  eût  tout  le  mérite  ;  elle  lui  montre 
le  billet  et  lui  demande  ce  qu'il  faut  répondre.  Cette  question  parait 
étonner  mademoiselle  Yiclorioe  :  «  Il  n'y  a  pas  à  balancer,  dit-elle 
<  ea  souriant,  il  faut  refuser.  »  •—  Il  restait  encore  uu  embarras, 
celui  de  savoir  dans  quelle  forme  on  ferait  ce  refus  ;  madame  Galard 
consulte  de  nouveau  sa  Glle  sur  ce  point  :  <  Puisque  vous  me  per- 
«  mettez,  ma  chère  maman,  de  vous  dire  mon  avis,  il  me  senUe 
«  qu'à  votre  place  je  ne  chercherais  aucun  prétexte;  si  vonsea 
«  alléguez  un  aujourd'hui,  il  faudra  en  trouver  un  autre  à  lapro- 
«  chaîne  invitation,  et  ce  sera  toujours  k  recommencer.  Voici  U 
«  première  fois  que  l'on  m*invite,  ne  laissons  pas  échapper  celte 
«  occasion;  veuillez  répondre  que  DK>n  intention  est  de  ne  pas  aller 
c  au  bal,  et  tout  sera  fini.  »  ^  Elle  avait  raison;  une  réponse  aoisl 
ferme  de  la  part  d'une  jeune  personne  de  seize  ans  étonna;  oo  oe 
put  s'empêcher  de  Tadmirer,  et,  dès  lors,  elle  ne  reçut  plus  d'iavi- 
tation  de  ce  genre  (1). 


DU   SEPTIÈME   COMMANDBMEIfT   DE   DIEU. 

=  D.  Quel  est  le  septième  commandement  de  Dieu^  — R.Bieo 
d'autrui  tu  ne  prendras  ni  retiendras  à  ton  escient. 
»  D.  Qu'est'Ce  que  Dieu  dé/end  par  ce  commandement^ — R.  Dieu, 
par  le  septième  commandement,  nous  défend  deux  choses  :  i*àt 
prendre  le  bien  d'autrui  injustement;  2*  de  le  retenir  à  notre 
escient,  c'est-à-dire,  avec  connaissance. 

Explication.  —  Dieu  nous  défend,, par  le  septième  com- 
mandement, 4*  de  prendre  injustement  le  bien  d  autrui, 
c*est-àdire  de  nous  approprier  ce  qui  n*est  point  à  nous  : 

(i)  Vie  de  Victorine,  pai;  M.  Vakbé  Detgenettes,  pag.  M. 
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f  Vous  De  déroberez  paiol,  »  esMI  dit  au  livre  deTExode  (4); 
et  Tapôtre  saiot  Paul  déclare  que  «  les  voleurs  et  ravisseurs 
«  du  bien  d*autrui  ne  seront  point  héritiers  du  royaume  des 
<  cieux  (2).  »  Dieu  défend  de  prendre  le  bien  d*aulrui  m* 
justement;  or»  il  n'y  a  pas  d'injuslice  à  l'égard  de  celui  qui 
consent  librement  à  la  perte  qu'il  éprouve,  puisque  par  là- 
même  il  renonce  à  son  droit  ;  par  conséquent,  ce  n'est  point 
pécber  contre  le  septième  commandement  que  de  prendre 
ou  d*emporler  un  oft)fet  quelconque,  du  consentement  plei- 
nement volontaire  de  celui  à  qui  cet  objet  appartient  (3), 
ou  lorsqu'on  a  raisonnablement  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'y 
oppose  pas.  Par  exemple,  vous  vous  promenez  dans  le  jar- 
dJQ  d*uii  de  vos  amis;  ce  jardin  est  rempli  d'arbres  chargés 
de  fruits,  et  vous  cueillez  un  de  ces  fruits,  non  pas  par 
gourmandise  et  sans  aucun  besoin,  mais  pour  étancher  votre 
soif.  Vous  prenez,  il  est  vrai,  le  bien  d'autrui;  mais  vous  ne 
le  prenez  pas  injustement,  parce  que  vous  savez  fort  bien 
que  le  propriétaire  n'y  est  pas  raisonnablement  opposé,  et 
que  vous  vous  permettriez  sans  difficulté  la  même  chose 
en  sa  présence. 

Dieu  nous  défend,  par  le  septième  commandement,  2<^  de 
retenir  le  bien  d'autrui  à  notre  escient,  c'est-à-dire  avec 
connaissance,  sachant  bien  qu'il  ne  nous  appartient  pas  ; 
car  si  nous  ignorions  que  ce  fût  le  bien  d'autrui,  il  D'y 
aurait  pas  de  péché  à  le  retenir,  et  la  bonne  foi  nous  excu- 
serait devant  Dieu.  C'est  donc  uniquement  à  ceux  qui 
retiennent  ce  qu'ils  savent  bien  n'être  point  à  eux  que 
8*adressent  les  paroles  suivantes  :  «  Pour  avoir  part  à  la  vie, 
«  il  faut  faire  pénitence,  et  rendre  au  prochain  ce  qu'on  lui 
<  a  injustement  pris  (4);  »  et  ces  autres  paroles  de  saint 

(1)  Non  fnirtiim  faciès,  ^xod.,  xx. 

(i)  Neque  fores...  neque  rapaces  regnum  Dei  possidebunt.  I.  Cor., 
VI,  W. 

(t)  Scienti  et  volenti  non  fit  injuria.  (Droit  canon.  Règle  S7.) 

(M  Vita  Tivet ,  si  egerit  poBnttentiain..>,  rapinamquc  reddiderit. 
Ciech.,  xxxiu,  il. 
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Augustin:  «  Le  péché  ne  sarurait  èt^rmtfs,  i  moim  quW 
a  ne  rende  ce  qu'on  a  pris  (4).  »  ^ 

Cette  double  défense  de  prendre  el  de  retenir  le  bien 
d*autrui  est  fondée  sur  Id  loi  naturelle,  qui  nous  enesaos 
cesse  :  «  Ne  faîtes  point  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez 
«  pas  que  Ton  vous  fit  (^).  » 

D<.  emttreqweUe  vertu  pèoke-4-om  enpremnu ou  eu  retenaaie 
Ineu  d*ûutruit  —  R.  Oa  pèdiecwtr»  la  v«bIii  ëe  josti». 

Explication.  —  La  justice  est  une  vertu  morale  qui  nous 
donne  la  volonté  ferme  et  constante  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû.  Elle  se  divise  en  légale,  distributive,  vindi- 
cative et  commutalive.  La  justice  légale  est  celle  qui  con- 
siste dans  Tobservation  des  lois  el  des  ordonnances  du  pays 
que  nous  habitons  ;  elle  nous  porte  à  rendre  à  l'Etat  ce  qni 
lui  est  dû  par  les  citoyens.  La  justice  distributive  est  celle 
qui  fait  rendre  aux  citoyens  ce  qui  leur  est  dû  par  FEtat, 
en  les  faisant  participer  aux  biens  et  aux  avantages  com- 
muns de  la  société,  et  en  leur  distribuant  les  charges,  les 
emplois,  les  dignités,  proportionnellement  aux  moyens, 
aux  facultés,  au  mérite  d'un  chacun.  La  justice  vindicative 
est  celle  qui  porte  le  supérieur  à  procurer  le  bien  de  la  so- 
ciété, et  à  la  venger,  pour  ainsi  dire,  en  infligeant  aux  cou- 
pables des  peines  proportionnées  à  la  grandeur  et  à  Ténor- 
mtlédes  crimes  qu'ils  ont  commis.  La  justice  commutaim 
est  celle  par  laquelle  on  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  en 
rigueur,  ce  qui  est  à  lui,  ce  qui  est  sien  (3).  On  Tappelle 
comnsutative y  parce  qu'elle  règle  les  échanges^  les  con- 
venrîons,  les  contrats.  C'est  contre  la  justice  commutalive 
que  pèche  celai  qui  prend  ou  retient  injustement  le  bien 
dautruL 


(1)  Non  dimittitur  peccatum  ,  nisi  restituatur  ablatum.  S.  ing*- 
Epist.»  15J. 
|S)  JUtdri  ne  foeevi^quod  tibi fiesijMo  vit^^ 
(8)  Quod  suum  est. 
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^.  LAcacactèce  propre  de  la  justice  commuiaiive  est  de  respecter. 
!e  drtU  et  ia. propriété  d'aulrui. 

Explication.  —  On  entend  par  droU^  la  facullé  légitime^ 
de iim  UM chose)  ou  d^ea  jouira  ou  d  en  dis{K)86r  selon  sa 
volonté. 

Le  droil  te  dtvîae  «n  dreîi  sur  une  chose  ou  droit  réel , 
jusinrefelea droit  à  utte  chost ou  droii  personnel,  jus  ad 
ftau  Le  dimi  s«r  une  chose  esi  oekii  en  vertu  duquel  nou& 
pou^MHis  rsveadi(|iier  um  chos0  qaî  nous  esl  aequisc.  Le 
droit  à  wm  chose  est  oelnt  en  vertu  duquel  nous  pouvons 
revendiquer  uae  ebose  qui  ne  neue  est  pas  encore  acquise. 
Par  exemple^  vous  Bi*aves  pvomis  tel  objet,  et  j*ai  accepté 
votre  proniesse  :  j  ai  droit  de  réclamer  cet  objet  et  de  de- 
maQder  à  en  devenir  propriétaire  :  voilà  le  droit  personnel, 
le  droit  à  la  chose,  jm  ad  rem*^  La  chose  promise  m'est  don- 
née ;  j'en  deviens  propriétaire,  dès  ce  moment  j*ai  droit  sur 
la«hoee«  j*ai  sur  eHe  ua  droH  réet^  jiàs  m  re.  Les  choses  que 
l'on  poisàde ,  doni  on  est  réeUemei^  propriétaire ,  s'a(^- 


Oa  peut  avoir  sur  une  chose  ou  un  droit  de  propriété , 
^  tm  simple  droit  de  jouissance,  qu*on  appelle,  selon  sa. 
oakire  etson  étendue,  tantôt  usufruit,  tantôt  usage. 

La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  d^^me. 
chose  de  la  manière  la  plus  absolue,  d'en  dianger  la  forme,, 
de  la  donner,  de  la  prêter,  de  la  veliilre,  de  la  détruire 
loèine,  pourvu  qu'on  n'en  fiasse  fias  un  usage  prohibé  par 
te  lois  ou  par  les  règletheiûs  (4),  — La  propriété  est  ou 
parfaite,  ou  imparfaite.  Elle  est  parfaite,  lorsque  le  proprié-, 
^re  peui  jouir  et  disposer  de  la  manière  la  plus  absolue 
^e  ce  qui  est  à  lui  »  sans  être  gêné  eo  rien  dans  i  exercice 
de  son  droit  ;  elle  est  imparfaite,  lorsque  le  propriétaire  est , 
ffioé  daos  l'exercice  de  soa  droit  :  le  mineur,  par  exemple, 
^gi  de  moins  de  sei^e^toSy.  Tie  peut  aucunement  disposer  de 

(l)  Code  cmV,  art.  544.  ; 
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ses  biens,  soit  par  donation  entre- vifs,  soit  par  testametti  ; 
une  femme  mariée  ne  peut  aliéner  aucun  iromeul>le  sans  le 
consentement  spécial  de  son  mari,  ou,  à  son  refus,  sans  l'au- 
torisation de  la  justice. 

Vusufruit  est  le  droit  de  jouir  des  fruits ,  des  revwos 
d*une  chose  dont  la  propriété  appartient  à  un  autre. 

Vusage  est  la  feculté  de  se  servir  ou  d*user  d*une  chose 
dont  un  autre  conserve  la  propriété.  L'usage  est  moins 
étendu  que  l'usufruit  :  on  peut,  par  exemple,  avoir  l'usage 
d'un  jardin,  sans  avoir  le  droit  d'en  recueillir  les  fruits. 

Le  propre  de  la  justice  commùtative  est  de  respecter  le 
droit  et  la  propriété  de  chacun ,  et  c'est  se  rendre  coupable 
d'injustice  que  de  les  méconnaitre  et  de  les  violer. 

D.  Quels  sont  les  différents  moyerts  (Pacquérir  le  droU  de  pra- 
priété'^^R,  Les  différents  moyens  d'acquérir  le  droit  de  propriété 
sont  roccupatîon ,  Paccession,  la  prescription,  les  successions  et 
les  contrats. 

D.  Qu'eft'Ce  que  ^occupation  T  ^  R.  L'occupation  est  une 
manière  d'acquérir,  en  s'emparant  d'une  chose  qui  n'appartient  à 
personne. 

Explication.  — Dieu  a  créé  pour  les  hommes  la  terre  et 
toutes  les  créatures  qu'elle  renferme ,  et  il  leur  a  donné  la 
faculté  d'en  user  pour  leur  propre  utilité:  ce  sont  là  des 
vérités  qu'il  est  impossible  de  contester,  puisqu'elles  se 
trouvent  consignées ,  en  termes  formels ,  dans  les  divines 
Ecritures  :  «  Qu'est-ce  que  l'homme,  dit  le  psalmiste,  pour 
«  que  vous  vous  souveniez  de  lui  ?...  Vous  l'avez  établi  sur 
«  les  ouvrages  de  vos  mains.  Vous  avez  mis  toutes  choses 
«  à  ses  pieds,  et  les  lui  avez  assujetties  (4).  » 

Cette  faculté  que  Dieu  accorda  aux  hommes  d'user  des 
biens  de  la  terre  pour  leur  propre  utilité  et  pour  la  conser- 
vation de  leur  vie,  amena  la  division  de  ces  mêmes  biens. 
Chacun  s'empara  de  ce  qui  était  le  plus  à  sa  convenance,  et 
tl  est  très  vraisemblable  que  ce  fut  ainsi ,  c'est-i-dire  par 

(1)  P«a.  Tui,  7-7. 
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roeoupatioD  seule,  que  slnlroduisil  la  propriété.  Celui  qui 
oohiva  un  obaïap,  trouva  qu*il  avait  ^roit  d  abord  aux  fruits 
qu'il  y  avait  fait  natore,  et  puis  au  champ  lui-même  qu'il 
avait  amélioré  ;  il  trouva  qu'il  avait  en  même  temps  le  droit 
de  transmetlre  à  ses  enfaûts  te  résultat ,  le  produit  de  ses 
travaux  et  de  ses  sueurs.  Les  choses  ceasèrent  ainsi  d'être 
communes,  pour  devenir  le  domaine,  la  propriété  de  celui 
qui  s'en  était  emparé  le  premier  :  propriété  antérieure,  par 
conséquent,  à  la  loi  civile  et  au  droit  des  gens  (4),  qui  lont 
il  est  vrai ,  confirmée  et  sanctionnée,  mais  qui  ne  l'ont  pas 
fondée. — Ecoutons  sur  ce  sij^t  un  savant  publidste,  Poata- 
LM,  ministre  des  cultes  sous  TEmpire  :  «  Si  nous  découvrons 
<  le  berceau  des  nations,  nous  demeurerons  convaincus  qu'il 
«  y  a  des  propriétaires  depuis  qu'il  y  a  eu  des  hommes. 
•  D*abord  le  droit  de  propriété  n  est  appliqué  qu*à  des  cfao- 
i  ses  mobilières  ;  à  mesure  que  la  population  augmente,  on 
«sent  la  nécessité  d  augmenter  les  moyens  de  subsistance, 
i  Alors,  avec  l'agriculture  et  les  différents  arts,  on  voit 
«  naître  la  propriété  foncière  et  successivement  toutes  les 
«  espèces  de  propriétés  et  de  richesses  qui  marchent  à  sa 
«suite  (2).  n  l!lous  lisons  dans  la  Genèse,  qu^4bel  possé- 
dait des  troupeaux ,  et  que  la  terre  fut  ensuite  divisée  sous 
Phaleg  (3)  ;  ce  qui  justifie  ce  que  dit  Portalis  ,  que  la  pro- 
pHété  commença  par  des  choses  mobilières. 

D.  Quelè  sont,  de  nos  jours,  ceux  qui  s'élèvent  contre  les  prin- 
cipes qui  viennent  (têtre  émis  ?  —  R.  Ce  sont  principalement  les 
communistes  et  les  illuminés. 

Explication.  —  Nous  avons  parlé  des  communistes  dans 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (i)  ;  nous  dirons  ici  quel- 
ques mots  des  illuminés. 

(1)  Oa  enteiHl  par  droit  des  gens  la  coUection  des  lois  par  lesqaeUes 
>Mt  réglés  les  detoirs  que  les  divers  Etats  ou  corps  politiques  ont  à 
raaplir  les  ubs  à  Végard  des  autres. 

(3)  Motifs  du  Code  civil,  tom.  IV,  pag.  264. 

(3)  Gen.,  iT. 

(4)  Tom.  1,  pag.  165. 
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■  Les  HhiiiMDés  pararcMl  ea  Espagne  ren  Fan  4«7IL  LMr 
€hef  éuit  Jeao  de  WHIalpefndo.  Us  préteiMtaieal  dtAecûr  do 
ciel,  à  Taide  de  J'eraîeoo,  des  kimlàres  ertraerMiaires  «t 
la  réponse  aux  qoesUons  qu'ils  lai  adrenaieat.  Ceal  —laai 
la  prétention  des  ilUnnioés  nodernes,  qoi  reeonaaîssefil  fcmt 
f ondaleor  de  leur  geele  le  Bavarois  Waw^ibatipl,  DéaDl74S. 
A  QD  grand  nembre  de  principes  antl-rêlîgien,  tb  en  joi* 
gneol  d'antres  qai  aont  tout  A  firîl  aatî  sociiM.Sebn  en, 
par  eicerople,  l'égaNlé  est  «i  AtNt  essentiel  à  ITim— le  ;  la 
première  atteinte  a  ce  droit  fat-p<Miéepar  la  pwpnélé  ;  donc, 
pour  rétablir  rbemnie  dans  se»  droit  primitif  d*égaKlé,  fl 
faut  abolir  toute  propriété  (i).  Qoe  deviendrait  la  sweiété, 
si  une  pareille  th^>rie  était  mise  en  pratique? 

D.  V occupation,  véritaMe  origine  de  la  propriété  et  de  sa  légin 
iîmité,  est-elle  encore  aujourd'hui  une  manière  légitime  dTac- 
quérir  certains  6ien«?  — R.  Cal,  la  loi  le  rccoonalt  posHivenient. 

Explication.  *—  Les  biens  se  diviseol  en  meubles  et  en 
îoimeubLes. 

Les  meubles  sont,  m  gmérol  »  les  oijjets  qui  peuvent  se 
lran^M)rter  d'un  lieu  à  un  autre.  Les  inineubles  sont  ceux 
qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  être  transpoi'iéa  d'un  lieu 
à  un  aolre,  comme  une  maisoa,  un  champ  (2^ 

D'après  le  code  civil,  Jes  l»ieo8  immeubles  qui  n*oat  pas 
de  maîtres  appartiennent  à  l*Eta,t  (3]  ;  ainsi  Toccupation  ne 
peut  avoir  lieu  parmi  nous  que  pour  leis  biens  meubles,  que 
pour  les  choses  mobilières. 

(1  )  Pluquet,  Dictionnaire  des  Hérésies,  art.  Illuminisme. 

(2)  La  loi  civile  met  au  nombre  des  immeubles  des  objets  qui,  par 
leur  nature,  appartiennent  à  la  classe  desinevbles:  par  exemple,  les 
animaux  que  le  propriétaire  d*un  fonds  livre  au  fermier  ou  métay^ 
pour  la  culture  ;  les  pigeens  d'an  «olonrtiier*  iee  Upiaa  des  gavennes, 
les  poissoni  des  étangs,  etc.  Codedvil,  art.  S2S«p>w  U  en  .est  deinèsK 
des  ruches  à  miel  qui  ont  été  placées  dans  i«d  fonds  {>ftr  le.prepriétaire 
pour  le  service  de  reTptwtatiê|i  dn  .foads  ;  elles  sont  imiBeuUes  par 
destination. 

(8)  Code  civil,  art.  714. 
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Les iUoiis ^meubles que  loQ  peut  acquérir  p&r  Toocopa^- 
tioD  soatf  riocipalemeot  les  anixaaus:. 

les  aniiDdux  sùbI  ou  docneslique»,  ou  sauvages,  oq  afxprir 
voiséfi. 

Lesaoktukux  domeslkiuès  soiU  ceux  qui  vivent  dans  la 
demeure  des  hoouQes,  qui  y  soni  élevés  et  nourris,  al  se 
Idiâsenl  conduire^ns  peine  par  eux.,  oomiaeJes  dievaux, 
les  ânes,  les  mouioosi  ies  chèvres,  ieshceufs,  les  chiens,  les 
{)oaIes,  les  oies. 

Les  animaux  sauvages  sont  ceux  que  l*boinme  ne  prend 
.que  par  la  force^  quW  ne  peut  retenir  qu*en  les  epcbakaot, 
en  les  emprisonnant,  et  qui  s  échappent  dès  qu*il  le  peu- 
vent, sans  annoncer  le  dessein  de  iretouruer  àleur  premier 
maître. 

Les  animaux  apprivoisés  ou  sédentaires  sont  ceux  qui , 
quoique  d'une  nature  sauvage,  onl  contracté  Thabitudede 
revenir  dans  la  reiraite  qu  on  leur  a  préparée  ;  tels  sont  les 
pigeons,  les  lapins«  les  abeilles. 

4^  Les  ammaux  domestiques  appartiennénl  à  celui  qui 
les  possède ,  et  il  ne  cesse  point  d'en  être  le  propriétaire» 
quoiqu'ils  aient  pris  la  fuite.  Le  mettre  est  toutefois  obligé 
de  veiller  à  ce  qu^ils  ne  causent  pas  dédommage  à  autrui  ; 
et,  s'il  ne  le  fail«  il  est  responsable  du  dommage  causé  et 
obligé  de  le  réparer.  Une  loi  du  6  octobre  A  794  porte  ce  qm 
suit:  Les  dégâts  que  les  bestiaux  de  toute  espèce^  laissés 
«  à  [abandon,  feront  sur  la  propriété  d  autrui,  seront  payés 
«  par  les  personnes  qui  auront  la  jouissance  des  besUaux. 
«  Le  propriétaire  qui  éprouvera  des  dommages  aura  le  droit 
«  de  saisir  les  bestipux^..  Si  ce  sont  des  volailles ,  de  qujel- 
«  que  espèce  qu'elles  soient,  qui  causent  du  dommage^  il 
,t  pourra  les  tuer,  mais  seulement  sur  le  Imsu,  au  momçut 
«  du  dégât.  » . 

2<»  Les  animaux  sauvages,  tant  qu'ils  jouissent  de  leur 
liberté  naturelle,  soit  sur  la  terre,  comme  les  lièvres  et  1^ 
loups,  soit  dans  les  airs,  comme  les  oiseaux,  âoit  dans  les 
eaux,  comme  les  poissons,  apparliennânt  au  premier  occu- 
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pant,  cest-àdire  à  celui  qui  s'en  est  emparé  le  premieri 
de  manière  h  ce  qu'ils  ne  puissent  lui  échapper.  D*où  il  suit 
que  tout  animal  sauvage  appartient  au  chasseur  qui  fa  tué» 
par  la  raison  que  ce  chasseur  est  le  premier  occupaut  ;  que 
les  poissons  qui  ont  conservé  leur  liberté  naturelle,  comm^ 
ceux  qui  sont  dans  un  grand  lac,  dans  une  rivière  qu^lcon* 
que,  appartiennent  au  pécheur  qui  les  a  pris,  par  la  raison 
que  le  pécheur  est  le  premier  occupant.  Nous  disons:  qui  ont 
conservé  leur  liberté  ;  car  celui  qui  irait  les  prendre  dans  un 
étang,  dans  un  réservoir,  dans  un  vivier,  serait  tenu  de  les 
restituer  en  nature  au  propriétaire,  parce  qu*é!ifiDt  ainsi 
placés,  ils  sont  comme  Sous  la  main  du  propriétaire  et  réel* 
lement  occupés  par  lui. 

Les  poissons  qui  passent  d'un  étang  dans  un  autre  étang, 
appartiennent  au  propriétaire  de  ce  dernier,  pourvu  qu'ils 
n'y  aient  point  été  attirés  par  fraude  ou  artifice  (4). 

Un  animal  sauvage,  qui  a  reçu  une  blessure  mortelle, 
appartient  à  celui  qui  la  blessé.  Il  en  est  de  même  des 
quadrupèdes,  des  poissons,  des  oiseaux,  pris  dans  uii  piège, 
dans  un  filet,  de  manière  h  fie  pouvoir  s'en  éctiapper;  ils 
appartiennent  à  celui  qui  a  tendu  le  piège  ou  le  filet,  lis 
lui  appartiendraient,  quand  bien  même  il  eût  tendu  son 
filet  sur  le  fonds  d'atitrui,  avec  le  consentement  raisonna- 
blement présumé  de  ce  dernier  ;  car  c'est,  dès  lors,  comme 
s'il  l'eût  tendu  sur  son  propre  fonds.  Mars,  s'il  avait  agi  de 
la  sorte,  sans  le  consentement  du  propriétaire,  il  lui  aurait 
fait  injure  et  serait  tenu  de  tous  les  dommages  qu'il  lui 
aurait  causés.  Néanmoins ,  de  droit  naturel,  l'animal  pris 
dans  le  filet  lui  appartiendrait,  puisque,  avant  tout ,  il  en 
est  le  premier  occupant  ;  mais  le  juge  le  condamnerait  peut- 
être  à  le  laisser  au  propriétaire  du  fonds,  en  réparation  de 
J'injure  qu'il  lui  a  faite. 

Si  un  animal  sauvage,  blessé  mortellement  par  un  chas- 
seur, était  pris  par  un  autre,  celui-ci  devrait  le  rendre  au 

(i)  Code  civii,  art.  5W. 
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eha^eor.  Itoîs  8i  Je  diéfstseur  avait  cessé  de  poarstiivre  l'ani- 
mat  blessé  par  lui,  désespérant  de  pouvoir  ratteindre,  il 
est  plus  probable  qa'tl  appartiendrait  à  celui  qui  l'aurait 
pris,  parce  qu*a)ors  on  pourrait  le  considérer  comoie  un 
bien  abandonné  et  appartenant  au  premier  occupant.. 

Si  un  animal  sauvage ,  grièvement  blessé  par  un  chas- 
seur, allait  se  prendre,  par  L'industrie  de  celui-ci,  dans  un 
pi^e  ou  dans  un  filet  tendu  par  un  autre^  il  appartiendrait 
an  chasseur ,  parce  qu'il  en  serait  réellement  le  premier 
oocc^nt,  quoique  avec  l'instrument  d'un  autre  ;  mais  si 
ranimai  àoni  il  s'agit  tomb^it  par  hasard  et  de  lui-même 
dans  le  piège  leridu  par  un  autre,  il  est  fort  douteux  s'il 
appârtiendirait  au  chasseur  ou  au  mattre  du  piège,  et,  en 
conséquence  ,  l'équité  naturelle  demanderait  qu'il  fûtpteir* 
lagé  entre  eux  (4).* 

Le  droit  de  propriété  sur  les  animaux  sauvages  ne  dure 
paspAus  que  l'occupation.  La  bêle  que  vous  avez  prise  est 
à  vous  tant  qu'elle  est  en  votre  pouvoir,  dans  votre  ména- 
gerie, dans  votre  volière,  dans  votre  vivier  ;  si  elle  vient  à 
s'en  échapper  et  à  recouvrer  ^a  liberté,  elle  cesse  d  avoir 
un  mettre  et  devient  de  nouveau  la  propriété  du  premier 
occupant. 

A  tout  oe  que  nous  veàons  de  dire  sur  une  matière  de 
pratique  journalière,  nouS' devons  ajouter  qu'il  existe  des 
lois  et  des  règlements  concernant  la  pèche  et  la  chasse,  et 
qu'on  doit  s'y  tîonlormer  ;  ces  lois  ayant  pour  motif  l'inté- 
rêt public,  elles  obligent  en  conscience.  Ainsi,  par  exemple, 
il  est  défendu  de  chasser  sur  le  territoire  d'autrui  sans  la 
permission  du  propriétaire;  il  est  également  défendu  de 
chasser  sans  port  d'armes  (2).  D'où  il  s'ensuit  que  les  bra** 
oonniers,  c'est- jniire  ceux  qui  chassent  furtivement  et  sans 
permissioD  sur  les  terres  d'autrui,  pouf  vendre  le  gibier 

(i)  Carrière,  de  Jure,  Justitia,  etc.,  n«  SI93;  Conférences  du  Puy y 
sur  la  Justice,  pag.  150. 
(2)  Loi  du  3  mai  1844. 

II.  iS 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  tu  ~ 

à  la  Yérilé,  maUMS  das  «diimaul  qu'ils  tueoi,  puisqo^ilsâi 
Mai,  dBDS  la  réalké,  ies  pr€GÛer« oocupaots  ;  mais  ibfiooi 
iUiflés  de  réparer  Umi^  les  dégâta  <|tt*ii8  caoseol  aux  pro- 
priétés ;  et»  si  leur  4éiii  est  prouvé»  ils  soiil  ooodamoés  à  des 
dHoamage^întérèis,  et  à  uoe  ameiidequi  devieai  ooosîdé- 
mble,  lorsqu  il  y  a  réoîdîwe.  «4  quelquefois  jnème  à  la  prison* 

Quant  è  la  pêche,  voici  èe  que  staluB  la  lot  4u  A^  avril 
4^ie  :  «  Toiii  individu  <}m  se  livrets  è  le  pêehe  sur  lee 
fleuves  et  nvtéres.^  eeturux  eu  oo«rs  d^eaux  quelcea^ues, 
ea«s  la  permission ^  eelili  àqui  le  drait  do  pAohe appar* 
tient,  seni  ooudanivé  à  uMameade  de  iO  fr.  aa  moins,  m 
de  ièO  fr*  «1  plus,  iodépendamMOi  4es domoiagesriiUé* 
rets.  It  y  aura  lieu,  eii.«atne^  à  la  rasUWiqn  4u  prix  du 
poisson  qui  aura  été  péché  en  délit ,  et  la  confisoalîoa  dm 
ilels  et  emîos  poamei  «Mro  prooeneée.  Néana^oins,  il  est 
pernâs  à  tout  iadîvién  4t  pécher  à  ta  i^jae  floUan&e  ieaipe 
à  la  utain,  deas  les  fleuves^  rMèree^  aie. 

8*  'Le$  anlnoaux apprivoisés  «au  aàleoéaines,  oeonDo  ies 
pigeons,  leslapîas,  ksabeîHea,  appartianaeali,<)MMBeJea 
aaMMfUfL  docaesHqofs,  à  tsÊim  qui  les  posséda 

Les  pigeons  et  les  lapins  qui  passent  dans  un  aatre  oo* 
tafnÉHer  au  garepae.appanUefifieaiaax  profwiétaires  ée  ces 
•l^eis,  pourvu  qu'ils  n'y  «aiaia  paiai  ék^aflieée  par  IScMide 
Du  AT-tifice  (I  )• 

Les  pigeons  doitcat  ètxm  veafennéa  fiewiaal  la  aeosaiUa 
el  la  maissoû  ;  et,  iunnt<oeleBips,  tts  sont  regardés  ooessM 
^bior  :  cbaoïin  a  ledmil^e  les  tuer  aur  son4ermîii.t9i). 

Les  abeilles  sont  de  laar  aatare  des  aaimatix  aaiiva^ss, 
quoique  sédeoftaires  :  «  Si  ati  essaim  est  venu  sapiaoer  aw 
a  votre  arbre,  tant  que  vioua  ne  Tarvei  pas  •aafcraié  daaa 
«  wotre  raehe,  41  m  tous  B|q)artîealipaa  |>his  qw  le  «d 
«  qu'un  oiseau  y  aurait  fait.  Si  un  autre  s*en  empare  le 

(1)  Code  civily  art.  514. 

(2)  Loi  du  4  août. 
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«  premier,  il  en  est  le  propriétaire  (i)  ;  d  ainsi  siwpfvm  le 
droit  romaia,  et  celle  disposition  est  «nliérecoeol  coolbrfDe 
au  droit'  nMarel»  Une  loi  do  6  octobre  iVS^,  laquelle  e$t 
encore  en  vigueur  en  France^  parte  qne  «  le  propriétaire 
a  d'un  essaima  droit  de  (e  réclamer,  et  deXen  ressaisir  tant 
«  qùll  n'a  point  cessé  de  te  poursuivre,  aatrenient  Tessaiin 
«appartient  du  propriétaire  da  terrain  Èar  {equei  y  ses! 
€  fixé.  »  Plusieurs  théologieus  pensent  que  cette  loi  n  obiîgt 
point  avant  la  smitence  do  juge,  et  qu'en  attendant  oette 
latence,  on  peut  s'en  tenir  au  droit  natnrel,  qui  donne  cei 
essaim  au  premier  oecopant  (2). 

Ce  que  nous  avons  dit  préeédemmenl  des  biens  nkeubtee» 
que  l'on  peut  s'approprier  par  droit  d  ocoupalion,  s  applique 
MX  pterres^ei  ooquiUages  qu'on  ramasse  sur  le  bord  de  la 
mer;  ees  efc)^  appartiennent  tu  preoiier  oocaipaot.  Noos 
perlerons  bientôt  des  trésors  et  des  cb<tfes  perdues  dont  le 
mattre  ne  se  présente  pas. 

D.  Qu'est-ce  que  C accession? — R.  L^uccession  est  uae  maoière 
d*acquérir,  par  laquelle  uoe  chose  accessoire^  appartient  au  pro* 
priéuire  de  ta  cbose  principale,  ou  à  cehri  qui  le  représente,  siii- 
Tflnt  ces  prioclpes  :  ÏMcessifhe  suH  le  princtpai  ;  la  ckêse  frw> 
^ep0ur  wnnudtte, 

ËxPLiGATiON.  —  D  après  le  code  civil,  «  la  propriété  d'une 
«  chose  soit  mobilière ,  soit  immoblière,  donne  droit  sur 
«  tout  ce  qu'elle  produit,  et  sur  tout  ce  qui  s'y  tinil  acces« 
«froment,  soit  naturellement^  spil  artificiellemeut...  Ce 
«  droit  s'appelle  droit  (Taccession  (3).  » 

L'accession  a  pour  objet,  t^  ce  qui  provient  4e  la  chose 
V^  l'on  ^^séde,  et  que  Ton  appeUe  fruits^ 

Les  fruits  ou  revenus  que  l'on  peut  tirer  d'ttoe  cbœe» 
soQl  ou  naturels,  ou  industriels,  ou  civils. 

0)  IwUiut^  UJb.  Il,  til.  I,  S 14, 

0j  Mgr  Goiûset»  oote  cor  Tari.  714  cbi  Code  civil,  —  M.  Gariière» 
tract,  de  Jure  et  Justitia,  ^^  SOS. 
(3)  Code  dvilj  art.  546. 
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Les  fruits  naturels  sont  ceux  que  la  terre  produit  d'eHe- 
même  eC  spontHoément  ;  comme  te  bois,  te  foio,  tes  fruits  de 
certains  arbres,  te  produit  et  te  crott  des  animaux. 

Les  fruits  industriels  sont  ceux  qu'on  obtient  par  la  cul- 
ture ;  comme  les  moissons,  la  récolte  de  la  vigne. 

Les  fruits  civils  sont  les  loyers  des  maisons,  les  iâtérèts 
4es  sommes  exigibles^  les  arrérages  des  rentes,  les  prix  des 
baux  à  ferme  (1). 

Les  fruits  d'une  chose  soit  naturels,  soit  artificiels,  soit 
civils  appartiennent  au  propriétaire  de  la  cbpse  (2),  par 
droits  d'accession,  ou  à  ceux  à  qui  il  a  cédé  le  droit  de  les 
percevoir,  comme  à  l'usufruitter,  au  fermier,  etc. 

L'accession  a  pour  objet,  2'  ce  qui  s'unit  él  s'in(x)rpore 
à  une  chose  immobilière  que  Ton  possède  ;  par  exempte»  les 
carrières,  mines  et  minières,  les  constructions  et  les  pian- 
ffttions,  tes  accroissements  occasionnés  par  les  eaux  et 
connus  sous  le  nom  d'alluvioriy  les  pigeons  d'un  colombier. 

Les  carrières»  mines  et  minières  (3)  appartiennent  au 
propriétaire  du  fonds  ;  car  il  est  de  principe  que  <c  la  pro- 
«  priété  du  sol  emporte  la  propriété  du  dessus  (jusqu'au 
m  ciel)  et  du  dessous  (jusqu'au  centre  de  la  terre)  (4).  »  Par 
suite  du  même  principe,  les  constructions  et  tes  plantations 
appartiepnent  au  propriétaire  du  fonds  sur  lequel  elfes  sont 
faiCes\  Le  propriétaire  y  peut  faire  celles  qu'il  juge  à  pro- 
pos (sauf  les  exceptions  établies  par  la  loi  ).  S'il  les  a  faites 
avec  des  matériaux  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  il  doit  en 
payer  la  valeur  ;  il  peut  même  être  condamné  à  des  dom- 

(1)  Codé  civil,  hri.  B84. 

(2)  C'est  au  propriétaire  de  la  femelle  que  le  eroit  (  aogmentatioD 
d'un  troupeau  par  la  naissance  (des  petits)  appartient;  partus  ventrem 
sequitur, 

(3)  Les  mines  contiennent  For,  l'argent,  le  plomb,  Tétain,  le  cuivre, 
le  zinc,  Tarsénic,  le  charbon  de  terre,  etc.;  elles  ne  peuvent  être  exploi- 
tées qu'avec  rautorisatlon  du  gouvernement.  Les  minières  contienneot 
les  minerais  de  fer,  les  tourbes,  etc.  Les  carrières  renferment  les  pierres, 
les  ardoises,  les  marbres,  les  marnes ,  les  terres  à  poterie,  etc. 

(4)  Code  civil,  art.  552. 
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mages-intérèts,  sHI  a  agi  de  mauvaise  foi  ;  mais  le  pro* 
priéiairedes  matériaux  n*a  pas  le  droit  de  les  enlever  (4). 
Lorsque  les  plantations,  constructions  et  ouvrages  ont  été 
faits  par  un  tiers  et  avec  ses  matériaux  dans  le  fonds  d'au- 
trui,  le  propriétaire  du  fonds  a  droit,  ou  de  les  retenir,  en 
en  payant  la  valeur  et  ceUe  du  prix  de  la  main-dœuvre « 
sans  éjgard  i  la  plus  ou  moins  grande  augmentation  de  va- 
leur  que  le  fonds  a  pu  recevoir,  ou  d'obliger  ce  tiers  &  les 
enlever  à  ses  frais  et  sans  aucune  indemnité  pour  lui  ;  il  peut 
même  le  faire  condamner  à  des  domnîdges-intérêls,  s'il  y  a 
lieu,  pour  le  préjudice  qu'il  peut  avoir  éprouvé.  Toutefois^ 
si  celui  qui  a  fait  des  constructions  ou  plantations  sur  te 
fonds  d'autrui  a  été  de  bonne  foi,  le  propriétaire  ne  peut, 
dans  aucun  cas,  demander  la  suppression  desdites  planta- 
tions et  constructions  ;  mais  il  a  le  choix  ou  de  rembourser 
la  valeur  des  matériaux  et  du  prix  de  la  main-d'œuvre,  ou 
de  rembourser  une  somme  égale  à  celle  dont  le  fonds  a 
augmenté  de  valeur  (2). 

Les  ^Itérissements  et  accroissements  qui  se  forment  stAC- 
ceuivement  et  imperceptiblement  aux  fonds  riverains,  c'est- 
à-dire  sur  les  bords  d'un  fleuve  ou  d'unie  rivière,  et  qu'on 
appelle  alluvioUy  profitent  au  propriétaire  riverain  (3).  Mais 
s'ils  se  forment  subitement  et  par  l'impétuosité  des  eaux, 
de  manière  qu'une  partie  considérable  d'un  champ  rive- 
rain soit  emporté  vers  un  champ  inférieur,  ou  sur  la  rive 
opposée,  le  propriétaire  de  la  partie  enlevée  peut  réclamer 
sa  propriété;  mais  il  est  tenu  dé  faire  sa  demande  dans 
Vannée  (4). 

L'alluvion  n'a  pas  lieu  à  l'égard  des  lacs  et  des  étangs, 
dont  le  propriétaire  conserve  toujours  le  terrain  que  Teau 
couvre  quand  elle  est  à  la  hauteur  de  la  surcharge  de 


(1)  Code  civile  art.  tU^S-SSi. 
(S)  Ibid.,  art.  555. 
(S)  Ibid.,  art.  556. 
(4)  Ibid.,  art.  558. 
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rétang,  encore  qoeJe  mlwBe  de  Teati  vienne  è  dîâiimicr. 
Réciproquement,  le  propriétaire  de  l'étang  n  acquiert aocui 
droit  survies  terres  riveraines  que  son  eau  vient  i  couvrir 
dans  les  crues  extraordinaires. 

Les  lies,  flots,  attérissèments..  qui  se  arment  dans  le  lit 
des  fleuves  ou  dans  les  rivières  navigables  ou  flottables  (t), 
appartiennent  à  TEfal.  Les  flcs,  îlolset  attértssements,  qui 
se  forment  dans  les  rivières  non  navigables  et  non  floila- 
bles,  appartiennent  ans  propriétaires  riverains  du  oôtéoà 
nie  s'est  formée.  Si  Hle  n'est  pas  formée  d'un  seul  côté, 
elle  appartietit  aux  propriétaires  riverains  <ies  deux  côtés, 
a  partir  de  la  ligne  qu'oirsuppose  tracée  au  knilieu  de  ia 
rivière  (2). 

Si  un  fleuve  ou  une  rivière  changeait  de  lit,  les  proprié* 
tairës  deâ  fonds  nouvellement  occupés  auraient  en  iadeffl- 
nité  la  propriété  du  lit  abandonné,  chacun  dans,  la  propor- 
tion du  terrain  qui  lui  aurait  été  enlevé  (3). 

Le  principe  que  l'accessoire  suit  le  principal  s'appliqtie 
aux  pigeons  d'un  colombier,  aux  lapins  d'une  garenne,  aax 
poissons  d'un  étang  ;  le  colombier  en  est  le  principal,  et  les 
pigeons  Sont  Taccessoire,  etc.  (I).  Nous  avons  déjà  traité 
cette  question  en  parlant  de  roccupalion. 

L'accession  a  pour  objet,  3*  ce  qui  s'unit  et  s'incorpora 
à  irae  chose  mobilière  que  l'on  possède.  Par  exemple,  un 
ouvrier  eraptoie  votre  bois  pour  faire  un  table  :  vous  avez 
droit  de  réclamer  cette  table,  en  payant  la  main-d'œuvre  à 
l'ouvrier  ;  un  statuaire  emploie  un  bloc  de  marbre  qui  vous 
appartient  pour  faire  une  statue  :  il  peut  garder  la  statue,  en 
vous  payant  la  valeur  de  votre  bloc  de  marbre.  L*aecessm. 
comme  nous  l'avons  déjà  dît,  suit  le  principal;  or,  dans  le 

(1)  Rivière  flottable,  c'est-à-dire,  par  laquelle  le  bois  peut  flotter  en 
traio. 

(2)  Coe/ec>m7,  art.  560-561. 

(3)  Ibid,,  art.  568. 

(4)  Ibid.,  art.  564. 
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proRrier  cm,  la  malière  «si  rwwh  k  ptrlie  prioaipftK  «I4 
dans  fe second  cm,  la  forme  Tcooportia  sur  la  malière  (4  ). 

D.  Qu  est-ce  que  la  prescription? -^  R.  La  prescription  est  uû 
moyen  d*acqiiéTîr  ou  de  se  libérer,  par  un  certain  îaps  de  temps, 
et  sous  les  condHions  déterininées  par  hi  loi  (2). 

Explication.  —  H  résulte»  de  celle  définition,  que  la  près- 
criplioo  est  de  deux  sortes  :  l'une  qui  nous  donne  un  droit 
que  nous  n'avions  pas,  et  l'autre  qui  nous  affranchit  d*un 
droit  qu*0Q  avait  sur  nous.  Par  exemple  :  j'ai  acheté  un 
diamp  de  quelqu'un  qui  u'avait  pas  droit  de  le  vendre  ;  je 
le  possède  pendant  trente  ans,  m'en  croyant  de  bonne  foi 
le  propriétaire  ;  la  prescription  me  donne  la  propriété  que 
ia  vente  ne  m'avait  pas  donnée ,  puisqu'elle  était  nulle. 
J'avais  une  dette  que  je  ne  connaissais  pas  ;  mon  créancier 
ne  me  demande  riea  pendant  plus  de  trente  ans  ;  la  pres- 
cription éteint  la  dette. 

D.  Qvelkf  sont  tes  tonâHUms  tésélumcnt  néesÊsaires  pour 
qs^U  y  ait  pr$$ewipthn? — K,  Ce  «Mit  d^abord  toutes  les  (SDndH 
IkmftdéUnilinéespar  la  loi,eleQSttita  calles  qui  aoat  dictées  par  la 
caasdeiiee* 

ExPLïCATioTf .  —  Pour  pouvoir  prescrire^  il  ftiut  :  4  •  que 
l'ol^et  soit  prescriptible  :  la  prescription  étant,  pour  les  par-* 
ticuliers^  un  moyen  d'actfuérir  la  propriété,  il  est  bien  otarr 
qu'il  n'y  a  que  les  biens  susceptibles  de  possession  parti- 
culière  qui  puissent  se  prescrire.  «  Oo  ne  peut  pas  pres- 
crire le  domaine  des  choses  qui  ne  peuvent  pas  tomber 
dans  le  commerce,  b  (3)  comme  sont  les  églises,  Jes  cime- 
tières, les  places  publiques,  les  rues^  les  routes,  les  fleuves, 
les  rivières,  etc.  Il  en  aa(  da  même  des  bieos  des  mineurs 
et  des  interdits  (I).  il  faut  V  une  possession  continue,  non 


(I)  Voir  tur  ce  n^et  le  Code  dvily  art.^2«577. 
(«)  Code  civil,  art.  ail9. 
(8>  Jbid,,  art.  S9M. 
(i)  ibià.,  art.  ttSt. 
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kiterrompae,  pmible,  pubHqœ,  non  équivoque  e(  i  tiire  de 
propriétaire  [4).  Ceux  qui  potBèdMit  pour  autrui  ne  prescri- 
vent jamais,  par  quelque  laps  de  temps  que  ce  soit.  Ainsi  le 
fermier,  le  dépositaire,  rosufruilier  et  tous  autres  qui  déliea- 
cent  précairement  (c*est-à-dire  par  suite  d*une  concession 
toujours  révocable)  la  chose  du  propriétaire,  ne  peuvent  la 
prescrire  (2).  Il  faut  3°  une  possession  fondée  sur  la  bonne 
foi.  La  bonne  foi  est  la  persuasion  où  Ton  est,  l'assurance 
morale  que  Ion  a,  que  la  chose  qu on  possède  est  vérita- 
blement à  soi.  Celte  bonne  foi  est  absolument  nécessaire.  Il 
suffît,  d'après  la  loi  et  pour  le  for  (3)  extérieur,  qu'elle  ait 
existé  au  moment  de  l'acquisition  (4).  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  le  for  intérieur  et  devant  Dieu  :  la  bonne  foi 
y  est  requise  tout  le  temps  de  la  prescription.  «  On  ne  peut 
invoquer  ou  opposer  la  prescription  dans  le  for  intérieur, 
dit  Delvincourt,  qu'autant  qu'on  a  été  de  bonne  foi  pendant 
tout  le  temps  requis.pour  la  prescription  (6).  »  Le  doute  rai- 
sonnable survenu  au  motpient  où  l'on  entre  en  possession, 
empêche,  tant  qu'il  subsiste,  la  prescription  de  commencer. 
Si  le  doute  survient  pendant  une  possession  commencée  de 
bonne  foi,  on  doit  chercher  à  découvrir  la  vérité  ;  et  si, 
après  un  mûr  examen,  le  doute  persévère,  on  peut  continuer 
la  prescription  (6).  11  faut  que  la  possession  procède  d'un 
titre  qui  soit  de  nature  à  transférer  la  propriété,  comme  la 

<1)  Code  civil,  art.  22S9. 

(S)  /6i(/.,  art.  aSSd. 

(S)  FoTf  juridiction,  tribunal  de  justice.  For  extérieur ^  Vautorité  de 
la  justice  humaine  qui  s*exerce  sur  les  personnes  et  sur  les  biens.  For 
intérieur,  Tautorité  que  TEglise  exerce  sur  les  âmes  et  sur  les  choses 
purement  spirituelles;  et,  aussi,  le  jugement  de  la  propre  conscience* 
appelé  lé  for  de  la  conscience» 

(4)  Code  civil,  art.  1169. 

(5)  Delvincourt;  Cours  de  code  civil,  à  la  fin  du  troisiènie  liyre. 
—  Touiller  et  Pardessus  disent  dMdhiment  U  même  choie.  ^  Toir 
Carrière,  o<»  420. 

(6)  En  Tertn  de  cette  maxime  :  In  dubio,  rnelior  est  condiU»  possi* 
dentis,  —  Dubium  speculativum ,  etsi  forian  fubiistat ,  non  ianH^t 
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vente,  l'échange,  la  donation,  le  legs,  etc.  Toutefois,  enfail 
de  meubles,  la  possession,  à  titre  de  propriétaire  (et  non  pas 
seulement  à  titre  d emprunt,  dégage,  de  dépôt...)  vaut 
titre  (0  ;  on  peut,  par  conséquent,  les  prescrire  par  la  sim* 
pie  possession  de  bonne  foi.  Il  n*est  pas  nécessaire  non  plua 
d  avoir  un  litre  pour  la  presc/iption  des  immeubjes  qui 
s  opère  par  une  possession  de  trente  ans. 

D.  Quel  e$t  le  temps  requis  par  là  loi  pour  qu'on  puisse  prêt" 
criref  —  R.  Ce  lempsest  plus  ou  moins  long,  selon  la  naiure  des 
choses  prescriptibles? 

Explication.  —  La  prescription  se  compte  par  jour  et  non 
par  heures,  et  elle  n*est  acquise  que  lorsque  le  dernier  j6ur 
du  terme  est  accompli  (9).  Par  exemple  :  vous  avez  acheté 
le  4"  septembre  4  836,  à  midi,  un  héritage  dune  personne 
qui  n*en  était  pas  propriétaire  ;  vous  ne  pourrez  l&prescrire 
que  le  1*'  septembre  4  846,  à  minuit. 

Le  temps  qu'exige  la  loi  pour  prescrire,  à  l'effet  d'acqué- 
rir, varie  suivant  les  choses  sujettes  à  la  prescription. 

Les  immeubles  se  prescrivent  par  trente  éns  de  posses* 
sion,  sans  que  celui  qui  allègue  cette  prescription  soit  obligé 
d  en  apporter  un  titre  (3).  Ainsi  celui  qui,  de  bonne  foi,  pos-» 
sède  depuis  trente  ans,  comme  étant  à  lui,  une  maison  ou 
un  champ,  peut  conserver  cette  maison  ou  ce  champ,  quand 
même  il  viendrait  à  déco^uvrir,  le  lendemain  du  jour  où  la 
prescription  s'est  accomplie,  qu'il  l'avait  possédée  au  pré- 
judice d'un  tiers.  —  Celui  qui,  avec  un  titre  en  bonne  et 
due  forme,  et  de  bonne  foi,  acquiert  uti  immeuble,  en  pres- 
crit la  propriété  par  dix  ans  de  possession,  si  le  proprié- 
taire est  présent,  et  par  vingt  ans,  s'il  est  absent.  Le  pro- 
priétaire est  censé  présent,  s*il  habite  dans  le  ressort  de  la 

bonam  fidem  practicam,  quse  saltem  sufftcit  ad  possessionem  conUnuan- 
<lam,  ae  proinde  fundandam  prescriptioaem.  (Ita  Lyonnet,) 

(1)  Code  civily  art.  2170. 

(2)  /6tef.,  art.  2260-2)61. 

(3)  Ibià.,  art.  2262, 
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cour  d*appel  dans  retendue  de  laquelle  Unimeuble  est  «tiii, 
0t  absent,  s'il  est  domicilié  hors  dudtt  ressort  (4).  Le  titre 
nul  par  défaut  de  forme  ne  peut  servir  de  base  à  la  pres- 
cription de  diK  et  vingt  ans  (î),  mais  il  n'empèdie  pas  la 
prescription  de  trente  ans. 

tes  meubles  se  prescrivent  par  trois  ans,  après  unepos^ 
session  commencée  et  continuée  de  bonne  foi.  On  peut,  par 
conséquent,  garder  la  chose  que  l'on  possède  à  titre  de  pro- 
priétaire, quand  bien  méoM  on  viendrait  a  découvrir,  le 
lendemain  du  jour  où  la  prescription  s'est  accomplie^  qu'elte 
avait  été  volée  ou  perdue  (3)., 

Le  temps  qu'exige  la  loi  pour  prescrire,  à  l'effet  de  se 
libérer,  de  s'affranchir  d'un  droit  qu'on  avait  sur  douSi 
varie  aussi,  suivai^t  la  nature  des  choses  prescriptibles.  — 
Se  prescrivent  par  trente  ans,  les  usufruits  ou  droits  de  jouir 
des  choses  d'un  autre,  les  servitudes  et  charges  imposées 
sur  des  héritages,  les  dettes,  créances,  capitaux,  etc.  (4). 
Par  exemple,  j'ai  prètémille  francs,  et,  pendant  trente  ans, 
je  n'en  réclame  pas  le  paiement,  l'emprunteur  peut  m'op- 
poser  la  prescription  et  refuser  de  me  rendre  ce  que  je  lui 
ai  prêté  (5).  —  Se  prescrivent  par  cinq  ans,  les  arrérage! 
de  rentes  perpétuelles  ou  viagères^  le  loyer  des  maisons  et 
le  prix  de  ferme  des  biens  ruraux,  les  intérêts  des  sommes 
prêtées,  les  intérêts  dus  pour  prix  de  vente  des  biens  meu- 
bles et  immeubles^(6).  —«  Se  prescrivent  par  un  an,  Taclion 
des  médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  pour  leurs  visites, 
opérations,  médicaments  ;  celle  des  marchands,  pour  les 


(i)  Code  ciwT,  art.  tiXn. 

(8)  Sœttler,  tom.  III,  pag.  209.  —  MM.  Carrière,  Gousset  et  Lyonoet 
pensent  également  que  les  meubles  se  prescrivent  par  trois  ans,  etc. 

(4)  ikfde  etW,  «ft.  eiT*70S« 

(6)  Après  dix  fett^  l'^MxrbiteelsM  les  «MCi^preMort  sont  déchargée* 
la  garantie  des  gros  ouvrages  qu'ib  ont  têXt»  oa  dirige  C^ode  cAnV, 
art.  aMS. 

(S]  C&de  civil,  art,  2278. 
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marclitodises  qa'îte  veDdeiit  aux  parttealiers  non  mar-* 
chands  ;  celle  des  mattres  de  pension,  pour  le  prix  de  la 
pensioii  des  élèves,  et  des  antres  mattres,  poor  le  prix 
d'apprentissage  ;  cette  des  domestiques ,  qui  se  louent  è 
Taonée,  pour  le  paiement  de  leurs  gages  (4).  Se  prescrivenl 
par  six  mois,  raction  des  maîtres  et  instituteurs  des  scien- 
ces et  arts  pour  les  leçons  qa'Hs  donnent  au  mois  ;  celle  des 
hAteHiers  et  traiteurs,  à  raison  du  logement  et  de  la  nourri- 
tore  qu'ils  foorcrissent  ;  celle  des  ouvriers  et  gens  de  travail, 
pour  le  paiement  de  leors  J^Mimées,  fournitures  et  salai- 
m  (9).  Néanmoins  ceux  aoxquels  ces  prescriptions  (d'un 
aaet  de  six  mois}  soniopposées,  peuvent  déférer  le  serment 
àcsox  qui  les  opposent,  snr  la  question  de  savoir  si  la 
chose  a  été  réellement  payée  (3). 

D.  La  prescription  est-elle  un  moyen  légitime  d'acquérir  et  (U 
se  m>érerj  non  seulement  devant  la  loi  civile,  mais  encore  devant 
J>ieu  et  dans  le  for  de  la  conscience  ?  —  R.  Oui,  si  elle  est  accom- 
pagnée des  coQdttîoa&  doat  il  vieat  d*6tre  parlé. 

Explication.  —  La  prescription,  comme  nous  Ta  v<ms  déjà 
dit,  rend  matlre  et  propriétaire  de  la  chose,  non  seulanent 
devant  la  justice  civile,  mais  aussi  à  Tégard  du  for  inté«- 
rieur,  cest-ii- dire  devant  la  conscience.  Bo  effet,  le  chef  de 
la  sodété  a  droit  de  transporter  la  propriété  des  biens  de 
•"^sujets  et  d*en  dist)oser e»  faveur  d'uo  autre,  lorsque  le 
bien  public  le  demande  ;  or,  c'est  le  cas  de  la  prescription, 
laquelle  est  justement  appelée  lapcUronm  du  ^enre  bumaii^ 
Réassure  le  repos  public  et  la  fortune  des  particuliers,  eo 
haut  Viocertitude  des  propriétés»  Ainsi,  dés  qu'on  prescrit 
^ chose  de  bonna  fai,  at  ^me  là  prea^iptioQ  réuwt  dail- 
kurs  toQk»  JesMlffia  aaaditîoM  éêoi  nous  avons  parié,  o« 

i      fnCodecml^wrUiVJn, 
W  Ibid,  art.  «271. 
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en  est  le  vrai  propriélaire,  quand  bieo  même  on  viendrait  à 
découvrir  que  c'était  ud  bien  étranger  (4); 

Mais  les  prescriptions  h  Vetîei  de  se  libérer,  qui  8*opèreat 
par  six  mois,  un  an/ cinq  ans,  n'ont  lieu  presque  toujours 
que  pour  le  for  extérieur.  Le  débiteur  qui  n*a  pas  réelle- 
ment satisfait  à  une  obligation  ne  peut,  en  conscience,  oppo- 
ser la  prescription  ;  c'est  une  régie  de  droit  que  le  posses- 
seur de  mauvaise^foi  ne  peut  jamais  prescrire  (2).  La  loi  De 
libère  d'une  dette,  que  parce  qu'elle  la  suppose  payée;  elle 
laisse  par  conséquent  subsister  Tobligation  de  la  payer,  si 
elle  ne  l'a  pas  été,  à  moins  qu'on  n'ait  ignoré,  pendant  tout 
le  temps  de  la  prescription,  l'existenûe  de  celte  dette,  etqoe 
l'ignorance  ait  été  non  coupable  et  tout  à  fait  involontaire; 
ce  qu'il  est  bien  difficile  de  supposer. 

D.  Que  faut-il  entendre  par  succession  ?  —  R.  Par  successioD, 
il  faut  enlendre  le  droit  de  recueillir,  en  totalité  ou  en  partie,  te 
biens  qu'une  personne  laisse  eu  mourant. 

Explication.  —  Le  mot  succession  signifie:  4"*  Les  biens, 
les  effets  qu'une  personne  laisse  en  mourant.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit:  une  ricbe succession,  une  succession  char- 
gée de  beaucoup  de  dettes  ;  2"  le  droit  de  recueillir,  en  tota- 
lité ou  en  partie,  les  biens,  les  effets  qu'une  personne  laisse 
en  mourant,  et  celui  à  qui  ce  droit  appartient  s'appelle  hé- 
ritier, a  cause  du  nom  d'ft^r^dtïe  qu'on  donne  aussi  à  la  suc- 
cession, c*est-i^-dire  au  droit  dont  nous  parlons. 

D.  De  combîpu  de  manières  se  fait  la  transmission  des  héré<Utés 
eu  successions^  —  R.  La  transmission  des  hérédités  ou  successioDS 
se  fail  de  trois  manières  :  !•  par  la  disposition  de  la  Ipi  ;  ?•  p« 
,  coDirat  de  mariage  ;  3«  par  teslameol. 

D.  Comment  appelle-t-on  la  succession  qui  s^ opère  par  la  rfw* 
position  de  ia  loi  ?  —  R.  On  l'appelle  3Ucc6s8ion  légale. 

(1)  Dicendum  quod  si  quis  prœscribat  bona  fide  possideodo,  n» 
teDetur  ad  restitutionem,  etiamsi  sciât  alienam  fuiâse  post  pwBscriptio- 
nem.  S.  Thomas;  Quodlibet,  22,  n»  25. 

(2)  Possessor  malae  fidei  nunquam  prœscribit.  Reg.,  ii  juris  iir  sdto. 
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ExpLiGATioH.  —  La  succession  qui  s^opére  par  la  disposi« 
tion  de  la  loi,  iedroil  dévoulu  par  la  loi  de  recueillir  la  tota- 
lité ou  uoe  partie  des  biens  qu*une  personne  laisse  à  son 
décès,  prend' le  nom  de  succession  légale  ;  on Tappelle  aussi 
succession  naturelle,  succession  ab  intestat,  du  mot  latin 
ab  intestato  (qui  n'a  point  fait  de  teslament]. 

La  succession  légale  esirégtUière  ou  irrégidière:  régulière, 
si  elle  est  recueillie  par  les  héritiers  légitimes  ;  irrégulière, 
si,  à  défaut  d*héritiers  légitimes,  elle  passe  aux^enfants  natu- 
rels, ou  à  répoux  survivant,  oa  aux  hospices,  ou  à  rËtat(4). 

Les  successions  s  ouvrent  par  la  mort  naturelle  ou  par  la 
mort  civile  (i).  —  La  succession  est  ouverte  par  la  mort  ci- 
vile (3),  du  moment  où  cette  mort  est  encourue  (i).  Dans 
les  successions  régulières,  les  héritiers  sont  saisis  de  plein 
droit  des  biens,  droits  et  actions  du  défunt,  sous  Tobliga- 
tion  d'acquitter  téutes  les  charges  de  la  succession  ;  mais 
dans  les  successions  irrégulièrës,  les  héiritiers  sont  obligés 
de  se  faire  envoyer  en  possession  par  la  justice,  dans  les 
formes  déterminées  (5).  —  Pour  succéder,  il  faut  nécessai- 
rement exister  à  Tinstant  de  rouverture  de  la  succession. 
Ainsi,  sont  incapables  de  succéder,  l""  celui  qui  n  est  pas 
encore  conçu  ;  %^  Tenfant  qui  n'est  pas  né  viable  (l'enfant 
néavant  le  cent  quatre-vinglième  jour  delà  conception); 
2' celui  qui  est  mort  civilement.  Mais  un  héritier  a  droit  à 
une  succession  dès  qu*il  a  survécu,  ne  fût- ce  que  d'une  mi- 
nute, à  celui  dont  il  hérite,  et  il  transmet  lui-même  tous  ses 
droits  à  ses  propres  héritiers. 

On  peut,  sans  être  incapable  de  succéder,  ep^tre  indigne. 
Sont  indignes  de  succéder,  et  comme  tels  exclus  de  la  suc- 
Ci)  Code  civil,  Art.  788. 

(«)  Ibid.,  art.  718. 

{V)  La  condamnation  à  la  roort  naturelle  emporte  la  mort  civile  {Code 
civil,  art.  2a);  il  en  est  de  même  de  la  condamnation  aux  travaux  forcés 
^  perpétuité  et  à  la  déportation  {Code  pénal,  art.  18.) 

W  Code  civil,  srt,  719. 

(5)  Ibid.,  art.  74*. 
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cessîoSy  i*  celui  qui  serait  oondanuii  pour  avoir  donné  oq 
(enté  de  donner  la  mort  au  défunt  ;  2^  cetai  qui  a  porté 
oontre  le  défunt  une  acousation  capHale  jugée  calomuîeuse; 
a**  Thérilier  majeur  qui,  instruit  du  meurtre  du  défunt,  œ 
Taura  pas  dénoncé  k  la  justice  (4  ).  ^-  Toutefois  le  dé£aut  de 
dénonciation  ne  peut  être  opposé  aux  amendants  et  descen- 
danls  du  meurtrier,  ni  à  ses  alliés  au  même  d^ré*  ni  a  son 
époux  ou  à  son  épouse,  ni  à  ses  frères  ou  sœurs,  ni  à  set 
oncles  et  tantes,  ni  à  ses  neveux  et  nièee»{2).  — -  L*bMtier 
exclus  de  la  succession  pour  cause  d^lodignité  est  tenu  de 
rendre  tous  les  fruits  et  revenus  dont  il  a  eu  la  joaisâance 
depuis  louverture  de  la  succession  (3). 

Les  successions  régulières  sont  déférées  aux  enfants  et 
descendants  du  défunt,  à  ses  ascendants  et  à  ses  parents 
collatéraux  (i),  dans  Tordreet  suivant  les  règles  établies  par 
le  toi  (5).  —  Toute  succession  échue  è  desascendants  ou  à  des 
collatéraux  se  divise  en  deux  parties  égaies:  l'une  pour  les 
parents  de  la  ligne  paternelle,  Tautre  pour  les  parents  de  la 
ligne  maternelle.  Les  parents  utérins  ou  consanguin^  ne 
sont  point  exclus  par  les  germains  (6)  ;  onais  ils  ne  prennent 
part  que  dans  leur  ligne  (7).  —  Le  code  civil  entre,  au  su- 
jet des  successions  régulières,  dans  de  longs  détails  qu'il 
nous  est  impossible  de  relater  ici  (S).  Nous  nous  étendrons 
davantage  sur.  les  suecesnons  irrégidières. 

Les.  successions  rrr^ulières^  selon  la  définition  qna  uoos 
en  avons  donnée,  d'après  tous  les  joriiceDfluUes,  sont  celles 

(ij  Code  civile  art.  7S7. 
(2)  Jbîd.,  art  7«8. 
(S)  Ibid,,  art.  7^. 

(4)  Parents  collatéraux  :  Les  oncles,  les  fçères,  les  sœurs,  les  cousins 
germaios,  etc.  , 

(5)  Code  civil,  art.  781. 

(S)  Lesli'ères  germaiaâSQaieam(fii  oatleateei^etlaiaénie 
mère;  les  utérins^  ceux  qui  ont  la  mêflie  mève;  les  coMoa^iiw,  oeaz 
qui  ont  le  même  père. 

(7)  Sauf  une  exception  dont  parle  le  Code  ^m/^mrt»  7SS. 

(S)  Voir  le  Code  civil  depuis  Tart.  781  jusqu^i  Tari.  7S5. 
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cpii,  è  èèhMt  d*béf  itiers  lé^Himes,  passent  aux  eDbols  na* 
(orels,  oa  à  l'èpoax  sorvîvant,  ou  aux  hospices,  ou  à  i*Ëlal. 
Voici  ce  que  ia  loi  a  élabli  sur  ces  divers  poÎDis« 

4**  Lès  enfaats  naturels  (4)  ne  sont  point  héritiers.  La  lot 
ne  lenr  accorde  de  droit  sor  les  biens  de  leors  père  et  mère 
que  lorsqu'ils  ont  été  légalement  reconnus.  Elle  ne  leur 
accorde  aucun  droit  sur  les  biens  des  parents  de  leurs  père 
^  mère  (2).  —  Le  droit  de  Tenfant  naturel  (légalement 
reconnu)  sur  les  biens  de  ses  père  et  mère ,  est  réglé  ainsi 
qu*il  sait  r  si  le  père  ou  la  mère  a  laissé  des  enbols  légili* 
mes  y  ce  dro^t  est  d*un  tiers  de  la  portion  héréditaire  que 
Tenfent  naturel  aurait  eue  s'U  eût  été  légitUne  ;  il  est  (jte  la 
moitié,  lorsque  les  père  on  mère  ne  laissent  pas  de  descen- 
dants, mais  bien  des  ascendants  ou  des  frères  et  soours  ;  il 
est  des  trois  quarts,  si  le  père  ou  la  mère  ne  laissent  ni  des- 
cendants ni  ascendants,  ni  frères,  ni  sceurs.  L'enfent  naCu« 
rel  a  droit  à  la  totalité  des  btens,  lorsque  ses  père  et  mère 
ne  laissent  pas  de  parents  au  degré  successible  (3).  —  D*oii 
il  s'ensuit  que,  si  le  père  ou  la  mère  laisse  un  ils  légitime 
et  un  fils  naturel/  celuUei  ne  peut  avoir  que  le  sixième  des 
btens  de  la  succession  ;  SI  en  aura  le  neuvième,  s'il  y  a  deux 
enfents  légitimes  ;  1e  douzième,  s'il  y  en  a  trois,  etc.  —  Gt 
qui  vient  d'être  dk  des  enfants  naturels  n*est  pas  appUcabie 
aux  enfeints  adultérins  ou  incestueux  :  la  loi  ne  leur  accorde 
que  les  aliments.  Ces  aliments  sont  réglés  eu  égard  aux 
ftKMiltés  du  père  ou  de  la  mère,  au  nombre  et  à  le  qualité 
des  héritiers  légitimes»  Lorsque  le  père  ou  la  mèré^de  Teo- 
lant  adultérin  (4)  ott  incestueux  (S)  loi  auront  hitappnendre 

(1)  Enfants  qui  ne  «ont  pas  nés  en  légitime  mariage. 

(3)  Code  civil,  art.  756. 
(S)  Ibid,,  art.  766-767. 

(4)  Enfant  adultérin,  c'est-à-dire  né  dTMallère.  —  Àdmitère,  tiole- 
ment  de  la  ici  esnjogsle. 

\B)  Enfkntincestfieux,  e*e8M^^-direiié^r«BiBoeMe.^*ffiij^^ 
merce  crhBin^  «ntre  tes  perseenes  ^  «est  parental  e«  iffiéet  M  degré 
prohibé  par  la  loi.  —  La  loi  civile,  dont  il  s'agit  uniquement  ici,  amota» 
d'étendue  que  la  loi  de  l'Eglise.  Voir  la  leçen  en  i 
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uft  art  mécanique,  oa  lorsqo^  i*uD  d'eox  lui  atm  assuré  des 
alimeDls  de  son  vivant,  TeofaDt  ne  pourra  élever  aucane 
réclamation  contre  la  succession  (4  ).  •—  Toutes  ces  disposi- 
tions de  la  loi  étant  fondées  sur  les  bonnes  mœurs,  ne  sont 
pas  moins  obligatoires  au  for  de  la  conscience  qu'au  for 
extérieur.  Ce  serait  favoriser  le  libertinage  que  de  rendre 
inutile  une  loi  qui  n*a  d^autre  but  que  de  le  punir  et  de  le 
rendre  odieux  ;  ce  serait  favoriser  TinuDoralité,  que  de 
mettre  au  même  ra^g  lenfanl  légitime  et  celui  qui  est  né 
d'un  commerce  honteux  et  criminel.  Ainsi,  toute  disposUioa 
frauduleuse  de  la  part  du  père  et  de  la  mère,  pour  donner 
à  un  enfant  naturel ,  adultérin  ou  incestueux ,  plua  que  \§i 
loi  ne  lui  accorde,  est  nulle  de  plein  droit  et  oblige  à  la  res- 
titution ceux  qui  la  font  et  ceux  qui  y  coopèrent  (2). 

2"  Les  hospices  succèdent,  en  certaines  circonstances, 
aux  enfants  qui  y  ont  été  admis  et  aux  malades  qui  y  meu- 
rent. Si  Tenfani  admis  à  Thospice  y  décède  avant  sa  sortie» 
son  émancipation  ou  sa  majorité,  sa  succession  appartient 
à  ses  héritiers  légitimes,  s'ilâ'en  présente,  à  la  charge  par 
eux  d'indemniser  Thospiçe.  S'il  ne  se  présente  point  d'hé- 
ritier, l'hospice,  à  la  diligence  du  receveur ,  entre  en  pos- 
session. «-  Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  malades  qui  y 
meurent.  Les  effets  mobiliers  qu'ils  y  ont  apportés  restent 
à  l'hospice,  s'il  n'y  a  pas  d'héritier  qui  les  réclame.  S'il  s'ea 
présente,  l'hospice  les  lui  remet  moyennant  indemnité. 
Mais  si  cet  héritier  est  pauvre  lui-mèm^,  il  est  assez  d'usage 
que  les  effets  du  mort  lui  soient  remis  gretuitement  (3). 

3*  Lorsque  le  défunt  ne  laisse  ni  parents  au  degré  sue* 
cessible  (4),  ni  enfants  naturels,  les  biens  de  la  succession 
appartiennent  au  conjoint  qui  lui  survit  (5). 

(1)  Code  civil,  art.  768,  768,  764. 

(2)  Conférences  du  diocèse  du  Puy,  sur  la  Justice,  pag.  210-2H. 
(8)  lind.y  pag.  109.  —Carriers,  n«  515.  — Delviqcourt,  tém.  II,  p.  30- 
f4)  Les  parents  au  deuzième  (k»gré  ne  succèdent  pas.  Code  dpilt 

art.  756. 
(5)  Code  cwa,  art.  767. 
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I*  A  déliaitii  de  parent»  au  degré  sueoessible ,  d'ènfinits 
naturels  el  de  conjoint  eurvivant,  la  succession  est  acquise 

èrElat(4). 

D.  Un  héritier  ett-il  libre  fPaccepter  qu  de  répudier  une  suc- 
cession ?  —  R.  Oui,  la  loi  laisse  l*h^ritier  parfailément  libre  à  cet 
égard. 

.  ExpucATiQN. — L'article  775  du  code  civil  est  ainsi  conçu  : 
«  Nul  n*est  tenu  d'accepter  une  succession  qui  lui  est  échue.  » 
En  conséquence,  celui  à  qui  elle  est  échue  est  libre  de  l'ac- 
cepter ou  de  la  répudier.  Il  peut  laccepter  ou  purement  et 
simpleipent,  ou  sous  bénéfice  d'inventaire  (2).  L'effet  du 
bénéfice  d'inventaire  est  de  donner  à  l'héritier  t'avantage  : 
4<»  de  n'être  tenu  du  paiement  des  dettes  de  la  succession, 
que  jusqu'à  pohcurrence  de  la  valeur  des  biens  qu'il  recueille, 
et  même  de  pouvoir  se  décharger  du  paiement  des  dettes  en 
abandonnant  tous  les  biens  de  la  succession  aux  créanciers 
et  auxlégataires  ;  2"  de  ne  pas  confondre  ses  biens  person^ 
nels  avec  ceux  de  la  succession,  et  de  conserver  contre  elle 
le  droit  de  réclamer  le  paiement  de  ses  créances  (3).  Celui 
qui  accepte  purement  et  simplenjent,  assume  sur  lui  toutes 
les  charges  de  la  succession ,  et  s'engage  par  là-mème  à 
payer  du  sien,  si  les  biens  de  la  succession  ne  suffisent  pas. 
«»  L'héritier  qui  n'a  pas  accepté  sousbénéfice  d'inventaire, 
mais  purement  et  simplement,  est-il  tenu,  au  for  intérieur^ 
en  cas  d'insuffisance  des  biens  de  la  succession,  (}'y  sgouter 
du  sien  pour  en  remplir  toutes  les  charges?  Plusieurs  théo« 
k^ens  pensent  qu'il  y  est  tenu,  au  moins  après  la  sentence 
du  juge;  mais  le  plus  grand  nombre  soutient  qu'il  n'y  est 
tenu  ni  avant,  ni  après.  Celui,  disent-ils,  qui  accepte  une 
succession,  n*est  pas  censé  avoir  l'intention  de  s'obliger  per- 
sonnellement au-delà  de  sa  valeur;  par  conséquent,  il  ne 
doit  aux  créanciers  que  le  compte  exact  des  biens  qu'il 

(i)  Code  civii.f  art.  7S7. 
(«)  Ibid.,  trt.  774. 
(S)  Ibid.^  aH.  SOt. 
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â  recoeilîs.  Es  outre ,  Téquifé  natair«Ha  ne  dem«ide^t-«ille 
pss  qa'aeeun  héritier  ne  soit  teott^  ni  de  payer  des  d^le» 

que  le  défunt  Jont  ii  hérite  ne  serait  pas  obligé  de  payer 
lui-même ,  s'il  était  vivant ,  nul  n  étant  obligé  à  Timpos- 
sîble  ;  ni  d'exécuter  des  legs  que  le  testateur  n  a  pu  faire 
validement,  nul  ne  pouvant  donner  ce  qu1l  n'a  pas  (I). 

D.  A  quoi  est  tenu  tout  héritier  venant  à  une  succession  î  — 
R.  Il  est  tenu  de  rapporter  à  ses  cohéritiers  tout  ce  qu'il  a  reçu  du 
défunt  à  titre  purement  gratuit.         ' 

Explication.  — La  loi  est  formelle  sur  ce  point  :  a  Tont 
héritier,  même  bénéficiaire,  venant  à  une  succession,  doit 
rapporter  à  ce^  co-hérilîers  tout  ce  qu*ila  reçu  du  défunt, 
par  donation  entre- vifs ,  directement  ou  indirectement.  M 
ne  peut  retenir  les  dons  ni  réclamer  les  legs  à  lui  faits  par 
le  défunt,  à  moins  que  les  dons  et  les  legs  ne  lai  aient  été 
faits  par  préciput  et  hors  part,  ou  avec  dispense  de  rap- 
port (2),  »  —  <K  Dans  le  cas  même  où  tes  dons  et  les  legs^ 
auraient  été  faits  par  préciput  et  avec  dispense  de  rapport» 
l'héritier  venant  à  partager  ne  peut  les  retenir  que  josqu'i 
concurrence  de  la  quotité  disponible  :  l'excédant  est  sujet  à 
rapport  (3).  x>  Sont  également  sujets  à  rapport,  lés  Irais 
d'établissement  :  comme  la  dot  qu'un  père  donne  à  sa  fifle 
pour  la  marier,  le  fonds  de  commerce,  l'étiide  d'avoué  qu'il 
achète  à  son  fils,  a  Les  fruits  et  les  intérêts  des  choses 
sujettes  à  rapport,  ne  sont  dus  qu'à  compter  du  jour  de 
l'ouverture  de  la  succession  (I).  »  —  «  Les  frais  de  nourri=- 
tur.e,  d'entretien,  d'éducation,  d'apprentissage,  les  frais 
ordinaires  d'équipement,  ceux  de  noces  et  présents  d'usage 
ne  doivent  pas  être  rapportés  (5).  x»  A  en  est  de  même  de  ce 

(1)  Voir  sur  ce  atgetCapiière,  Mfi  lOS.  ~-S«Qttlfir,  tom.  III»ps^.  563. 
-—  Mgr  jSouss^t,  note  Mir  Tart.  8*2  fta  Cod$  civil.  —  Théologie  de  Tou^ 
louse,  tom.  VI,  pag,  387.  —  M.  Receveur,  De  ContractibuSy  pag.  210. 
—  Conférences  du  Pwy,.sur la  Justice,  pag.  2ia-îî6.  ' 

(2)  Code  civil,  art.  845. 

(3)  Ibid.,  art.  846. 

(4)  Ibid.,  art.  856. 

(5)  /6id.,  art.  852. 
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que  l'hérita  a  r^  èù  défuDl  po«r  des  strvitfw  ou  à  tilMi 
de  reconnaissance,  do  profit  qull  a  pu  retirer  des  cenreo* 
lions  p»6ées  arec  loi ,  et  mtaie  des  donatîMis  namieUesy 
quand  elles  n'ont  pas  été  consîdénibles  -,  câr,  dé^-lors,  eUeft 
font  partie  des  frais  d'entretien,  —  Mais  que  penser  de  oe 
qui  a  été  foomî  par  Te  pèrw,  povr  exempter  on  de  ses 
eiofants  doserviee  nrilttaire?  L*e»f»nt  ainsi  exempté  est-U 
tenn,  après  Fa  mort  du  père,  de  rapporter  à  fa  soccessioa 
ce  qui  loi  a  été  domié  à  cette  QoeasioD  ?  Si  c'est  «o  don 
purement  gratuit  que  le  père  a  tait  à  son  fils,  il  doit  èiris 
rapporté,  d'après  Teoseigpement  conuuun  des  juriscon- 
sulles.  Mais  si  le  père  a  iait  remplacer  son  fils,  parcs  qua 
ce  fils  lui  était  éminemment  utile,  à  lui  et  à  sa  famille,  ce 
ne  serait  plus  on  don  gratuit,  et  il  n'y  a  plus  Geu  à  rap« 
port  (4).  —  L'obligation  de  rapporter  les  dons  et  les  legs 
regarde  le  for  intérieur,  ausisi  bien  que  le  for  extérieur,  et 
le  donataire  ne  peut  en  aucun  cas  reteDir  Texcédant  de  la 
partie  disponible,  quelle  que  soft  la  volonté  du  testateur  [i). 

D.  Comment  appelU-t-on  la  succession  qui  s*opère  par  contrat 
de  mariage  t  —  R.  On  l'appelle  suocesBHmoostraciiielle. 

Explication.  —  Contractuel  signifie  :  qui  est  stipulé  par 
contrat,  et  on  donne  le  nom  de  succession  contractuelle  à 
celle  qui  est  le  résultat  d'un  contrat  de  mariage.  Voici  ce  que 
dit  la  loi  à  ce  sujet  :  <r  L'époux  pourra,  soit  par  contrat  de 
mariage,  soit  pendant  le  mariage,  pour  le  cas  où  il  ne  lais- 
serait point  d'enfants  ni  de  descendants,  disposer  en  faveur 
de  l'autre  époux ,  en  propriété,  de  tout  ce  dont  il  pourrait 
disposer  en  faveur  d'un  étranger,  et  en  outre  de  l'usufruit 
de  la  totalité  de  la  portion  dont  la  loi  prohibe  la  disposition 
au  préjudice  des  héritiers.  Et,  pour  le  cas  où  l'époux  do- 
nateur laisserait  des  enfants  ou  descendants,  il  pourra  don- 
ner à  l'autre  époux  un  quart  en  propriété ,  et  un  autre  en 
usufruit,  ou  la  moitié  de  tous  ses  biens  en  usufruit  seuje- 


(!)  Conférences  du  Puy^  sur  la  Justice,  pag.  ÎIS* 
(S)  Mgr  6oas«et,  fiotê  ivr  ^^Éft;  t5Ma  IMe  oioiL 
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meQf  (4).  Les  péris  et  uidres^  les  aotres  ascendants,  les 
pareots  collatéraux  des  époux,  et  même  les  étrangers» 
pourront,  par  oooiratde  marù^,  disposer  de  toutou  partie 
des  biens  qu'ils  laisseront  au  jour  de  leur  décès,  tant  au 
profil  desdits  époux,  qu*an  profit  des  enfants  à  nattre  de  leur 
mariage,  dans  le  cas  ou  le  donateur  survivrait  à  Tépoux 
donataire  (2).  ToUtes  donations  faites  aux  époux  parleur 
contrat  de  mariage ,  seront ,  lors  de  lonverture de  la  suc- 
cession du  donateur,  réductibles  à  la  portion  donl  la  loi  lui 
permettrait  de  disposer.  (3).  » 

D.  Comment  uppelle-Uon  la  succession  qui  s'opère  par  testa- 
ment? —  K.  On  rappelle  succession  lestamentaîre. 

Explication.  —  Le  testament  est  un  acte  par  lequel  le 
testateur  dispose ,  pour  le  temps  où  il  n'existera  plus,  de 
tout  ou  partie  de  ses  biens,  et  qu'il  peut  révoquer  (4). 

D.  Combien  distingue-t-on  de  sortes  de  testaments?  ^R.Ls^^ 
testamenl  pei^t  être  olographe,  ou  fait  par  4icle  public,  ou  dans  la 
forme  mystique  (5). 

Explication.— -Le  testament  olographe  doit  être  écrit  en 
entier,  daté  et  signé  de  la  main  du  testateur  (6)  ;  un  seul  mot 
écrit  par  une  main  étrangère  le  rendrait  nul.  La  date  con- 
siste dans  renonciation  en  chiffres,  et  mieux  en  toutes 
lettres ,  de  Tan,  du  mois  et  du  jour  où  l'acte  a  été  fait  ;  elle 
est  également  nécessaire  sous  peine  de  nullité.  Il  en  est  de 
même  de  la  signature,  laquelle  doit  être  placée  à  la  fin  de 
l'acte.  Les  dispositions  qui  la  suivent  sont  nulles,  si  elles  ne 
sont  pas  signées  aussi  (7). 

Le  testament  par  acte  public  est  celui  qui  est  reçu  par 

<l)Corfe«w7,  art.  1094. 
(S)  Jbid.^  art.  1081. 

(3)  Ibid,,  art.  1090. 

(4)  Ihid.,  art.  895. 

(5)  Ibid.,  art.  969. 

(6)  Ibid.,  art  970. 

(7)  Voir  à  la  fin  do  ce  Yoliune  dit  modales  de  tettamoat  olographe. 
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deox  notaires  en  présence  de  deax  témoins ,  oa  psr  un  no- 
taire, en  présence  de  quatre  témoins  (<).  Si  le  testament  est 
reçu  par  deux  notaires,  ii  leur  est  dicté  par  le  testateur,  et 
il  doit  être  écrit  par  un  de  ces  notaires  tel  qu'il  est  dicté. 
Doù  il  suit  qu*un  muet  ou  un  malade  qui  ne  peut  parler, 
ne  peut  faire  cette  espèce  de  testament.  —  S*il  n'y  j  qu  un 
notaire,  il  doit  également  être  dicté  par  le  testateur,  et  écrit 
par  le  notaire.  —  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  doit  en  être 
donné  lecture  au  testateur,  en  présence  des  témoin».  —  H 
est  fait  du  tout  mention  expresse  (9).  —  Ce  testament  devra 
être  signé  par  le  testateur;  s'il  déclare  qu'il  ne  sait  ou  ne 
peut  signer,  il  doit  être  foit  mention  expresse  de  sa  déda» 
ralion ,  ainsi  que  de  la  cause  qui  l'empêche  de  signer  (3). 
—  Le  testament  dpit  être  signé  par  les  témoins  ;  et  néan- 
moins, dans  les  campagnes,  il  siifit  qu'un  des  deux  témoins 
signe,  si  le  testament  est  reçu  par  deux  notaires,  et  que 
deux  des  quatre  témoin» signent,  s'il  est  reçu  par  un  no- 
taire (4).  —  Ne  peuvent  être  pris  pour  témoins  du  testa- 
ment par  acte  public,  ni  les  légataires,  à  quelque  titre  qu'ils 
soient,  ni  leurs  parents  ou  allié»  au  quatrième  degré  inclu* 
sivemenl,  ni  les  clercs  des  notaires  par  lesquels,  les  aetes 
sont  reçus  (5).  Mais  un  ecclésiastique  peut  être  témoin  dans 
le  testament  qui  contient  un  legs  en  faveur  de  la  paroisse 
à  laquelle  il  e^t  attaché,  même  lorsque  le  testament  ordonne 
la  (H^lébration  de  service  religieux  4ans  1  église  de  celtç 
paroisse,  parce  que  cet  ecclésiastique  ne  peut  être  considéré 
comme  légataire  ;  ainsi  l'a  décidé  la  cour  de  cdssaliOQ ,  le 
44  septembre  4  809.  — Les  témoins  appelés  pour  être  pré* 
sentsaux  testaments  doivent  être  roâlés^  majeurs,  sujets  de 
l'Etal,  et  jouissant  de  leurs  droits  civils  (6). 

(1)  Code  civil,  art.  971. 

(2)  Ibid.,  art.  972, 

(3)  Ibid.y  art.  973. 
WJbid.yOrt  974. 
(5)  Ibid.,  art.  975. 
(«}/éirf.,art.  980. 
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Le  Iffiinnmnt  niifÊiiifUê  on  seoÊPeè  eai  eakii  <|4ii  a^t  écrit 
|ttr  le  testeieur,  ou  psH*  noeautrepenonod,  si  lateslatair 
sait  lire,  et  prëseuié  devait  témoiiis  &  uo  DOtaire  qui  Le  clôt 
et  qui  le  seeiie,  s'il  ae  Ta  été  perle  teetaieur,  et  qui  dresse 
un  acte  de  suscripiion  sur  lepdptercooieoaiU  le  tesl^neot^ 
ou  sar  la  feuille  qui  «art  d*eDveloppe.  Cet  actede  auscrip^ 
tien  est  signé,  tant  per  le  testateur  que  par  le  notaire, 
ensemble  par  les  téasoîns  qui  doivent  être  w  ooaibre  de 
mx,  --»£o  GSB  qoe  le  tesMew^  par  un  empâciiemenl  sur* 
vefw  d^Miîs  la  sigoalure  du  testanwiit,  ne  poi^e  signer 
i*aote  de  siiscrîplioa.41  est  faît  motion  de  m^  déelaratiou.  Si 
le  testateur  ne  sait  »gner,  en  s  U  aa  pn  le  faire,  loirsqulla 
fint  écrire  ses  dispesitions,  on  appelle  à  Tacte  de  ^userip^ 
1Î0Q  un  septiàine  témoin,  leqiml  ^^pe  l'aete  aveic  \m  autres 
lémoins  ^  et  il  est  fait  menlion  de  la  eaftae  pour  ia^eUe  ec 
êémaki  a  été  app^é.  r-fieoi  qui  ne  saiiieiit  on  ne  peuvent 
lire,  M  peuvent  faire  de  diaposttione  dans  la  hnm  du  tes- 
tament mvftUqiie  (4  ).  --^  {«es  iémoins  du  testament  mfstiqu^ 
éetvent  réunir  les  mèaïas  qeialilés  que  <)iux  da  Utstemetit 
par  acte  public  (3). 

D.  Cmibien  y  a-t-iî  fie  sortes  de  ^p&sîtimti  iesiûmentéir^sf 
^^  R.  Les  étsposkions  tesiaiDesiaires  «oait  sa  «nimaelles,  eà  4 
iHre  snéverEdî,  os  k  ^tne  partienler  (^ 

Explication.  —  Le  legs  uuivcrse!  est  la  disposition  testa- 
mentaire par  laqueHe  le  testateur  donne  à  une  ou  plusieurs 
persoT^nes  Tuniversaiitê  des  biens  qu*il  laissera  à  son  dé- 
cès (4].— Le  legs  à  litre  universel  est  celui  par  lequel  !e 
testateur  lègue  une  quote-part  des  biens  dont  la  loi  lui  pcfr- 
met  de  disposer,  telle  qu'une  /noitié,  un  tiers,  un  quart,  ou 
tous  ses  immeubles,  ou  tout  son Inobllier,  ou  une  quotité 
fixe  de  tous  ses  immeubles  ou  de  tout  son  mobilier.  Tout 

(1)  Code  civil,  art.  976,  978. 
(S)  lbid,y  art.  980. 
W  Ibid.,  art.  lOOi. 
(4)  Ibid.y  art.  1008. 
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antre  togi  se  inme  <cta*iBié  djepMtMi  h  titre  particu^ 
fier  (I). 

Le  testalcnr  peot  sosmoer  un  ou  phiskurs  eKéculeuis 
testaoïieiitsmrai  (2).  — *  L'cséoulear  testaineiiiaiFe  est  une 
personae  de  eoôfiukoe  itesimée  par  le  défunt  pour  veiller 
k  l'esécQtioQ  de  ses  Tokmtés.  L'exécution  i^lamentaire  est 
un  vrai  siaiMiai,  que  persoptie  n*est  obligé  d'accepter  ;  mais 
eelni  cpd  a  eemmenoé  d  en  remplir  les  fonctions  ne  peut 
plus  s'en  désister*  Ce  mandat  est  essentieHemeDl^p'atuit; 
eependami  ielestoleur  esi  dans  l'osage  de  foire  un  k^  à 
eeini  (fu'îl  cbarge  de  cette  fonction. 

B.  La  loi  a-i-elte  mî»  jquelques  restrictions  au  droit  de  tester 
et  im  droit  défaire  des  lihëralUés  pear  testament  î —  fi.  Oai,  elle 
y  ea  «  osis  phsaewrs. 

Explication.  —  Toutes  tes  personnes  peuvent  tester 
par  testament,  excepté  celles  que  la  loi  en  déclare incapa* 
Mes(S).  — Sesl  iecapuMes  de  %eeler,  ^'^  eehn  <^  n'est  pas 
sain  d'esprit  (4)  ;  î'ie  mîoear  Hgéiïe  moins  de  seize  afus  (5); 
3®  l'interdit  (6)  ;  i""  le  condamné  à  une  peine  qui  emporte 
hmorl^rrfflefTj. 

LesltbérBÉMB,  soilfiarneleeBtre-wifis,  soit  pw  tratameot. 
ne  pourront  eteéder  la  «oitfé  été  biens  dn  di^osnt,  s'il 
toe  Wsse  à  sm  déeès  qu'on  eofrnt  iégiline  ;  le  tiers ,  s'il 
hîBâe  dem  enCMitS';  le  ^pnrt,  s'il  en  tabse  iiHMseu  nnphis 
pend  nomtbro.  Sent  eoGnpris  sous  te  nem  d'^ei^^s,  lesdes» 
tendants  de  qwelcpe  degré  qne  ee  soft  ;  Béemedos  îisne  sent 
eomptés  que  pour  YmhsA  qn*ile  r^N^^ntenl  dans  ia  succès^ 
ftsn  du  disposant  (t),  «^  Les  libéralités  par  ades  entre-^vM» 

^)  Çoêe'Cê9&,mfL%n^ 
(2)  Ibid.,  art.  iOÎ5. 
(«) /6irf.,art.  902. 

(4)  Ibid,,  art.  901.  ^ 

(5)  Ibid,j  art.  903. 
(e)/Wrf.,art.  50Î. 

(7)  Ibid.,  art.  25. 

(8)  Ibid.,  art.  918,  961. 
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•Q  par  teBtâmeDt  ne  pourront  excéder  la  moilié  des  bims, 
si,  à  défaut  d'enfant,  le  défunt  laisse  un  ou  plusieurs  ascen- 
dants dans  chacune  des  lignes  paternelle  et  maternelle  ;  et 
les  trois  quarts ,  s*il  ne  laisse  d*ascendants  que  dans  une 
ligne  (4).  —  A  défaut  d  ascendants  et  de  descendants,  les 
libéralités  par  actes  entre- vifs  ou  testamentaires ,  pourront 
épuiser  la  totalité  des  biens  (2).  —  La  quotité  disponible 
pourra  être  donnée  en  tout  ou  en  partie  »  soit  par  actes 
entre-'Vifs,  soit  par  testament,  aux  entants  ou  autres  suc* 
cessibles  du  testateur,  sans  être  stijelte  au  rapport  par  le 
donataire  ou  le  légataire  venant  à  la  succession,  pourvu  que 
la  disposition  ait  été  faite  expressément  à  titre  de  préciput 
ou  hors  part  (3).  —  Les  dispositions  soit  entre-vifs,  soit  à 
cause  de  mort ,  qui  excèdeqt  la  quotité  disponible,  seront 
réductibles  à  cette  quotité,  lors  de  Touverture  de  la  suc* 
cession. 

D.  Les  iestameniê  $ont4U  r^ocabteê,  et  les  dispositions  tesior 
mennUres  peuvent-elles  être  sans  effet  ? — R.  Oui  Ja  loi  le  déclare 
expressémeot. 

Explication.  —  l**  Les  testaments  peuvent  être  révoqués 
en  tout  ou  en  partie  ;  mais  ils  ne  peuvent  rétreque  par  un 
testament  postérieur,  ou  par  un  aote  devant  notaire,  por* 
tant  déclaration  du  changement  de  volonté  (4).  On  donne  le 
nom  de  codicile  à  Tacte  pdstérienr  ^  un  testament,  qui  a 
pour  objet  d'y  ajouter  ou  d'y  changer  quelque  chose.  Lo 
codicile  estr  soumis  aux  mêmes  formalités  que  le  testament 
lui-même.  —  Les  testaments  postérieurs  qui  ne  révoquent 
pas  d'une  manière  expresse  les  précédents,  n'annulent 
dans  ceux-ci  que  celles  des  dispositions  y  contenues  qui  se 
trouvent  incompatibles  avec  les  nouvelles,  ou  qui  y  sont 
contraires  (5). 

(i)  Code  civil,  art.  915. 
(«)  ibid,,  art.  916. 
(8)  /6irf.,  art.  919. 
,(*)  Ibid,,  art.  1086. 
(5)  Ibid.,  art.  108e. 
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3*Tou(e  diaposîtion  (esrameal,aire:devt6Dt  caduque,  c'esl- 
à-dire  iouUie  et  sdû^^ffet^  si  celui «n  faveur  de  qui  elle  est 
faite  D*a  pas  survécu  au  testateur  (4).  —  Le  legs  devient 
égalenent  caduc,  si  la  chose  léguée  a  totalement  péri  pen- 
dant'la  vie  du  testateur.  Il  en  est  de  même  si  elle  a  péri 
depsis  sa  mort^  sans  le  fait  et  la  faute  de  Théritier,  quoique 
celui-ci  fût  en  retard  de  la  délivrer,  lorsqu'elie  eût  égale- 
ment dû  périr «ulre  les  mains  du  légataire  (2).  -r  Mais  si  la 
chose  avait  péri  par  la  faute  ou  paria  négligence  de  Théri- 
lier,  celui-ci  en  devrait  indemnité  au  légataire. 

D.  Un  teêtament  ëuquel  klmantjue  tfuelqu'une  des  formalités 
prescrites  par  la  Un  est-il  valide?  r- K,  Va  gr^nd  nombre  de 
ibéologiços  et  de  jiiriseoimiiies  soutiennent  qu'il  est  valide  dans 
le  for  intérieur. 

EiPUCATioN.  —  La  plupart  des  Théologiens  modernes, 
et,  parmi  les  jurisconsultes^  Toullier,  Duranton  et  plusieurs 
autres ,  regardent  comme  valide  ,  dans  le  for  intérieur , 
les  dispositiops  testamentaires,  entre  personnes  capables 
de  donner  et  )de  recevoir,  et  qui  n*<excôdent  point  la  quotité 
dispoQitde ,  quoiqu'elles  manquent  des  formalités  pres* 
crites ,  sous  peine  de  tiuUité  »  |>onr  le  for  extérieur.  Selon 
eux,  la  nullité,  prononcée  par  1^  loi,  tombe  non  sur  la  dona« 
lion,  mais  uniquement  sur  T^cte^  aussi  la  loi  ne  dit  pas, 
comme  on  Tayait  d'abord  rédigée  :  toute  donation  sera 
^Me,.  si  elle  n'est,.,  ;  m^is  toutacte  portant  donation...  tous 
ocie^  de  donation  seront  faits...  4<ms  peine  de  nullité.  D*ail- 
^rs,  ajovitent^ils,  la  faculté  de  disposer  des  biens  quelon 
possède  est  un  droit  naturel  ;  il  suffijt ,  dé^  jors ,  pour  qu'il 
soit  exercé  yaiidemeai ,  ..que  le  testateur  fosse  conaattre 
clairement  ses  volonl,és«  ou  verbalement,  ou. par  écrit,  ou 
par  geste,  et  la  loi  n'a  pu  le  dépouiller  d'un  droit  essentiel 
à  la  propriété,  p'où  il  suit,  T  <ï«e,le.  légataire  qui  est  en 
possession  d'un  legs  nul  par  défaut  de  forme  pejut  je  cou- 
server  en  sûreté  de  conscience  ;  2*  que  les  héritiers  doivent 

(1)  Code  civil,  art.  1089. 
W  Ibid.,  art.  104Ï. 
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acoDBipItr  exactement  tes  volontés  bien  eonnues  du  testa- 
tour,  bien  que  le  testament  soH  ontadié  ée  t|uelque  vtce4e 
forme.  La  toi  leur  permet,  îl  est  vrai,  (jle  faire  cesser  m 
pareil  testament,  mais  s'ils  ^'iBpproprie&l  ce  qui,  d'aprésla 
vdlonté  clairement  manifestée  dii  défunt,  devait  avoir  une 
autre  desttnalion,  leur  conscioice  pourra*t-eile  élre  tran- 
quille ?  surtout  s'il  s^agit  de  legs  pieux,  d  qpiHIs  aient  fieo 
de  croire  que  ces  legs  n  ont  été  Êûlsque  .fpour  réparer  uae 
ifijustice,  ou  pour  satisfaire  é  quelqa  atfire  obligaUon.  Le 
but  de  la  loi  qui  ordonne  oertaines  formalités,  a  été  de  pré- 
venir la  fraude^  et  d'assurer  ainsi  ]a  iranquillité  {»)blifie 
et  la  paix  des  familles  ;'mais,  si  les  liériti^s  savent^  k  n'en 
pouvoir  douter,  qu'il  n'y  a-eu  ni  Ir^utie,  iai  oaptalion,  peu- 
vent-ils consciencieusement  se  prévaloir  d'un  défaut  de 
f(M*me  Ipour  fake  annuler  un  aôfé  qni  exprime  ie:^  dtetBières 
volontés  du  testateur?  Quoi  Y  parce  qu'un  iiotaire,  par 
ignoranoe  ou  par  oubli,  aura  omis  telle  tm  telle  Tormafitë, 
i»i  se  croira  eu  droit  defyretidreoedont  le  testateur  dispo- 
sait  ep  faveur  d*un  autre  !  pajrde  qu'un  dies  témoins  ne  sera 
fnajeur  que  dans  huit  jours,  eâ  se  eroira  en  droit  de  prifcr 
OB  légataire  d'une  chose  ofie  ie  défiunl  avait  indobîtabie- 
ment  la  volonté  de  4m  donner^  puisqu'il  a  exprimé  c^e 
v«4onté  devant  un  tiotaire  ^  quatre  témoins  !  Gela  e^-il 
juste  ?  Gela  est -41  conforme  à  la  raison^  —  Nous  né  ptrioBS 
ici  que  des  testaments  faits  par  actes  publies.  Quant  aos 
testament'S  olographes,  nous  pensons  que ,  s'ils  n*étailent 
point  datés ,  ils  n'en  seraient  pas  moitts  valides  dans  le  fer 
intérieur;  mais  «Ils  n^étaient  point  signés,  em  derraitles 
regaider  comme  des  prc^ets  de  testament ,  ptutdt  qœ 
comûAe  des  testaments  proprement  dUs. 

D.  Que  faut-il  entendre  par  contrat  f  —  R.  Le  contrat  esl  nae 
contention  par  laquelle  uoe  ou  plusieurs  persoanes  s'obligent  éo- 
vers  une  ou  plnsteurs  autres,  à  donner»  k  f^ôre  oa  li  ne  pas  faire 
quelci^  ehose  (f  ). 

(1)  Code  civil j  diti.  1101. 
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BxnifeATibit.  —  CmvmOioi^,  wnirta,  oUiga^m,  quoique 
sduvenC  cfmphyéft  !€6  uns  pour  les'auires,  ne  sont  ^peQ«* 
daot  par  syoonyqfies.  La  c&nverUion  qu  pacle  signifie  toute 
espèce  d  accord  de  deux  on  plusieurs  personnes  sur  une 
même  chose,  avec  ou  sans  intention  de  s*obliger.  Le  contrat 
eèt  une  espèce  de  convention  faite  avec  l'intention  de  s'obli- 
ger d'qne  manière )[)arfaife.  Une  convention  prut  n'être  paà 
obligatoire,  le  contrat  Test  toujours.  Tout  contrat  est  une 
fiooventioa,  mais  toute  convention  n'est  pas  un  contrat. 
L'o6/t^a^/on.est  le  lien  qui  résulte  du  contrat,  et  qui  astreint 
à  lexéculler. 

Le  contrat  est  sy^mllagmatique  ou  bilatéral ,  lorsque  les 
contractants  s'obligent  réciproquement  les  uns  envers  les 
autres.  Par  exemple,  dans  |a  vente,  le  vendeur  est  obligé  à 
transférer  la  jpropiiété ,  facbeleur  à  payer  le  prix.  11  est 
unilatéral,  loifsqu*une  ou  plusieurs  personnes  sont  obligée» 
^vers  une  ou  plusieurs  autres,  sans  que,  de  la  part  des 
dernières,  il  y  ait  d'engagement.  Par  exemple,  la  donation 
qui  n'est  pas  grevée  de  charges,  est  un  contrat  unilatéral. 

Le  contrat  est  commutdtif^  lorsque  chacune  des  parties 
s'engage  à  donner  ou  a  faire  dhe  chose  qui  est  regardée 
comme  l'équivalent  de  ce  qu'on  lui  donne  ou  de  ce  qu'on 
fait  pour  elle7  aiosi  la  vente,  l'échange,  sont  des  contrats 
commt/fait/5.— Xorsque  Téquî valent  consiste  dans  îa  chance 
de  gain  ou  de  perte  pour  chacune  dés  parties ,  d'après  un 
événement  incertain,  le  contrat  est  aléatoire  ;  ainsi  fe  jeu,  le 
pari.  la  vente  d'un  coup  de  filet,  sont  des  contrats  aléatoires. 

Le  contrat  se  distingue  encore  en  contrât  de  bienfaisance 
et  en  contrat  à  titre  onéreux.  Le  contrat  de  bienfaisance 
est  celui  dans  lequel  Tune  deà  parties  procure  à  Tàulre  qû 
avantage  purement  gratuit.  Le  contrat  à  titre  onéreux  est 
eelui  qui  assujettit  chacune  des  parties  à  donner  ou  à  faire 
quelque  chose. 

Enfin ,  il  y  a  des  contrats  solennels  et  des  contrats  non^ 
solennels^  Les  contrats  solennels  sont  ceux  que  la  loi  assu- 
jettit à  certaines  formalités,  coaune  le  muriage,  la  donation. 
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Les  contrats  non^solefmds  sontceui^  quitie  soiH  assujettis  à 
aucune  forme  partieuliére,  comme  la  vente,  le  louage,  etc.* 

D,  Tous  les  contrats  sont-Us  valides  ?  —  R.  Il  n'y  a  de  valides 
que  ceux  qui  r^unissenl  certaines  conditions. 

ExPLiGATtoN.  —  Pour  qu*gn  contrat  soît  valide,  quatre 
conditions  sont  nécessaires.  Il  faut  :  1"  le  consentement  de 
celui  qui  s  oblige  ;  car  il  n'y  a  qu*un  entier  et  plein  consen- 
tement qui  puisse  nous  dépouiller  de  ce  qui  nous  appar- 
tient, et  le  faire  passer  sous  le  domaine  d'un  autre;  d'où  il 
s'ensuit  qu'une  crainte  qui  détruirait  la  liberté  dans  le  con* 
sejitement,  empêcherait  lexontrat.  II  faut  :  2**  la  capacité  de 
contracter:  le  mineur,  c'est-à-dire,  l'individu  de  l'un  ou 
de  l'autre  çexe  qui  n'a  point  encore  l'âge  de  vingt-un  ans 
accomplis,  l'interdit  et  la  femme  mariée  ne  peuvent  s'obli- 
ger civilement,  sans  y  être  autorisés  ;  nîais  les  conventions 
qu'ils  fpnt  obligent  les  personnes  qui  contractent  avec 
eux  (4}.  —  L'inc^pacif.é  du  mineur,  de  l'iùterdlt  et  de  la 
femme  mariée  n^a  lieu  que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  ; 
elle  n'est  pas  toujours  telle  que  leurs  engagements  doivent 
nécessairement  être  annulés  :  le  mineur,  par  exenaple ,  ne 
peut  récflamer  qu'autant  qu'il  est  lésé.  Le  mort  civil  ne  peut 
contracter  en  $ucune  manière. — Il  faut  :  3°  un  certain  objet 
qui  fornoe  la  matière  de  rengagement.  <x  II  faut ,  dit  le  code 
civil ,  que  l'obligation  ait  pour  objet  une  chose  au  moins 
déterminée  quant  à  son  espèce  (2)  ;  »  par  exemple  :  je  vous 
donnerai  un  cheval.  La  convention  serait  nulle,  si  la  chose 
était  seulement  déterminée  quant  au  genre,  par  exemple  : 
je  vous  donnerai  un  aniinal  (3).  Il  faut:  i^  que  robligation 
soit  licite,  et  dans  sa  cause,  c'est-à-dire  dans  la  raison  ou  le 
motif  qui  détermine  à  faire  telle  convention,  et  dans  son 
ebjel.  Les  conventions  qui  blessent  1^  justicç,  les  lois,  soit 
«livines,  soit  ecclésiastiques,  soit  civiles,  ou  les  bonnes 


(1)  Code  civil,  art.  1125. 

{±}  Ihid,,  art.  1129.  ' 

(3)  Sœttler,  tom.  III,  pag.  S69. 
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OKBurs,  soDl  nultea  par  leur  natura;  car  per^oone  n'a  droit 
de  faire  des  actioBs  contraires  è  ia  justice,  aux  lois  et  aux 
bonnes  moeurs  ;  et  par  conséquent  personne  n  a  droit  da 
s'engager  à  faire  de  telles  actions.  Dans  le  doute,  si  un^coa* 
trat  est  valide,  on  doit  le  présumer  valide,  suivant  ce  prin- 
cipe :  Il  faut  tenir  pour  la  validité  d'un  acte ,  toM  que  sa 
nullité  n*est  pas  constatée  jc^). 

Les  contrats  sont  le  ntioyen  le  plus  ordinaire  d  acquérir 
ou  de  transférer  la  propriété.  Ils  s6ni  en  grand  nombre. 
Nous  aurons  occasion  de  parier  des  principaux,  lorsque 
nous  expliquerons  eu  combien  de  manières  on  peut  pren* 
dre  ou  retenir  injustement  le  bien  dii  procfaain.  Nous  B%am 
bornerons  à  dire  ici  quelques  mots  des  donations  et  des 
quasi-contrats. 

D.  Qu'est-ce  que  la  donation  ^  —  R.  La  donation  est  un  acte 
par  lequel  une  persônoe  dispose  en  faveur  d^nne  autre,  k  titre  gra-^ 
tuit,  de  la  totalité  ou  d^une  partie  de  ses  biens. 

Explication. — On  peut  disposer  de  ses  biens,  à  titre 
gratuit ,  ou  par  donation  entre-vifs  ou  par  testament.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  testament,  en  expliquant  ce  qui  regarde 
les  successions  (2). 

La  donation  entre-vifs  est  un  acte  par  lequel  lé  donateur 
se  dépouille  actuellement  et  irrévocablement  de  la  chose 
donnée,  en  faveur  du  donataire  qui  l^ccepte  (3). 

Tous  actes  portant  donation  entre- vifs  seront  passés 
devant  notaire  dans  la  forme  ordinaire  des  contrats,  et  il  en 
restera  minute,  sous  peine  de  nullité  (4).  Lecode  ne  dit  pas 
toutes  donations,  mais  seulement  tous  actes  portant  donation; 
parce  qu'il  n*a  pas  voulu,  et  n  Vpas  pu  proscrire  les  doua* 
lions  des  choses  mobilières,  qui  se  font  de  la  main  à  la  main» 
et  que  pour  cela  on  appelle  manuelles.  Du  motnedt  où  ces 

(1)  Standam  pro  Tatore  actus,  dooec  aoa  constat  de  ejes  BttUltate.  — > 
Voy.  S.  Liguori,  ScaTim,  etc. 
(%)  Voir  ci-dessus,  pag^.  t4S  et  suiv, 

(3)  Code  civil,  àri,%9k. 

(4)  md.y  art  SU. 
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choses  fioiU  dottiiées,  la  donation  est-  psrt^Ue^  et  au  for 
inlérieiir  et  ménie  au  for  exlérteur.  Cepeodaoi  ces  dona"* 
Ikms  seraient  réduollble»^  »U  était  prouva  <|tt*il  y  a  eu 
excès;  elles  sont  valables,  quoique  faite  par  reatreoûse 
d*Qn  tiers  (4).  — ^^U  résulte  de  ce  qui  yieot  d*étre  dit,  i^q/ae 
9k  Pierre^je  (rouvaai  dangereusement  oialade,  disait  à  Paul  : 
«  Je  vous  doone  et  remets  entre  vos  loains  cette  somme 
d  argent ,  à  cooditibo  toutefois  que  vous  me  la  rendrez,  si 
je  recouvre  la  santé  ;  a  et  que  le  donateur  vkii  à  mourir  peu 
de  temps  après,  le  donataire  pourratt.'eQ  oonscience  garder 
eeèle somme;  2*  que  si  Jacques,  malade  da  oorps>,  mais 
aaio  d'esprit,  disait  à  Philippe  :  «  Prenez  cette  somme  d  ar» 
gent,  à  eoodition  que  vous  me  la  rendrez ,  si  je  vous  la 
redemande  avant  de  mourir  ;  »  etqu*il  vtnt  à  mourir  avani 
de  lavoir  redemandée  ^Philippe  pourrait,  en  conscience, 
garder  ce  qu'il  a  reçu  ;  Z"  que  si  Jérôme,  se  croyant  près  de 
sa  fin,  disait  à  Louis,  son  domeatique  :  «  Une  montre  d*or  se 
trouve  dans  tel  endroit,  je  te  la  donne  en  récompense  de 
tes  bons  services  ;  »  l4>uis  pourrait,  en  eonscienèe,  prendre 
cette  montre  et  la  garder.  Il  pourrait  encore  la  garder , 
quand  bien  même  il  ne  laurait  prise  qu*aprés  la  mort  de 
Jérôme  ;  car  elle  lui  a  été  réellement  donnée  ;  et,  du  moment 
que  la  donation  a  été  acceptée,  Tobjet  dont  il  s'agit  élait  à 
sa  disposition  et  véritablemçni  à  lui  (2).  Hais  une  promesse 
vague  et  générale,  faile  par  un  mattre  à  un  de  ses  servi- 
teurs de  le  récpmpenser  de  ses  services ,  n*au!oriserait  pas 
celui-ci  à  s'approprier  quoi  qae  ce  soit  \  parce  qu'une  telle 
promesse  ne  saurait  créer  ua  droit. 

Les  substilutipns  sont  prohibées  (3).  L^  substitution  est 

.  (1)  Cour  royale  de  lyotif  %&  février  1835, 

(2)  Il  faut  dire  la  même  chose  des  effets  mobiliers  qui  auraient  été 
dooiiéff-at«uîceptéSymiûsiloiaiA  ^^Mteur  Ms^npiiiéservérusafejus- 
qii^à  sa  mort.  Nous  n^hésitons  pas  à  croire  qiie  rbéritiâr  devrait  acquitter 
une  semblable  donation,  s'il  avait  tant  li«i  dft  OEoioe  que  lesdit«  oÊtis 
ont  réellement  été  donnés. 

(9)  Code  civil  y  art,  9t6, 
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mm  ditpoêitim  ptr  laquôUe  cetui  qui  reçoit  éi  que  Yoo 
Bomoie  §revéy  esl  obligé  de  eonstrvar  iea  Ûeas  dovnés^»  et 
de  Itô  rendre  à, sa  roori  à  «H  aulre  efaargé  de  les  reouetlHr^ 
et  que  I^OD  o^mïmappelé.  Aiaei,  pour  qu'il  y  ail  substUtition, 
U  faut  qu*il  y  ait  charge  de  eonaerver  et  de  rendre  à  la  mort 
do  grevé;  ^*où  il  faut  oenokire  qo'il  ne  faut  pas  regarder 
comme  une  substitution  le  fidéi-commîs  pur  et  ample,  c'est- 
à-dire  rol>ligation  par  laquelle  le  donataire^  Thérîtier  institué 
ou  le  légataire  serait  chargé  de  rendre  tout  de  suite  ce  qu'il 
a  reçu,  ni  les  dispositions  qui  ne  contiennent  qu'une  condi- 
tion i  par  exemple,  quelqu'un  fait  un  acte  ainsi  conçu:  «Je 
donne  mes  biens  à  Paul  »  à  la  charge  de  les  rendre  à  mon 
fils^  s*il  revient  de  Tarinée.  it  II  n'y  a  là  qu'une  condition  et 
non  une  substitution  ;  c'est  comme  si  le  donateur  ou  le  testa* 
teur  avait  dit  :  «Je  donne  à  Paul,  si  mon  fils  ne  revient  pas 
de  Farmée.  » 

Les  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie ,  les  officiers 
de  santé  et  les  pharmaciens ,  qui  ont  traité  une  personne 
pendant.la  maladie  dont  elle  meurt,  ne  peuvent  profiter  des 
dispositions  entre-^^vifs  ou  t^tamentaires  qu  elle  aurait  faites 
en  leur  faveur  pendant  le  cours  de  cette  maladie.  —  Sont 
exceptés  :  4"  les  dispositions  rémunératoires  faites  à  litre 
particulier  «  eu  égard  aux  facultés  du  disposant  et  aux  ser*- 
vices  rendus  ;  V  les  dispositions  universelles  dans  le  cas  de 
parenté  jusqu'au  quatrième  degré  inclusivement  (jusqu'au 
deuxième  degré  canonique  ],  pourvu  toutc^fois  que  le  décédé 
&*att  pas  d'héritiers  en  ligne  directe,  à  moins  que  celui  au 
profit  de  qui  la  disposition  a  été  faite  ne  soit  lui-mâme  du 
nombre  de  ces  héritiers.  Les  mêmes  règles  doivent  être  ' 
observées  h  l'égard  des  ministres  du  culte  (<).  Mais  la  dona- 
tion serait  valide,  si  elle  avait  été  faite  è  une  époque  anté- 
rieure à  la  dernière  maladie  ;  il  en  serait  de  même ,  si  le 
malade  recouvrait  la  santé  et  qu'il  persistât  dans  sa  première 
disposition.  Quant  aqx  ministres  de  la  religion ,  c'est  la 

(1)  Coc/e  ctvtV,  art.  909.  .   v  . 
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qualité  de  dîrectears;de  oonscienoe  qui  les  rend  incapables 
de  profiter  des  dispositions  faites  en  leur  faveur;  la  1^,  par 
conséquent,  ne  serait  point  applicable  à  celui  qui ,  n*élant 
point  le  confesseur  de  telle  personne,  serait  resté  constam- 
ment il  ses  côtés  pendant  tout  le  éours  de  la  maladie  dont 
elle  est  morte,  lui  eût^il  même  administré  le  sacrement  de 
Textrême-onction  (4). 

'  La  donation  entre-vifs  ,  quoique  irrévocable  en  soi,  peut 
néanmoins  être  révoquée  pour  cause  d'rne^xécution  des  con- 
ditions sous  lesquelles  elle  a  été  faite,  pour  caiise  d*ingrati- 
tude  et  pour  cause  de  survenance  d'enfants  (»).  Mais  elle 
n'est  révocable  pour  cause  d'ingratitude  que  dans  les  cas 
suivants  :  40  Si  le  donalaire  a  attenté  à  la  vie  du  donateur; 
2»  s'il  s'est  rendu  coupable  envers  lui  de  sévices,  délits  ou 
injures  graves  ;  3*  s*il  lui  refuse  les  aliments. 

Un  acte  de  donation  enlre-vifs,  dépourvu  de  quelqu'une 
des  formalités  prescrites  par  la  loi,  est  nul  dans  le  for  exté- 
rieur ;  mais  la  donation  est  valide  au  for  intérieur,  selon  un 
grand  nombre  de  théologiens  et  de  jurisconsultes.  Qu'on  se 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  baut  des  testaments  qui 
ne  sont  pas  en  forme.  —  Il  arrive  souvent  que  les  héritiers, 
profilant  d'un  vice  de  forme,  obtiennent  l'annulation  des  dis- 
positions entre-vifs  ou  testamentaires,  faites  en  faveur  d'une 
^lise,  d'un  séininaire,  etc.,  quoique  la  volonté  du  testateur 
ou  du  donateur  leur  soit  bien  connue  ;  ou  bien ,  exagérant 
leurs  besoins,  ils  font  réduire,  par  lô  gouvernement,  les 
dons  ou  legs  dont  il  s'agit.  Daus  l'un  et  l'autre  cas ,  ne  se 
rendent-ils  pas  coupables  d'une  véritable  injustice  ? 

D.  Que  fmhii  enlendre  par  quasi- coniraU  ?  —  R.  Les  quasi- 
cootratssoDl  des  tatts  purement  volooiaires  dont  il  résulte  un  enga- 
g^meat  quelcouque  envers  un  tiers,  et  quelquefois  un  euf^agement 
réciproque  des  deux  parties  (3). 

(1)  Arrêt  de  la  Cùur  de  carsation,  du  iS  mai  1807. 
(S)  Code  civil,  ÊTi.  953. 
(3)  Ibid,y  art.  iS7i. 
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Ëin»LicATH>N.  —  Ceioi,  par  exemple,  a  qyl  on  a  .payé  une 
somme  qui  ne  loi  éiait  pas  due,  esl  obligé  de  la  resliliier; 
celui  qui  gère  volontairement  TafTaire  d'autrui ,  est  obligé 
d'y  apporter  Loua  les  soins  d'un  bon  père  de  famille  {*);  dans 
ces  deux  cas,  il  y  a  quasi-cootrat,  engagement  tacite. 

On  ent^d  aussi  par  quasi-contrats»  les  engagements  par* 
soimels  attachés  aux  différents  emplois  ou  offices  ;  ainsi  leis 
pasteurs,  les  magistrats,  les  juges,  les  avocats,  lesprocu- 
rears,  les  notaires,  les  huissiers,  les  médecins  sont  obligée 
par  justice,  en  vertu  d*un  contrat  tacite  ou  quasi-contrat, 
de  s'acquitter  des  devoirs  de  leurs  charges  avec  exactitude 
etfidéUté.^ils  viennent  à  y  manquer  volontairement ,  ou 
par  suite  d*une  négligence  DotaUejnent  coupable ,  ils  sont 
letms,  même  avant  la  sentenee  du  juge ,  à  réparer  tout  le 
doDunagi»  qu'ils  ont  causé.  Mai;  ils  ne  sont  tenus  à  rien  ni 
pour  les  fautes  tout  à  fait  involontaires,  ni  pour  celles  qui» 
sans  être  entièrement.involontatres,  résultent  d'une  négli- 
gence  légère  et  vénielle.  Autrement  ce  serait  là  un  sujet 
coètiouel  de  craintes.et  de  scrupules;  lespertonnes  les  plus 
capables,  mais  en  même  temps  les  plus  timorées,  ne  vou- 
draient point  s'y  assujettir;  elles  renonceraient  à  leurs 
emplois,  au  grand  détriment  de  la  société. 

D.  Celui  qui  viole  le  droit  parfait  (t autrui  est-H  coupable  ?  — 
R.  Oui,  il  esl  coupable  dlnjastice^ 

Explication.  -^L'injustice,  dans  le  sens  le  plus  strict^  est 
la  violation  du  droit  parfait  et  rigoureux  d'auti  ui.  Nous 
disons  :  çlu  droit  parfait,  c'est-à-dire  du  droitqui  e^^t  fondé 
sur  la  justice  commutalive.  Celui  qui  viole  la  justice  dislri- 
butive,  ou  la.  justice  légale,  ou  la  justice  vindicative,  se  rend 
ou  peut  se  rendre  plus  ou  moins  coupable  aux  yeux  de  Dieu 
cl.de  la  société;  mais  il  ne  viole  le  droit  strict  et  rigpu* 
reux  d'aucun  de  ses  semblables^  et  n'est  pas  tenu  à  la  resti* 
tulion. 

(1)  Code  civil,  art.  1874. 

le* 
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■  D.  CtmmetU  s'mppeUB  NuUitn^  4^  haêmte  ^luiemièim  secrète- 
ment ie  Heik.d'milrmi^pefar^  larpêiimié  de,  p$tMi  auquelil  ^ppiur^ 
UeiU  ?  -^  R.  Gell<^  adioii  i^'iiipellfi  Urçàu  m  voi , 

Sxi^icATftm.  -^  Le  Vdl,  en^nérart,  mt  là  so«islr90(k)fi 
de  la  chùse  d'aulf«H ,  coéifè  la  voloaié  raîiofinable  dv 
Tti^^tt  (4}.— L«  vot  est  Soovenl  »oMm|>^iiééioireDf}9(Mi£es 
q<ii  en  ehatigent  ôti  te  tHitn;  od  reBpèae^  ou  le  diéflmeat 
1*  Le  nom  :  si  c'est  t^  bîeti  d'an  ptfHionUer  qm  V<m  pneod 
fbrliVemenl  et  sans  vlotenoe^,  ù'esl  anstropte  vol.o«i  iarcm; 
si  le  vof  se  fait  eh  laprêsenee  «to  iMatti^  qui  s  y  #|>pose^  éi 
qo'iï  faut  vi(5lent«f  pmt  le  faire  oédef  ^  e©  n'esl  pîiis  ana*- 
ptement  vol,  Tïwfe  rop^é,-^  on  vMe  les  deniers  publics  dont 
on  a  le  màniemef)t  et  Vadrmm^ratîotv,  e'est  v^n  péc%tkdx  si 
on  emporte  violemment  les  b<etidd*t]irie  vlHe,  d'QiMinawH^ 
c'est  no  pillnge  ;  fà  le  t^l  est ^eottimis  à  mala-altnée,  et  fiar 
plusieurs  malfaiteurs  réunis  ensemMe,  cediimbrigcmdetge; 
si  on  eittmène  en  servitude  tio-bomftHs  libre,, oq  si  oq  vola 
un  enfant  à  son  père  et  è  sa  mèr4,  ce  crime  s'^appetie  phgieds 
"m  on  dérobe  un  ou  plusieurs  animaux,  soft  dans  ks  pâtu* 
rages,  soit  aillwn'S,  c*est  uft  oHme  qui  n'a  point  de  nom 
propre  parmi  nous;el  qui,  dans  le  droit  romain,  s'appeile 
abigealus.  i°  L'espèce  :  le  vol  d'une  chose  sacrée,  oo  d'une 
cbese  non  sacrée  dans  un  lieu  sacré,  n'est  plus  un  simple 
vol ,  c'est  un  sacrilège,  parce  que  ce  pécbé  est  opposé  ooo 
plus  simplement  à  la  vertu  de  justice,  mais  encore  à  la  vertu 
de  religion.  3»  Le  cKàtiment  :  le  codépénaî  regarde  dat»  le 
vol,  commis  fort  aggravantes,  les  circonstances  de  b  nuit, 
du  port  d^armes  apparentes  oo  cachées,  d'effraction  eité^ 
rieùre,  d'escalade ,  de  fausses  clés ,  etc.  Ost  encore  4inc 
circonstance  aggravante,  si  le  vol  a  été  commis  par  un  do* 
mésiiqne,  par  urt  aobérgîsie,  par  tm  voiturier,  etc.,  c?tc:;  et, 
dans  tous  ces  cas,  fe  châtiment  est  beaucoup  plus  rigoureux. 

D.  Le  vol  est  H  un  péché?  —  R.  Le  vol  e$l  un  pécbé  mortel  de 
sa  nature. 

{!)  Code  pénal,  art.  «79. 
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fisruGATiofi.  --**  Lé  vol  6ftliHi  p^obé-;  il  eBt  expprai^QDQpft 
défeoda  par  Ja  ioi  de  Dm  c|4it,noutdit  :  k  Vous  ne  déro«* 
c  befe;  point  (H).  »  Le  voi  est  n»  péobé  iporlel  de  mnature, 
c*«^»-dire  que,  sarm  a^rtir  de  sa  Déluré  e(  sans  ^itaquer 
d  autres  v^rius  que -eeile  qu'il  allaque  direqieoiej^U  laju^- 
\ke ,  il  peui.aUer  jusqu*^  moajiel  ;  il  est  impassible  d*eû 
douter,  puisque  saîfi&  Feol  ooos  déclare  que  «i  les  voleurs 
«  aeotreroQtpoiut  deqs  k  royaufae  daf  cieox  (2).  wr 

U  vol  esl,  de  «aoatitfe^^  u#  péobé  mortel  ;  eepeodant,  le 
pédié  D'est  que  yénîel ,  lorsque  i  oèjei  que  rpo  f  read  est 
peu  eoDsidérebie ,  et  qu'il  ne  cause  que  très  peu  de  dom*< 
ifiageatt  procbeiii.  Ibis  quelle  dotjL  Uv^l»  valeur  de  la  ehose 
volée,  pour  qu'eUeiioit  té  aiaUère  d>u0.piicbé  nnorlel  ?  cela 
n'est  déics'inioé  par  anouoe  loi  ^  ei  doit  èice  r^lé  suivant 
l'avis  d*4Ui  hûcime  sage  et  prudent*  Pour  eu  juger,  il  faut 
OMi  seoJemâDt  œosidérer  la  chose  en  éUe-to^e ,  o^ais 
eocore  Caire  alteolion  aux  circoustaacesdela.persoaue  à 
qui  la  c&ose  appartt^,  du  temps  ei  du  lie«.  Il  y  a  dee 
tenps,  des  lieux  eàoe  qu'o&  peut  voler  est  pl«is>  ou  flK)ios 
cher.  D'après  le  f^  gremi  «ombre  des  ibéotogieBSu  il  y  a 
Doe  certaine  <|ua»tilé  ou  veleur  qui  s<tf&t  pour  rendre  le 
brcia  péché  mortel,  de  qiielq^iOoiMlUion,i|ue  soit  celui  à 
qui  il  est  fait  ;  ainsi ,  dit  entre  autres  le  P.  VeîA  (3) ,  c'eet 
pécher  moriellieiaeiit  q^ee  de  vtoler  un  dueat  ^ou  le  valeur 
d'iiB  docat  (eaviroo  ti  feaucs),  fût-oe  mè»»  à  ua  roi  ou  à 
im|H)fiiine  puîseamoient  riohet  perc^que,  d'après J'op&aion 
oomomne,. cette  somme est^ooosidécaUe,  et  qu'oa  suppose 
avec  ffaisû»  que  cdui  à  qm  elle  appsrtieel  est  fôrtepomit 
oppMéeu  vgl  qui  lui ^ iaii>  Uy  aftufst,  disent  tes iBbèmes 
d»olewré ,  ihw  quanAHé  ou  irelettf  qm*  est  relative  c'est- a* 
dire  qui  rend  le  larcin  péché  mortel,  s'il  est  fait  à  certaines 
personnes ,  et  qui  le  rend  pécbé  véiMel  seulement  ^  s'H  est 

(ij  lion  furtum  faciès.  £iod.»X3L,  14. 

(3)  Voit,  ThéoL  moral.,  tom.  I,  pag.  437;  Lessius,  deJUi(fo. 
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fait  à  «fatitres.  Où  convîeQt,  eft  général,  que  celol-là  pèche 
moHellemènt  /  qui  vole  à  une'porsonne  ce  qui  ^suffirait  & 
cette  personne  pour  vivre  pendant  un  jour  (<) ,  ou  bien^iui 
dérobe  à  un  ouvrier  une  somme  égale  à  ceHe  qu'il  à  cou- 
tume de  recevoir  chaque  jour  pour  son  salaire.  D'après  ce 
principe,  ce  serait  un  péché  lAortel  que  de  voler  cinq  à  âx 
francs,  ou  un  objet  d'une  valeur  équivalente,  à  un  riche 
marchand  ou  è  un  riche  propriétaire  (l)  ;  trente  à  quarante 
sous  à  un  ouvrier,  ete.  D'ârprès  le  même  principe  encore,  il 
y  aurait  péché  mortel  à  prendre  quelques  bous  à  un  homme 
qui  n'a  que  cela  pour  vivre  ;  ou  un  outil,  même  de  peu  de 
valeur,  à  un  artisan  ,  dahs  un  temps  et  dans  un4ieu  où  il 
ne  peut  s'en  procurer  un  autre  pour  gagner  sa  vie. 

Ceux  qui ,  en  faisant  de  petits  larcin» ,  ont  dessein  de 
s'enrichir  et  de  prendre,  mars  à;  différentes  fois,  \me  somme 
notable,  pèchent  mortellement,  à  cause  de-leurs  niauvaises 
dispositions.  Ainsi ,  les  marchands  qui  ont  l'intention  de 
faire  leur  fortune  en  se  servant  de  faux  poids  et  de  fausses 
mesures,  pèchent  mortellement  chaque  fois  qu'ils  s'en  ser- 
vent: Ils  acquièrent  et  il^  ont  i'inteitlion  d'aequéVir  une 
Somme  considérable  ;  ils  nuisent  notablemeiEit  au  public,  et 
leurs  mauvaises  disposition^  les  rendent  très  coupables 
envers  leurs  concitoyeiis. 

Egalement  ceux  qui  font  plusieurs  petits  larcins ,  sans  , 
toutefois  a^oir  llnlentiondeprendreau  prochain  une  somme 
considérable,  ou  de  lui  causer  un  dommage  notable,  pèehent 
mortellement,  lorsqu'ils  s'aperçoivent  ou  doivent  saperce- 
voir,  par  la  réHération  et  l'assiduité  de  ces  petits  larcins, 
qu'ils  montent  à  One  somme  cionsidérable ,  ou  causent  un 
grand  dommage  à  cehii  à  qui  ils  les  fo6t  ;  parce  quhrters  ib 

(1)  Le  P.  Voit,  tom.  I,  pag.  487.    - 

(2)  Autrefois  les  théologiens  enseignaient  assez  généralement  que  le 
vol  d^enyiron  trois  francs  était  un  péché  mortel,  quelque  riche  que  fût 
la  personne  volée;  mais  Targcnt  est  deTchn  beaucoup  plus  abondant,  et 
nos  cinq  à  six  francs  valent  à  peine  les  trois  francs  d*autrefois.  (Côn/.  du 
Puy,  pag.  i04.) 
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devrennenLhijustM  détentours  d'un  bien  noUble  du  (n^o- 
chaio.  Par  exemple,  un  domestique  qui  dérobe  chaque 
semaine  on  ou  deux  sous  à  son  mattre,  pèche  mortellement 
lorsq^ll  s'aperçoit  ou  doit  s  apercevoir  que  tous  ces  petits 
larcins,  qui  ont  entre  eux  une  liaison  morale,  forment,  par 
exemple,  une  somn^e  de  sept  à  huit  francs  ;  et  s'il  ne  resti- 
tue pas  alors  tout  ce  qu'il  a  pris,  il  pèche  mortellement 
chaque  fois  qu*il  conlii^ue  ses  larcins,  parce^qjue  l'injustice 
devient  chaque  jour  plus  grande ,  et  que  le  voleur  a  une 
volonté  chaque  jour  pbs  déterminée  d'augmenter  le  dom- 
mage déjà  fait  per  lui  au  prochain.  Nous  disons  une  somme 
de  sept  à  huit  francs,  parce  que,  s'il  faut  environ  six  francs 
pour  que  le  v6l  soit  un  péché  mortel,  lorsque  ces  six  francs 
sont  piisé  la  fois,  on  convient  généralement  qu'il  faut  quel- 
que chose  de  plus  lorsqu'ils  ne  sont  ptis  que  peu  à  peu.  Le 
tort  fait  peu'à  peu  est  moins  odieux  que  lorsqu'il  est  fait  à 
la  fols,  et  l'injure  est  plusaisée  à  supporter  (4). 

S1I  y  avait  un  long  intervalle  entre  ces  petits  larcins,  par 
exeùiple  un  intervalle  d'une  année,  ou  môme  de  quelques 
mois,  ils  ne  feràient'plus  ensemble  un  tout  moral  ;  ils  ne  se- 
raient ptua  une  injustice  grave,  mais  seulement  plusieurs 
injustices  légèries  ^2). 

Ceux  qiri,  par  de  petits  larcins,  concourent,  de  concert,  à 
causer  ujoe,  perte  considérable  au  prochain,  pèchent  tous 
mor(ellen)ent,  quoique  le  larcin  fait  par  chacun  soit  peu 
considérdble,  parce  que  touç  coopèrent  moralement  et  posi- 
fivement  à  tout  Je  dommajge.  Par  exemple,  cinquante  per- 
sonnes enti^nt  enseinblé  dans  une  vigne,  dans  le  dessein, 
concerté  entre  eHes,  de  là  pilier  ;  chacune  d'elles  pèche 
mortellement ,  quoique  le  tort  fait  par  dhaque  individu  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  vitigt  à  trente  sous.  -«-  Biais  n'antici- 
pons pas,  mes  enfants,  et  voyons  en  combien  de  nwmières 
on  peut  prendre  le  bien  d 'autrui. 


(1)  Conf,  dwPui^f  sur  la  Restitution,  pag.  B05. 

(2)  Ibid, 
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«  Di.  i^  eèéU^n  <Umiamèru  pem^im  ptewàn  l^^imtCmUruif 
-^  R.  On  feut  preodre  le  bien  d!«utrtii  ea  |^)usie4r8  maoièreft  :. 
i^^par  Tioleoce,  eonune  les  voleurs;  2^  par  adre$^»  comme  les 
eafaols  el  les  dpmestlquts  qui  déroheol  quelque  chose  en  secret  ; 
3®  par  fraude^  comme  les  marchands  qui  irompéni  çur  le  poids  oti 
la  qualité  de  leurs  marchandises. 

D.  Quelle  est  la  première  manière  dont  on  peut  prendre  injus- 
tement le  bien  d*autrui?  —  R.  CTesl  de  le  prefndre  par  violence, 
comme  les  voleurs.     < 

Ei^PLiGAtioN.  —  Preo^  furUveoaeqt ou  paf  force  la  chose 
d*diHrui,  pour  s^  Vai^rope'ierf  xii^sl  ce  qu'on  appelle  voler. 
Le  vo(,  ainsi  <|ue nous  layons  cj^à  dit,  prend  le  nom  de  ra- 
pine, ptflage,  brigandage^  toi:s()u'on  prend  la  choseil  autrui 
par  violence,  comme  les  voleurs,  les  malfaileors  qui  escala-. 
dent  les  murs,  e^îonceni  les  portes,  brisent  les  meubles  et 
s'eraparenl  de  tout  ce  q^i  leur  tombe  sous  la  main,  ou  qui 
arrêtent  les  voyageurs  et  leur  demandent  la. bourse  om  la 
vie.  — .Voilà  où  conduit  Toubli  de  Dieu  et  l'abandon  de  la 
religion.  Ces  miiérables  sont  le  fl^  de  la  société,  et  c'est 
àeux  sortouL  que  s*«ppli(|uent  ces  paroles  de  Tapôlre  :  «  Ni 
P  les  voleurs,  ni  les  ravisseurs  du  lien  d'aulrui  ne  passé- 
a  deront  le  royaume  des  cieux  (4]  ;  »  à  mQÎas  qu'ils  ne  se 
convertissent  et  oC;  réparent  toutes  leurs  injustices^ 

D.  Quelle  est  la  seconde  manière  dont  on  peut  prendre  injus- 
tentent  le  bien  ^ autrui  f  -^  R.  CVsl  deleprefïdrig  par  adresse, 
comme  les  enfau ts  et  les  domestîq aés  KfÀ  dér^l^etf t  en  secret. 

£xH.iGAfioif.  —  Prendre  le  bien  i!diiiirui  par  violence^ 
e'esi,  difiMne  en  vient  de  le  voir»  M  rf»ndre  oaupaUe  d'ua 
grand  crime.  Maïs  ils  s<mU  aussi  des  voleurs,  quoiiyie  leur 
conduite  «>^  moins  udieuseï  .4Mrux  qui  s^a|)f>ro(Mient  par 
adnesee^eqiM  ne  leur  appartient  pas  :  <soaune  les  enCamtg 
qui  prennent  en  secret  de  i'argonti  d^,  fruits  ou  autre  chose 
à  leurs  parents  ;  les  domestiquas  qui ,  sous  prétexte  de 

(1)  I.  Cor.,  VI,  10. 
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rîBSttffisaDoe  de  leur»^  g^ges  (4  y,  relieoo^i  quelques  ^009 
ior  les  rodrcbés  qu*ib  foD(,  ou  qui  dcKmeni  du  paio,  du 
via,  ^(c,  sans  la  peroMssiûo  de  Jeura  m^dlres^  les  ouvriers 
qiî,  sous  prélexle  qu'ils  ne  gagnenl  point  asses  ^  se  paient 
de  i^rs  propres  roaius;  les  ouvrières  qyi,  après  avoir  fait 
U9e  i*obe  ^u  aiitr^  vètec^eni,  ^rdeût  des  morceaux  de 
i'étofb  qu'on  leur  avait  coniîée,;  epfia  tous  ceux  qui,  par 
suiHilHé  ei  sens  qu'on  s  en  aper^ive  ,  semicbisseDt  aux 
éépen^ d'auiruL  —Dans  ces. divei)^  cas,  U  peut  y  avoii* 
pécké  mortel,  pai^que;,  si  les  divers  larcins  doot  U  ç'agit 
ont  <}fttre  eux  une  unioa  laarale,  ils  peuvent ,  au  bout  d'ut» 
œnain.tcnsps^  former  un  (ouleonsidérab&e,  et  tous  ceux 
qui  dérobent  ainsi  sont  obligés  de  reslijluer,  en  rendant  ce 
qu'ils  ont  volé  on  le  prix  de  ce  qu'ils  ont  volé.  Si  un  enfant 
se  trouve  dans  nuapossibifité  dé  restituer ,  parce  qu'il  n'a 
plus  ce  qu'il  a  pris  et  qu'A  l'a  entièrement  dissipé  ,  il  doit 
aSefTorcer  de  dédommager  ses  parents,  par  son  travail  et  sa 
bonne  conduite,  du  tort  qu'il  leur  a  fait.  Â  leur  mort,  il  ne 
doitrie»,  s'il  est  mul  héritier  ;  mala,  s'il  a  desocHbéfvlîers, 
il  delt,  si  ce  qu'il  a  pris  est  eonsidérable  ei  qu'y  n'ait  pa 
finre  ua  euroroHde  travail  équivalent^  en  rapponlef  la 
valeur  à  la  masse,  à  ntioios  que  ses  parents,  instruits  de  «a 
qui  s'était  passé,  ne. lui  aieiH  Ini  coodonaiîon  (2) ,  ou  qu'il 
ne  soit  certain  que  jms  c»^lMiîitiers  ont  pris  de  leur  «ôté 
autant  que  kii-ei  qu'ils  ae  l'oal  pes  rendu  [i^. 

1^  i'oubtieziacnais,  mm  enlMits,  tout  vol^  tout  lal*eiQ  est 
on  péobé.;  ain»  œ  aérait  vous  readre  ooupaUes  que  de 

^  Un  Aoflsestiqvd  ne  ptftfC,  sanBiajttitke^  mntrafenir  aax  cmwmf- 
âoBs  qu'il  a  ttàêdê  «v«e«oo  flttilrt.  Ans»  |e  Pa|»t.IatK)oeBt  X  ^éik  om» 
dtmné  la  proftositbo  suivante  :  Fanmli  et.famul^p  posstmi  beris  suis 
occulte  subripere  ad  compensandam  suam  operam  guam  mqjorem  ju- 
dicant  saJario  quod  acceperunt. 

(2)  Ceci  ne  modifie  ^  nen  ce  que  nous  svon»  dit  précédettraient  de 
^  qoflftilé  disponible. 

(9)  Nen  tenetur  MStituerè  qui  taatwn.UEVoB  ait  »ft  eu-  qaeni  iKsit. 
iteg.Jvi8. 
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voler  V08  parenlA.  Detnandez-féur  ce  qdi  vous  est  tiéces^ 
saîre  ou  utile  :  Us  vousaimeat  et  ils  lie  manqueront  pas  de 
vous  raccorder ,  sî  cela  est  possible  ;  maii  il  ne  vous  ^est 
jamais  permis  de  prendre  la  moindre  chose  sans  leur  cou* 
sentement,  et  si  ce  que  vous  leur  prenez  est  considérable, 
vous  péchez  mortellemeni  et  vous  êtes  obKgés  à  restituer. 
Ce  péché  serait  encore  plus  grief,  si  vos|)aren($  étaient 
pauvres,  parce  que,  non  seulemeàt  vous  violeriez  la  justice, 
mais  encore  vous  manqueriez  à  la  piété  que  vous -devez  à 
vos  parents  quand  ils  sont  dans  Tindigence.  n  Quoique  les 
<  enfants,  dit  saint  Thomas ,  aient  droit  d^étre  noorns  par 
«  leurs  pères  et  mères,  ils  n^ont  cependant  aucun  droit 
«  de  disposer  de  leurs  biens.  » 

D.  Quelle  est  la  troisième  rnsmièr^  dont  on  peut  prendre  injus- 
tement le  bien  (T autrui  ?  —  R.  C'est  de  le  prendre  par  fraude, 
comme  les  marchands  qui  trompent  sur  le  poids  et  la  qualité  de 
leurs  marcbaodises.  • 

ExK.icATioK'.  --^  Ceux  qui,  dans  le  commerce j  usent  de 
fraude,  pèchent  contre  la  justice  et  sont  tenus  à  la  resti- 
tution. Ceux-là  surtout  sont  coupables ,  qui  se  savent  de 
feux  poids  et  défausses  mesures  ;  c'est<à-dire,  qui  ont  des 
mesures  plus  petites  et  des  poids  plus  légers  que  ceux 
établis  par  les  lois;  qui  vendent  pour  bfuine,  et  sans  en 
diminuer  le  prix,  une  marchandise  qu^ils  savent  être  de 
mauvaise  qualité  ;  qui  altère^  ee  qu'ils  vendent ,  le  vin  , 
par  exemple,  ou  le  laiton  y  mêlant  de  l'eau  ;  les  grai»çset 
les  semences,  en  y  mêlant  des  graines  et  des  semences  trop 
vieilles  pour  pouvoir  ger^ner  ;  qui  ont  recours  à  certains 
moyens  pour  donner  aux  objets  plus  de  pesanteur  qu'ils 
n'en  ont  de  leur  nature  (les  fileuses,  par  exemple,  qui  met- 
tent leur  61  dans  un  endroit  humide  et  Tarrosent  même, 
avant  de  le  porter  au  marché)  ;  qui  se  prévalent  de  l'igno- 
rance d'autrui  pour  vendre  à  un  trop  haut  prix  ou  acheter 
à  trop  bon  iparobé  ;  qui  ne  font  point  connaitre  les  défauts 
de  leur  marchandise,  lorsque  ces  défauts  étant  cachée  il 
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est  hnpossible  i  laob^tear  de  s'en  aperoeveir,  etc.  — *  Preo-* 
dre  le  bien  d*àutn]i ,  par  un  des  moyens  que  nous  venons 
d'énumérer on  quelque  autre  semblable,  c'est  pécher  plus 
ou  moins  gnèvementv  selon  que  le  tort  fait  ^u  prod^n  est 
plus  ou  moiDS  grave ,  el  il  y  a  obligation  de  le  réparer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suppose  que  le  vendeur 
doit,  au  moins  en  certaines  circonstances,  faire  connattre 
les  défauts  de  la  cho^  qu*il  vend ,  et  il  le  doit  non  seule- 
ment au  for  intérieur,  car  la  bonne  foi  et  la  justice  natu- 
relle le  demandent,  mais  encore  au  for  ex^rieur.  a  La 
vente ,  dit  le  code  civil ,  est  une  convention  par  laquelle 
ron  s'o1>lige  à  livrer  une  chose  et  Tautre  à  la  payer  (4).  » 
*-  c  fille  esi  parfaite  entre  les  parties,  et  1^  propriété  est 
acquise  de  droit  à  Tacheteur  à  l*égard  du  venideur,  dés 
qa*on  est  convenu  de  la  chose  et  du  prix,  quoique  là  chose 
n'ait  pas  encore  été  livrée  ni  le  prix  payé  (2).  i»  —  «  Le 
vendeur  est  tenu  de  la  garantie  à  raison  des  défauts  de  la 
dKose  vendoe ,  qui  la  rendent  impropre  à  Tusage  auqud 
elle  est  destinée,  ou  qui  diminuent  tellement  cet  us^ge  que 
Tacheteur  i^e  Taurait  pas  acquise,  ou  n'eu  aurait  donné 
qu'un  moindre  prix  s'il  les  avait  connus  (3).  »  —  a  Le  ven- 
dearn'esl  pas  tenu  des  vices  apparents  et  dont  Vacbeteur 
a  pu  se  convaincre  lui-même  (4).  »  r-  c  II  est  tenu  des 
vices  cachés ,  quand  même  il  ne  les  aurait  pas  connus ,  à 
Dooins  que,  dans  ce  cas,  il  Q*ait  stipulé  qu'il  ne  sera  obligé 
à  aucune  garantie  (5).  *  -—  «  Sr  le  vendeur  conpaissait  les 
▼ices  de  la  chose^  il  est  tenu,  outre  la  restitution  du  prix 
qu'il  a  reçu,  de  tous  les  dommages  et  intérêts  envers^racbe-" 
leur  (6).  »  «—  «  Si  le  vendeur  ignorait  tes  vices  de  la  chose» 
îl  ne  sera  tenu  qu*à  la  nstitutioa  du  prix,  et  à  remboursée 

W/6irf.,iH.i5SS. 
(t)  /M.,aH.iS41. 
W  Ibid.,  art.  ie4«. 
(*)I6id.,iH.164S. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  378  -*» 

à  racqttéreur  les  frai»  ooeatioDnis^.p«^  U  vente  (I).  »  «- 
<»  Si  la  efaose  qqi  araH  lies  vices  a  péri  par  snile  de  sa 
mauvaise  qaaUté,  la  perte  esi  pour  le  veséeiir^  qui  sera 
tenu  earers  i  acheteur  de  la  restitution  do  prix  et  autres 
dédommageméote  dont  il  vient  d'être  parlé.  Ilûs  la  perle 
arrivée  par  cas  fortuit  sera  peur  te  ocNnpta  de,  Tacbe- 
teur  (t).  » 

=  D.  N^ya-t'îl  pas  encore  cTautres  moyens  de  prendre  injuste- 
ment  le  bien  d*autrui? —  R.  Otii,  on  peul  encore  prendre  le  bien 
d*autrui  i^  par  des  procès  irijostes,  comme  foBt  les  plaideurs  de 
maovaise  foi  ;  3*  par  des  usures,  en  faisant  payer  ^es  intérêts  d^ 
prêt  sans  litre  légitime. 

B.  Est'ce  prendre  injusiement  le  bien  éf autrui  que^  tTint&Uer 
auprochmn  un  procès  injuste^  e^jie  le  faire  condamner  à  paiifer 
une  somme  qu*ii  ne  doit  pas  ?  —  R.  Oui,  agir  de  la  serle^  c*est 
prendre  injustement  le  bien  d'auirui. 

Explication.  —  On  entend  par  procès,  rinstanee  ce 
denaande  en  justice  formée  devant  un  jufe,  sur  on  diffé- 
rend entre  deux  ou  plusieurs  persoDfnes.  On  peut  a^r  des 
raisons  légitimes  pour  faire  un  procès  à  quelqu'oii;  mais 
il  y  a  aussi  des  procès  injupHes  et  d^^ù  résulte  on  peut  ré- 
sulter^ Tobligation  de  restituer.  Par  eiÉemple ,  vous  cher- 
chez querelte,  pour  une  bagatelle,  à  un  de  vos  voisins,  et, 
i  force  d^intrigues  et  de  mensonjges,  voe»  venez  h  bout  de 
gagner  le  procès  que  vous  lui  avez  iD^eBlé.  Une  sentence 
est  prononcée  en  votre  faveur,  et  votre  adversaire,  dont 
rinnocenoe  ar  été  méconnue,  est  eondanwé  à  vous  pay^r 
telle  ou' telle  somme;  en  ta  recevant,  il  est  évident  que 
vous  prenez  le  bien  d^autrui  ;  vous  êtes  obNgé,  par  consé» 
quent,  k  rendre  cette  somme»,  et,  àé  plue,  vous  devez  tenir 
compte  à  celui  que  vous  avez  fait  condamner  injustement 
de  toutes  les  dépenses  et  de  tous  les  fMs  que  vooshii  avez 
occasionnés. 

(1)  Code  civil,  art.  46*6. 
(i)  /ôtrf.,  art.  1647. 
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D.  EU'Ce  ^r^udre  i^^mtemmt  Jfi  kim  d^atOnd  qu^jtU  le  prm* 
dre  par  40s  usures ^  c'est-à-dire  ^en  faisant  parler  les  intérêts  d'un 
prêlsans  titre  lé^time  ?  —  R.  Oui,  puisjque  Fus^e  est  formelle- 
ment  défendue  par  la  loi  de  Dfeiu 

,  fiuucAtnoN.  ^"  Oa  pcmti  pr^odre  ansm  le^  b^o  d'^uirul 
par  des  usurêA.  Oo<!iileQd  par  usure  lout  ppofii  que  Ion 
retire  d*ttae  choae  pr^êtée,  UDi<|ti6iBeQt  à  raison  du  prêt; 
QodûQoeà  ce  profit  le  nom  d'intérél;  ainai  les  iatérêts 
d'im  prêt  6â>ni  ce  qiie  Ton  perçoil  au-delà  de  c?  qu!oQ  a 
prêté.  —  4""  r^itt^e  sdiaifi^,  dans  un  grand  BM^bre  d  en- 
droits,  €o&d^ino^  Tusur e  de  la  maoîère  la  plus  foroolie  : 
i  Vousoe  prêterez  poial, à  i^use  à  voU-e  frère^  vous  n  ei^ 
«  reeevrei  paa  plus  que  voua  ne  lui  avsea  prAté  {0*  *  — 
i  Si  vous  prétoc  de  Targeal  àeeux  de  moa  peuple  qui  sont 
«  pauvres  pâmai  voua,  vous  oe  les  pressera  point  eoirnne 
«  un  exactair.ii»pltayable»^  et  vous  i^e  les  accablerez  poini 
i  par  des  usures  {%).  »  — m  Vous  prêterez  à  voire  frère  ce 
t  dont,  il  aura  besoin,  sans  en  Urer  aucun  mlérèi  (3).  a  -« 
i  Aimes  vos  ennemis^  fiaUes  du  bien  à  tous»  el  pi:él€»  sans 
•  ai  riep  espérerai).  »  — 2""  Les  Pères  de  l'Erse  s'éièveni 
avee  force  centre  Tusure,  et  disent  hautement  que  tout  ca 
qoe  Ton  reçdt  au-ddà  du  prêt  est  une  injt»tîee,  Sak^ 
Basile  représente  l'usure  comme  Texcès  de  rinhumanîté  : 
«C'est,  dit-il,  une  fille  meudîte  de  la  cupidité  et  de  Tatla^ 
I  ehement  eux  choses  de  la  iena  {$),  ^-^  «  La  sainte  Ëeri- 
a  tuve,  ce  sont,  les  >paroles^  de  saint  Grég^it^  de  Nysse^ 
«défeAd  manifestement  Tusupe,  ooa)mé  étant  uue  mafiiére 
«illégitime  de  s'euriohtr  (6).  a  — ^  »  Nos  livres  sainta 
«  eondamncDi  en  toutes^K>rtes  d^  choses  la  pratique  d  exH 
«  ger  phis.  qtt*on  a  donné*. ..  Tout  ce  qu  on  répèle  aa -delà 

(1)  Lôfit.,«itr,«k 

(«)  Exod.,  xxir,  25. 
{^)  Deut.,«uif,«0. 
.     (4)  Luc,  VI,  35.  ,  ~  , 

(5)  Apud  Guillon,  tom,  VU,  pag.  l^Ur-^^ 
(6j /ôirf.,  tom.  VIII,  pag.  109.       ♦   .  ... 
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«  de  ce  qu'oc  a  prèté^doit  s'appeler  usure  ;  »  alum  s'exprime 
saint  Ambroîse  (4). —  «  t)ieu,  dit  saint  Augustin,  veus 
«  défend  de  prêter  à  usure  ;  il  ocdoQue  a  l'usurier  de  resti- 
«  tuer  (2).  »  —  «  L'usure,  dit  saint  Jean  Ghrysostdme,  est 
«  également  pernicieuse  à  celui  qui  la  fait  et  à  celui  qui  la 
«  reçoit;  elle  pert  rame  du  premier  ;  etie  aggrave  la  misère 
«  du  second  (3).  )»  —  Ecoutons  encore  saint  Léon  :  «  De 
«  quelque  manière  que  les  choses  tournent,  un  usurier  a  (oa- 
«  ^urs  tort.  Malheureux,  s'il  vient  à  perdre  ce  qu'il  a  prêté; 
«  plus  à  plaindre  encore,  s'il  reçoit  plus  qu'il  n'a  prêté.... 
«  En  faisant  profiter  sou  argent,  ott  donne  la  mort  à  sod 
«  âme  (4).  »  «—  3®  Tous  les^  conciles  ont  également  condamoé 
Tusure.  Le  second  concile  général  de  Lyon,  sous  Gré- 
goire X,  excomniuiiie  les  usuriers»  et  le  concile  général 
de  Tienne,  sous  Clément  V,  veut  que  l'on  puqisse  coaune 
hérétiques  ceux  qui  soutiennent  avcKS  opiniâtreté  que  ce 
n'est  pas  un  péché  d'etercer  l'usure,  c'est-à-dire  d'exiger 
et  de  recevoir  plus  qu'on  a  prêté.  —  i^  Tous  les  souverains 
pontifes,  jusqu'à  Pie  IX,  ont  constamment  enseigné  la  même 
doctrine.  Benott  XIV,  entre  autres,  dans  sa  lettre  ency- 
clique du  ^'^  novembre  4745,  adressée  à  tous  les  évêques 
d'Italie,  et  qui  commence  par  ces  mois  :  Vix  pervmUt  dit 
qu'après  avoir  fait  examiner  avec  soin  cette  matière  par  les 
fius  sa vantS' cardinaux  et  Ib^logiens^,  il  avait  été  décidé, 
d'un  consentement  unanime,^  que  tout  profit,  tout  intérêt 
exigé  outre  le  ^pital,  c  est^à-dîre  outre  la  somme  prêtée, 
en  vertu  du  seul  prêt,  est  illicite  etusuraire,  quelle  que 
toit  d^aîHenrs  la  fortune  de  la  personne  de  qui  on  exige 
ce  profit)  et<]uel  que  soit  l'usage  qu'elle  se  propose  de  faire 
de  la  somme  prêtée.  —  L'usure  est  donc  condamnée  par  les 
livres  saints,  par  la  tradition  et  les  Pères  de  l'Eglise,  par 
les  souverains  pontifes  et  les  conciles.  Les  usuriers  qui  font 

(I)  Guilloa,  Biblioth.  des  Pères^  tom.  XX,  pag.  147-349. 
(S)  Ibid^  tom.  XXII,  pag.  57. 
(S)  /Wrf.,  tom.  XVUI,  pag.  «. 
(4)  Ibid.,  tom.  XXtlI,  pig.  4im 
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payer^  sawlîire  I^lnne,  les  intérêts  de  leur  prêt,  reçoi* 
vent  donc  ce  qui  De  leur  appdctient  pas  ;  ils  preonent,  par 
conséquent»  le  b\e^  d'autrui^ et  soni obligés  ^restituer,  ou 
bien  fe  ciel  ne  sera  jamais  leur  partage,  .^a  Les  voleurs,  dit 
«  saint  Paul,  n'entreront  point  dans  le  royaume  descieux  ;  » 
el  les  usuriers  sontojls ai^tre  cbo^  que  des  voleurs?  Un 
ancien  les  appelait  des  assassins;  qU est-ce  que  prêter  à 
usure,  lui  deroandait^on?  C'e^^  répondit-il,  la  même  chose 
quàssassiner. 

Mais  ce  n*est  point  prendre  le  bien  d autrui,  ce  n'est 
point  se  rendra  coupable  d'usure ,  que  de  faire  payer  les 
Intérêts  d'un  prêt,  d'exiger  plus  qu*Qn  n'a  prêté,  si  on  a 
pour  cela  quelque  titre  légitime,  tel^  que  le  dommage  nais- 
sant, le  lucre  cessant,  la  destix^tion  lucrative  et  le  péril 
extraordinaife.-^4''  Le  dommage  mUssavit  est  le  tort,  le 
dommage,  la  jperie  qu'on  éprouve,  précisément  à  cause  du 
prêt,  de  sorte  qu'alors  les  intérêts  ou  le  dédommagement 
de  celte  perte  né  sont,  à  proprement  parler,  que  la  restitu- 
tion de  la  chose  qu'on^agrait  possédée,  si  le  prêt  n*en avait 
pas  privé.  Ce,  que  vous  comprendrez  facilement  par  un 
exemple,:  votre  ami,  ayant  de  l'argeot  pour  faire  à  une 
maison  quiJ\ii  appartient  des  réparations  nécessaires  et 
urgentes^  est  assez  obli^ant  pour  voijs  le  prêter.  Qu'ar- 
rivera-t-il?  c'est  que  les  réparations  n'étant  point  faites* 
il  ne  peut  louer  sa  majsou,  parce  qu'elle  iq^nace  ri^ine.  Il 
est  juste  qu'ayant  eu  la  charité  de  vous  prêter  cet  argent, 
vous  le  dédommagiez  de  la  perte^  qu'il  a  faite  en  vous  le 
prêtant.,—  2*  Le  lucre  cesscmt  e^t  le  gain  que  celui  qui.  prêle 
aurait  tiré  de  l'emploi  de  son  argent  s'il  ne  l'^ûl  pas  prêté. 
Par  exemple,  vous  avez  de  l'argent  dans  le  commerce; 
voire  ami ,  se  trouvant  ^^ans  la  néceissilé  ,  vient  vous  prier 
de  lui  prêlçr  mille  francs;  vous-même , ,  par  complaisance , 
vous  vous  rendez  à  sa  demande,  et  n'ayant  pas  d'autre 
argent  que  celui  de  votre  commerce,  vpus  en  spriez  ces 
mille  francs  ;  il.esl  juslç  dés  lorsque  votre  aini  vous  dédom- 
magé du  gain  que  vous  auriez  tiré  de  votre  argent,  si  vous 
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ne  !e  lui  atîez  pas  prêté.  —  3**Une  personne  a  nne  somm« 
<f  argent  qu'etfe  ne  vdttt  pas  au  tout  laisser  à  rien  Mre  dans 
son  coffre  ;  son  înlention  bien  formeHe,  au  contraire,  est 
delà  faire  valoir,  et  elle  est  moralement  certaine  qu'eMe 
trouvera  roccasion  d'en  retirer  un  kicre  on  profit  légitime, 
la  disposition  où  est  cette  personne ,  par  rapport  à  son 
argent,  ert  ce  qu'on  appelle  destination  lucrative,  et,  st  on 
vieni  fe  161  demander  ^  emprunter,  il  fui  est  permis  de  sti- 
puler dés  intérêts.  —  4**  Toute  personne  qui  prête  son  argeot 
s*expose  à  tin  certain  danger  ;  rempmnteur,  par  exediple, 
peut  être  volé,  perdre  toutoè  qu'il  a»  et  se  trouver  dah» 
VimpôssCbilité  ^e  jamais  rendre  le  capital  qu'on  a  remis 
entre  ses  mains.  Ce  danger  ordinaire  et  intrinsèque  a  toute 
espèce  de  prêt,  ne  saurait  être  un  titre  légitime  pour  exiger 
des  Intérêls.Hals  if  peut  se  faire  qu'en  prêtant  on  s'expose 
à  un  danger  probable  de  perdre  soti  capital  ;  par  exemple, 
si  on  prête  à  un  homme  peu  industrieux,  prodigue,  qui  fait 
de  mauvaises  âTfaires,  oti  qui  s*embarque,  avec  tout  son 
avoir,  stfr  une  trier  féconde  en  tiaufrages,  etc.  Ce  péril 
extraordinaire  et  extrinsèque  au  prêt  est  estimable  à  pri^ 
éi  devient  un  titre  légitime  pour  exigeV  et  percevoir  plus 
qu'on  n'a  prêté  :  ordinairement  5  ou  6  pour  400. 

La  loi  civile,  qn!  autorise  te  prêta  intérêt,  est -elle  un 
îitre  légitime  poin*  etîger  et  percevoir  plus  qa  on  a  prêté? 
De  graves  théologiens  le  pensent,  è  raison  dti  haut  do- 
tnaihe  que  les  souverains  ont  sur  les  biens  des  particuliers, 
et  dont  ils  sont  censés  user,  en  approuvant  Tintérêt.  IHu> 
sieurs  réponses ,  émanées  récemment  do  Saint-Siège ,  pa^ 
raissent  favoriser  ce  sentiment  ;  ces  réponses,  du  reste 
laissent  intacts  les  principes  établis  dans  Pencydique  de 
Benott  XIV  ;  on  ne  saurait  en  conclure,  sans  aller  au-delà 
de  ce  qu'elles  renferment,  qu*if  soit  permis  h  tous  et  en  tous 
cas  de  percevoir  HntérA  1^1  (  cim]  pour  cent  en  matière 
civile,  et  six  pour  cent  en  naaiîère  de  commerce),  on  peut 
seulement  en  conciure  que ,  dans  le  prêt  du  commerce  el 
même  dans  le  prêt  ordinaire ,  Il  peut  y  areirpour  les  pré* 
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leurs,  à  caoïe  docfepnitioiis'aotaeUes  de^la  loi  éhrile,  de 
l'éèat  pré0fot  4e  \»  sooiéti  «i  des  Qtreoostances  où  les  pré- 
leurs  se  Irouwettt  ooamMDémeBt  placés,  iiii  titre  extrîD*- 
séqueaa  prêt,  qui  leeaulonae  à«ii(MiJer,  pereevoirel  retenir 
des  ÎDiérÂts  ,p(mrmi^  loatelbis.»  quiliùieÊt.diêpoiés  àse 
mnmeUremm^aisùms  tdtérioures  du  Sami^Sêge,  s*U  en 
intervient  quêl^'wme. 

Tels  soèt  les  tilre$  en  verta  desquels  (m  peut  exiger  et 
percevoir  des  iMérèts  de  son  argent.  Les  quatre  premiers 
som  admis  per  tous  les  théologiens.  Quètil  au  titre  de  la  loi, 
il^t  loin  â'è^  liBceinm]  par  tous  eomme  I^Uîifie;  mafis, 
d'après  une  décision  -de  la  Ckmgrégation  en  saint  Office,  du 
47  juillet  4838»  les  personnes  qui  n'avaient  pas  daulre  titre 
pour  prêter  à  intérêt  ne  sont  pas  obligées  à  restituer  les 
intérêts  perçus,  quand  bien  même  elles  n^auraient  pas  été 
dans  la  bonne  foi.  Mais,  c<»nme  nous  Tavons  déjà  dit,  eUes 
doivent  être  prêtes  à  obéir  au  Saio^ Siège,  si,  par  la  suite,  il 
donne  une  décision  définilive  sur  celte  matière  (4).  —  La 
M  qui  Rve  Timérét  de  Tarj^ent  è  cinq  pour  c^nt  par  an,  en 
matière  civUe,  d'est-è-dire  dans  les  prêts  qui  ont  lieu  entre 
particuii«>rs ,  e4  à  shc  pour  cent  en  matière  de  commerce , 
c'est-à-dire  entre  marcbands,  négociants,  etc.,  n*est  point 
applicable  à  tesûompie,  rd  à  la  coihmitsiïh  de  b<gnqifier(m 
au  prix  du  ch&ngt  (2)  ;  ainaii  l*a  déddé  la  cour  de  Cassation 
le  i  janvier  48{f8.  H  est  permts,  par  conséquent,  de  stipuler 
des  intérêts  plus  considérables  ;  mais ,  s'i^s  sont  excessifs, 
commet  n'arrive  que  trop  Souvent,  surtout  dans  l'escompte 
des  billets,  il  eet  eertarîn  qu'il  y  a  obligation  de  restituer. 
La  mêmeobHgalion  existe  pour  tous  ceux  qui  fbni  ce  qu'on 
apipelle  vàlgairemetlt  fagio,  qu!  prêtent  à  dix,  quinze,  vingt 
pour  cetit  et  quelquefois  davantage  ;  et  poui"  ceux  surtout 


(1)  Voir  cette  décision  à  1&  fin  du  Tolume. 

(î)  Escompter,  payer  à  quelqu'un  le  montant  d'un  billet  avant  Té- 
cliéance.  Le  thangt  consiste  .à  Aiire  remettre  de  l^argent  d'une  Ville  à 
une  autre. 
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qtii  font  Todieux  contrat  connu  Mas  le  nom  dé  prêt  à  la 
petHe  semaine  ;  tous  ces  geàs  sont  de»  inlâmes  qui  ruineat 
les  familles ,  et  il  n'y  a  point  de  salut  pour  eux  Vils  ne  «ô 
repentent  et  ne  restituent  au  moins  UmH  ce  qu'ils  ont  perça 
au'delà  du  taux  fixé  par  la  loi.  Nous  dtsoos  ou  moms  :  car, 
s'ils  avaient  prêté,  par  exemple ,  è  un  mallieureux  qui 
n'avait  ni  habit,  ni  argent  pour  en  acheter,  une  légère 
somme  dont  il  avaiibesoin  pour  s©  le  procurer,  n'auraiâat- 
ils  pas  commis  un  acte  tout  à  fait  inbumaio,  en  exigedot , 
dans  ce  cas,  des  iutécété,  ei  pourraient-ils  mieux  réparer 
une  action  aussi  indigne  qu'en  rendant  jen  totalité  ce^  qu'ils 
ont  reçu  au-delà  de  la  somme  prêtée  ? 

D.  Les  ouvriers  et  les  domestiques  qui  ne  travaillent  point  nç 
prennent-ils  pas  aussi  le^  bien  d'autrui?, — R.  Oui,  les  ouvriers  et 
les  domestiqués  qui,  par  fainéantise  et  négligence,  ne  travaillent 
pas,  ou  font  mal  ce  qu'ils  ont  à  faire,  prennent  le  bien  d'aiitrui, 
en  recevant  un  sala'ure  qu'ils  n'ont  pas  gagné. 

Explication.  ^  Si  on  peut  prendra  le  trien  d'autrqipar 
des  procès  injustes  et  par  des  usures,  on  peut  le,  prendre 
aussi  par  fainéantise  et  par  négligence.  Un  ouvrier,  \xm 
ouvrière  qui  travaHlenl  à  la  journée,  sont  redeval^lesde 
tous  leurs  instants  aux  personnes  qui  les  paient  ;  s'ils  pas- 
sent une  partie  du  jour  à  ne  rien  faire,  et  qu^ls  reçoivent 
cependant  leur  salaire  comme  s'iU.avaieiHbîen  employé 
tout  leur  temps ,  il  est  clair  qu'une  partie  cte  œ  qu'ils  re- 
çoivent  né  leur  appartient  pas;  ils  ne  l'ont  pas  gagoé>  ils 
n'y.  ont  par  conséquent  ^aucun  droit  ^Lsont  obligés  à  resti* 
tuer.  —  U  en  est  de  même  dps  dom^iques  qui  perdept 
des  heurçs  entières  en  visites,  en  lectures.,  en  conversa- 
tions ;  qui  travaillent  pour  eux-mêmes  sans  la  perpiissioa 
de  leurs  mattres  ;  qui  s'acquittent  mal  de  ce  qui  leur  a  été 
commandé  ;  qui  laissent  perdre  où  gâter  quelque  chose  par 
leur  faute,  etc.  il  y  a  obligation  pour  eux  de  réparer  tout 
le  tort  que  leur  négligeacç  et  leur  paresse  ont  causé  à  leurs 
maîtres. 
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— D.  Cûmment  retienl-on  injustement  le  bien  d^autrm  ?-^R.  On 
peut  retenir  mjustemeiit  le  bien  d*au(rui  ea  plusieurs  manières  : 
l' ea  ne  rendant  pas  on  dépôt  qui  a  été  confié  ;  t*  en  ne  payant 
pas  aux  domestiques  ou  aux  ouvriers  le  salaire  qui  leur  est  dû  ; 
5<>en  n'acquittant  pas  ses  dettes  ;  4*  en  conservant  une  chose  trou- 
vée, sans  s'informer  à  qui  elle  appartient. 
~D.  Est-ce  retenir  injustement  le  bien  cPautrui  que  de  ne  pas 
rendre  un  dépôt  qui  a  été  cpnfié  ?  —  R.  Oui,  celui  qui  ne  rend  pa» 
an  dépôt  qui  lui  a  été  cpnfié  retient  injustement  le  bien  d'autrui. 

Explication.  -^  Le  nfioi  dépôt  signifie  également,  et  le 
contrat  par  lequel  on  s'engage  à  garder  une  chose,  et  là 
chose  même  qui  est  confiée  à  quelqu'un  pour  qu'il  la  garde. 

Le  dépôt  ne  peut  avoir  pour  objet  que  des  choses  mobi- 
lières. 

Il  n'est  parfait  que  par  la  tradition  réelle  ou  feinte  de  la 
chose  déposée.  La  tradition  feinte  suffit,  quand  le  déposi- 
taire se  trouve  déjà  nanti  »  à  quelque  autre  litre,  de  la  chose 
que  l'on  consent  à  lui  lais^r  à  titre  de  dépôt  (4). 

Le  dépc^itaife  doit  apporter,  dans  la  garde  de  la  chose 
déposée,  les  mêmes  soins  qu'il  apporte  dans  la  garde  des 
choses  qui  lui  appartiennent.  11  n'est  tenu  en  aucun  cas 
des  accideols  de  force  majeure ,  h  moins  qu'il  n'ait  été  mis 
en  demeure  (i)  de  r^tituer  la  ch6sé  déposée  ;  il  ne  peut  se 
servir  de  la  chose  déposée  sans  la  permii^sion  expresse  ou 
présumée  du  déposant.  Il  ne  doit  point  chercher  à  connaHre 
quelles  sont  lés  choses  qui  lui  ont  été  déposées ,  si  elles  lui 
ont  été  confiées  dans  un  coffre  fermé  ou  sous  une  enve- 
loppe cachetée.  —  Le  dépositaire  doit  rendre  idenlique- 
ment  la  chose  même  qu'H  a  reçue.  Ainsi  le  dépôt  des  som- 
mes monnayées  doit  être  rendu  dans  les  mêmes  espèces 
qu'il  a  été  fait ,  soit  dans  le  cas  d'augmentation ,  soit  dans 

(1)  Code  civil,  art.  1917-1919. 

(t)  Mettre  en  demeure  ;'t9L\re,  par  tommâlîMi  ou  autrement,  qu'une 
penenne  soit  avertie  que  le  lerme  où  eUe  doit  remplir  certaine  obUga- 
tion  est  arrivé,  en  sorte  qu*eUe  ne  puisse  en  allégfiier  ToubU  ou  FigiEi»- 
nnce. 

n.  ^   17 
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le  cas  de  diminution  de  leur  valeur.  Le  déposHaire  n'est 
tenu  de  rendre  la  chose  déposée  que  dans  l'état  où  elle  se 
trouve  au  moment  de  la  restitution.  Les  détériorations  qui 
ûe  sont  pas  survenues  par  son  fait  sont  à  la  charge  du  dépc^ 
sant.  Le  dépositaire  ne  doit  restituer  la  chose  déposée  qu  a 
celui  qui  la  lui  a  confiée,  ou  à  celui  au  nom  duquel  le  dépôt 
a  été  fait,  ou  à  celui  qui  a  été  indiqué  pour  le  recevoir.  Si 
le  ooQtrat  de  dépôt  dédgne  le  lieu  dans  lequel  la  restitutioo 
doit  être  faite,  le  dépositaire  est  tenu  d*y  apporter  la  chose 
déposée.  S'il  y  a  des  frais  de  transport,  ils  sont  à  la  charge 
du  déposant  (4).  —  Ainsi  le  dépôt  est  une  chose  qui  n  ap- 
partient point  à  qui  il  a  été  confié;  refuser  de  le  rendre 
lorsqu'on  le  redemandé,  c'est  donc  retenir  injustement  le 
bien  d  autrui.  —  Toutefois,  la  personne  qui  a  fait  le  dépM 
est  tenue  de  rembourser  au  dépositaire  les  dépenses  quila 
faites  pour  la  conservation  de  la  chose  déposée,  et  de  Pin- 
demniser  de  toutes  les  pertes  que  le  dépôt  peut  hiî  avoir 
occasionnées  (2).  De  plus,  le  dépositaire  peut  retenir  le 
dépôt  jusqu'à  rentier  paiement  de  ce  qui  lui  est  dû  à  raison 
du  dépôt  (3).  . 

Ce  qui  est  réglé  par  la  loi  civile^  relativement  aux  dépôts, 
est  piirfaîlement  conforme  à  la  loi  divine  :  «  L'homme  qui 
i  aura  péché,  est-il  dit  au  livre  du  Lévitique,  en  méprisant 
«  le  Seigneur ,  et  refusant  à  son  prochain  ce  qui  avait  été 

«  commis  à  sa  bonne  foi^ étant  convaincu  dé  son  péché, 

<  il  fendra  en  son  entier  tout  ce  qu'ail  avait  voulu  usurper 
«  injustement  (4).  » 

—  D.  Est-ce  retenir  irijusletnent  le  bien  d* autrui ,  que  de  ne  pas 
payer  aux  domestiques  et  aux  ouvriers  te  salaire  qui  leur  est 
dû?  —  n.  Oui,  c'est  retenir  injuslenieDt  le  blend'aulrui  que  de 
Dc  pas  payer  aux  domestiques  et  aux  ouvriers  le  salaire  qui  lenf 
est  dû. 

H)  Code  mvH,  art  iVH^MS.  ^ 
(%)  Ibid.,mH,  l»i7. 
(^)  Ièid^titi,iMk 
(4)  Levit.,  Ti,  a-5. 
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fixvLtûAvioN.  --*-£i  les  ouvriers  el  les  domeslkiues  qm  oe 
iravaflleai  pas  oo  qui  ùmiMoal  Touvrage,  prennent  injus* 
iaDoenl  le  bien  d  autrui,  en  se  faisanl  payer  comme  s'ils 
avaient  bien  travaillé,  et  sont  obligés  à  la  restitution  ;  les 
matires,  de  leur  oôté,  retjeaiJraierit  injustement  le  bien 
d autrui»  s'ils  ne  payaient  pas,  aux  domestiques  et  aux 
ouvriers  qui  ént  bien  rempli  leur  devoir,  le  salaire  qui  leur 
est  dû.  Du  moment  que  ceux-ci  ont  €ait  ce  qui  leur  était 
prescrit^  et  rempli  les  conditions  qui  leur  étaient  imposées, 
ils  ont  un  droit  rigoureux  au  salaire  qui  leurâ  été  promis, 
et  caserait  une  ÎDJustice  criante  qu^  de  les  priver  du  fruit 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  sueurs.  «  Celui  ^  dit  le  Sage , 
«  qui  arrache  à  un  homme  le  pain  qu'il  a  gagné  par  son 
«  travail,  est  comme  celui  qui  assassine  son  prochain  (4).  » 

— D.  Est  ce  retenir  injustement  le  bien  d^autrni,  qute  de  ne  pas 
acquitter  ses  detl&s?  -^  R.  Oni^  cehjî  qui,  pouvant  acquitter  ses 
dettes, -ne  les  aequaie  pas,  retient  injustement  le  bteo  d*autrui« 

Explication.  —  Vous  avez  êropriinté  une  scrmme  d'ar- 
gent ;  vous  avez  acheté  certains  objets  :  ne  pas  rendre  au 
jour  convenu  l'argent  qu*6n  vous  à  prêté  ,  ne  pas  payer  ce 
qu'on  vous  a  vendu  ,  lorsque  vous  Je  pouvez,  né  serait-ce 
pas  violer  toutes  fes  lois  de  la  probité  ei  dé  lo  justice?  — 
Mais  si^  ayant  contracté  des  dettes,  vous  vous  trouviez  dans 
Timpossibililé  de  les  acquitter,  que  devriez- vous  faire? 
éviter  toute  dépense  superflue,  vivre  avec  là  plus  grande 
économie,  et  travailler  sans  relâche,  afin  de  vous  mettre  an 
plus  tôt  en  état  de  satisfaire  vos  créanciers.  -^  Que  s'il  vous 
él«iil  impossible  d'acquitter  toutes  vos  dettes ,  vous  seraît-il 
permis  de  payer  un  ou  plusieurs  dé  vos  créanciers,  de  pré- 
férence aux  autres?  Il  y  a  ici  plusieurs  observations  à  faire  : 
4*  Celui  qui  est  en  fiatiÛle  (t)  est  dc^ssaisi,  de  plein  droit,  4le 

c  ■        > 

(1)  Qui  aufert4n  sudore  pancm,  quasi  qui  occidit  proxiinum  sùum. 
Eccli.,  xxxiv,  25.  • 

(2)  Toiït  commerçàTit  qui  cesse  ses  paietneuts  est  en  état  de  faillite. 
Tout  failli  sera  tean,  dans  les  trois  jours  de  la  ccKationde  ses  paiements, 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  3»8  — 

radmiaistratioD  de  tous  ses  biens ,  à  compter  do  jour  de  la 
faillite,  et  les  actes  oii  paiements  faits  en  fraade  des  créao- 
cters  sont  nuls  (4).  V  Celui  qui  n*est  pas  en  état  de  failKie 
peut  en  conscience,  s*il  y  est  forcé  ,  payer  un  créancier  de 
préférence  aux  autres,  et  même  sans  y  être  forcé,  ai  le 
créancier,  dont  la  créance  est  échue,  demande  simplement 
h  être  payé  ;  il  le  peut  également,  sans  qu'on  le  lui  demande, 
s'il  a  lîeu  de  croire  qu'il  pourra  plus  tard  payer  ses  autres 
dettes  :  c'est  ce  q  n'enseignent -la  plupart  des  théologiens. 
3*  Celui  qui  n'a  pas  lieu  cfe  croire  qu'il  lui  soit  jamais  pos- 
sible de  payer  toutes  ses  dettes,  ne  peut,  de  lui-même,  et 
sans  y  être  sollicité ,  payer  un  de  ses  créanciers  de  préfé- 
rence aux  autres,  parce  que  ce  serait  porter  préjudice  aux 
autres  créanciers  qui  ont  un  droit  égal  et  proportionnel  sur 
les  biens  qui  restent  à  leur  débiteur  ;  et ,  dans  ce  deroier 
eas«  le  créancier  ne  pourrait  garder  en  conscience  la  tota- 
lité de  la  somme  qu'il  aurait  reçue  (i).  —  Ce  que  noos 
venons  de  dire  ne  regarde  point  les  créanciers  privilégiés, 
f)i  les  créanciers  hypothécaires.  —  On  entend  par  privilège 
m\  droit  que  la  qualité  de  la  créance  donne  à  un  créancier 
d  être  préféré  aux  autres  créanciers,  même  hypothécaires; 
tels  sont  les  frais  de  justice,  les  frais  funéraires,  les  avances 
du  pharmacien ,  les  honoraires  du  médecin,  les  gages  des 
domestiques,  etc.;  le  privilège  est  une  cause  légitime  de 
préférence  entre  les  créanciers.  ?-  II  en  est  de  même  de 
l'hypothèque.  On  eiatend  par  hypothèque  un  droit  réel  sur 
les  immeubles  affectés  à  Tacquittemenl  d'une  obligation. 
Dans  tous  les  cas  prévus  par  la  loi.  J'hypothèque  est  aussi 
une  cause  légitime  de  préférence  entre  les  créanciers  (3]. 

^eu  fairo  la  déclaration  au  greflë  du  tritmnâil  de  comiDerGe  de  son  do- 
micile. Le  jour  de  la  cessation  de  paiements  sera  compris  dans  les  trois 
jours.  {Code  de  commerce^  art.  487-438.) 

ii)  Code  4€  commerce^  àTi.  kk^hKT, 

ii)  Voir  sur  ce  sujet  S.  LiguQpi,  Billuari,  Mgr  Gousset,  etc. 

(3^  Co«fectu//,art.  2114  et  suiv.;  art  21il  et  2184. 
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D.  Y  0441  obUgaii0n  de  payer  les  dettes  contractées  au  jeuf 
—  R.  Oui,  du  moioseo  plusieurs  circooslaoces. 

Explication.  —  Le  jeu  esi  un  contrat  par  lequel  deux 
ou  plusieurs  personnes  conviennetil  que  celle  qbi  perdra, 
paiera  a  rmitre  une  certaine  somme  ou  une  certaine  chose. 

On  distingue  trois  sortes  de  jeux.  Les  jeux  de  hasard» 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  dépendent  uniquement  du  hasard» 
sans  que  ladresse  y  ait  aucune  part  ;  comme  sont  les  jeux 
de  dés ,  certains  jeux  de  cartes  et  la  loterie.  Les  jeux 
d'adresse,  qui  dépendent  principalement  de  Tindustrie; 
comme  le  jeu  de  dames,  d*échecs,  de  billard,  etc.  Enfin,  les 
jeux  mixtes,  où  il  y  a  autant  d'adresse  que  de  hasard; 
comme  le  trictrac,  certains  jeux' de  cartes,  etc. 

De  droit  naturel  et  divin,  aucuns  jeux  ne  sont  défendus^ 
pas  même  ceux  qui  ne  dépendent  que  du  hasard ,  pourvu 
qu'on  y  observe  les  conditions  dictées  par  la  bonne  foi  et 
la  justice. 

Les  anciennes  lois  de  l'Eglise  défendent,  en  général ,  les 
jeux  de  hasard  ;  toutefois,  en  vertu  de  la  coutume,  il  en  est 
qui  sont  aujourd'hui  tolérés,  du  moins  à  l'égard  des  laïques. 

La  loi  civile  (4]  prohibe  les  maisons  de  jeux  de  hasard , 
et  le  code  pénal  prononce  des  peines  contre  ceux  qui  auront 
tenu  une  maison  de  jeux  de  hasard ,  et  y  auront  admis  le 
public  (2). 

Enfin,  une  loi  du  24  mai  4836  prohibe  toute  espèce  de 
loteries. 

La  loi  n'accorde  aucune  action  pour  une  dette  de  jeu  oi| 
pour  le  paiement  d'un  pari  (3).  —  Sont  exceptés  de  cette 
disposition,  le» jeux  propres  à  exercer  au  fait  des  armes, 
les  courses  à  pied  et  à  cheval ,  les  courses  du  chariot ,  le 
jeu  de  paume  et  autres  jeux  de  même  nature,  qui  tiennent 
à  l'adresse  et  à  l'exercice  du  corps.  Néanmoins  le  tribunal 

(1)  Décret  éa  34  juin  i8«S. 

(2)  Code  pénale  tiri.kiù. 
(8)  Code  civii,  suri,  iHH. 
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petit  rejeter  la  demande  quand  la  somme  lui  paraH  exces- 
sive (4). 

D où  il  suit  qu*il  y  a  obligation,  naturellement  et  civâe^ 
ment,  de  payer  le»  detles  coni raclées  aux  jeux  d'adresse» 
quand  ces  dettes  ne  sopt  ps  trop  considérables,  vu  la  for^ 
tune  du  perdant. 

La  même  obligation  existe  naturellement,  d'après  le  sen- 
timent du  plus  grand  nombre  des  théologiens ,  quant  aux 
dettes  de  jeu  auxquelles  la  loi  refuse  son  action»  soil  parce 
qu'elles  paraissent  excessives,  soit  parce  qu'eUes  ont  été 
contractées  par  un  pari  (2)  ou  à  un  jeu  de  hasard.  La  raison 
de  cette  décision  est  que  tout  jeu,  même  illicite,  à  raison  de 
la  défense  de  jouer ^esl  un  contrat  aléatoire  qui  oblige  natu- 
rellement, tant  qu'il  n'esl.point  annulé  par  les  lois.  Or,  il 
n'existe  aujourd'hui  aucune  loi  qui  annule  le  contrat  dont  il 
s'agit  (3j?  Nous  disoos^at<;owrd'/i«f\  car  il  n'en  était  pas  ainsi 
autrefois.  Un  édil  de  Louis  XIII,  de  Tan  1629,  porte  ce  qui 
suit  :  a  Déclarons  toutes  dettes  contractées  pour  le  jeu  et 
«  toutes  obligations  et  proipesses  faites  pour  le  jeu,  quelque 
a  déguisées  qu'elles  soient,  nulles  et  sans  effet,  et  déçbar- 
<K  gées  de  toutes  obligations  civiles  et  naturelles,  h 

Celui  qui  a  gagné  au  Jeu,  soit  permis,  soit  défendu,  une 
somave  mèn^  excessive  qui  lui  a  été  payée  volontairement 
par  le  perdant,  n'est  point  obligé  de  la  rendre,  a  Dans  au-* 
cun  cas,  dit  le  oode  civil,  le  perdant  ne  peut  répéter  ce  qu'il 
a  volontairement  payé,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu,  de  la  part 
du  gagnant,  vol,  supercherie  ou  escroquerie  (4).  »  Mais,  s'il 
y  a  eu,  àelàps^ri  de  celui-ci.  vol,  supercherie  ou  escroque^ 
rie,  il  doit  non  seulement  rendre  tout  ce  qu'il  a  reçu,,  mais 
encore  restituer  au  perdant  tout  ce  qu'il  aurait,  lui-vméme 

(1)  Code  QimLy  art.  1966. 

(2)  Pari,  gageure,  promesse  réciproque,  par  laquelle  deux  ou  plu- 
sieurs personnes,  qui  soutiennent  des  choses  contraires,  s^engagent  de 
payer  une  certaine  somme  à  celui  qui  se  trowcra  avok*  raison. 

(3)  Mgr  Gousset,  tom.  I,  pag.  437. 

(4)  Code  civUy  art.  1967. 
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cftrtaifieBieoi  ou  probablemeot'gagiaé»  8*il  ne  Tavallpa^ 
troiopé;  eU«t  le  gain  qu'il  eût  fait  sans  celte  Traudeestinr 
carlain,  U  doit  Tindamniser  à  raison  de  Tespéraoce  qu*il 
avait  de  gagper  (i).  —  La  même  obligation  de  restituer 
e&isie,  pour  le  gagnant»  à  Tégard  des  enfants  de  famille  qui 
ont  perdu  au  jeu  ce  dont  ils  ae  pouvaient  disposer,  et  des 
fiamcnes  qui  sont  soua  la  puissance  de  mari  ;  à  moins  qu*il 
D*ait  le  consentement  au  moins  présumé  des  parents  ou  du 
mari,  vu  la  modiciié  de  la  somme  perdue  (2). 

SI  celui  qui  a  trompé  au  jeu  est  obligié  à  restituer  ce 
qu  on  lui  a  payé,  par  la  même  raison,  celui  qui  sait  qu'on 
Ta  trompé,  n'esi  iesm  en  aucune  manière  à  payer  ce  qu'il  a 
perdu.  11  en  serait  de  même  si  on  l'avait  contraint  à  jouer, 
ou  qu'on  l'y  eût  engagé  par  menaces,  par  injures,  ou  par 
de  trop  grandes  importuniiés.  Tout  cela  constitue  une 
espèce  de  violence  morale  qui  ne  doit  jamais  tourner  au 
profit  du  joueur. 

-^h.  Est-ce  retenir  injustement  le  bien  (T autrui,  que  de  garder 
une  chose  trouvée^  sans  s*in former  à  qui  elle  appartient?  -— 
H.  Oui,  c'est  retenir  injuslement  le  bien  d'autrui,  que  de  garder 
une  chose  trouvée,  sans  s'informer  à  qui  elle  appartient. 

Explication.  —  Vous  trouvez  une  chose  récemment  per- 
due ;  nudâ  elle  a  un  maître,  et  ce  n'est  pas  à  vous»  mais  à 
loi  qu'elle  appartient  :  vous  ne  pouvez  donjc  pas  la  retenir, 
mais  vous  devez  faire  toutes  les  diligences  nécessaires  pour 
en  déaouvrir  le  légitime  propriétaire,  afin  de  la  juî  remet- 
tre. Que  si  vous  ne  pouvez  pas  y  réussir,  le  mieux  est  de 


(1)  Si  vielor  c<mtra  leges  lodi  et  conseàtum  lu^tinmlraude  usu^sit, 
INitit,  si  in  ctlcudorum  nomero  daceperit,  lialaM  taxiUoii  adhibiierit,c^9- 
tas  ftbsconderit,  irel  ex  industria  notavcrit,  vel  artificiose  ita  composuerit, 
utei  meiiores  evenirent...  tenetOr  restituere  quod  ita  lucratus  est,  ac 
pneterca  resarcire  quod  vîctns,  seposita  fraude,  ccrto  aut  probaMiitei' 
loenttvn»  nikiet,  aUfue  iadnbio,  qoaMl  spes.ejie  valdwt  (C 
tom.  m,  pag.  769.  ) 

(2)  Sœttler,  tom.  III,  pag.  768. 
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la  donner  aux  pauvres,  ou  de  l'employer  en  bonnes  œu- 
vres ;  aest  le  moyen  de  remplir  l'intention  raisonnablement 
présumée  de  celui  qui  l'a  perdue.  Si  vous  étiez  pauvre 
vous-même,  vous  pourriez  la  garder,  après  avoir  toutefois 
consulté  votre  directeur  ;  car  il  ne  faut  jamais  être  juge  dans 
sa  propre  cause.  —  Nous  disons  :  une  chose  récemment 
verdue:  car,  s'fl  s'agit  d'un  trésor^  la  propriété  en  appar- 
tient, d'après  la  loi,  à  celui  qui  le  trouve  dans  scTn  propre 
fonds.  Si  le  trésor  est  trouvé  dansi  lé  fonds  d*aulrui,  il  ap- 
pariient,  pour  moitié,  ^  celui  qui  Ta  découvert,  et  pour 
l'autre  moitié,  an  propriétaire  du  fonds  ;  et  comme  les  che- 
mins, roules  et  rues  à  la  charge  de  l'Etat,  les  fleuves  et  ri- 
vières navigables,  les  rivages  de  la  mer...,  sont  considérés 
comme  des  dépendances  du  domaine  public,  il  s'ensuit  que 
si  un  trésor  est  trouvé  <]ans  une  grande  route  «  dans  un 
fleuve  navigable,  etc. ,  il  appartient  pour  moitié  à  celui  qui 
l'a  découvert,  et  pour  l'autre  moitié  au  gouvernement.  — 
Le  trésor  est  toute  chose  cachée  ou  enfouie ,  sur  laquelle 
personne  ne  peut  justifier  sa  propriété,  et  qui  est  découverte 
par  le  pur  effet  du  hasard  (4  )  :  comme  une  médaille,  un  vase, 
une  urne ,  des  pièces  de  monnaie ,  etc.  La  loi  dit  :  toute 
chose  caché  ou  enfouie  ;  ainsi  un  objet  qui  ne  serait  ni  caché 
ni  enfolîi,  mais  qu'on  trouverait  sur  la  superficie  de  la  terre, 
ne  serait  pas  un  trésor,  mais  une  éfaxie,  une  chose  perdue 
dont  lé  maître  n'est  pas  connu,  et  à  qui  cet  objet  doit  être 
rendu,  si  on  vient  i  le  connaître. 

Celui  qui  rend,  è  celui  à  qui  elle  appartient,  une  chose  qu'il 
avait  trouvée,  a  droit  de  réclamer  le  remboursement  des 
dépenses  qu'il  lui  a  fallu  faire,  soit  pour  découvrir  le  mat- 
ire  de  la  chose,  soit  pour  la  conserver  dans  l'état  où  if  la 
rend  ;  il  ne  doit  rien  exiger  au-delà.  Mais  il  peut  recevoir  ce 
qu'on  lui  offre  libéralement  à  titre  de  gratification  ;  et  quel 
est  l'homme  assez  dépourvu  de  sentiment  et  de  générosité 
pour  ne  pas  offrir  quelque  chose  à  celui  qui  lai  rend  oe  qu'il 

(f  )  Code  civil,  «rt.  MS  et  716. 
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avait  perdu ,  surtout  s*il  sagit  d  ua  objet  d'une  certaine 
valeur?  ^ 

D^  Est-ce  aussi  retenir  injustemsni  te  bien  iCautrui,  que  de 
ne  pas  accomplir  une  promesse  quiaé0  acceptée  ?  —  R,  Haas 
bieo  des  circoosunces,  c'est  retenir  injustemeDl  le  bien  d'autroî» 
que  de  ne  pas  accomplir  une  promesse  acceptée  par  celui  à  qui 
elle  a  été  faite. 

Explication.  —  La  pronoesse  est  un  contrat  par  lequel 
une  personne  s'oblige  gratuitement  à  donner  ou  à  faire  une 
cbose  en  faveur  d  une  autre  personne.  —  I)ès  qti'une  pro- 
messe, réunissant  d'ailleurs  toutes  les  conditions  requises 
pour  la  validilé  d'un  contrat,  a  été  acceptée,  elle  oblige  en 
conscience  ;  celui  qui  Ta  acceptée  a  acquis  un  droit  à  la 
cbose  qui  lui  a  été  promise,  et  par  conséquent  c'est,  dansi 
un  sens,  retenir  le  bien  d'autrui  que  de  ne  pas  accomplir 
une  telle  promesse  (4). 

Si  l'objet  de  la  promesse  est  considérable  (2),  et  que 
cehii  qui  l'a  faite  ait  eu  l'intention  de  contracter  une  obli- 
gation de  justice,  il  pècbe  mortellement  en  ne.l'accomplis- 
sant  pas.  Si«  tout  en  promettant  une  cbose  considjéral>le,  il 
n'a  pas  eu  l'intention  de  s!6bliger  sous  peine-de  pécbé  mor- 
tel, il  ne  pècbe  que  véniell^ment,  en  ne  donnant  ou  ne  fai* 
sant  pas  ce  qu^il  a  promis.  11  en  est  de  même  s'il  n'a  pas  eii 
Finteption  de  contracter  un  engagement  strict  et  rigoureux; 
la  promesse  n'obKge  alors  qu'en  vertu  d'une  certaine  bop- 
nêtelé  morale  ;  c'est  satis  doute  un  mal  d'y  manquer,  mais 
cela  ue  suffît  pas  pour  qp'il  y  ait  pécbé  mortel  (3). 

Pour  qu'une  promesse,  même  faite  avec  serment,  soil 

(t)  Julien  a  promis  tOO  fr.  à  un  voleur  qui  voulait  le  tuer;  doit-il 
tenir  sa  promesse?  R.  Cette  promesse  ayant  été  faite  par  une  crainte 
griève,  elle  ne  peut  produire  aucune  obligation.  Ille  qui  vim  intuUtj  dit 
«aint  Thomas ,  2-3.  q.  89 ,  art.  7,  ad  3,  hoc  nieretur  ut  ei  promissum 
non  serve tur.  (Pontas,  Cas  de  conscience ,  art.  Promesse.) 

(2)  Ut  materia  sit  gravit,  et  ad  mortale  sufficièns,  débet  esse  quadra» 
plo  ratgor  quam  qu»  ad  grave  peccatum  requiriiur  in  furto.  (Saettler» 
ton.  m,  pagriSa.) 
L  (3)  Ssttler,  tom.  III,  ptgv  4«ft-AS3. 
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valide»  il  faut  qu'elle  soît  licite  dans  sa  cause  et  dans  soi» 
objet.  Ainsi  la  promesse  par  laquelle  ou  s'est  engagé  à  faire 
une  chose  mauvaise  est  rAdioalement  nulle;  il. en  est  de 
mêine  de  la  promesse  par  laquelle  on  s*esi  engagé  à  payer 
une  certaine  somme  d'argent,  pour  porter  quelqu'un  à  faire 
une  chose  défendue  par  les  lois  divines  ou  humaines  ;  d» 
plus,  une  pareille  promesse  étant  de  nature  à  porter  au  mal, 
il  y  a  obligation  de  la  réXracter. 

Mais  si  la  condition,  de  raccomplissement  de  inquelle  oo 
faisait  dépendre  lexéoution  de  la  promesse,  a  été  remplie, 
yia-t-il  obligation  de  TacoompUr?  Non,  selon  le  sentiment 
d'un  grand  nombre  de  théologiens  ;  parce  que,  disent-ils,  U 
est  contraire  aux  bonnes  moeurs  que  4 'on  puisse  acquérir, 
en  commettant  un  crime,  le  droit  de  réclamer  un  salaire. 
el  que  rien  ne  serait  phss  propre  à  favoriser  le  désordre  et 
à  enhardir  le  libertinage.  Cette  opinion  nous  parait  la  plas 
probable  (4). 

Si  Taction  mauvaise  n'a  pas  encore  été  faite,  et  que  cepen- 
dant la  somme  promise  ait  déjà  été  payée,  il  y  a  obligatioo 
de  la  rendre  au  plus  tôt  ;  et,  pat  la  même  raison,  celui  qui 
a  paye  cette  somme  a  le  droit  de  la  redemander.  Si  la  maa* 
vaise.  action  a  eu  lieu,  celui  qui ^y  a  participé  ne  peut  pas 
répéter  ce  qu'il  a  donné,  parce  qu'il  répugne  qu'une^ctioo 
imnK>rale,  illicite,  soit  un  titre  pour  ceta%  Il  ne  répugne  pas 
moififs,  d'un  autre  côté,  que  ]e  crime  soit  un  titre  pour  gar- 
der ce  qu'on  a  reçu  GOf)ime  en  étant  le  salaire  el  la  récom- 
pense. Il  cùnviendrait  donc  qu'un  pareil  satair^Joumitau 
profit  des  pauvres,  ou  qu'il  fût  employé  à  quelque  autre 
bonne  œuvre;  et  c*est  ce  que  ne  manquerait  pas  de  faire 
une  personne  qui,  ayant  eu  le  malheur  dç  se  rendre  cou- 
pable^  reviendrait  sini^èren^ent  k  Dîei». 

—  D.  Que  doit  fqîre  celui  qui  a  ^is  ou  qui  retient  injustement 
le  bien  (TaMirui.?—  R,  Il  doit  Je  rendre  le  plus  tôt  qu'il  peuU 

(i)  Si  res,  vel  conditio  in  se  mala  sit  et  iUicita,  ea  «tlani  poiiti>  mIIi 
est  pretii  promissi  solvendi  Qt^Hgatk».  (Sttttler»  tooi.  UI,  pifr*  M*) 
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BxvucATiorf. -«-Quand  oo a  pri&ott  que  ion  rettenl ÎDJus* 
(emeoi  le  bien  d*autrQi\  on  doit  le  restituer,  c'edt-àdirale 
reodneà  celai  à  qui  il  appar(i^it.  Cède  obligatioo  est  fon- 
dée: 4*  sur  le  droit  naturel.  En  effet,  le  droit  naturel,  par 
là  même  qu'il  défend  de  prendre  le  bien  d'aulrui,  ordonne 
de  le  restituer  si  on  la  pris  ;  s'il  était  permis  de  le  garder 
après  ravoir  enlevé,  ce  serait  une  des  plus  fortes  tentations 
pour  ceux  menées  à  qui  il  reste  quelque  fondjs  de  religion, 
et  bientôt  le  monde  deviendrait  une  retraite  de  voleurs.  — 
2*  Sur  le  droit  divin.  Jésus-Christ  nous  commande  dans 
l'Evangile  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  (4)  ;  et  saint 
Paul,  <ju6  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois  sur  ce  sujet, 
déclare  que  les  hommes  înjustes-ne  posséderont  point  le 
royaume  des  cieux  (2).  «  Le  salaire  des  ouvriers,  retenu 
«  injustement ,  crie  vers  Dieu,»  nous  dit  rapôtre  saint 
Jacques  (3).Tobio,  craignant  que  le  chevreau  qu'ilentendait 
bêler  dans  sa  maison  n*eût  été  volé,  ordonnait  de  le  rendre, 
parce  que,  disait- il  à  sa  femme  et  à  son  fils,  il  ne  nous  est 
pas  permi3  de  manger  ni  même  de  toucher  ce  qui  est  à 
autrui  (4).  »  —  3°  Sur  le  droit  canon  qui  nous  dit,  d'après 
saint  Augustin  (5),  que  celui  qui  pouvant  restituer  ne  le  fait 
pas,  ne  peut  ol)tenir  le  pardon  de  son'  péché.  —  4"  Sur  la 
loi  civile.  II  n'est  pas  de  code  parmi  les  nationâ  civilisées 
qui  ne  punisse  les  voleurs  et  les  malfaiteurs,  et  qui  ne  les 
condamne  à  restituer  ce  qu'ils  ont  pris  et  à  réparer  les 
dommages  qu'ils  ont  causés. 

Celui  qui  a  pris  ou  qui  retient  injustement  le  bien  d'au- 
trui  doit  le  rendre  le  plus  tôt  possible,  moralement  parlant  ; 
et,  plus  il  diffère,  plus  il  se  rend  coupable  devant  Dieu 

(1)  Reddite  quae  sunt  Gesaris  Cesarî.  Matth.,  xxii,  ^1. 

(2)  Rom.,  xxui. 

(I)  Ecce  ■MTcôs  «i^erariarma  que  fhiudata  est,  ctamat.  Jac,  y,  4. 

(4)  Yidete  ne  forte  furtivus  sit  :  reddite  eum  domino  suo,  quia  non 
licetnobis  aul edere  ex  furto  aliquid,  aut  eontingere.  Tob.»  u,  la. 

(5)  Non  dimittitur  peccatam,  lusi  restltuatur  aUatum.  Décret  de 
Gratien,  cap.^i  res  aliéna'* 
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S'il  sd  trouve  daDS  rimpossibiKté  d^  restituer»  il  dottèlre 
dans  la  disposition  de  le  faire  dés  qu'il  le  pourra  ;  autre- 
ment ,  il  ne  pourrait  pas  être  admis  à  la  réception  des 
sacrements. 

D.  Tous  les  possesseurs  du  bien  d*autrui  sont  ils  obligés  de 
restituer  de  la  même  manière^?  —  R.  Il  y  a  une  distioctioa 
Importante  h  faire  entre  le  possesseur  de  bonne  foi»  le  possesseur 
de  mauvaise  foi,  et  le  po^^sesseur  de  foi  douteuse. 

Explication.  —  Le  possesseur  de  bonne  foi  est  celui  qui 
est  intimement |)ersuadé  que  la  chose  qu*tl  possède  lui  ap- 
partient. 

Le  possesseur  de  mauvaise  foi  est  celui  qui  sait  bien  ou 
qui  est  dûment  averti  que  la  chose  qu'il  possède  ne  lui 
appartient  pas. 

Le  possesseur  de  foi  douteuse  est  celui  qui  doute  ai  la 
chose  lui  appartient  réellement. 

Le  possesseur  de  bonne  foi  a  droit,  tant  que  la  bonne  foi 
dure,  d  exercer  tous  les  actes  de  propriété  comme  le  maître 
lui-même.  Dès  que  la  bonne  foi  cesse,  c'esl-à-dire,  dès  qu'il 
a  connaissance  que  la  chose  qu1I  croyait  être  à  celui  qui  la 
lui  a  livrée  appartenait  à  un  autre,  et  qu1l  n  a  pu  en  acqué- 
rir la  propriété,  voici  la  conduite  qu'il  doit  tenir  : 

4<*  Si  la  chose  qu'il  a  possédée  de  bonne  foi  n'existe  plus 
pour  lui  et  qu'il  n'en,  soit  pas  devenu  plus  riche,  il  n'est 
tenu  à  aucune  restitution  ;  eût-il  perdu  cette  chose  par  sa 
négligence.  Celte  proposition  est  appuyée  sur  Jes  axiomes 
suivants  :  «  La  chose  péril  pour  son  mattre  ;  l'équité  natu- 
•«  relie  demande  que  la  possession  du  bien  d'aulrui  ne  soit  pas 
xc  à  la  charge  du  possesseur,  à  moins  qu'il  n'y  soit  obligé  par 
«  contrat,  ou  qu'il  n'y  ail  fraude  de  sa  part;  pour  le  posses- 
«  seur,  la  bonne  foi  fait  autant  que  la  vérité  (<).  »  —  2*  Si 
la  chose  est  encore  en  sa  possession,  il  doit ,  généralement 

(1)  Res  périt  domino...  Œquum  est  nt  ex  sdla  possessione  n©mo  jac- 
luram  patiatur,  nisi  interveniat  ant  contractus  aut  do|us..l  Bona  fides 
tantumdem  possidenti  prsestat  quantum  veritas.  H'eg.  juris. 
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parlant,  la  rendre ,  dans  l'état  où  elle  se  trouve  »  au  roatlre 
vers  lequel  die  crie  (4);  s*il  la  vendue,  il  doit  rendre  le  prix 
qu'il  a  reçu ,  mais  pas  davantage,  leût-il  vendue  au  des* 
sous  de  sa  valeur ,  parce  qu'il  n'est  tenu  de  restituer  qu'à 
raison  de  ce  dont  il  est  devenu  plus  ricbe^  S'il  l'a  vendue  ce 
qu'elle  lui  avait  coûtée,  ou  si«  l'ayant  reçue gratuitemenl,  il 
l'a  donnée,  et  que  s'il  ne  Teût  pas  eue  il  n'eftl  rien  donné, 
il  n'est  tenu  k  rien,  parce  qu'il  n'en  est  pas  devenu,  plus 
riche.  Il  en  serait  dé  même,  suivant  le  sentiment  le  ptus 
probable,  quand  bien  même  il  eût  donné  le  sien,  s'il  n'eût 
pas  eu  la  chbee  dont  il  s'agit,  parce  que,  s'il  est  devenu  fHus 
riche,  ce  n'est  pas  du  bien  d'autrui ,  mais  àToccasion  do 
bien  d'antrul  (2).  —  Nous  disons  que  si  la  chô^e^t  encore 
au  pouvoir  du  possesseur  de  bonne  foi,  il  doit,  générakmemt 
parloni,  la  rendre  à  cek^i  à  qui  elle  appartient  ;  parce  qu'il 
peut  y  avoir  prescri{^ion,  et  aiors^  il  peut  en  conscience  la 
garder. — 3»  Le  possesseui^de  bonne  loi  d<Àt  restituer  seule* 
ment  la  chose  on  ce  qui  la  représente;  le^  fruits,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient ,  éclatants  ou  consommés ,  industriels, 
naturels  ou  civils  lui  appartiennent;  il  les  a  faits  siens, 
comme  le  déclare  expressément  le  dôàe  civil  (3).  —  I*  Si  le 
possesseur  de  bonne  foi  avait  acheté  la  chose  dans  une 
foire.ou  dans  un  marché,  ou  dans  une  vente  publique,  ou 
d'un  marchand  vendant  des  choses  pareilles^  le  propriétaire 
originaire  ne  peut  se  le  faire  rendre  qu'en  remboursant  au 
possesseur  le  prix  qu'elle  lui  a  coûté  (4). 

Le  possesseur  de  mauvaise  foi  dort  mettre  le  propriétaire 
dans  rétat  où  serait  celui  ci^  s'il  n'avait  pas  été  privé  de  son 
bien .  et  Tindemniser  de  tous  les  dommages  qu'il  lui  a 
causés.  11  est  tenu,  par't^onséquent  :  V  de  rendre  la  chose, 
si  elle  existe ,  ou  d'en  payer  la  valeur,  si  elle  n'existe  plus, 

(1)  Res^Iamat  domino.  Reg»  iuri^u 

il)  Ditatur  iM>n  ex  sere  alieoo,  sed  tantam  occasione  aeris  alieni.  Car- 
WÈRK,  De  Restit. 

(3)  Code  civil j  art.  549. 

(4)  Ibid.y  art.  2«S0. 
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qmud  même  elle  durait  péri  sans  sa  fauta  ;  parce  que  le 
propriétaire  peut  avec  raison  attribuer  à  t^injuste  détenteur 
)»perie  de  ce  qui  lui  appartenait,  et  lui  dire  :  <  Si  vous  ne 
m*avie2  point  dépouillé  de  la  chose  qui  était  à  moly  elle  n^eftt 
paut-^j^  pas  péri,  et  je  Tau  rais  âoeore.  »  Il  faat  toutefois 
excepter  le  cas  où  tl  est  certain  que  la  chose  eût  égafement 
péri  antre  les  maios  du  propriétaire  ;  de  dr^l  naturel,  Tin- 
juflte  possesseur  ne  s^ait  pas  tenu  alors  de  payer  la  valeur 
de  la  chose»  puisque,  dans  la  réalité,  le  pnopriétaire  ne  peut 
pas  attribuer  à  Tinjuste  détenteur  la  pa*te  qu*il  éprouve. 
NoFUs  disons  :  de  droit  naturel,  car  il  n'ea  est4>a6  de  même 
ÙQ  droit  positif.  Le  code  civil  statue  qaet,  fcde  quelque 
manière  que  la  chose  volée  ait  péii  ou  ait  été  pecdue,  sa 
pnrèe  ne  diâf>ensapas  celui  qui  1>  soustraitede  la  restitutioa 
duprijL  (\).  »  Ainsi,  d'après  les  dispositions; de  la  |ol  civile, 
llnjuste  possesseur  est  tenu  de  restituer  le.prjx  de  la  chose 
vaiéa,  quand  même  cette  chose  eût  cert^îoemeot  péri  cbei 
^OQ  maître  ;  mais  il  n*y  ^  obligé  qu  après  la  seiîteace  du 
juge,  et  pour  Jes  choses  mohilières^  les  féales  dont  parle  la 
lor.  Quadt  aux  immeubtes,  il  faudcaît  3*en  tenir  au  droit 
naturel  ;  par  exemple,  si  une  maisod,.  possédée  injustement 
éKaH  (i^ruite  pai*.uoe  inondation  ou  un  treqoblemeiU  de  terre, 
Tinjustç  possesseur  ne  serait  point  obligé  de  la  rebâtir;  i{ 
suffirait  qu'il  la  restituât  dans  l'état  où  elle  se  trouverait 
ap-ès  Taceident  qui  eût  également  frappé  Je  propriétaire. 
S**  Si  la  chose  possédée  injustement  a  varié  dans  sa  valeur, 
^  qo*tl  soit  certain  que  le  maître  Teût  vendue  au  temps  de 
sa  plus  grande  valeur,  Tiolûste  possesseur  doit  l^ii  .rendre  le 
prix  qu'il  en  await  ratiré  à  cette  époque.  Par  exemple,  on 
vole  un  cheval  qui,  au  moment  pùjl  est  volé,  ne  vaut  que 
tdflt  fr.  ;  mais,  auboutyd'uo  an.  il  valait  300  fr.,  et 500  fr. 
deux  ans  plus  tard  ;  quelque  temps  après  il  ne  vaut  plus 
que  4  50  fr.,  et  enfin  il  devient  de  nulle  valeur.  Si  le  maiCre 
n'eût  vendu  son  cheval  qu'à  Tépoque  où  il  Vâteît  600  francs, 

(1)  Code  civile  art.  1502. 
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c'est  500  fraocs  que  le  voleur  doit  lui  resiUiier.  Mois  si  le 
roaUre  i  eût  certainement  vendu  dans  ^e  temps  où  il  n<) 
v«Jail  que  300  francs,  c'est  celte  dernière  somme  seulement 
que  TiDJuale  possesseur  semît  oblige  de  rendre.  ^-  a^  Le 
poesessettf  de  OMUVdîse  foi  doit  rendre  la  chose  dans  Téial 
où  elle  se  trouve,  eftt-^elie  acquisentre  ses  mains  une  aug«* 
mentalion  de  valeur  qu'elle  n>ût  pas  acquise  entre  les  maina 
du  n^attre ,  si  on  ne  ûk  lui  avait  pas  enlevée  ;  parce  que  la 
eiM>se,  tant  qu*eUe  exiale ,  crk  vers  son  maUce  (0 1»^^  ^H 
UMijours  lui  être  renilu^.  Par  exemple ,  vous  me  volez  ua 
agneau  qu|  vautâ  francs  et  que  je  me  proposais  de  tuer  le 
jour  mâme  ;  au  bout  de  quelques  sefuain^,  il  vaut  4  0  fraiics; 
vous  le  tuez  alors  ou  vous  le  vendez  ;  c'est  40  £rai)cs  que 
vous  devez  me  rendre.  —  i*^  Le  possesseur  de  mauvaise 
foi  est  Ifinu  de  resltiuer  au  propriétaire  les  fruits  naturels 
et  civils  qu'il  a,  perçus  de  la  cboise  d'aulruî,  soit  que  le 
maitre  les  eût  perçus  ou  non,  soH  qu'il  en  soit  Revenu  plus 
riche  ou  non  ;  parce  que,  de  dr<Hi  nature;!,  la  diose  fructifia 
pour  son  inattre  (2).  «  Le  simple  possesseur,  dii  le  code 
civil,  ue  fait:  les  fruits  sieas,  que  dan^  le  cas  où  il  possède 
de  bonne ,  foi  (3]«  »  Il  esi  t^nu  également  de  restituer  les 
fruits  qu'il  n >  pas^perçus,  mais  que  le  propriétaire  aurait 
perçus  kii-méme ,  par  la  raisoo^qu'il  est  tenu  de  mettre 
oelui-ci  dans  Vétal  où >U  eût  été,  s'il  ji*y  avait  pas  eu  d*in- 
jusfice.;  autrement  Tinjustice  ne  serait  pas  suffisamment 
réparée.  Mais  Tinjusle  possesseur  peut  conserver  les  fruits 
qoi  dépendent  uniquement  de  son  industrie;  le  maître  d'une 
chose  n'a  aucun  droit  aux  ftnifs  qui  n*ont  pas  été  produits 
par  elle. —  S*  Celui  qui  possède  de  mauvaise  foi  le  bien 
d'autruî  peut  prélever,  sur  les  froîlS  qu'il  doR  rendre ,  les 
dépenses  qu'il  a  faites  pour  les  recueiMÇr  et  les  conserver. 
H  en  est  de  même  des  dépenses  d'entretien.  Si  le  maître  ne 

(1)  Res  clamât  domino.  Reg.  Juris, 

(2)  Res  Tnictificat  domino.  Reg.  Juris, 

(«)  Code  civOy  art.  549.  ^  . 
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lui  tBo  tenait  pas^compte,  H  s^eoricfairait  a  ses  dépen»,  ce  qui 
ne  peut  être  (I).  «  Les  (Vuits  produits  par  la  chose,  dit  le 
code  civil,  n'appartieniient  au  propriétaire  qu*à  la  charge  de 
rembourser  les  frais  des  labours,  travaux  et  semences  faits 
par  des  tiers  (2).  »  —  Celui  à  qui  la  chose  est  restituée  doil 
tenir  compte,  même  au  possesseur  de  mauvaise  foi,  de  toutes 
les  dépenses  nécessaires  ou  utiles  qui  ont  été  faites  pour  la 
conservation  de  la  chose  (3).  »  filais  il  ne  peut  rien  réclamer 
pour  les  dépeases  volupttÂoires  où  d*agrément;  H  peut 
cependant  les  prendre,  s^il  peut  les  séparer  de  la  chose  sans 
lui  ntiiré  ;  mais,  sHI  ne  lepeui  pa^,  il  n'est  autorisé  ni  par 
le  droit  naturel,  ni  par  le  droit  civil,  à  se  faire  indemniser 
par  le  propriétaire. 

Quant  au  possesseur  de  foi  douteuse,  s*il  est  entré  en 
possession  avec  le  doute,  et  qu'il  n^att  point  cherché  à  le 
lever,  on  doit  l'assimiler  au  possesseur  de  mauvaise  foi,  et  tf 
est  obligé  de  rendre  â  son  véritable  maître  la  chose  et  tous 
les  fruits  qu'il  en  a  tirés.  Mais  si  le  déute  survient  pendant 
là  possession  commencée  dans  la  bonne  foi,  il  doH  metti^ 
toute  la  diligence  possible  à  t'éelalrcir;  et  restituer  Ou  rete- 
nfr  la  chose  selon  Tissue  de  ses  recherchés.  Le  doute  persé- 
vère-t-îi?  le  plus  grand  notnbre  des  théologiens  dispense 
de  toute  restitution,  en  vertu  du  priifcipe  :  à  Dans  te  doute, 
Id  condition  du  possesseur  est  la  meilleure  (4).  » 

b.  A  qui  Jaut'il  restituer?  —  R.  II  faut  reslituerà  la  personne 
même  à  qui  oo  a  fait  du  lort,  ou  à  ceux  qui  la  repn^seotenl. 

ËiLPLicATioN.  —  Ou  le  mettre  de  la  chose  volée  ofi  rete* 
nue  sans  titre  légitime  esi  connu ,  ou  il  ne  Test  qu^  d'une 
manière  confise,  ou  il  pe  l'est  «Hicunemenl.  Dans  le  premier 
ca^,  c'est  à  |ui-méme,  qu'i{  soit  riche  ou  qu'il  ne  le  soilpas, 

(1}  Nemo  dit&ri  débet  ex  sre  aliène,  cum  alterius  detrîmento.  Reg. 
Jtrris. 

(2)  Code  civily  art.  548. 

(3)  Ibid.,  art.  1881. 

(4}  In  dubio,  meltor  est  conditio  possidentis.  Reg.  Juris. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  104   — 

et  s'il  est  mort,  à  ses  héritiers ,  que  la  restitution  doit  être 
faite.  Ainsi,  ce  ne  serait  pas  acquitter  sa  conscience  que  de 
faire  dire  des  tnesses  pu  de  distribuer  des  aurtiônes.  —  Dans 
le  second  cas,  il  faut  faire  la  restitution  cfe  la  meilleure 
manière  possible.  Par  exemple  :  vous  savez,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  tel  objet  que  vous  possédez  appartient  ou  à 
Pierre,  ou  à  Paul,  ou  à  Jean,  sans  pouvoir  déterminer,  après 
toutes  les  recherches  possibles,  auquel  des  trois  il  appar- 
tient effectivement  ;  vous  devez  le  leur  partager,  ou  leur  en 
partager  la  valeur,  et  donner  à  chacun  en  raiso/i  du  doute 
qu'il  a  «  ou  que  vous  avez  vous-même ,  qu'il  en  est  réelle- 
ment le  maître.  Autre  exemple  :  étant  dans  le  coihmerçe,  il 
vous  est  souvent  arrivé  de  vendre  à  faux  poids  ou  à  fausses 
mesures;  mais  il  vous  est  impossible  de  savoir,  d'une  ma- 
nière précise ,  quelles  sont  les  personnes  à  qui  vous  avez 
fait  tort  ;  ce  sera  restituer  de  la  meilleure  manière  possible, 
quç  de  donner,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable, un  peu  au-delà  du  juste  poids  et  de  la  juste  mesure, 
et  de  vendre  un  peu  au-dessous  du  prix  ordinaire.  —Dans 
le  troisième  cas,  c'est-à-dire,  si  le  maître  de  la  chose  n'est 
aucunement  connu,  quelques  perquisitions  qu'on  ait  faites 
pour  le  découvrir,  ou  le  possesseur  est  de  bonne  foi,  ou  il 
est  de  mauvaise  foi.  S'il  est  de  bonne  foi,  il  y  a  encore  une 
distinction  à  faire  :  ou  il  a  acquis  à  titre  onéreux  ,  ou  il  a 
acquis  à  titre  gratuit.  S*il  a  acquis  la  chose  à  titre  gratuit, 
il  doit  en  disposer  en  faveur  des  pauvres  ;  mais  s*il  l'a 
acquise  à  titre  onéreux,  il  n'est  obligé  de  donner  aux  pauvres 
que  ce  dont  il  est  devenu  plus  riche.  En  effet,  s'il  restituait 
la  chose  au  maître  lui-même  ou  à  ses  héritiers ,  il  pourrait 
en  conscience  exiger  le  remboursement  du  prix  qu  elle  lui 
a  coûté ,  et  l'article  2286  du  Code  civil  l'y  autorise  formel- 
lement pour  certains  cas  (4)  ^donc  en  restituant  en  faveur 
des  pauvres,  il  peut  aussi  retenir  le  prix  que  la  chose  lui  a 
coûté,  et  De  leur  donner  par  conséquent  que  cef  dont  il  est 

(1)  Toir  lei  art.  2f79  et  É280. 
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devenu  plus  riche.  Mais  si  le  possesseur  est  de  mauvaise 
foi,  soit  qu'il  ait  acquis  à  tilre^ratuit^  soit  qu'il  ait  acquis  à 
tilre  onéreux,  il  doit  resUluer  la  chose  tout  entière  en  faveur 
des  pauvres,  ou  remployer  à  d'autres  bonnes  oeuvres  «  à 
Tintenlion  du  maître  que  ,  malgré  toutes  les  recherches,  il 
o*a  pu  découvrir.  II  ne  pourrait  la  rendre  au  voleur  qui  la 
lui  a  vendue,  pour  rattraper  Targenl  qu'il  adonné,  que 
dans  le  cas  où  il  aurait  la  certitude  absolue  que  le  voleur  la 
restituera  lui-même  en  faveur  des  pauvres, 

D.  Oâ  doit  se  faire  la  restitution  ?  —  R.  La  restitution  doit  se 
faire  dans  le  lieu  où  se  trouve  la  chose  d'autrui,  si  le  possesseur 
a  été  de  boooe  loi  ;  si,  au  cootraire,  il  est  de  mauvaise  foi,  elle 
doit  se  faire  au  domicile  de  celui  il  qui  la  chose  appartient. 

Explication.  —  Si  le  possesseur  est  de  bonne  foi,  il  satis- 
fait à  4'obligalion  où  il  est  de  restituer,  en  pirévenant  le 
maître  dé  la  chose,  au  moment  où  la  bonne  foi  cesse,  qu'elle 
est  à  sa  disposition  ;  c'est  à  celui-ci  de  la  Caire  prendre  à  ses 
frais,  et  si  elle  périt  dans  le  trajet,  elje  périt  pour  le  maître  ^ 
et  le  possesseur  n'est  plus  tenu  à  rien.  —  Mais  si  le  posses-* 
seur  est  de  mauvaise  foi,  il  doit  faire  remettre  la  chose  dans 
le  lieu  où  elle  serait  si  elle  n'eût  pas  été  enlevée  à  son  mat- 
Ire,  et  s'il  y  a  des  dépenses  à  faire  pour  cela,  elles  le  regar- 
dent, et  non  le  maître.  Déplus,  si' la  chose  périt  en  route, 
de  quelque  manière  que  ce  soit ,  elle  périt  pour  l'injuste 
possesseur  qui  doit,  dès-lors,  en  restituer  la  valeur  ;  à  moins 
cependant  qu'il  ne  l'eût  confiée  au  commissionnaire  dési- 
gné  par  le  niattre  lui-même,  car  U  serait  censé  la  lui  avoir 
l'émise  et  se  trouverait  par  conséquent  tout^a- fait  libéré. 
—  Que  si,  pour  lé  transport  de  la  chose^  il  y  a  des  dépen- 
ses excessives  à  faire,  les  ihéologiei^s  enseignent  assez  géné- 
ralement que  le  possesseur  de  mauvaise  foi  y  serait  tenu, 
lors  mêata  qu'elles  s'élèveraient  au  double  de  la  valeur  de 
la  chose  qui  doit  être  rendue.  J*îe  serait-ii  pas  plus  simple, 
et  ne  suffirait-il  pas,  dans  un  cas  semblable  ,  d'envoyer  au 
maître  le  prix  de  l'objet  qui  lui  appartieiU.  ?  C*est  l'c^inion 
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deplu^eursdoctaorâ,  et  dous  nous  $eotQOftl9u4*-à*bJt  porlé: 
à  ladopier  (i). 

«  D.  Estait  f^fmh  itaeàêier  une  okote  volée  f  —  R.  Non ,  '  ^ 
n'est  permiiB  m  <f  adielor  ai  de  rtoevotr  elles  soi  une  cfaoïe  qu'os 
saitavoir  éiè  voléeu 

ExpLicÀTiôif.  —  Acheter  ane  chose  qti'oo  sait  avoir  été 
volée,  c'est  devenir  possesseur  du  bien  d'aulrui,  et  posses- 
seur de  raduvaise  foi  ;  et  comme  la  chose  appartient  à  soa 
maître,  partout  oireHe  se  trouve,  it  y  a  obligation  de  îa  lut 
rendre,  quand  bi^n  même  on  serait  dans  rimpossîbifilé  de 
faire  restituer  au  voleur  le  prix  qu'on  lui  a  payé. — S'il 
nest  pas  permis  d'acheter  une  chose  volée,  il  ne^'esl  pas 
non  plus  de  la  recevoir  chez  soi:  ee  serait  approuver  le 
vol  et  s'en  rendre  complice  ;  aussi  la  loi  punit-elle  de  la  ma- 
nière la  plus  sôrére  non  seulement  le  voleur,  mdis  encore 
hreeeleur, 

=  D.  Celui  qui  a  causé  au  prochain  quelque  dommage^  dans  sa 
personne^  son  honneur  ou  ses  biens ^  est-il  obligé  de  le  réparer  ? 
—  B.  Oui,  il  est  obligé  dé  le  réparer  tout  entier,  autant  qu'il  le 
peut. 

Explication.  —  «  Point  de  rémission  des  péchés ,  dit 
«  saint  Augustin  [et,  par  conséquent,  point  de  salut),  si  Voï^ 
«  ne  restitue  au  prochain  ce  qui  lui  appartient.  »  Il  faut,  de 
plus,  réparer  tous  les  dommages  qu'on  a,  pu  lui  causer,  soit 
dans  sa  personne ,  soit  dans  son  honneur .  soit  dans  ses 
biens.  4°  Dans  sa  persomie  :  ainsi,  celui  qui  a  eu  le  malheur 
de  luer  un  homme,  doit  prier  Dieu  sans  cesse  pour  le  repos 
de  son  âme,  et  prendre  soin  de  son  épouse  et  de  ses  enfant$^, 
si,  par  suite  du  crime  qu'il  a  commis ,  Ils  se  trouvent  dans 
le  besoin  ;  artnsi  encore  celui  qpi  a  frappé  et  blçssé  le  pro- 
chain, doit  réparer  le  tort  qu'R  lui  a  occasionné  en  le  met- 
tant dans  rimpo^ssibilité  de  travailler,  et  payer  itmies  {es 
dépenses  qu'il  luia  fejlu  faire  en  remèdes,  visites  du  mé- 

(1)  Voiries  Conférences  du  Puy,  swçM lUrtiâf ti»p,  jH^l^ 
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decin ,  etc.  2*  Dans  son  honneur  :  a*t-on  calomDié  le  pro- 
chaÎQ  ?  il  y  a  obligation  de  se  rétracter.  Le  mal  qu'on  en  a 
dk  est-il  vrai?  Il  faut  avoir  recours  aux  excuses  las  plus 
humbles  et  faire  tout  ce  qui  est  possible  pour  rétablir  la 
réputation  qu'on  a  flétrie.  3*  Dans  ses  biens  :  par  exemple, 
celui  qui  a  dérobé  une  somme  employée  actuellement  dans 
le  commerce,  ou  qui  y  était  destinée,  est  obligé  de  restituer 
non  seulement  la  somme  volée,  mais  même  le  profit  que  le 
marchand  aurait  fait  avec  cette  somme.  On  a  volé  un  outil 
nécessaire  à  un  pauvre  ouvrier,  et  on  a  été  cause  que  pen- 
dant plusieurs  jours  il  n'a  pu  gagner  sa  vie;  il  y  a  obliga- 
tion non  seulement  de  lui  rendre  ce  qu'on  lui  a  pris  ;  mais 
encore  de  le  dédommager  de  toute  la  perte  qu'on  lui  a  occa- 
sionnée. 

De  droit  naturel ,  et  hors  du  contrat  ou  quasi-contrat,  il 
n'y  a  point  obligation  de  réparer  le  dommage  causé  par 
inadvertance  et  sans  volonté.  Pour  qu'une  telle  obligation 
existe,  H  faut  qu'il  y  ait  eu  faute  théologique,  c'est-à-dire 
péché  et  offense  de  Dieu  ;  et  si,  en  faisant  tort  au  prochain 
ou  en  posant  la  cause  du  dommage  qu'il  a  souffert ,  on  n'a 
péché  que  véniellement ,  parce  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  séroi- 
advertance,  l'obligation  de  le  réparer  n'existe  que  sous 
peine  de  péché  véniel.  Mais,  dans  le  for  extérieur,  la  faute 
purement  juridique,  c'est-à-dire  le  défaut  de  soin  et  de  vi- 
gilance, quoique  involontaire,  d'où  il  est  résulté  quelque 
dommage  pour  le  prochain,  est  néanmoins  regardé  comme 
délit  ou  quasi -délit,  et  entraîne  l'obligation  de  le  réparer. 
La  loi  est  formelle  à  ce  sujet  :  «  Tout  fait  quelconque  de 
l'homme,  qui  cause  à  autrui  un  dommage,  oblige  celui  par 
la  faute  duquel  il  est  arrivé,  à  le  réparer.  Chacun  est  res- 
ponsable du  dommage  qu*i1  a  causé,  non  seulement  par  son 
fait,  mais  encore  par  sa  pégligence  et  son  imprudence  (l)r» 
11  n'y  est  tenu  toutefois ,  dans  le  for  intérieur  qu'après  la 
sentence  du  juge ,  si  le  tort  causé  au  prochain  résulte  d'un 

(I)  Cède  cùrii^  «H.  IlIft^SSt. 
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CaiH  oa  d*une  oéf^igence  non  crfanioelle  devaiU  Dieu  ;  o*e»t 
la  conséqueQce  de  ce  que  nous  avoos  déjà  dit. 

On  est  respoDaable  dod  seuiement  du  dommage  que  Ion 
cause  par  son  proprç  feit,  mais  encore  de  celui  qui  est  causé 
par  le  fait  des  personnes  dont  on  doit  répondre  »  ou  des 
choses  que  Ton  a  sous  sa  garde  -^  Le  père,  et  la.  mère  après 
Je  décès  du  mari,  sont  responsables  du  dommage  causé  par 
leurs  enfants  mineurs  habitant  avec  eux  ;  —  Jes  maîtres  et 
leurs  commettants  >  des  dommages  causés  par  leur  dômes- 
tiques  et  préposés  dans^  les  fonctions  auxquelles  ils  les  ont 
employés;  -^  les  instituteurs  et  les  artisans,  des  dommages 
causés  par  leurs  élèves  et  api^rentispendant  le  temps  qu*ils 
sont  sous  Jeur  surveillance  ;  la  responsabilité  ci- dessus  a 
lieu,  à  moins  que  les  père- et  mère,  instituteurs  et  artisans, 
se  prouvent  quHls  n'ont  pu  empêcher  la  fait  qui  donne  lieu 
à  celte  responsabilité  (4).  Au  for  intérieur,  ceux  que  la  toi 
rend  responsables  du  dommage  causé  par  Jeurs  subordon- 
nés, ne  sont  tenqs  de  le  réparer,  avant  la  sentence  du  juge, 
qq  autant  qu  ils  y  «urateut  contribué  positivement  d'une 
mamère physique  oumqrale.  il  en  e^  de  même  dnd<Hnmage 
cau^  par  les  animaux.  Le  propriétaire  n'est  tQOu  dé  le 
réparer,  avant  la  s^tenoe  du  juge^  qu*a9tanl  qu'il  y  a  eu 
foute  de  sa  part,  danule^stns^dea  théologiens. 

==  D.  Celui  qui  a  ordonné  ou  conseUlé  défaire  le  mal,  par  exemple 
de  hrûler  une  maison,  esUil  obligé  aussi  de  le  réparer? —  R.  Oui, 
Il  est  obligé  de  le  réparer,  et  même  quelqueloiis  avaot  eeiui  qui 
Ta  commis  par  soa  ordre  ou  par  soft  eopsett.^ 

Explication.  ^—  Tous  ceux  qui  ont  contribué  au  dom- 
mage causé  au  procl^ain»  efficacement  et  de  maniéré  que, 
sans  eux,  le  dommage  n^aurait  pas  été  causé  ;  c^eux  par 
exemple,  qui  Pont  commandé  ou  conseillé,  sont  oblijgés  soit-' 
dairement  à  le  réparer,  c  est- à -dire  qu'ils  y  3onl  obligés 
les  u'ps  au  défaut  des  autres.  Voici  Tordre  qu'on  doit 

(?)  Code  civil.,  art  1884. 
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Observer  k  det  égara  t  V  celui  qiri  a  Ja  chose  dérobée  M 
restituer  avant  tous  les  autres,  ;  2*  à  ISôn  défaut,  celiiî  qui 
Ta  recelée,  i>u  qui  Ta  îaîssée -dépérir  ou  égarer  par  sa 
faute  ;  V  céhiî  qui  a  ordonné  le  vol  ;  i"  celui  qui  la  exécuté; 
et,  ail  défaut  de  ces  quatre  complices  :  !•  celui  qui  a 
conseillé  efficacement  le  larcin  est  ténu  de  le  réparer; 
2*  celui  qui  y  a  consenti  ;  3*  celui  qùî  Ta  approuvé; 
l*>  enfin,  à  défaut  de  tous  ces  «miplrces,  ceux  qUî  n'ont 
pas  empn^hé  ou  averti,  pourtant  et  devant  W  faire,  sont 
tenusf  de  le  réparer  en  ehrîer.  —  Un  exem|rfè  rendra  ceci 
plus  sensible  :  un  père  dé  famille  n^urt  ;  la  femme,  qui  ne 
sait  pas  où  en  sont  lés  affeîrès  de  son  mari,  coimmence  par 
s'emparer  d*une  parties  de  la  succesSioa;  elle  met  on  domes- 
tîquiB  dans  son  secret,  lequel  déclare  è  la  justice  et  avec 
serment  n'avoir  connaissance  de  rîen.  Les  officiers  defe 
Justice  s'aperçoivent  bien  qu'il  ^  à  dans  tout  cela  queiqae 
chose  qtii  n'est  pa$  régulier,  niàfs  ils^  ferment  les  ye«ït. 
Cependant  la  sucoe^îon  est  volée.  Qui  sera  tenu  à  la  resti- 
tution ?  d^abord  la  fèmnw  c6mme  cause  prfncf^le  da 
vol,  et  comnïe  ayalM;  ecttlrè  lesiîiatiis  les  effets  voïéS'  à  h 
sticces^oq.  Udis  si  la  femme  ne  restHoe  pas\  alors  le 
-domesliqiiétrofp  *dfleà  gardir  Ife^  secret  ducrîme,  et  les 
officiers  de  justice  qui  ont  négligé  de  Tappr^fondir,  sont 
obligés  à  la  restitution  ;  et  pourquoi  ?  parce  que  les  uns  et 
les  autres  se  sont  v^loatairement  et  efficacement  prèles  à 
rinjustice,  et'qa^eile  teur  ea^  JHsteiïient  imputée.  C'est  faire 
le  mal,  dit  saint  Plnl,  qlie  d*y  consentir  et  d'y  coopérer 
volontaifemeni.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  vol  et 
de  ceux  qui  y  ont  eu  patrt,  s'applique  à  toute  espèce  de 
dommage  fait  au  prochain  ;  ain^  celui  qui  a  ordonné,  pr 
exemple,  de  brûler  une  maison^  est  tenu  de  réparer  le  mal 
qull  aiait  faire,  nième  avant  celui  qui  l'a  exécuté  par  son 
ordre.  —  Du  reste,  si  oo  a^^eu  le  malheur  de  prendre  part 
au  dommage  Tait  au  prochain,  11  faut,  après  en  avoir  fait 
l'aveu  sincère,  suivre  en-  tout,  pour  le  réparer  les  avis  de 
son  confesseur.  '    ^ 
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D.  T  a^t'il  dés  causes  qui  dispensent  ée  robUgatiûn  de  resiî" 
ruer?  —  0«ii,  i)  y  «b  a  pfostewrs. 

Ex^ticATio!!.  —  Les  princfpaïes  causes  qui  <fispenseiit 
de  robngdtion  de  restituer/ ou(re  celtes  dont  nous  avofls 
déjè  parlé  sont  :  «^  V impossibilité  plrysique  et  ûbsolue  de 
rendre  ce  que  Ton  doit,  nul  n'étant  tenu  à  rîmpossfbte  ; 
qui  ne  peut  rien,  ne  doit  rien*  2*  fimpossibilë  morale, 
laquelle  a  Iteu,  par  exemple,  lorsqu'on  ne  peut  réparer  un 
dommage  qu^anic  dépens  des  biens  d*un  ordre  supérieur, 
comme  la  réputatîott,  la  Hberlé,  la  santé  ^  il  suffit  alors 
qu'on  ait  I«  volonté  de  le  réparer,  dès  qu'on  le  pourra, 
sans  se  porter  à  soi-même  un  pr^udice  aussi  considérable. 
8*  La  remise  volontaire  de  la  delk  tèWe  par  le  créancier  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  condonaiion.  11  est  bien  clair  qtxc'Si 
votre  créancier  vous  reniet  volontaireihent  et  librement  ce 
qae  vous  lui  devez,  vous  Mes  quitte  à  sori  égard,  t^  La 
compenscUion  Ufoàt  ;  oq  eitiend  par  le  un  acquittement 
réciproque  entre  deux  personnes  qui  se  trouvent  débitrices 
l'une  envers  l'atftre.  Je  vous  dois  400  francs  que  vous 
m'avez  prêté»  ;  il  arrive  qu'après  ceUi  par  suite  d'une  sen- 
tence du  juge  on  de  tout  aulre  manière,  vous  me  deves 
il  00  francs  de'To|re-o6lé  :  d^s  lors  il  y  a  oompen^tioo  entre 
nous,  et  nctfs  te  pouvons  phis  rien  nous  réclamer  mutuel- 
lement. 5^  La  cêmpemmtion  acuité  ;  liquelle  consiste  à 
frendre  fortivement  che»  le  débiteur^  ou  ce  qui  est  dû,  xra 
l'équivalent  de  ce  qui  est  dû.  On  ne  doit  y  avoir  recours, 
que'IoraqQ'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'obtenir  la  restitu- 
tion. Presque  toiôoturs  cetle  espèce  de  compensation  est 
illicite  et  pleine  d^  dangetîs  ;  il  est  si  diffîcile  de  ne  contenir 
dans  de  justes  bornes,  quand  op  veut  se  rendre  Justice  à 
soi-naême. 

«D.  Le  septième  ^nmuttuiem^ni  regm^éert-U  les  pmtvres.  aussi 
bien  que  les  riches  î  —  R.  Oui,  il  rtgâfde  ks  pattvre»  aussi  bien 
que  les  riches. 

Explication.  —  G*est  à  tous  les  bommes,  sans  exception, 
que  le  Seigneur  a  diLt  t  Vous  ne  déroberez  point  ;  rendez 
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€.  à  César  ce  qui  appartient  à  Gé^r,  et  à  Oieii  ee  qui 

«  appartient  à  Dieu.  x>  Le  sepiième  commaiMleineDt  re^rde 
dpDc<  les  pauvres  aussi  bien  que  les  riches.  Oaexcuse)  tou- 
tefois, les  pauvres  qui,  pressés  par  la  nécessité,  ramassent 
dans  \e&  cbamps  et  dans  ieâ  haies  du  bois  sec  et  de  nulle 
valeur,  ou  coupent  dans  les  taillis  et  dans  les  forêts 
des  genêts^  de  la  bourdaim,  de  la  bruyère,  etc.  Ils  ne  font 
presque  aucun  tort  aux  propriétaires;  ceux*cl  sont  chaque 
jour  témoins  de  ce  qui  se  passe,  et  gardent  le  silence  ;  ce 
qui  prouveut  qu'ils  n'y  sont  pas  réellenient  opposés.  On 
peut  aussi  sans  pécher  contre  la  justice ,  s'approprier  les 
fruiu  qu'on  trouve  à  terre,  sur  une  vole  publique,  et  qui 
sont  tombés  des  arbres  riverains,  pourvu  cependant  qu'ils 
ne  soient  pas  en  grande  quantité.  Chaque  jour  la  chose  se 
fait  ainsi  ;  tout  le  monde  le  sait,  et  personne  ne  réclame. 
M^is  ils  se  rendent  bien  coupables  ceux  qui  volent  du  bois 
vert,  qui  coupent  des  bran^ches  de  chêne,  arrachent  des 
arbres  fruitiers,  etc.  .         ,; 

11  y  avait  autrefois,  dans  presque  tout^  les  provinces, 
des  bois  et  des  terrains  où  les  pauvres  allaient  chercher  le 
bois  nécessaire  à  leur  ménage  et  faisaient  pattre  leurs  anî- 
maux  ;  IFs  ne  commettaient  en  cela  aucun  péché,  parce  que 
les  propriétaires  de  ces  terrains  le  voyaient  sans  peine.  — 
Atyourd'hui  encore,  il  est  des  communes  qui  ont  conservé 
sur  les  biens  communaux  ou  particuliers, .  leur  droit  de 
chauffage,  ou  pour  employer  le  mot  usité,  leur  droit  daf- 
foua^ey  c'est'à-dire  le  droit  d)entretenir  le^r  foyer  pour  les 
besoins  du  ménage.  Qe  droit  est  rèooniHi  et  protégé  par  la 
loi  (4)  ;  il  en  serait  de  même  du  djroit  c|e pacage  (2). 

=D.  Les  pauvres  qui  ont  des  besoins^  ne  peuvent  donc  ni  pren- 
dre, ni  retenir  le  bien  des  riches?  —  R.  Non,  ils  peuvent  demao- 
der  raumêoe»  mais  il  oe  leur  eût  pas  periyiîs  de  Yoler  ni  de  retenir 
injustement  le  biéo  des  riches. 


(4)  Code  forestier,  art.  M-^fi, 

(8)  Conf,  du  Pvy,  sur  la  Ju«tic«,  pa^.  15«. 
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ExPLiG4TK>i9.  —  Un  père  de  famille  qui  n'a  pas  de  qnm 
nourrir  sod  épouse  et  ses  enfants  ;  un  infirme  qui  ne  peu! 
gagner  sa  vie  ;  tous  ceux ,  en  un  mot ,  qui  sont  dans  le  be- 
soin, peuvent  demander  Taumône  et  implorer  Tassisti^nc^ 
des  riches  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de  voler  ;  et  un 
pauvre  qui  dérobe  quelque  chose  au  prochain,  quelque 
riche  que  soit  celui-ci ,  pèche  contre  la  justice  et  se  rend 
par  conséquent  coupable  devant  Dieu. 

=J>.  Les  riches  sont-ils  obligés  de  faire  f^aufnône?  — R.  Oui, 
selon  leurs  moyens  et  selon  les  besoins  dès  pauvres. 

Explication.  —  Il  faut  entendre  par  aumône  ce  qu'on 
donne  aux  pauvres  par  inotif  de  charité  et  pour  les  soula- 
ger. L*auipô'ne  n'est  pas  un  simple  .conseil,  c'est  un  devoir 
rigoureux  et  indispensable  :  «  N'attristez  point  le  cœur  du 
«  pauvre ,  et  ne  différez  point  de  donner  à  celui  qui  souf- 
«  fre...  Prêtez  Toreille  au  pauvre  sans  chagrin ,  acquittez- 
M  vous  dé  ce  que  vous  devez,  et  répondez-lui  favorablement 
«  et  avec  douceur  (4]...  jSoyéz  charit£(ble  en  la  manière  que 
«  vous  le  pourrez  :  si  vous  avez  beaucoup  de  biens ,  don- 
c  nez  beaucoup  ;  si  vous  en  avez  peu ,  ayez  soin  de  donner 
«  de  bon  cœur  de  ce  peu  que  vous  aurez (2)...,  vous  souvôr 
«  nant  que  celui  qui  donne,  au  pauvre  prête  au  Seigneur , 
«  et  que  le  Seigneur  lui  rendra  la  récompense  qu'il  mé- 
«  rite  (3).  »  Ainsi  s  e?cprimè  le  Seigneur  dans  les  divines 
Ecritures  ;  il  y  a  donc  obligation  pour  les  riches  de  faire 
Taumône  selon  leurs  moyens  ;  et  pigs  les  besoins  des  pau- 
vres sont  grands ,  plus  ils  doivent  donner  ;  et  plus  ils  don- 
nent, plus  sont  abondantes  les  grâces  que  Dieu  leur  ac- 
corde ;  car  «  Taumône  fait  trouver  la  miséricoi*de  et  la  vie 
«  étemelle  (i).  j)  —  «  Donnez  l'aumône,  a  dit  Jésus-Christ, 

(i)  Eccl.,  IV,  3-8. 

(2)  Tob.,  IV,.  8-9. 

(3)  Prov.,  xu,  17. 

(4)  Tob.,  XII,  9. 

II.  18 
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«  seloD  oeque  vous  avez  de  biens,  et  vi>u8  serez  purifiés  de 
m  tous  vos  péchés  (4  ].  » 

D.  Nedonne-t'Onpûs  à  raumôné  un  autre  nomT  —  R.  On  hii 
donne  aussi  le  nom  de  miséricorde. 

Explication.  —  La  miséricorde  est  uoe  vertu  qui  porleà 
avoir  coBipassion  des  misères  d'aulrui  et  à  les  soulager. 
Cette  vertu  ,  il  est  facile  de  le  comprendre,  a  beaucoup  de 
rapports  avec  l'aumône ,  ou  plutôt  elle  en  est  le  principe. 
C'est,  en  effet,  parce  qu*il  est  miséricordieux,  parce q^'U 
compatit,  au  fond  de  son  cœur,  aux  misères  de  ses  sembla- 
bles ,  que  le  chrétien  vient  à  leur  secours  et  les  soulage 
autant  qu'il  dépend  de  lui  (2). 

Mais  le  prochain  peut  éprouver  dès  besoins,  non  seut^ 
ment  quant  au  corps ,  mais  aussi  quant  à  Pâme.  C^estpoor 
cela  qu'on  dislingue  deux  sortes  d'œuvres  de  miséricorde  : 
les  œuvres  corporelles ,  et  les  œuvres  spirituelles,  —les 
"œuvres  coi'poreïles  de  miséricorde  sont  au  nombre  de  sept: 
4°  Donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim  ;  2"  donner  à  boire 
à  ceux  qui  ont  soif;  3*  donner  des  vêtements  à  ceux  qui 
n*en  ont  pas;  4^  racheter  les  captifs;  5*  visiter  lesmab- 
des  ;  6*  donner  rhospifatité  aux  étrangers  ;  7*  ensevelir  les 
morlè(3).  — Les  oeuvres  spirituelles  de  miséricorde  sont 
également  au  nombi^é  de  sept  i  <•  Rappeler  à  Ipur  devoir 
ceux  qui  s'en  écartent  ;  2*  enseigner  les  ignorants  ;  3* don- 
ner de  bons  conseils  à  ceux  qui  en  ont  besoin  ;  4*  prier  Kea 
pour  le  salut  du  prochain  ;  S*»  cpnsoler  les  aflÛi^és  ;  6*  souf- 
frir avec  patience  les  injures  ;  7<>  pardonner  à  ceux  de  qui 

(1)  Luc,  XI,  M. 

(ty  MiseHcordia  est  aUense  miseriœ  qtuedftin  ia  nôstro  corde  conipn* 
sfo,  quauUqpe,  sipossimus,  fubTeoire  câmpeUimar  (S.  Aagmtiaot, 
lib.  Il  de  Civitate  Dei,  apud  Canisium,  summa  doctrinœ  Christian^ 
pag.  199.) 

(3)  Septem  opéra  misericordise  corporaUa.  1«  Esurientet  pasccrc. 
20  Potum  dare  sitientibus.  3»  Operire  nudos.  4»  Captivos  rediflure. 
50  ^grotos  invisere.  6<»  Hospitio  peregrinantes  soscipere.  7«Morl«i« 
sepeUre.  {Ibid,,  pag.  200.) 
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on  a  reçu  quelque  offense  (<).—  Lesœtivrcfts  spirituelles  de 
miséricorde  /  procurant  au'^rochain  un  plus  grand  bien  , 
sont  par  là-même  plus  méritoires  devant  Dieu:  Mais/si  le 
prochain  avait  plus  besoin  des  œuvres  de  misérfcorde  cor- 
porelles, celles-ci  deviendraient  plus  obligatoires (2}. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

HISTOIRE  DE  SAINT  COmUAfi* 

Conrad,  issu  d'une  noble  famille  de  Plaisance,  ^tail  tout  occupé 
de  ses  plaisirs,  lorsqu'il  hii  arriva  un  acddenl  qui  procura  sa  con- 
version. Il  cbassaitun  sanglier  qiii  se  irétûgia  dans  des  broussailles 
fori  épaisses,  lly  fit  meltte  le  feu.  Un  vent  impétueux  occasionna 
UD  embrasement  qui  fit  de  grands  ravages.  On  arrêta  un  homme 
qu'on  trouva  daffs  lesbots^  on  le  mit  à  to  question,  et,  lout  inno- 
ceîit  qu'il  élait,  il  8*avoua  coupabfe,  et  fut  condamné  h  être  pendu. 
Conrad ,  auteur  du  mal,  voyant  qu'oto  allaîi  exécuter  cet  homme 
itinocçot,  fut  touché  des  remords  de  sa  cunscieoce.  Il  va  troltver  le 
juge,  et  lui  déclare  que  c'est  son  imprudence  qui  a  occasionné  l'in- 
cendie, et  qu'il  est  prêt  à  réparer  les  dommages  qu'il  a  causés. 
Pour  cela,  il  vendit  ses  meuMes ,  ses  maisons  et  ses  tei^res,  et  se 
îiéduisil  à  la  mendicité.  Peu  après,  il  Se  retira  du  monde  et-pri^t 
l'habit  chez  les  religieux  du  tiers-ordre  dé  Saroi-Françoii$. 

lARIT  tLOfv 

Lorsque  sëint  Eloi  eût  achevé  les  bâtiments  de  son  nioiiasière  h 
Pripis,  il  s^aperçot  qu*on  avait  pris  un  pied  de  terrain  de  plt^  que 
le  roi  n'en  avait  accordé.  Pénétré  de  dotilebr  et  de  rOmord»,  ii  vint 
se  prosterner  devant  le  prince,  elhti  demanda  pardoû  afvec  beau* 
eoup  de  larmes,  comme  s'il  eât  été  coupat>le  d'un  grand  crime* 
I>agol»ert,  surpris  et  édifié ,  récompensai  sa  vertu  en  doublant  sa 
première  donation.  Après  qu'Eioi  se  fât  retiré  ^  i!  dit  :  t  Voy^s 

(1)  Septem  opéra  misericorâise  spiritualia.  l»  Peccantes  corrigeré. 
if>  Ignorantes  docere.  8«  Dubitantibus  recte  consulere.  4»  Pro  salute 
proximi  Deum  orare.  5^  Cooso&ari  mœatof  *  ^  Ferre  patienter  inju- 
rias. 70  Offensam  remittere.  (Canisius,  Summa  doctrinœchristiatwSf 
pag.  200.)  '  .  '         • 

(2)  Catéchisme  dn  ?.  Ripalda,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pag.  60. 
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80Qt  exacts  ci  fidèles  ceux  qui  suiveiil  lésus-Cbrist. 
«  Iles  officiers  et  mes  gouverneurs  m'enlèvent  sans  scrupule  des 
«  terres  enlières,  tandis  qu'Eloi  tremble  d^avoir  un  pouce  de  lerre 
«  qui  m'appartienne.  » 

l'usurier  REPmiTANT. 

Nous  avons  été  témoin,  il  y  a  quelques  années,  d*un  trait  bien 
édifiant.  Un  vieillard  qui  avait  acquis,  par  des  prêts  usuraires,  une 
fortune  d'environ  quinze  cents  francs  de  rente,  se  voyant  sur  le 
point  de  paraître  devant  Dieu,  se  sentit  touché  de  là  grâce  et  vou» 
lut  mettre  ordre  à  sa  conscience.  Il  fît  venir  ses  deux  fils  et  leur 
dit  :  «  Vous  le  savez,  mes  enfants,  le  bien  que  je  possède  ne  m'ap- 
«  partktit  pas,  puisque  je  Tai  acquis  par  des  moyens  que -la  reli- 
«  gion  et  riiumanité  condamnent;  que  de  familles,  hélas  !  j'ai  mi- 
«  liées.  Mon  intention  bien  formelle,  je  vpus  le  déclare,  est  que  tout 
«  le  toh  qtie  j'ai  fait  soit  réparé,  el  j'attends  d6  votre  loyauté  et  de 
«  voire  religion  que  vous  respecterez  mes  dernières  volontés,  b  — 
«  0  mon  père  !  s'écrièrent  tes  deux  fils  en  fondant  en  larmes, truelle 
«  joie  vous  nous  causez  !  il  sera  reqdu,  n'en  doutez  pas,  ce  bien 
c  qui  pèse  tant  sur  votre  conscience  !  »  Quelques  semaines  après, 
une  foule  de  familles  recevaient,  les  unes  500  francs,  les  autres 
i,OpO  francs,  etc.  Tous  les  intérêts  illégitimement  perçus  furent 
rendus  jusqu'au  dernier  centime. 

SOULAGEMENT  DES  PAUVRES. 

On  trwve  d|ans  l'Ëgli^  chrétienne  primitive  de  Jérusalem  la 
première  mslitution  régidière  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
lie  même  devoir  fut  imposé  è  chaque  Eglise  dans  le  monde  chré- 
tien, et  Ton  pourvut  aux  moyens  de  l'exécuter.  Il  fut  recommandé 
wx  fidèles  de  travailler^  non  seulement  afin  qu'ils  pussent  manger 
leur  propre  pain,  mais  afin  qu'ils  pussent  en  donner  h  ceux  qui 
n'en  avaient  pas.  Là  {renier  jour  de  la  semaine,  diacuç  devait 
mettre  en  réserve  ce  qu'il  fallait  pour  cette  destination,  suivant  la 
mesure  de  prospérité  que  Dieu  lui  avait  accordée. 

OIARITÉ  DE  LOUIS  XVf, 

IJntfnfant  s'adressa  un  jour  à  Louis  XVf,  qu'il  ne  connaissait 
pas^  et  lui  demanda  l'aumône.  Que  feriez- vous  de  Targent  que  je 
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fous  doDDerus?  demanda  le  monarque.  —  Monsieur,  je  le  porte- 
rais k  mon  grand-papa,  qui  est  malade  dans  un  grenier  où  il  a 
grand  froid.  Le  roi  se  fait  conduire  par  Fenfaot,  et  trouve  un  vieii- 
lard  malade  et  couché  s^r  la  paille.  M  fait  aussitôt  apporter  on  lit 
et  donne  h  ce  malheureux  tous  les  secours  dont  il  avait  hesoin. 


DU  HUlTlàMB   COMMANDEMBNT   DE   DIEU. 

=D.  Quel  est  le  huitième  commandement  ?  —  R.  Faux  témoignage 
ne  diras,  ni  mentiras  aucunement. 

^D.  Qu'est-ce  que  Dieu  nous  défend  par  ce  commandement? — 
R.  Dieu ,  par  le  huitième  commandement ,  nous  défend  le  fiux 
témoignage,  le  mensonge,  la  calomnie,  la  médisance,  la  contumélie 
et  le  jugement  téméraire. 

Explication.  —  Le  Dieu  que  qous  adorons  est  le  Dieu 
de  vérité  :  «  Vous  m'avez  racheté,  Dieu  de  vérité  » ,  dit  le 
Prophète-roi  (4).  D'où  il  s'ensuit,  mes  enfants,  que  tout 
ce  qui  est  conttaire  à  la  vérité  offense  Dieu.  Il  aime  essen- 
tiellement la  vérité,  mais  il  déteste  la  duplicité  et  le  men* 
songe  :  «  Vous  fuirez  le  inensonge  »  ,  est- il  dit  au  livre  de 
TExode  (2)  ;  et,  dans  le  Nouveau  Testament ,  Jésus-Christ 
nous  recommande  de  ne  rien  attester  coipme  vrai  que  ce 
que  nous  savons  certainement  être  tel  (3).  Il  nous  est  donc 
ordonné  dQ  fuir  le  mensonge,  le  faux  témoignage  et  la 
calomnie  ;  et  aussi  la  médisance,  la  contumélie  et  le  juge- 
ment témiéraire,  qui,  en  soi,  ne  sont  point  des  mensonges, 
mais  qui  peuvent  facilement  y  porter.  Il  est  bien  rare,  en 
effet,  que  celui  qui  médit^  du  prochain ,  qui  Tiiisulte  ou  le 
juge  témérairement,  se  contienne  longten(ips  dans  les  limites 
de  la  pure  vérité  ;  de  la  médisance,  de  la  contumélie  et  da 


(1)  Psal.,  iM^  a. 
1%)  Ezod.,  zxni,  7. 


^vj  cxoa.,  xxiii,  7. 
(S)  Matth.,  y,  t7. 
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jugem^t  téan^aire  au  mcnsoQge  et  à  la  calcmmie,  la  Iras- 
aiUoD  est  facile  et  le  pas  est  glissant. 

ARTICLE  PREMIER. 

DU    FAUX    TÉMOIGNAGE. 

*  D.  Qu'est-ce  que  le  faux  témoignage?  —  R.  C*C8l  une  déposition 
faite  en  juslice  contre  la  vérité. 

Explication.  —  Paraître  comme  témoin  devant  on  tri- 
bunal, en  présence  des  magistrats  établis  pour  rendre  la 
justice,  çt  déposer  contre  la  vérité  ;  ne  pas  dire  tout  ce 
qu'on  sait,  ou  dire  le  contraire  de  ce  qu'on  sait  :  voilà,  mes 
enfants,  ce  qu'on  appelle  rendre  faux  témoignage,  être  faux 
témoin. 

—  D.  Ceuoci-  qui  sont  appelés  en  témoignage  devant  les  juges 
sont-ils  obligés  de  dire  la  vérité?  —  R.  Oui,  ils  doivent  dire  la 
vérité  ;  ils  le  promettent  par  serment,  et,  s'ils  ne  la  disaient  pas, 
ils  seraient  parjures. 

Explication.  — ^  Celui  qui  est  appelé  comme  témoin 
devant  un  juge  doit  dire  toute  la  vérité ,  rien  que  la  vérité; 
il  s'yeng^o®  par  serment,  en  levant  la  main  et  en  disant  : 
Je  le  jure,  et  s*ii  ne  la  dit  pas,  il  devient  parjure  ;  il  outrage 
Dieu  qu'il  a  pris  à  témoin  ,  et  se  rend  coupable  d'un  crime 
digne  de  Tc^écration  de  Dieu  et  des  hommes.  —  D'après 
nos  lois,  le  faux  témoignage,  soit  contre  celui  qui  est  accusé 
d'un  Chirac  ou  d'un  délit,  soit  en  sa  faveur,  est  puni  de  la 
peine  dç  remprisonnéraenl  et  quelquefois  même  des  tra- 
vaux forcés.  On  est  passible  des  mêmes  peines,  quand  on 
suborne  des  témoins,  c'est-à-dire  quand  on  les  engage  par 
argent,  par  promesses,  par  menaces, ou  autrement,  à  Cadre 
une  déposition  contraire  à  la  vérité  (4). 

«sD.  A. quoi  seraient-ils  tenus,  sHls  rendaient  un  faux  témoi- 
gnage? —  R.  Ils  seraient  tenus  de  réparer  le  dommage  qu'en  souf- 
frirait le  prochain. 

(1)  Code  pénal,  art.  261-264. 
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Explication.  -^  Le  faux  témoin  est  obligé  non  seulemenl 
de  faire  pénitence  de  son  crime ,  mais  encore  de  réparer 
tout  le  dommage  x|o'il  a  causé  au  prochain.  Si,  par  exem-^ 
pie,  il  l*a  fait  condamner  injustement  à  l'amende,  il  doit  lui 
donner  une  somme  égale  à  celle  qu  il  a  été  obligé  de  payer; 
s*il  l*a  fait  condamner  à  la  prison  et  mis  hors  d'état  de 
gagner  la  vie  de  sa  femme  et  de  ses  enfants^  il  doit  lui- 
même  les  nourrir  et  leur  fournir  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire, etc.  Le  faux  témoin  doit  en  outre  réparer,  autant 
qu^il  est  en  lui ,  le  préjudice  qu*il  a  porté  à  Thonneur  et  à 
la  répulatibn  du  prochain. 

ARTICLE  SECOND. 

DU   MENSONGE. 

—  D.  Qu'est-ce  que  le  mensonge  ?  —  R.  Le  mensonge  est  une  pa- 
role que  Pon  dit,  ou  un  signe  que  l'on  fait,  dans  l'intention  de 
tromper  le  prochain  et  de  lui  faire  croire  le  contraire  de  ce  que  Ton 
pense. 

Explication.  —  Le  mensonge  est  une  parole  ou  un  signe. 
Car  on  ne  ment  pas  seulement  par  les  paroles ,  mais  aussi 
par  les  gestes,  par  les  écrits,  par  son  silence  même  :  lors- 
que par  telle  action,  tel  geste,  tel  écrit,  ou  en  gardant  le 
silence,  on  a  l'intention  dé  manifester  au  dehors  des  senti- 
ments qu'on  n'a  pas.  «  J'ai  écrit,  dit-on,  maïs  je  n'ai  pro- 
«  féré  aucunes  paroles...  Mais  n'est-ce  point  parler  que 
a  d'écrire  ?  Et  ne  peut-on  proférer  des  sons  sans  remuer 
«  les  lèvres  ?  Zacharie,  privé  pour  un  temps  de  Forgane  de 
«  la  voix,  ne  s'en  entrelient  pas  moins  avec  lui-même  ,  et, 
«  triomphant  de  l'embarras  de  sa  langue,  il  supplée  par  le 
a  langage  des  mains,  pour  énoncer  la  pensée  de  son  cœur. . . 
«  il  parlé  en  écrivant  (4).  » 

Le  mensonge  est  une  parole  que  rt>n  dit,  ou  un  signe  que 
Von  fait  dans  r intention  de  faire  croire  au  prochain  le  con" 
traire  de  ce  que  l'on  pense.  L'essence  du  mensonge  est  de 

(1)  Tertulliani  opéra,  pag.  118. 
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parler,  d'écrire  ou  d*agir  contre  sa  pensée.  Lorsqu'on 
affirme  une  chose  que  Ion  croit  vraie  et  qui  ne  Test  pas, 
c'est  une  erreur,  mais  ce  n'est  pas  un  mensonge  (4).  Par  la 
raison  contraire,  quand  on  affirme  comme  vraie  une  chose 
qui  est  réellement  vraie,  mais  que  Ton  croit  fausse,  on  fait 
un  mensonge,  tout  en  disant  la  vérité.  Ainsi,  le  mensonge 
ne  tire  pas  sa  malice  précisément  de  la  vérité  ou  de  la  faus- 
seté de  ce  que  Ion  dit,  mats  deja  duplicité  de  cœur  du 
menteur  qui  veut  persuader,  par  ses  discours  ou  par  des 
signes  équivalents,  le  contraire  de  ce  qu*il  pense,  et  faire 
croire  au  prochain  ce  qu'il  ne  croit  pas  lui-même. 

Le  mensonge  est  une  parole  que  l'on  dit,  ou  un  signe  que 
Ton  fait,  dan» T intention  rfe  tromperie  prochain.  L'intention 
de  tromper  le  prochain  est  essentielle  à  tout  mensonge ,  et 
se  trouve  nécessairement  dans  les  mensonges  même  offi* 
cieux  et  joyeux  ;  car,  lorsqu'une  personne  ment  pour  rire 
ou  pour  excuser  quelqu^un  ,  ou  pour  ne  point  Taffliger  en 
lui  disant  la  vérité,  quoiqu'elle  n'ait  pas  l'intention  de  trom- 
per le  prochain  d'une  manier»  qui  lui  soit  nuisible  et  per- 
nicieuse, elle  a  toujours  intention  de  le  tromper,  en  lui  fai- 
sant croire  comme  vrai  ce  qui  est  faux.  D'où  il  suit  que ,  si 
une  personne  disait,  pour  rire,  une  chose  fausse,  en  se  Com- 
portant, à  l'extérieur,  de  façon  que  le  prochain  ne  puisse 
être  ni  surpris,  ni  trompé,  ou  une  chose  tellement  invrai- 
semblable que  personne  ne  puisse  être  tenté  de  la  croire  : 
si  on  disait,  par  exemple  ,  qu'on  a  fait,  à  pied,  vingt  lieues 
dans  une  heure,  ce  ne  serait  pas  un  mensonge,  mais  une 
absurdité. 

«  On  ne  regarde  pas  comme  mensonge ,  dit  saint  Âugus- 
c  tin,  certaines  plaisanteries  où  l'on  fait  assez  connaître, 
«  par  la  manière  dontt)n  les  exprime,  qu'on  n'a  pas  Tinten- 

(1)  L*6iTeur  dont  nous  parions  est  appelée  par  les  théologiens  men- 
ionge  matériel,  leqoel  n*est  point  un  péché  ;  lorsqa*on  dit  une  chose 
que  Ton  croit  fausse  et  qui  est  contraire  à  ce  que  Ton  a  dans  la  pensée, 
ils  appellent  ce  mensonge,  mensonge  formel. 
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ft  tioQ  de  tromper,  même  en  ne  disant  pas  vrai  (4).  »  —  Ua 
-gascon,  se  promenant  à  la  campagne  avec  un  de  ses  amis^ 
s'écria,  en  lai  montrant  dans  le  lointain  le  clocher  du 
village  :  je  vois  une  mouche  sur  le  haut  de  ce  clocher.  — 
le  ne  la  vois  pas,  répartit  Tautre,  mais  je  Tentends  marcher. 
—  11  est  évident  que  ni  Tun  ni  Tautre  ne  mentait,  puisque 
mentir^  ee$t  exprimer ^  soU  par  paroles,  sait  par  totOe  autre 
manière,  dans  InUention  de  tromper,  autre  ehose  que  là 
pensée  qu'on  a  dans  lecasur(2),  et  bien  certainement  ni 
l'un  ni  Taulre  n  avait  une  pareille  intention. 

D.  Combien  distingue -t- on  de  sortes  de  mensonges  ?  > —  R.  On 
disliogiie  trois  sortes  de  mensonges  :  le  joyeux,  TofOcieux  et  le 
peroiciéux. 

Explication.  —  Le  mensonge  joyeux  est  celui  que  Toq 
fait  pour  s  aaïuser  ou  pour  amuser  les  autres.  Le  mensonge 
officieux  est  celui  que  Ton  fait  pour  rendre  service  au  pro- 
chain ou  poar  se  rendre  service  à  soi-même,  comme  pour 
se  disculper  ou  éviter  nne  réprimande.  Le  mensonge  per» 
Dîcieoxest  celui  qui  porte  ou  tend  a  porter  préjudice  aa 
prochain,  comme  lor^u'on  accuse  un  innocent ,  ou  qu*oii 
dénie  une  dette  juste. 

D.  tout  mensonge  est-il  un  péché  ?  -^  R.  Oui,  tout  mensonge 
est  UQ  péché. 

Explication.  «-  Tout  mensonge,  quel  qu'il  soit,  est 
défendu  par  la  loi  de  Dieu  :  a  Le  juste,  dît  le  Prophèle-Roi^ 
«  est  celui  qui  dit  la  vérité  telle  qu  elle  est  dans  son  cœur. 
«  et  dont  la  langue  ne  trompe  jamais  (3).  »  Jésus-Chrisi» 
dans  TEvangile,  dit  que  «  le  mensonge  est  l'ouvrage  du 
«  démon,  que  cet  esprit  de  ténèbres  est  menteur  dès  lori- 

(1)  S.  Aug.,  lib.  1,  de  mendacio. 

W  lUe  menUtar,  qui  aliud  habet  in  anime,  et  aUud  verbe.  Tel  in  qui- 
budibet  significatienibui  enunciat.  S.  Aug.,  lib.  i,  de  mendaeie. 

(3)  Qui  lequitur  Teritatem  in  corde  sue,  qui  non  egit  delum  in  lingua 
«na.P».xiT,8. 
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«  gioeM  père  du  meosooge  (4).  »  Saiot  Paul  exhorte  les 
fidèles  a  dire  la  vérité  saos  auçuD  dé^usemeiU,  (2},  et 
r^pôtre  saint  Pierre,  à  se  dépouiller  de  toute  sorte  de 
maliee^  de  trofnperie  et  de  dissimulalioa  {3)«  «  Le  partage 
de&  menteurs,  dit  saiot  ieaa,  sera  daos  1  etaog  de  feu  et 
de  soufre  (4).  i» 

«  Toat  meosoiige  est  re^rdé  pafmî  nous  conuoe  crioû* 
«  nel  envers  Dieu  :  »  aiasi  s'exprime,  saôat  Justin  dans  sa 
seconde  apologie  (^,  x(  Quioon<|4ie  ment,  dit  saint  Âugustta» 
«  parle  contre  ce  qtill  a  dans*  le  oœur.  Or,  pmaque  les 
c  paroles  ont  été  instituées  afin  que  les  bommes  ftâsent  con« 
«  naître  leurs  pçnsées  les  uns  aux  autres,  et  non  pas  afin 
a  de  se  tromper,  nul  dbuje  qu'il  n  y  ait  péché  à  s'en  servir 
€  poui*  tromper.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  mensonge  ne 
«  soit  pas  un  péohé,  parce  qu'il  sert  aux  intérêts  d*aatnji  ; 
«  autant  pouratt-onen  dire  du  larcin:  par  exeesple ,  en  vo- 
m  Idfit  è  nn  riche  pour  donner  à  un  pauvre  (6).  »  —  «  Le 
«  mensonge  peut- il  jamais  cesser  d'être  un  mai?  Peut^i 
«  janiais  être  un  bienf  Pourquoi  donc  ces  oracles:  Vous 
•  perdrai,  Seignmr,  ceux  qui  profèrent  le  mensonge  (7).  Le 
m  Seigneur  a  en  abomimiion  l'hwnim  de  sang  et  le  trom* 
«  peur  (s)?  La  sentence  est  générale,  nulle exceptiffli  ;  elle 
«  s'étend  à  tout  mi^nsonge  (9).  —  Nous  devons  b^ïr  généra- 
«  lement  toutes  sortes  de  mensonges,  parce  qu'il  n*y  en  a 
«  aucun  qui  ne  soit  contraire  à  la  vérité.  De  même  qu1l  n'y 
€  a  point  d*accord  entre  la  fumière  et  les  ténèbres,  la  reli*- 


(â)  JoaQ.,Tni,  44. 

(2j  Loquimini  Yeritàtem  uausquisque  cum  proximo  suo.  Eph.,  iy,  2S. 

(3)  Déponentes  igitur  omnem  msUitiam,  et  omnem  dolum,  et  simula- 
tionem.  I.  Pctr.,  ii,  t. 

(4)  Apoc.,  XXI,  8. 

(5)  S.  Jttstini  opéra,  pag.  2S8. 

(6)  S.  Aag,  Enchiridion. 

(7)  Psal.^v,  7. 
(S)  md. 

(9)  §.  Aug.  de  mendacio,  ad  Crescentium. 
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((  gioD  et  Timpiété,  la  santé  et  !a  maladie,  la  vie  et  la  mort  ; 
a  de  même  il  n'y  a  aucune  transactian  légitime  entre  le 
«mensonge  et  la  vérité.  Autant  celle-ci  nous  estcbère, 
«autant  devons  nous  détester  I autre  (4).  Mais  voilà  un 
«  innocent  à  qui  il  faut  sauver  ta  vie,  en  déclarant ,  contre 
a  la  vérité,  que  l'on  ignore  le  lieu  de  sa  retraite.  Le  déclare- 
«  riez  vous  en  présence  do  juge  suprême  qui  vous  adresse- 
c  rait  la  m^e  question  ?  Combien  n'y  a-t-il  pas  plus  de 
a  courage  et  de  vertu  à  répondre  :  Je  ne  serai  ni  dénoncia- 
«teur  ni  menteur  (î)  —  Un  évêque  de  Thagaste,  nommé 
c  Firmus,  ayant  été  requis,  au  nom  de  Fempereiir,  de 
<  livrer  un  homme  qui  se  trouvait  caché  chez  lut  répondit, 
«avec  assurance  qu'il  ne  voulait  ni  noentir,  ni  le  livrer, 
«  aimant  mieux  souffrir  de  rigoureux  tourments,  que  de 
c  faire  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  on  de  dire  une  fausseté  (^r 
«  — Qaand  on  nous  réduit  à  la  nécessité  de  mentir  pour 
«  le  saint  étemel  dune  personne,  par  exemple,  s'il  était 
ff question  de  lui  administrer  le  baptême,  à  qui  pour- 
«  rais-je  avoir  recours,  sinon  à  vous,  ô  vérité  sainte?  Mais 
«comment  la  vérité  pourrait -elle  permettre  que  ion 
«  mentit  (4)  ?  »  r 

Telle  est  la  doctrine  de  Saint  Augustin  sur  le  mensonge, 
et  cette  doctrine  est  celle  de  TEglise.  Le  mensonge  est  donc 
une  chose  mauvaise  en  elle-même  ;  il  n'est  donc  jamais 
permis  de  mentir,  même  dans  le  but  de  se  divertir  ou  de 
récréer  îes  autres,  ou  pour  s'excuser  ou  pour  rendre  ser- , 
vice  au  prochain.  Nulle  circonstance,  nulle  intention,  quel- 
que bonne  qu'elle  soit,  ne  peut  dépouiller  de  sa  malice  ce 
qui,  de  sa  nature,  est  un  mal. 

Il  n'est  jamai?  permis  de  mentir,^  tX  les  rhenleurs  sont 
méprisés.  —  Voici  un  autre  motif  qui  doit  nous  porter  à  ne 

(1)  S.  An^.  de  mcndacio^  ad  CresibeQtiam. 
(«)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 
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jamais  mentir  :  c'est  le  mépris  que  s  attirent  les  menteurs; 
e*est  la  honte  et  lopprobre  dont  ils  se  couvrent.  Le  men- 
songe est  regardé  comme  un  vice  odieux.  Au  jugement  du 
monde  même  le  plus  pervers,  il  y  a  de  la  bassesse  à  mentir; 
un  homme  qui  est  connu  comme  menteur  est  généralement 
méprisé;  au  lieu  qu*ou  ne  peut  refuser  son  estime  à  celui 
qui  a  la  réputation  d'être  sincère  et  vrai  dans  ses  p9roles. 
«Mille  fois  heureux,  dit  saint £phrem,  celui  qui  fait  de  la 
«  vérité  la  règle  de  sa  conduilç!  41  est  Timage  de  Dieu,  qui 
«  est  essentiellement  vérité.  Agréable  aux  yeux  du  Sei* 
«  gneur,  Il  Test  également  aux  yeux  des  hommes.  La  vé- 
a  ri(é  préside  à  toutes  ses  démarches,  et  lui  gagne  tous  les 
«suffrages...  Le  menteur,  au  contraire,  ressemble  au  dé- 
«  mon  qui  fut  le  père  du  mensonge  (♦}.  Le  menteur  perd 
«  tout  crédit  ;  il  s'attire  la  haine  du  ciel  et  de  la  terre  ;  on 
«  se  défie  de  lui,  et,  quoi  qu'il  dise,  il  est  suspect...  Il  se 
«  déguise  sous  tous  les  masques  ;  mais  il  n'y  gagne  rien  : 
«  tout  le  monde  le  repousse  avec  horreur  et  finit  par  s'en 
«  moquer  (2).  » 

D.  Tout  mensonge  est  il  un  péché  mortel  ?  —  R.  Non,  il'y  a  des 
oiensoDges  qui  ne  sont  que  péché  ?éniel. 

Explication.  —  Le  mensonge  pernicieux,  c'est-à-dire 
celui  qui  tend  à  nuire  au  prochain ,  est  de  sa  nature  un 
péché  mortel  ;  les  textes  que  nous  avons  déjà  cités  et  ceux 
que  nous  citerons  tout  à  l'heure  le  prouvent  évidemment. 
Cependant  il  peut  n'être  que  péché  véniel  par  accident,  à 
çau$e  de  la  légèreté  de  la  matièrp. 

Le  mensonge  joyeux  et  le  mensonge  officieux  peuvent 
devenir  péchés  mortels  par  accident  :  par  exemple,  à  cause 

(1)  s.  Augustin  (Tract.,  xlii  in  Joan.)  exprime  cette  pensée  d^nne 
manière  bien  remarquable  et  bien  énergique  :  «  De  même,  dit-il,  que 
«  Dieu  a  engendré  un  fils,  qui  fst  la  Térité  ;  ainsi  le  démon  a  engendré 
«  un  fils  qui  est  le  mensonge.  »  Quomodo  Deus  genuit  filium  veritatem^ 
diabolus  lapsus  genuit  filium  mendaciùm, 

(2)  S.  Ephrem,  in  Joan.,  m,  8. 
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du  scaudale  notable  qui  en  provient  ;  mais  ils  ne  sont  ;  de 
leur  nature,  que  des  péchés  véniels.  «  Il  y  a  deux  sortes 
a  de  mensonges ,  dit  saint  Augustin ,  qui  n'emportent  pas 
«  une  faute  grave  «  mais  qui  pourtant  ne  sont  pas  sans 
«  péché  :  ce  sont  les  mensonges  joyeux  et  les  mensonges 
«officieux  (4).  »  —  «  Evitons  scrupuleusement,  dit  saint 
«  afégoirç-le-GraîKJ,  toute  espèce  de  miensonge.  Il  est  vrai 
«  qu'il  y  en  a  de  légers  :  par  exemple ,  mentir  pour  sauver 
«la  vie  a  son  prochain.  Cependant,  par  ce  qu'il  est  dit 
«  dans  l'Ecriture  :  La  bouche  qui  ment  perd  son  âme  (2)  ;  et 
«  ailleurs  :  Vous  perdrez  tous  ceux  qui  parlent  en  mm- 
c  songe  (3)  :  nul  doute  que  tout  chrétien  qui  aspire  à  la  per- 
«  feclîon  doit  fuir  Jusqu'à  ces  mensonges  officieux,  éviter 
«  avec  soin  toute  sorte  de  dissimulation,  fût-ce  même  dans 
<c  le  caà  dont  il  s'agit ,  de  peur  qu'en  voulant  sauver  une 
«  vie  temporelle  on  ne  nuise  aux  intérêts  de  la  vie  spiri* 
«  tuelle.  Je  crois  bien  au  reste  que  Dieu  pardonne  facile* 
«  ment  un  semblable  péché.  En  effet,  si  une  faute  peut  être 
c  expiée  par  une  bonne  œuvre  qui  vient  après ,  celle-ci  le 
«  doit  être  plus  qu'aucune  autre ,  puisqu'elle  est  accèmpa- 
c  gnée  de  ta  mère  de  toute  bonne  œuvre,  qui  est  la  cha- 
«rite  (4).» 

D.  N'esl'il  pas  permis,  du  moins,  d'user  d^équivoques  et  de 
restrictions  mentales?  —  11.  Non,  parce  que  les  équivoques el  les 
reslrictioDS  mentales  sont  dé  véritables  mensonges. 

Explication.  —  L'équivoque  consiste  à  prendre^ certaines 
paroles  dansLun  sens,  tandis  qu*on  sait  que  ceux  à  qui  l'on 
parle  les  prendront  infailHblemeat  dans  un  autre.  En  voici 
UQ  exemple  :  Un  jeune  homme  que  Ton  croyait  ricbe,  quoi- 

(1)  Duo  sont  ononîno  gênera  mendaciorum  in  quibns  non  est  magnv 
culpa,  sied  tamen  non  sine  aliqaa  culpa,  cum  aiit  joçamus,  aat,  ulproxi- 
mis  prosiàius,  mentimiir.  S.  Aug.  in  Psal.,  v. 

(î)  Sap.,  1, 11.  * 

(3)P8.,v,  6. 

(4)  S.  Gregorii  opéra,  tom.  I,  pag.  558,  édit.  des  Bénédictins. 
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qa*il  dût  plus  qu'il  D*avai(,  se  promenait  sans  rien  dire, 
enveloppé  dans  son  nianteau,  ja  veille  de  son  mariage, 
dans  la  chambre  de  sa  future  belle-màre.  Elle  lui  dit  plu- 
sieurs fois  :  a  Qu'ave;c-voiis,  mon  cher  Henri?  »  il  lui 
irépondit  chaque  fois  :  «  Madame,  je  'nai  rien-  »  Huit  jours 
après  son  mariage,  sa  belle- mère  voyani  arriver  une  foule 
de  créanciers ,  ce  à  quoi  elle- était  loin  de  s'attendre ,  dit  : 
<K  Monsieur»  vous  m  avez  trompée^  »  -*  «  Madame,  lui  repli* 
qua-t-il,  je  vous  avais  avertie  que  je  n'avais  rien  ;  je  vous 
le  dis  plus  de  dix  fois  la  veille  de  mon  mariagev  voifô  Q^ 
pouvez  donc  vous  plaindre  d'avoir  été  trompée.  »  Et  cepeo- 
dant  elle  lavait  été  indignemeùt.  Lç  jeune  homme  avait  usé 
d*équivoque  ;  et,  dans  sa  bouche,  ces  paroles  :je  nairien^ 
signifiaient  naturellement,:  Je  n'ai  aucune  peine,  aucun 
chagrin  :  tandis  qu'il  y  attachait  im  sens  bien  différent. 

La  restriction  mentale  consiste  à  retenir  dans  son  esprit 
an  sens  qu'on  n'exprime  pas,  et  cela  à  dessein  de  trom- 
per oeux  à  qui  l'on  parle.  Par  exemple,  je  demande  à  un 
enfant  s'il  a  assisté  à  la  messe;  il  me  répond  :  Qui,  j*y  ai 
assisté  :  il  sous-entend  :ily  a  huit  jours ,  et  je  l'interroge 
pour  savoir  s'il  y  a  assisté  aujourd'hui;  cet  ei^ant  use  de 
restriction  mentale.  —  La  restriction  mentale ,  aua^  bien 
que  l'équivoque ,  détourne  le  sens  des  roots  déterminé  par 
les  cîrconsfances,  et, jette  parla  nécessairement  dans  l'er- 
reur ;  c'est  donc  un  mensonge,  et  par  conséquent  un  péché. 
Le  Saint-Esprit  ne  déclare-  t-îl  pas  que  celui  qui  se  sert 
de  termes  q^i  signifieut  autre  chege  que  ce  qu'il  pense 
est  digne  de  haine  :  qui  sophistice  IcquHur  oàUbUis  est  (4)  ? 
Il  est  toutefois  des<  eireaodtaoots  <^ù  il  est  permis  de  se 
servir  d'expressions  éqgivoquefl:  par  exempte,  quelqu'un, 
poussé  par  la  curiosité,  vous  bit  une  question  à  laquelle  il 
¥ous  est  impossible  de  répondre ,  sans  ioconvénienty  d'une 
manière  claire  et  positive  ;  et,  d'oB antre  c6lé,  votre  silence 
seul  suffirait  pour  faire  connattre  votre  pensée  ;  vous  pou- 
Ci)  EcçL,  xxvii,  aa- 
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vez  dlors  réprkner^  par  une  réponse  ambiguë,  la  curiosilé  et 
la  témérité  de  celui  qui  vous  interroge  (1).  On  peut  égalemeot 
se  servir  d'expressions  à  double  sens,  lorsque,  sans  pou- 
voir donner  lieu  à  Terreur,  elles  sont  de  nature  à  piquer  la 
curiosité  de  ceux  qui  les  entendent  et  à  les  disposer  à  bien 
accueillir  une  vérité  importante.  Nous  en  trouvons  ua 
exeiDple  dans  le  récit  de  la  mort  de  Lazare  :  «  Jésus  dit  à 
«  ses  disciples  :  Notre  ami  Lazare  dort  ;  mais  je  m'en  vais 
c(  réveiller.  Ses  disciples  lui  répondirent  :  Seigneur,  s'il 
«  dort,  il  sera  guéri.  Mais  Jésus  entendait  parler  àe  sa 
•  mort  ;  au  lieu  qu'ils  crurent  qu'il  leur  parlait  du  sommeil 
«  ordinaire.  Jésus  leur  dit  donc  clairement  :  Lazare  est 
«mort;  et  je  me  réjouis  pour  vous  autres  de  ce  que  je 
«  n'étais  pas  là,  afînf  que  vous  croyiez.  Mais  allons  à  lui  (2).  » 
Quelques  incrédules  ont  osé  accuser  Jésus-Christ  d'avoir 
usé  de  restriction  mentale,  â  la  veille  de  la  fête  des  taber- 
nacles, ses  parents  l'engageaient  à  y  aller  et  à  se  faire 
coniiaïtre.  «  Allez.-y  vous-mêmes,  répondit  le  Sauveur  • 
a  pour  moi  je  n'y  vais  point ,'  parce  que  mon  tempa  n'est 
«  pas  çncore  venu.  »  Quelques  jours  après,  il  alla  à  la  fête 
en  secret  et  sans  être  accompagné  [3].  Jésus ,  comme  on  le 
voit ,  ne  répondit  pas  :  je  titrai  point  ;  mais  :  Je  ny  vais 
f)oint,  parce  que  mon  temps  n*esl  pas  encore  arrivé .  nous  ne 
sommes  pas  encore  au  moment  auquel  je  veux  y  aller.  Il 

(1)  Temerariam  Ui  interrogando  curiositatem  et  importunitatein,qus 
tacere  non  sinit,  anibigua  responsione  redarguere  licet.  —  Ambiguë  Ic- 
qui  licet,  quotiesnec  tacere  datur,  nec  ad  verîloqtiium  obligamur;  et 
tamen  ex  signîficafioiie  Teritatis  peri^lum  nebis ,  Tel  tUeri  imiiihiet. 
— Ambiguitas  iBnnoaîs  manifesia^  qum  atteàf ionein  j^lrarocat  ad  amiral 
inquirendam  et  ^vidius  jrecipiendam  majoris  momenti  yeritalem,  ac  er- 
roris  periculo  caret,  liclta  est.  (Benedictus  Stattler,  Ethica  christiana 
communiSf  part.  111,  sect.  ii,  pag.  1S7.) 

(2)  Joan.,  XI,  11, 15.  —  Lazare  dormait  du  sommeil  de  la  mort,  et  sa 
mort  refisemUàit  à  on  sommeil  ordinaire,  piiisqa*il  n*eii  coûta  pas  plus 
à  Jésû^-Christ,  pour  te  faire  sortir  du  tombeau,  que  s*il  n^edt  été  qu'en» 
dormi.  (Voir  Maldonat  et  les  autres  commentateur».) 

(ï)  Joan.,  VII,  3-JO. 
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n*y  a  li  ni  équivoque ,  ni  restriction  mentale,  ni  ombre  de 
fausseté. 

D.  Faut-il  regarder  comme  des  mensonges  certaines  exprès- 
Mons  qui  ne  sont  pas  vraies  à  la  lettre^  mais  dont  le  sens  est  bien 
connu  ?  Par  exemple  :  un  domestique  mentait  en  disant  :  rooa 
Diatlre.n*est  pas  ici,  quoiqu'il  y  soit  réellemenl  ?  —  R.  Ces  expres- 
sions et  bien  d^auires  du  même  genre  ne  sont  point  des  mensonges. 

ExpuGATioN.  —  Quoiqu'il  ne  soit  |)as  permis  d'user 
d^équivoques  et  de  restrictions  mentales,  il  y  a  cependant 
certaines  expressions  qui  ne  sont  pas  vraies  à  la  lettre,  et 
dont  on  peut  se  servir,  parce  qu'elles. sont  reçues  par  la 
coutume ,  et  que  le  sens  en  est  connu.  Un  domestique  dit 
que  son  mature  n*e$t  pas  à  la  maison,  quoiqu'il  y  soit  réel- 
lement :  fart-il  un  mensonge?  non ,  parce  qu'il  n'en  impose 
point  à  ceux  à  qui  il  parle.  Ne  sait-on  pas  que  ces  paroles 
signifient  :  nion  mattre  n*est  pas  visible ,  il  ne^  peut  vous 
recevoir?  Le  sens  de  Texpression  est  connu  ;  personne  ne 
s'y  méprend  ;  ainsi  il  n'y  a  point  de  mensonge.  Vous  de- 
mandez de  l'argent  à  emprunter  à  un  de  vos  amis  ;  conome 
il  sait  que  vous  aimez  un  peu  trop  la  dépense,  cet  ami  vous 
répond  :  Je  n'en  ai  pas  ;  et  cependant  il  en  a.  Fait-il  un 
mensonge?  non,  parce  que  les  termes  dont  il  se  sert  ne  sont 
point  de  nature  à  vous  tromper,  et  qu'ils  signifient  sioiple- 
ment,  d'après  l'usage  reçu:  Je  n'ai  point  d'argent  que  je 
veuille  ou  que  je  puisse  vous  prêter  (4).  Vous  interrogez  OQ 
supérieur,  un  homme  en  place,  un  médecin,  un  avocat,  une 
sage-femipe  etc.,  sur  une  affaire  qu'ils  connaissent  biea 
certainement  ^  et  ils  vous  répondent  qu'ils  ne  savent  rieo. 
Font-ils  un  mensonge?  non,  parce  que,  d'après  l'usage  reçu, 
le  sens  de  leurs  paroles  est  celui-ci  :  Je  ne  sais  rien  que  je 
puisse  vous  dire.  Un  marchand  vous  dit  :  Il  m'est  impos- 

B(l)  Cesi  du  moins  ce  qn^enseignent  la  plupart  des  tbéologieiis  ne- 
dernes.  —  Statuer,  qui  écrif  aft  en  17SS,  pense  que,  dans  ces  deax  cis» 
il  y  a  réeUement  mensonge.  (  EtHica  christiana  communis ,  part.  III, 
sect.  n,  pag.  iU.) 
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sible  de  vous  donner  telle  chose  à  tel  prix ,  j'y  perdrais  ; 
c*est  à  cause  de  vous  et  uniquement' pour  ne  pas  vous  ren- 
voyer que  je  vous  cède  ce  drap  à  quinze  francs  le  mètre ,  et 
tout  autre  que  vous  le  paierait  seize  francs,  etc.  je  n*y  ga- 
gne absolument  rien  ;  je  vous  le  donne  à  prix  d*emplet(e,  au 
prix  delà  facture...  ;  fait-il  un  mensonge?  non»  parce  que 
vous  savez  parfaitement  à  quoi  vous  en  tenir  sur  toutes  ces 
belles  paroles  ;  vous  eu  connaissez  le  sens  et  la  valeur  et»  si 
vous  vous  y  laissiez  prendre,  c*est.que  vous  seriez  plus 
crédule  et  plus  simple  qu'il  n*est  permis  de  l'être  (i).  Nous 
devons  ajouter  que  les  marchands  devraient,  dans  leur 
propre  intérêt ,  s'abstenir  de  tout  ce  verbiafge  qui  ne  sert 
pour  l'ordinaire  qu'à  les  faire  passer  pour  des  charlatans. 
Quelquefois  aussi  ils  ont  véritablement  l'intention  de  men* 
tir,  et  alors  il  est  certain  qu'ils  pèchent  ;  ils  sont  surtout 
inexcusables  si  leurs  mensonges  sont  .accompagnés  de  la 
profanation  du  saint  nomi  de  Dieu  ;  ce  qui  n'arrivé  que  trop 
souvent. 

Ces  mensonges  apparents  dont  nous  venons  de  parler  ne 
sont  pas  les  seuls  que  la  politesse  exige.  Les  compliments 
qu'on  s'adresse  à  chaque  instant  dans  le  monde,  les  souhaits 
mutuels  qu'on  exprime,  les  promesses  qu'on  se  fait,  ne  sont 
pour  l'ordinaire  que  des  arrangements  de  mots  auxquels 
on  a  donné  le  nom  d'eau  bmite  de  cour ,  parce  que  c'est 
surtout  à  la  cour  'et  dans  les  maisons  des  grands  que  se 
débitent  avec  profusion  toutes  ces  formules  qui  ne  trom- 
pent personne,  ou  qui»  du  moins,  ne  devraient  tromper 
personne.  —  Saint  François  de  Sales,  sans  désapprouver 
formellement  ce  langage ,  le  trouve  opposé  à  la  simplicité 
chrétienne,  et  voudrait  qu'on  s'en  éloignât  autant  qu'îl  est 

(1)  Restriçtio  sensibilis  est,  si  mereator  de  merce  sua  cantestetùr  : 
Non^possum  dore  pro  minore  pretio  quam  tmius  flnreni,  sinepr&prio 
damno,  Oinnes  enim  renim  periti  Donint,  hoc  ÎDteUigi  de  damno  taU , 
qao  lacro  jnsto  inde  spolietur,  non  de  damno  pretii»  quo  ipse  pro  eadem 
merce  expendit.  (Stattler,  ibid.) 
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possible,  et  que  les  paroles  fussent  toujours  les  Interprètes 
des  pensées  (4). 

D.  Est-il  toit  jours  nécessaire  de  dire  tout  ce  que  Von  pense  ? 
—  R.  NoD;  il  y  a ,  au  contraire ,  une  foule  de  circonslaoces  où, 
sans  recourir  au  mensonge»  il  faut  se  montrer  réservé  et  discret. 

Explication.  —  Quoiqu'il  faille  toujours  penser  ce  que 
Ton  dit,  il  n*est  pas  toujours  nécessaire  de  dire  tout  ce  que 
Ton  pense  ;  il  faut  quelquefois  user  d*unesage  réserve,  pour 
ne  pas  laisser  pénétrer  ce  qu*il  est  Important  de  tenir 
secret.  On  ne  doit  pas  pour  cda  recourir  au  naensonge,  mais 
Élire  en  sorte  de  concilier  la  vérité  et  la  discrétion.  —  Telle 
fui  la  condaite  d'Abraham ,  lorsqu'il  engagea  Sara ,  son 
épouse,  à  dire  qu'elle  était  sa  sœur,  c'est-à-dire  sa  parente, 
ce  qui  était  vrai.  Taire  la  vérité ,  dans  une  circonstance  ou 
rien  ne  nous.oblige  à  la  dire,  lorsque  d'ailleurs  on  ne  dit 
rien  de  faux,  ce  n'est  point  eommetlre  on  mensonge  (%). 

D.  Que  faut-il  penser  de  l'hypocrisie,  de  ta  flatterie,  de  la  jac- 
tance, et  de  la  feinte  ou  faux  Semblant?  —  R.  L'hypocrisie ,  la 
flatterie,  la  jactance,  et  la  feinte  ou  faux  semblant  renferment  un 
véritable  mensonge ,  soit  d'iietions,  soit  de  paroles,  et  sont,  par 
conséquent,  autant  de  péchés. 

Explication.  —  L'bypocrisîe  consiste  à  affecter,  dans  ses 
paroles  ou  dans  ses  actions,  une  piété ,  une  vertu,  un  sen- 
timent louable  qu'on  n'a  pas,  afin  de  s'attirer  l'estime  et 
l'admiration  du  prochain. 

La  flatterie  est  une  louange  fausse  ou  outrée  (qi^e  l'on 
donne  au  prochain. 

La  jactance  ou  vanterie  est  une  vaine  louange  qu*ôn  se 
donne  à  sbi-même.  ^ 


(1)  Voir  sur  co  sujet  la  Correspûmianm  sur  la  politesse^  par  ^%r 
révêque  de  Belley,  pàg.  51-52. 

(S)  Aliod'^est  falsum  dicere,  aliud  venim  tacere.  3.  Aug.  in  psaL,  v, 
numéro  7. 
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La  fei»te  ou  faux  semblaQi  est  un  âéguîsemeDf,  un  arti« 
fic6,  une  ruse,  un  slratagàme  par  lequel  on  cache  une  chose 
sous  une  apparence  contraire.  Par  exemple ,  on  a,  au  fond 
du  ccenr,  une  haine  mortelle  contre  q^ielqu^un ,  et  cepen- 
dant on  lui  4onDe  des  marques  extérieures  d  amitié  et  d'af* 
fecUôiu 

Tous  ces  rpoyens  que  Voù  emploie^  pour  tromper  le  pro- 
chain et  lui  en  imposer,  ont  une  liaison  intime  avec  le  men- 
songe; ou  pJutôt  ce  spnt  de  véritables  mensonges,  et^  par 
conséquent,  autant  de  péchés  plus  ou  moins  graves,  selon  le 
dommage  <|ui  peut  en  résulter  pour  te  prochain 

L'hypocrisie  est  de  sa  nature  un  péché  morteL  «  Tout 
«  hypocrite  est  un  méchant,  »  est-il  dit  dans  Isaïe  (4)* 
«  Ifalheur  à  vous,  hypocrites!  (î)  »  Cette  exclamation, 
sortie  de  la  bouche  du  Sauveur,  se  rencontre  plusieurs  fois 
dans  TËvangile,  et  montre  assez  combien  le  vice  dont  nous 
parlons  est  horrible  aux  yeux  de  Dieu.  Lo  but  de  Thypo- 
crite  est  de  s'attirer  Testime  du  monde  ;  ainsi,  ce  ne  serait 
pas  une  hypocrisie  de  cacher  ses  péchés  et  ses  vices,  de 
peur  de  donner  du  scandale. 

La  flatterie  est  aussi  un  péché,  parce  qu'elle  blesse  éga- 
lement la  vérité  et  la  charité  :  elle  nourrit  l'orgueil  du  pro- 
chain, elle  l'entretient  dans  ses  défauts  et  dans  ses  vices, 
et  le  porte  souvent  à  commettre  de  grandes  fautes. 

La  jactance  ou  vanterie  peut  n'être  qu'un  péché  véniel. 
Mais  elle  est  souvent  aussi  un  péché  mortel  :  par  exemple, 
si  on  se  vante  d  avoir  commis  telle  action  criminelle  ;  si, 
par  un  motif  d'intérêt,  on- se  vante  de  posséder  des  connais- 
sances qu*on  n'a  pas^  comme  d'être  habile  médecin,  tandis 
qu'on  ne  sait  absolument  fien  en  fait  de  médecine  ;  si,  tout 
en  se  donnant  des  louanges  à  soi-même ,  on  manque  gra- 
vement à  la.chérilé  .à  l'égard  du  prochain,  à  Texemple  du 
pharisien  qui  disait .  «  Je  ne  suis  pas  comme  les  autres  bom- 


(1)  Omnis  hypocrita  nequaiUk  Isaie,  ix,  17. 

(2)  Vœ  vobis,  hypocritae!...  Matth.  xxn,  14-3V. 
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«  mes,  qui  sont  voleurs,  injustes,  adultères,  ni  même  comme 
«r  ce  publicain  ;  je  jeûoe  deux  fois  paf  semaine,  etc.  (4}.  » 

La  feinte  ou  faux  semblant,  lorsqu'elle  a  pour  but  de 
nuire  au  prochain,  est  aussi  un  pécbé  ;  elle  serait  même  un 
péché  mortel,  si  elle  était  de  nature  à  causer  au  prochain 
un  dommage  considérable.  Mdiâf  est-il  également  défendu 
d*avoir  recours  à  la  feinte  lorsqu'on  n'a  en  vue  que  te  bien 
du  prochain?  doit-on  regarder  comme  un  mal  les  divers 
stratagèmes  qu'emploie  un  habile  capitaine  vis-à-vis  des 
ennemis  de  FEtat ,  afin  de  déjouer  leurs  projets  et  de  les 
faire  tomber  dans  les  pièges  qu'il  ieur  tend  ?yQiet  ce  qu'en- 
seigne, sur  ce  sujet,  saint  Jean  Chrysostôme  :  «  Il  y  a,  dit-il, 
«  des  s^rtifices  tout  à  fait  ini^ocenls...  Ouvrez  l'histoire  des 
a  capitaines  les  plus  célèbres,  vous  verrez  qu'ils  ont  dû  à 
0  leur  adresse  leurs  plus  beaux  faits  d'armes,  et  qu'il  y  a 
«  pour  les  statagèmes  heureux  une  plus  brillante  renom-' 
«  mée  que  pour  les  victoires  gagnées  par  l'effusion  du  sang 
0  sur  le  champ  de  bataille  (2).  »  Le  même  Père  enseigne 
qu'il  est  quelquefois  permis  de  dissimuler,  en  vue  de  quel- 
que bien  qui  doit  en  résulter  pour  le  prochain,  et  qu'il  y  a 
des  occasions  où  tromper  de  la  sorte,  avec  pureté  d'inten- 
tion, devient  un  devoir  auquel  on  ne  peut  manquer  sans 
préjudice  et  sans  blâme  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
a  guerre  et  contre  des  ennemis,  qu*il  est  bon  d'user  de  stra- 
«  tagème,  mais  aussi  dans  la  paix,  et  à  l'égard  de  nos  amis 
«  les  plus  chers.  Si  vous  ne  croyez  pas  que  ce  soit  là  servir 
«  les  intérêts  de  ceux  que  l'on  trompe,  autant  que  les  siens 
«  propres,  demandez-le  aux  médecins ,  apprenez  d'eux 
«  comment  ils  agissent  envers  leurs  malades.  Ils  vous 
«  diront  que  leur  art,  tout  seul,  ne  suffit  pas  pour  les  gué- 
0  rir  ;  mais  qu'il  leur  est  arrivé  en  maintes  circonstances 
«  d'appeler  la  feinte  à  teur  secours,  et  qu'à  défaut  de  la 
«  science,  la  supercherie»  heureusemeint  imaginée,  a  sauvé 


(!)  Luc.,  rvni,  11-11 

(S)  S.  JoaD.  Chrysost.  de  sacardotio,  lib.  I«  cap.  r. 
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«tel  bomme,  snr  qui  tous  les  autres  remèdes  auraient 
«éeboué.  •  — «  Loin  d*ètre  criminelle,  dît-il  encore,  la 
«tromperie,  où  il, n'entre  aucune  intention  de  nuire , 
«  de^nl  un  mpyen  légitime  et  louable.  Dans  ce  cas ,  elle 
«  Gbange  de  nom  ;  ce  n'est  phis  qu'adresse,  prudenœ,  une 
«  lactique  ingénieuse  pour  se  frayer  uûe  route'lè  où  il  n*y 
«en  à  point,  et  corriger  sans  violence  et  sans  ei^portement 
<  les  travers  d'esprit  (t).  » 

D.  Oufifaùt-ii  pêfiserde  ht  cryptologie  et  de  la  cryptâçrapMe  ? 
~R.  Elles  sont  quelquefois  pei:mi8e8;  quelquefois  aussi  elles  ren- 
ienneot  un  véritable  mensonge  et  sont  par  conséquent  illicites. 

ExPLiGATioif .  —  La  cryptologie  (2)  est  Fart  de  parler  à  une 
personne  en  termes  tels  que  les  autres  personnes  qui  nous 
entendent,  et  qui  connaissent  la  langue  dans  laquelle  nous 
nous  exprimons,  ne  peuvent  nous  con!)preâdre.  La  crypta^ 
grahie  (3]  est  l'art  d'écrire  à  une  personne  d'une  (elle  ma- 
nière que  les  autres  Ipersoones  q^  liront  noir^  lettre  n'y 
comprendront  ri^n,  quoiqu'elles  sacbent  très  bien  la  langue 
dans  laquelle  nous  avons  écrit  (i). 

(!)  S.  Joita.  Chry^^t.  de  sacerdotio,  lUi^.  I,  cap.  v.  —  S.  Jean  Chry- 
sotcime  raconte,  à  Tappui  de  son  sentiment,  l*knecdote  suWante  :  Un 
iQalade,  qui  avait  ime  ^vre  violente,,  ne  v#iiUtt  pofu-  tovte  boisson  que 
du.vin  pur.  Lui  tMH  donner,  c^eût  été  lui  eauser  la  ;nort.  Ce  que  la 
science  n^avait  pu  obtenir,  il  fallait  l'attendre  de  Tadrcsse ,  et  celle-ci 
ent  un  pWn  imccès.  Le  médecin  s'avisa  de  tremper  dans  du  vin  un  vase 
déterre  que  Ton  fenait  de  retirer  du  four,  et  le  remplit  d^cau.  Il  pré- 
senta^ensttitè  au  malade  le  prétendu  ^in  qUe  eeluifd,  trompé  par  Todeiu*, 
s*eiiq^ressa  d*avaler  d'un  traita  L'eim  transformée  en  vin  par  l'imagination 
do  malade,  opéra;  elle  calma  les  ardeurs  de  sa  fièvre  et  l€;  guérit.  On,  ne 
finirait  pas,  ajoute^t-i1,  si  Ton  vouthit  rapporter  toutes  les  anecdotes  de 
ce  genre,  où  l'adresse  du  médecin  a  suppléé  à  la  science. 

(8)  De  xpuTCTM,  je  cache,  et  Xoyoç,  discours. 

(t)  D&'XpuTrroç^  eacbé,  secret,  et  de  ypé^y^  j'éeris. 

(4)  Ars  ^ni  loquendi,  quin  alius  quisoumque,  liçet  sermonem  auscul- 
tans  etMingus  peritus,  quse  loqnimur  intclligere  queat,  cryptologia 
didtur.  Ars  vero  uni  scribendi»  quin  alius  quicumque,  legçns  scripta  et 
lioguœ  peritus,  quœ  scripto  secmoni  sensu  subjecta  a  nobis  sint,  rescire 
qoeat,  dicitur  cryptographia.  (Staitler,  Ethica  christiana  çommuniSy 
part  111,  sect.  il,  ppg.  189.) 
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La  cr^'ptologie  et  la  cryptographie  sont  licites,  fontes  les 
fois  qu'en  les  emplayani  on  oe  fait  qu  user  du  droit  qu*(m 
a  de  cacher  aux  autres  certaines  choses  ou  certains  fints 
que,  de  vive  voix  ou  par  correspondance^  on  veut  foire 
conoattre  seulemeint  à  un  petit  nombre  de  personnes.  Ibis 
elles^deviendraîent  illicites,  sî  on  s*en  servait  dans  le  des- 
sein de  tromper  im  tiers  ;  parce  qn  alors  elles  renfemieraieot 
un  véritable  mensonge  (4).  —  Ce  qui  vient  d'^re  dit  pçiH 
s  appliquer  à  la  Uéganojiraphie  [l],  ou  arl  d'écrire  ^  chif' 
fres  et  d'expliquer  cette  écriture. 

ARTICLE  TBOISIÈME. 

PE    tA   CALOMNIE. 

■   -     "  ^  , 

=  D.  ^Qu^ est-ce  que  cabmnier  ?  -77  R.  C'est  imputer  au  prochain 
des  fautes  qu'il  p'apivs  commises  ou  des  d^^autsqù'i!  n^a  pas. 

^  >ExPLicATioit.  -«--Noircir  la  réputa^eo  du  fNrooliaio>  en 
disant  de  lui  du  mal  qu'il  n'a  pas  faîi ,  ou  ^1 M  attribunt 
des  défauts  ,  des  vices  qu'il  n  a  paa  :  v)»ilà,  fnes  eofonls,  oe 
que  c'est  que  calomnier. Xa  calomnie  est  un  mensonge  per- 
nicieux, et  elle  bless^  en  n)éme  temps  Ja  charilé  et  lajos- 
lice.  4^  La  charité  :  n*c9(<-ce  pas  se  montrer  Tennemi  de  soo 
frère  que  de  flétrir  soh  honneur?  Jugez-voits  iqu'on  voos 
aime,  SÎ  l'on  use  à  votre  égard  d'un  sem*blabîe  procédé^ 
Quelle  idée  i'Espnl-Saint  nous  a-t-il  donnée  de  ceux  qui 
tombentdan^  ce  désordre  ?  sous  quels  traits  les  a-4^il  peiaU? 
t  Les  détracteurs  sont  haïs  de  Dieti  (3)  ;  ils  sont  l'abomiDa- 
«  tiondeshon\mes(4}.  Ceqx  qâr,  dans  lesecret,  parlent  mal 
a  du  prochain,  ne  sont  rien  moins .qq'un  serpent  qui  mord 

j 

(1)  Gryptologiaf  et  cbryptOjjfràphia  licita  stmt,  quoties  licitiim  est  aUis 
dfsdmulftre'qQie  reyehrre  vm'soluifitiiodo  t^  paucis,  loquendo  fel  scri- 
t>endo,  Tolunttts.  Cryptotogia  ei  cryptographia,  uti  conjuncta  cum  pro- 
posho  fallendi  teitium,  falsoloqnium  «lorale  importai.  {Idem,  pag.  149.) 

{%)  De  ffxrfxWç,  couvert,  caché,  et  de  Yp^^J,  j'écri»; 

(3)  Detractoret  Deo^KHbiles.  (Bmn.,  i,  $0.) 

(4)  AbomiuaUo  hominum  detractor.  (Prot^  ixir*  9.) 
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«  sans  faire  dé  bruH  (I).  Lear  langue  est  une  flèche  qui 
«  blesse  crue]IemeDt  [i).  Leurs  lèvres  distillent  le  venin  des 
«  a^ics  (3).  »  2^  La  dalomnie  blesse  la  justice  :  la  réputa- 
tion du  prochain  est  son  bien  ;  il  n'a  point  de  propriété  plus 
sacrée  et  plus  inviolable,  et  Us  calomniateur  le  lui  ravit;  il 
lui  arrache  des  mains  un  trésor  préférable,  dit  TEsprit- Saint, 
aux  plus  grandes  richesses  (4)  ;  il  est  donc  dans  la  force  du 
terme  un  voleur.  Il  est  aussi  un  véritable  assassin  :  il  n*at- 
tente  pas,  il  est  vrai,  à  la  vie  de  son  frère,  mais  il  se  fait  un 
barbare  plaisir  de  tuer  sod  honneuf*,  qui  lui*  est  plùs^cher 
que  la  Tie  !...  Enfin ,  mes  enfants ,  lé  calomniateur  agit  en 
démon  :  la  catomnie  est  proprement  le  péché  du  diable  qui 
est  appelé  dans  TËcriture ,  Vaccusateur  et  le  calomniateur 
rfe  ses  frères  (5). 

^h,  A  quoi  e9t  tenu  le  calomniateur?  —IL  Le  calomniateur  est 
tçdu  de  se  rétracter,  et  de  répai^er  le  dommage  qu^il  a  causé. 

Explication. — 'Le  calomniateur  est  tenu  de  rétracter 
toutes  les  footsetés  qa*il  a  racontées  sur  le  prochain  ;  il  eal 
<d9ligé  â*a vouer  ^n  tort  dans  toute  son  étendue.  Si  sa  ré* 
potatioQ  en  souffre,  celle  du  proiebain  qull  à  indignement 
flétrie  exige  impériausefûent  ce  sacrifice  ;  sans  cela ,  point 
de  pardoD  à  espérer^  et,  par  conséquent,  point  de  salut.  Un 
voleur  ne  doit-il  pas,  s*il  veat«e  récoiH^ier  avec  Dieu  et  se 
sauver,  restituer  le  tMon  qu'il  i  usurpé?  Or,  le  calomniateur 
a  privé  le.procbaia  d'un  bien  plus  précieux  miljj»  fois  qtie 
tous  les  trésors  ;  il  lui  a  volé  son  honueur  :  il  doit  donc  le 
loi  resdtoer^  et,  pour  œla,  rétrocier  franchement  ei  posi* 
tiveme^'  tout  le  mal  qu'il  a.  inventé  conire  lui.  — Ce  n  est 


(1)  Si  mordedt  serpens  in  sUentio,  AihU  eo  mSnus  h^bet  qui  occulte 
<lelrahit.  (Eccl.,  x,  irO         •  -     ^ 

(t)  Sagitta  Ttinerans  Ikigiia  eorum.  (Jer.,  ix^  S,y 
(S)  VeneDom  aspidom-  sub  labHs  eorum.  (Psal*,  xiii,  3.) 

(4)  Melius  est  nomen  bomim  quam  diiritiae  multse.  (l^rov.,  xxii,  1.) 

(5)  Projecius  est  accusator  fratrum  Hostrorum,  qui  accusabat  cos  aute 
coDspectum  Dei  nostri  die  ac  nocte.  (Âpoc,  xii,  10.) 
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l^lout  :  si  la  calomnie  a  causé  qùelqoe  ^oœoiageau  pro* 
chaîD,  il  y  a  obligation  de  le  réparer.  Vous  avez  été  cause, 
par  exemple ,  que  cet  ouvrier  a  manqué  de  travail  pen- 
dant un  mois  T  vous  devez  l'en  dédommager,  et  lui  payer 
la  somme  qu'il  aurait  gagnée ,  si  vous  ne  l'aviez  pas  ca* 
lomnié.' 

D.  Quelle  vst,  de  toutes  Us  persécutions  auxtfuelles  lejjusie  est 
exposf,  là  plus  cruelle  ?  »  R.  Cesi  la  calomnie. 

Explication.  -«  «  De  toutes  les  pers&;u(ions  auxquelles 
les  justes  doivent  s'attendre  a  être  éprouva  sur  la  terre, 
la  plus  cruelle  c*esl  la  calomnié,  [^e  sentiment  en  pénètre 
plus  avant  dans  Târae  que  les  violences  les  plus  déclarées. 
Il  y  a  dans  les  autres  épreuves  divers  adoucissements  qui 
en  corrigent  Tamertume,  tels  que  celui  de  rencontrer  des 
personnes  qui  vous  encouragent  et  vous  applaudissent,  qui 
paraissent  disposées  à  s'associer  à  votre  Sort ,  et  vous  cou* 
ronnent  à  Tavance  par  les  éloges  qu'elles  donnent  à  votre 
patience.  La  calomnie  enlève  jusqu'à  la  ressource  des  con- 
solations humaines.  On  ne  soupçonne  pas  même  Tbéroïsme 
nécessaire  pour  n'en  être  pas  accablé;  ou  bien  on  vous 
accuse  d't/ne  sorte  d'indifférehoe  sans  vertu,  quapd  vous  ne 
lui  opposez  que  le  silence.  Lé  trait  ^qu'elle  enfonce  dans  le 
cœur  est  quelqueMs  si  vif,  que  I  t>n  a  vu  souvent  des 
hommes  préférer  la  rtiort  è  l'opprobre  qui  en  rejaillissait  sur 
leur  personne...  Job  avait  pu  perdre  à  la  foie  ses  richesses 
et  §es  enfants,  être  frappé  dafis  sa  chair,  endurer  lés  repro- 
ches de  sa  femme  sans  se  permettre  la  plus  légère  plainte  ; 
il  ne  tient  pas  aux  insuMes  <^omnieuses  dé  ses  amis,  x]uî 
lui  font  un  crime  de  ses  disgrâces  et  cherchent  à  les  expli- 
quer par  la  vengeance  du  ciel  irrité  contre  ses  péchés  (t). 
Aussi  saint  Paul  comble- t-il  de  louanges  les  saints,  pour 
leur  courage  à  supporter ,  non  seulement  la  perte  de  leur 
biens  ou  les  mauvais  traitements;  mais  les  injures  elles 

(1)  Job,  XXVII. 
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calomnies  (4);  el  Jésus-Cbrist,  dans  ses  béatitudes  (%),  pro 
pose  une  magnifique  récompense  aux  justes  éprouvés  pai 
ce  genre  de  persécution  :  «Vous  êtes  heureux,  lorsque  les. 
«  hommes...  diront  faussement  toute  sorte  8e  mal  contre 
c  vous;  réjouissez- vQus,  et  tressaillez  de  joie,  parce  qu'une 
«  grande  récompense  vous  est  réservée  dans  les  deux  (3).  »- 
Il  place  cette  persécution  à  la  suite  de  toutes  les  autres  » 
parce  que,  de  tous  les  commandements,  c'est  celui  dont 
lobservation  suppose  la  plus  haute  vertu  (!]• 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

DE    LA   MÉDISANCE. 

—  D.  Qu^est'Ce  tfue  médire  f  —  R.  C'est  faire  coQnaitre>  sans^ 
niotif  grave,  les  fautes  et  les  défauts  réels  du  prochain. 

Explication.  -«  Le  mot  médire  signifie,  en  général,  dire 
du  mal.de  quelqu'un,  parler  à  son  désavantage,  tenir  des 
propos  qui  sont  de  nature  à  nqire  à  sa  réputation,  c'est-à-^ 
dire  à  Topinion  favorable  que  le  public  a  de  lui,  à  restime 

(i)  Heb.,  XI,  86, 8S. 

(S)  Béatitudes  évarigéliques.  On  nomme  ainsi  les  huit  maximes  que 
JésuB^-Ghrist  a  plaeées  à  la  tête  du  discours  qui  renferme  Tabrégé  de  sa 
morale.  La  montagne  sur  laquelle  on  croit  qu^U  le  fit  a  conservé  le  nom 
de  Montagne  des  béatitudes,  parce  que  ces  maximes  conunencent  par 
le  mot  beati.  «  Heureux,  dit-il,  les  pauvres  d^esprit,  parce  que  le  royaume 
«  des  cieux  est  à  eux.  Heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  possède- 
a  ront  la  terre.  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  quHls  seront  consolés* 
«  Heureux  ceux  qui  sont  ajBiunés  et  altérés  de  la  justice,  parce  qu'ils 
e  seront  ras^iés.  Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce  qu'ils 
a  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde.  Heureux  ceux  qui  ont  le  éœur 
«  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  Heureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils 
«  seront  appelés  enfants  de  Dieu.  Heureux  ceux  qui  souflk^nt  persécu^» 
a  tîoD  pour  la  justiee,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux.  Vous 
«  êtes  heureux,  lorsque  les  hommes,  etc.  (Matth.,  v,  8,  il).  » 

(8)  Beati  estis  cum  maledixerint  vobis  homines ,  et  dixerint  omne 
matum  adlversum  vos,.mentientes  propter  me;  gaudete  et  exultate,  quo- 
niam  merces  vesira  copiosa  est  in  ccelis.  (Matth.,  v,  H*13.) 

(4)  S,  Jean  Ghrysostôme»  tom.  Yll,  pag.  192,  édit.  des  Bénédictins, 
u.  19 
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qui!  a  poar  Itri.  Dans  ud  sens  moics  éleodo,  médire,  c'est  * 
révéler,  foire  connaître,  ions  motif  grave,  les  foutes  ou  km 
défouts  réels  du  prochain.  Nous  disons  :  4*  les  foutes  ou  les^ 
défouts  réels;  car  si,  à  la  malignité  des  profws,  on  joignait 
le  mensonge,  si  on  împulail  au  prochain  des  fontes  qu'il  n*a 
pas  commises,  ou  des  défouts  qu'il  n'a  pas,  ce  neseraîl  phi9 
simplement  médisance,  mais  calomnie.  Nous  disoas:  2*  sons 
motif  grave;  car  la  médisance  consiste  à  décrier  quelqu'un 
par  pure  malice;  c'est  une  diffomation  injosle ;  or,  la.(Mlli-i 
mation  cesse  d'être  injuste,  quand  il  y  a  des  raisons  légi- 
times pour  la  foir0.  Un  témoin,  par  exemple,  interrogé  par 
les  magistrats,  doit  dire  toute  la  vérité  ;  c'est  foire  une  ac- 
tion louable  que  de  révéler  à  un  supérieur,  à  un  père  de 
focntUe,  à  un  mettre,  des.désordres  ignorés,  aBo  qu'il  les* 
réprime  ;  c'est  un  acte  de  charité  de  foire  connaître  à  des 
particuliers  les  foules  ou  leis  défouis  d'autuii,  qui  peuvent 
nuire  à  leur  bien  spirituel  ou  temporel.  Dans  tous  ces  cas, 
il  y  a,  il  est  vrai,  (IjiTamalion,  mais  il  n'y  a  point  médisance» 
parce  que  la  di£fomatioo  n'est  point  injuste. 

D.  Pourquoi  est-ce  un  mal  de  faire  connaître  les  fautes  ou  les 
défauts  du  prochain,  lorsqu'on  ne  dit  que  la  vérité  î  —  M.  I^rce 
qne  c'est  Tîoler  le  précepte  ^e  la  charité,  qui  nous  défond  et  foire 
à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  dous  fût  foit. 

Explication.  —  Faire  connaître  sans  nécessité  on  samr 
motif  grave  les  foutes  d*autrui ,  quoiqu'on  ne  dise  que  fo 
vérité,  n'est-ce  pas  violer  ou vertem^tle  précepte  de  la  cIuk 
rite,  qui  nous  ordonne  d*aimer  le  prochain  comme  non»- 
mêmes?  Voudriez -vous  qu'on  révélât  vos  défouts  cachés? 
non ,  certainement.  Vous  devez  donc  taire  ceux  de  vos 
frères.  Ils  sont  pleins  d'imperfections  et  de  foiblesses  ;  maisi 
vieus ,  ètes-vous  parfait  ?  Us  ont  commis  des  fautes  ;  mais 
leurs  péchés  font  ils  donc  vos  vertus  ?  Hs  ont  leurs  défouts  ; 
mais  n'avez- vous  pas  tes  vôtres?  n'avez- vous  pas  peut-être, 
ceux  même3  que  vous  révélez,  que  vous  publiez,  que  voue 
ezacérez  avec  tant  de  méch^wsetét  Quelle  iâ^té,  d'aiHenrs 
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q/ae  d*âMiqu«r  emxx  qoû  étant  abseols ,  m  Irouvant  dans 
llfDpossîhlIité  de  résM»(er  I  Quoi  I  vous  n'osez  attaquer  de 
ft\>nt  I  c  est  dans  Tobscurité  que  vous  portez  vos  coups  ! 
vous  assassinez  par  derrière  I  Est-il  une  conduite  plus  lâobe 
et  plus  vile?  Et  cette  conduite,  mes  enfants,  est  celle  de 
lAUS  ceux  qui  médisent  du  prochain  ;  aussi  le  Saint-Esprit 
bs  compare  à  l'animal  rampant  qui  enfonce  en  silence  sa 
diiitiiieurtriàre(4)« 

B.  La  médisance  est  donc  un  grand  péché^  -—  R.  Oui,  elle  est 
de  sa  aature  ua  péché  mortel. 

Explication.  —  La  médisance  peut  n*ètre  que  péché  vé- 
niel ,  parce  qu'il  est  possible  qu*il  n'en  résulte  pour  le  pro- 
chain qu'un  tort  léger  ;  il  peut  se  faire  ausssi  qu'un  root 
échappe  sans  qu*on  fasse  attention  à  sa  malice  ;  et,  dans  ce 
cas  encore,  le  péché  n*est  que  véniel,  par  défaut  de  pleine 
advertance.  Mais  il  est,  de  sa  nature»  un  péché  mortel  :  a  Les 
à  médisants,  dit  saint  Paul,  ne  posséderont  point  le  royaume 
c  des  deux  (2).  o — «Tel  homme,  dit  saint  Jean  Chrysostôme, 
qui  blesse  avec  la  langue,  imprime  une  plaie  plus  profonde 
qu'il  Déferait  avec  ses  dents.  Il  attente  à  votre  réputation, 
il  vous  feit  on  mal  dont  vous  ne  guérirez  jamais.  Plus  cri- 
minel que  l'assassin,  il  doit  s^attendre  à  un  plus  rigoureux 
châtiment  (3).  »  —  «La  médisance ,  dit  saint  Françds  de 
Stles^  est  une  espèce  de  meurtre.  Car  nous  avons  trois  viee: 
ia  spirituelle,  qui  consiste  dans  ia  grâce  de  Dieu  ;  la  corp<H 
pelle,  cpii  subsiste  par  l'Ame,  et  ia  civile,  qui  consiste  dans 
le  renomméeou  la  répntation.  Le  péché  nous  ôtela  première, 
la  ihort  nous  ôte  la  seconde ,  et  Ir  médisance  nous  été  la 
troisième.  Par  un  seul  coup  de  sa  langue,  le  médisant  fait 
ordinairement  trois  meurtres  :  il  tue,  d'un  homicide spirî* 
rituel,  son  âme  et  oelie  de  celui  qui  l'écoute,  et  il  ôte  la  vie 

(1)  Si  mordeat  «erpens  in  rilentio,  aOiil  eo  misai  habet  qui  occotta 
detrahit.  Eccl.,  i,  11. 

(2)  Maledici  regnum  Dei  non  possidebunt.  I.  Cor.,  vi,  10 

(3)  S.  Jean  Ghrysost.  apud  GaiUoa,  tem.  XVUf,  pag.  8 
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civile  à  celai  de  qui  il  médit.  » — La  médisance  qui  8*exerce 
sur  les  ministres  du  Seigneur  est  surtout  bieti  criminelle. 
<  La  loi  condamnait  à  la  mort  quiconque  avait  dit  du  mal 
de  son  père  ou  de  sa  mère  :  à  quoi  ne  vous  exposez-vous 
pas,  quand  vous  dites  du  mal  de  ceux  qui  vous  en  tiennent 
lieu;  »  ainsi  sexprime  saint  Jean  Chrysoslôme  (4).  — La 
médisance  est  un  grand  péché,  et  cependant  rien  de  plus 
commun.  «  Le  monde  est  un  champ  de  bataille  partagé 
entre  ceux  qui  blesseut  et  ceux  qui  sont  l^lessés.  On  prie, 
on  jeûne,  et  Ton  médit  du  prochain  (2).  On  se  rassure,  parce 
qu*ott  ne  dit  que  la  vérité;  mais  le  Pharisien,  en  disant  du 
mal  du  Publicain,  ne  le  calomniait  pas  ;  il  n  en  a  pas  moins 
été  condamné*. •  Jéçus-Christ  ne  dit  pas;  si  vous  accusez 
publiquement,  si  vous  dénoncez  au  juge  ;  mais  simplement: 
si  vous  dites  du  mal  ;  quand  il  n'y  aurait  point  de  calomnie, 
vous  serez  puni  sévèrement.  Vous  aurez  beau  être  entiè- 
rement convaincu  de  là  vérité  de  ce  que  vous  dites  :  vous 
blessez  la  charité,  vous  êtes  coupable.  Vous  serez  jugé  non 
sur  ce  que  les  autres  auront  fait,  mais  sur  ce  que  vous 
aurez  dît  (3).  » 

D.  Serait-ce  un  péché  mortel  que  de  faire  connaître  à  une 
seule  personne  bien  discrète^  une  faute  grave  commise  par  une 
entre  personne*^ —  Oui^  ce  serait  un  péché  mortel. 

BxPLicATioif .  —  La  réputation,  dit  saint  Alphonse  de  Li- 
guori,  consistant  dans  Topinion  de  plusieurs,  elle  reste  à  peu 
prés  la  même,  quoiqu'elle  ait  été  compromise  dans  l'esprit 
d*une  seule  personne.  D'où  11  conclut  que  dire  à  une  seule 
personne  bien  discrète  une  faute  grave,  dans  laquelle  le  pro- 
chain est  tombé,  ce  n'est  qu'un  péché  véniel.  Mais  le  senti- 
ment le  plus  commun  des  théologiens,  et,  entre  autres,  do 
savant  M.  Carrière  (i),  est  qu'il  y  a  péché  mortel  dans  le 

(1)  S.  Jean  Ghrysost.  apud  GmUon,  tom.  X  VllI,  pa; .  $S» 

(1)  Ibid.,  pag.  92. 

(8)  Ibid. 

(4)  M.  Carrière;  Traité  de  la  Justice^  n»  978. 
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cas  dont  il  s*agi(,  parce  que  c*esl  manquer  essentiellement 
à  la  charité  que  de  détruire,  ne  fût-ce  que  dans  lesprit  d*ua 
seul  individu,  la  bonne  opinion  qu1l  avait  du  prochain.  — 
Mais,  dit  le  médisant  pour  se  justifier,  j  ai  bien  recommandé 
le  secret,  et  je  suis  bien  sûr  qu*il  sera  gardé  ..  Et  pourquoi 
donc  n  avez- vous  pas  commencé  par  le  garder  vous-même? 
«  Etrange  contradiction  du  médisant  !  après  qu'il  est  venu 
vous  révéler  un  secret  que  vous  ignoriez ,  il  ne  manque 
pas  de  vous  dire  :  Au  nom  de  Dieu ,  n'en  parlez  à  per- 
sonne. En  faut-il  davantage  pour  vous  convaincre  qu*il  fait 
mal?  Si  vous  ne  vouliez-pas  qu'on  le  dit,  pourquoi  donc 
êtes- vous  le  premier  à  en  parler?  Vous  étiez  mattre  de 
votre  secret  ;  vous  ne  l'êtes  plus  quand  vous,  l'avez  dpnné. 
Après  que  vous  avez  compromis  l'honneur  du  prochain,  vous 
pensez  à  le  mettre  à  couvert  ;  c'était  avant  qu'il  y  fallait 
songer;  il  ne  dépend  plus  de  vous  qu'il  soit  ménagé,  quand 
c'est  vous-même  qui  l'avez  trahi  (4).  » 

D.  Peut-on  écouter  avec  plaisir  la  médisance^  — R.  Nop,  il 
D^est  jamais  permis  d^écooter,  avec  plaisir,  ce  qui  peut  blesser  ou 
affliger  le  prochaio. 

Explication.  —  Si  la  langue  qui  se  plait  à  répandre  le  mal 
est  criminelle ,  l'oreille  qui  prend  plaisir  à  le  recueillir  ne 
Test  pas  moins,  a  Munis  tes  oreilles  d'épines,  dit  l'Esprit» 
Saint ,  «  et  garde-toi  d'écouter  la  langue  méchante  (2).  » 
—  «  Ne  prêle  pas  volontiers  l'oreille  à  la  médisance,  est-il 
«  dit  dans  le  pasteur  d'Hermas,  écrivain  du  4*'  siècle  ;  car, 
«  si  tu  prends  plaisir  à  l'écouter,  tu  participeras  au  péché 
«  de  celui  qui  le  commet  (3).  »  —  <  Lorsqu'on  entend ,  dit 
saint  Ephrem ,  dire  du  mal  d'un  homme  de  bien,  sans  riea 
«  répondre  pour  sa  défense,  ce  silence  n'est- il  pas  bien  cri* 
«  minel  ?  car,  en  écoutant  ces  médisances,  sans  reprendre 
«  celui  qui  les  foit,  on  donne  lieu  de  croire  qu'on  les  approuve 


(i)  s.  Jean  Ghrysost.  apud  GniUoD,  tom.  XVIII. 

(2)  Eccl.  xxviii,  iS. 

(8)  Poiteut  d'Hermas,  apud  Guillon,  tom.  I. 
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«  comme  si  elles  étaient  vraies.  G*ést  pourquoi  Dieu  les 
«  condamnera  tous  deux  à  la  môme  peine,  Tun  pour  avoir 
«  dit  le  mal,  Tautrepour  Tavoir  écouté  (4).  »  —  Bloignons 
€  la  médisance,  dit  saint  Jean-Chrysostôme,  non  seuiemeol 
«  de  nos  lèvres,  mais  de  nos  oreille  ;  se  permettre  la  médl- 
€  sanoe  ou  l'entendre ,  est  une  même  cbose  (2).  »  —  Puis- 
qu'il n*est  jamais  permis  d'écouler  avec  plaisir  la  médisance, 
que  faut-il  donc  faire,  quand  on  entend  médire  ?  4*  Sî  la 
personne  qui  entend  médire  est  supérieure  à  celle  c^î  dît 
du  mal  du  prochain,  elledoil  lui  imposer  silence  ;  S'-si  elk 
est  inférieure  ou  é^le,  elle  doit  détourner  la  médisance 
avec  adresse  ,  en  changeant  la  conversation  :  3*  s|  Toa 
continue,  elle  doit  manifester  son  mécontentement,  au  moins 
par  son  silence  ;  i*  si  tous  ces  moyens  sont  inutiles,  elle 
doit  se  retirer,  s1l  est  possible,  el  se  séparer  des  pécheurs, 
afin  de  ne  pas  périr  avec  eux. 

=D.  A  quoi  est  tenu  le  médisant  ?  —  R.  Le  raédisuit  doit  rccoorir 
aux  excuses,  dire  du  hisa  ds  ceUii  dont  il  a  mal  parlé,  et  réparer, 
autaat  qu'U  le  peut,  les  dommages  qui  peuvent  résilier  de  si 

médisance. 

ExPLicATHNi.  —  Moins  criffiindie  de  sa  nature  que  la 
calomnie,  la  simple  médisance  a  cela  de  plus  fâcheux  qu'elle 
est  plus  difficile  a  réparer.  On  ne  peut  pas  la  rétracter, 
puisqu'on  n'a  dit  que  la  vérité.  Que  faot«>il  donc  faire  t 
demander  pardon  i  celui  de  qui  on  a  médit  ;  dire  de  lui  tout 
le  bien  qu'on  en  connaît  ;  prier  les  persomes,  devant  qui 
on  a  mal  parlée  de  ne  point  foire  usage  de  ce  qu'on  leur  a 
dit  et  de  le  r^rder  comme  non  avenu  ;  en  un  moi ,  foire 
tout  ce  qui  est  possible  pour  détruire  lopinion  âcbeuse 
qu'on  a  donnée  du  prochain.  Déplus,  le  médisant  dok répa- 
rer tous  les  dommages  qui  ont  pu  résuNerdes  mauvais  pro> 
posqu'ila  somés^si,  par  exemple,  il  a  été  cause  qnetel 
marchand  a  perdu  ses  pratiques,  il  est  obligé  de  le  dédom- 

(1)  s.  Epbrem,  apnd  GnUlon,  tom.  Yin. 

(S)  S.  Jean  Chrysost.  apw!  GwSkm,  tom.  XVIH,  pug.  SS. 
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jtiager  de  toutes  les  pertes  qu'il  lut  a  ooeasioniiées.  —  A» 
teste ,  quelques  moyens  que  loo  prehoe  ^  Il  est  loujours 
extrêmement  difficile  de  réparer  le  mal  causé  par  la  médi* 
lance  et  la  calomnie.  «  Les  paroles,  dit  saint  Bernard,  volent 
«  rapidement  et  passent  avec  légèreté;  mais,  dans  ce  pas*- 
a  sage,  dans  ce  vol  rapide,  elles  font  des  plaies  bien  dange- 
«  reuses  et  bien  profondes  ;  aisément  elles  s'insinuent  dans 
«  Tesprit,  difficilement  elles  en  sortent;  »  et,  s'il  est  vrai  « 
comme  il  est  impossible  d*en  douter,  que  Tiniquité  subsiste 
tant  qu'elle  n*est  pas  suffisamment  réparée,  et  si  c'est  ici  la 
plus  irréparable  de  toutes,  combien  ne  doivent  pas  trembler 
les  médisants  et  les  calomniateurs  ! 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

Dl  LA   GONTClliUB. 

D.  Qu^est-ce  que  la  cantumélie  ?  —  R.  La  cootumélie  est  une 
atteinte  iojnste  et  patente  portée  à  fhooneur  du  prochain,  soit  par 
paroles,  soit  par  actions. 

Explication.  — La  contomélie,  qu'on  appelle  aussi  affront, 
outrage,  insulte ,  diffère  sous  plusieurs  rapports  de  la  mé- 
disance. 4*  La  médisance  attaque  la  réputation  du  prochain, 
et  tend  à  détruire  ou  à  diminuer  Topinion  favorable  que  le 
public  a  de  lui.  La  contumélie  s'en  prend  à  l'honneur  du 
prochain  ;  elle  est  directement  opposée  à  l'estime,  à  la  con- 
sidération qui  lui  sont  dues,  à  cause  de  ses  bonnes  qualités, 
de  ses  talents,  du  rang  qu'il  tient  dans  le  monde,  etc.  ;  ou 
du  moins  elle  manque  aux  égards*  auxquels  tout  homme  a 
droit,  par  cela  seul  qu'il  est  homme.  ^  La  médisance  se 
fait  en  l'absence  de  celui  de  qui  on  médit  ;  la  contumélie  se 
hit  en  présence  du  prochain ,  ou  bien  devant  un  objet  qui 
le  représente  et  qui  en  rappelle  le  souvenir. 

On  peut  se  rendre  coupalHe  de  contumélie  par  paroles  ou 
par  actions.  4*  Par  paroles  :  comme  si  on  reproche  mali- 
gnement à  quelqu'un  d'avoir  volé ,  d*avoir  lait  banque- 
route, d'être  illégitime,  etc.  ;  si  on  lui  reproche  quelque 
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service  rendu  dans  une  circonstance  humiliante  pour  lai. 
2*  Par  actions  :  comme  si  on  lui  fait  un  geste  de  mépris,  si 
on  lui  donne  un  soufflet,  si  on  brise  sa  statue ,  si  on  crache 
sur  son  îmëge ,  si  on  af6che  à  sa  porte  des  objets  propres  à 
exciter  la  risée  du  public. 

D.  La  contumélie  est-elle  un  grand  péchés  —  R.  La  contumé- 
lie  est,  de  sa  nature,  un  pécha  mortel. 

Explication.  —  La  contumélie  admet  légèreté  de  ma- 
tière, parce  qu*il  peut  se  faire  qu'elle  porte  peu«de  préju- 
dice à  l'honneur  du  prochain.  Mais  elle  est,  de  sa  nature,  on 
péché  mortel.  Noire-Seigneur  l'enseigne  en  termes  for- 
mels: o  Celui  qui  dira  à  son  frère  :  Raca  (4)«  méritera  d'être 
((  condamné  par  le  conseil;  et  celui  qui  lui  dira  :  Vous  êtes 
«  un  fou ,  méritera  d'être  condamné  au  feu  de  l'enfer  (3).  » 
—  Saint  Faut,  dans  son  épttre  aux  Romains  (3),  met  la 
contumélie  au  nombre  des  péchés  qui  rendent  digne  de  la 
damnation  étemelle;  et  tous  les  théologiens  s'accordent  à 
reconnaître  qu'il  y  a ,  dans  la  contumélie ,  plus  de  maiioe 
que  dans  la  détraction,  parce  qu'ils  y  voient  un  mépris  plus 
outrageant  du  prochain. 

'  D.  i4  quoi  est  tenu  celui  qui  s* est  rendu  coupable  de  contumé- 
lie ?  — R.  Celui  qui  s'est  rendu  coupable  de  contumélie  doit  répa- 
rer, autaol  qu'il  est  en  lui,  le  tort  qu'il  a  fait  au  prochain  dans  soa 
honneur. 

Explication.  —  La  contumélie  renferme  une  véritable 
injustice,  puisqu'elle  enlève  au  prochain  son  honneur,  c'est- 
à-dire  un  bien  qui  ne  lui  appartient  pas  moins  que  sa  répu- 
tation, et  qui  ne  lui  est  pas  moins  cher.  Or,  toute  injustice 
doit  être  réparée,  quand  il  y  a  possibilité  de  le  faire  ;  ce  qui 
a  été  enlevé  au  prochain  doit  lui  être  rendu.  Mais,  comoMt 
lui  rendre  l'honneur  qu'on  lui  a  ravi?  En  lui  faisant  une 
satisfaction  proportionnée  à  l'outrage  qu'il  a  reçu.  Cetle 

(1)  Terme  de  mépris, 
(i)  Matth.,  V,  M. 
(S)  Rom.,  I,  SO. 
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satisfaction  doit  être  réglée  sur  la  nature  de  roflense,  sur 
la  qualité  de  la  personne  offensée,  et  aussi  sur  le  caractère 
de  celui  qui  a  offensé.  4*"  Sur  la  nature  de  loffense  :  il  est 
évident,  par  exemple,  que  celui  qui  a  frappé  quelqu'un  est 
tenu  à  beaucoup  plus  que  s'il  s'était  borné  à  lui  faire  quel- 
que léger  reproche.  —  %^  Sur  la  qualité  de  la  personne 
offensée  :  s'il  s'agit  d'un  inférieur,  il  suffira,  pour  l'ordi- 
naire, de  lui  témoigner  du  regret,  en  le  prévenant  par  quel- 
ques marques  d'affection,  par  quelques  signes  de  bienveiU 
.  lance  ;  s'ils'agit  d'un  égal ,  il  suffira ,  pour  l'ordinaire ,  de 
lui  faire  des  excuses  et  de  lui  demander  pardon.  Mais,  s'Q 
s'agit  d'ud  supérieur,  d'une  personne  élevée  en  dignité  »  il 
ne  suffira  pas  toujours  de  faire  des  excases,  de  demander 
pardon  :  il  sera  quelquefois  nécessaire  de  le  demander  à 
genoux ,  en  public  et  plusieurs  fois.  —  3^  Sur  le  caractère  de 
celui  qui  a  offensé  :  il  en  est  à  qui  il  n'en  coûte  rien  de 
demander  pardon ,  qui  se  mettent  à  genoux  et  pleurent 
même  autant  qu'on  veut;  il  en  est,  au  contraire,  à  qui  il  est 
extrêmement  pédible  de  demander  pardon,  et  dont  rien  au 
monde  ne  peut  faire  plier  le  genou,  il  est  bien  clair  qu^on 
doit  exiger  moins  de  ces  derniers  que  des  premiers,  et 
qu'un  seul  mot  d'excuse  de  leur  part  aura  plus  de  prix  et 
de  mérite  que  mille  pardons  que  d'autres  solliciteront  à 
genoux  et  la  corde  au  cou. 

D.  La  contumélie^  défendue  par  la  loi  de  Dieu,  Cest-elle  égale-- 
ment  par  la  loi  de  PEtat?  —  R.  La  loi  de  FEtal  non  seulement 
défend  la  contumélie,  mais  elle  la  punit  sévèrement. 

Explication,  -r-  «  Toute  allégation  ou  imputation  d*un 
«  fait  qui  porte  atteinte  à  l'hoqneur  ou  à  la  considération 
a  de  la  personne  ou  du  corps  auquel  le  fait  est  imputé,  est 
«  une  diffamation.  Toute  expression  outrageante,  terme  de 
«  mépris  ou  invective,  qui  ne  renferme  l'imputation  d'au- 
a  cun  fait,  est  une  injure  (4).  —  La  diffamation,  soit  perdes 

(1)  Loi  du  17  mai  1819»  chap.  t,  de  la  diffounatioihet  de  Tinjure  pa* 
bliques.  art.  18. 

W 
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«  discours,  des  cHs  on  menaces,  soîl  par  des  écrits  oi 
c  imprimés,  etc.,  enTers  loul  dépositaire  ou  agent  de  Taolt- 
crîté  publique,  pour  des  faits  relatifs  à  ses  fonctioDS,  sera 
cr  punie  d*un  emprisonnement  de  htiH  jours  à  dii-kuit  mois, 
«  et  d'une  amende  de  50  fr.  à  300  fr.  (I)  —  La  diflam»- 
«  tion  envers  les  particuliers  sera  punie  d"uR  emprisonii»- 
«  ment  de  cinq  jours  à  un  ati,  et  dSine  amende  de  Î5  fr.  ) 
m  f,000  fr.  (2).  —  L'injure  contre  tout  dépositaire  ou  agsBl 
«  de  Taulorité  publique  sera  punie  d*un  emprisonneneol 
«  de  cinq  jours  à  uoan,  et  d*une  amende  de  Î6  f.  è  2,00f  f. 
c  —  L'injure  contre  les  particuliers  sera  pimie  d'uae 
«  amende  de  1 6  fr.  à  îÇOO  fr.  (3).  »  —  Que  sont  ces  peîtw, 
en  comparaison  de  celles  que  réserve  la  ju^ic^  d^mei 
quiconque  se  sera  rendu  coupable  de  cotituméKe  envers  II 
prochain,  et  qui  n'aura  pas  réparé  soo  Injustice  T 

ARTICLE  SIXIÈME. 

DU    JUGEMBNT    TéllÂRAlAB* 

Su  Qv^ est-ce  fue  juger  témérmrement  ?  —  R.  lu^er  léonénife- 
nent,  e*«st  coneevoir  uae  optuion  désavaaUgâuae  au  procbaia»  w 
lui  j^êter  de  mauvaises  intentions,  sans  calsoo  suffisante.   . 

EXPLICATION.  «^ €e  n'est  poîni  an  péché  déjuger  nal b 
prochain ,  quand  il  y  a  pour  cela  on  foodement  légiftioa. 
P^r  exemple,  vous  voyez  un  homme  qui  fait  une  adioD 
mauvaise  de  sa  nature  :  ce  n'est  point  un  péché  c|e  }oger 
qu'il  est  coupable ,  parce  que  vous  avez  inae  raison  on  ai 
peut  plus  grave  pour  porter  un  seioblable  jugement.  Hais 
vous  apercevez  une  personne  qui  tait  une  chose  bonne  en 
elle-même,  et,  sans  motif,  vous  lui  supposez  de  mauvaises 
înlentioDS  ;  vous  ju^z  qu'elle  agit  par  hypocrisie,  poiff 

(1)  Loi  da  17  mai  ISia^  diap.  Y^  de  l^diffiunation  et  de  Y'voian  pt- 
bliques,  art.  16. 

(«)  Ibid.,  art.  18. 

(t)  Loi  du  17  mai  iWT,  ehgp,  %  delà  dilRtamti<m  et  deriojore  pu- 
bliques, art.  19. 
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s'attirer  l'estime  du  monde,  etc.;  vous  apercevez  quelqu'un 
entrer  dans  une  maison,  et,  sans  raison,  vous  ju^z  qu'il 
y  entre  pour  voler;  vous  avez  perdu  un  objet,  et,  sans  en 
avoir  la  moindre  preuve,  vous  jugez  que  c'est  un  tel  qui 
vous  l'a  pris.  Ce  sont  là  autant  de  ju^menls  téméraires, 
autant  de  péchés  contre  la  charité  et  la  justice.  4*  Contre 
la  charité ,  qui  vous  défend  de  faire  au  prochain  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  que  Ton  .vous  fît  à  vous-même  ;  or, 
vous  ne  voudriez  pas  que,  sans  raison  suffisante,  on  pensât 
que  vous  avez  tel  défaut,  que  vous  ave^  Caîl  telle  mau- 
vaise action.  V  Contre  là  justice  :  puisque  vous  privez  le 
prochain  du  droit  qu^il  a  à  votre  estime ,  tant  qu'il  ne  vous 
a  donné  aucun  motif  d'avoir  des  pensées  défavorables  à 
son  égard.  —  Le  jugement  téméraire  est  condamné  par 
Jésitô-Ghrist  dans  l'Evangile  :  «  Ne  jugez  point,  afin  que 
t  vous  ne  soyez  poîDt  jugés  ;  car  vous  serez  jugés  comme 
«  vous  aurez  jugé  les  autres  (0;  *  c'est-è-dîre  que  nous 
devons  nous  altendre  à  un  jugement  rigoureux,  si  nous 
condamnons  injustement  nos  frères  par  la  témérité  de  nos 

JUCBUivQu» 

TRAITS  HISTORIQUES. 

SAINT  JEAN   D^ÉGYPTE. 

Saint  Jeao  d'Egypte  fut  un  jour  visité  dans  son  désert  par  plu- 
sieurs moines.  11  l^vr  demainta  s*ll  n*y  avait  poîtil  d'ecclésiastiques 
parmi  eux;  tous  répondirent  que  oon.  c  Celui-ci  est  diaere, 
reprit  te  saint,  en  montraot  ou  doigt  Tun  d^eux  qui,  par  humilités 
avait  toujours  caché  à  ses  frères  ce  quil  était  dans  l'Eglise  de 
Dieu.  *  L'ecclésiastique  persista  daos  sa  déoégation.  Jean  lui  prit 
la  main,  la  baisa,  et  lui  dit  c  Mon  fils,  ne  désavouez  jamais  la 
gtâce  que  vous  avez  reçue  de  Bleu,  ei  que  l'humilité  ne  vous  fasse 
point  tomber  dans  le  mensonge.  On  ne  peut  mentir,  même  sous 
le  prétexte  d*uû  bien  ;  c;ir  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  vé- 
rflê  ne  vient  pas  de  Dieu.  »  I^e  diacre  reçut  la  correctioQ  avec 
respect  (2)1 

H)Mattil.,vn,t.2. 

{«)  Yiede  mtmtJsm  ^Sfypte^ 
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HORRSUR  DE  M.  DE  CHEYERUS  POUR  LA  MÉDISANCE 
ET  LE  MENSONGE. 

Jamais  oo  D*a  entendu  sortir  de  la  bouche  de  H.  de  Gheveras 
QDe  médisance;  et,  si  quelques  personnes  s^oiibliaient  juisqu'k  par- 
ler mal  du  prochain  en  sa  présence,  il  détournait  adroitement  la 
con?ersation,  ou,  s^il  le  pouvait,  il  prenait  la  défense  de  la  per- 
sonne absente  et  en  disait  tout  le  bien  qu'il  savait.  — 11  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  parlât  mal  de  ceux  que  la  mort  a.retirésdu  monde  : 
€  Qu'on  ne  dise  jamais  des  morts  autre  chose  que  du  bien  ;  » 
Vêtait  là  une  maxime  qu'il  aimait  k*  répéter,  et  il  ne  s'en  écartait 
jamais. 

LA  REINE  HORTENSE. 

La  calomnie  n'eut  jamais  de  prise  auprès  de  la  reine  Hortense, 
duchesse  de  Saint-Leu,  épouse  de  Louis  Bonaparte.  Elle  n'aimait 
pas  à  entendre  mal  parler  des  autres.  Il  arriva  qu'un  jour  une  de 
ses  daines  hollandaises  voulut  faire,  quelques  caquets  sur  des  fem- 
mes qu'elle  recevait;  la  reine  lui  répondit  sèchement  :  c  Madame, 
je  suis  étrangère  à  tous  les  partis  ;  je  reçois  tout  le  monde  égale- 
ment bien,  parce  que  j'aime  à  penser  du  bien  de  tout  le  monde,  et 
je  n'éprouve  d'impression  défavorable  que  de  ceux  qui  disent  du 
mal  des  autres.  » 

ADMIRABLE  RÉSIGNATION  DE  L^ABCHEVÊQUE  DE   PARIS. 

Monseigneur  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  se  vit  en  butte, 
pendant  plusieurs  années,  aux  plus  atroces  calomnies.  Une  dame 
ioconnne  lui  transmit  un  jour  l'expression  de  son  douloureux  inté- 
rêt... Voici  quelle  fut  sa  réponse  :  c  Madame,  ou  mademoiselle, 
car  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  et  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  hier  (22  août  1850)  ne  m^apprend  autre  chose  de 
TOUS,  sinon  que  vous  avez  le  bonheur  d'être  chrétienne»  et  qu'à 
ce  titre  vous  avez  été  affligée  des  calomnies  de  tous  les  genres  que 
Ton  a  débitées  contre  moi«  Vous  désirez  que  je  les  fasse  démentir 
par  les  journaux.  Que  Dieu  vous  récompense  de  vos  bons  senti- 
ments pour  la  religion  et  pour  moi  î  je  voys  en  remercie  de  tout 
I  cœur.  —  Il  est  plus  facile  d'arracher  la  vie  à  im  évêque  que 
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4e  loi  rarir  son  faoDoeur  ;  de  le  dépouiller  de  ses  biens  que  loi  Mer 
restime  des  âmes  honnêtes.  Je  suis  persuadé  que  ceux  qui  ont  eu 
le  noalbeur  de  mMnjurier  si  graluilement  ne  croient  pas  eux-mêmes 
un  seul  mot  des  accusations  qu^ls  ont  répandues  avec  profusion 
dans  les  rues  de  la  capilale  et  ont  affichées  sur  ses  murs,  comme 
pour  provoquer  au  désordre  et  au  crime.  Mes  bieu-aiméselûdèles 
diocésains  les  ont  repoussées  avec  une  horreur  et  une  indignation 
que^n^exclut  pas  la  charité  évangélique.  Quant  à  moi,  je  suis  depuis 
longtemps  accoutumé  i  remeilre  ma  cause  entre  les  mains  de 
Dieu;  jusqu'ici  je  m^en  suis  bien  trouvé.  S*il  daigne  me  justifier 
d'une  manière  éclatante,  pour  la  gloire  de  son  nom  et  pour  Tbon^ 
neur  du  sacerdoce,  je  |ui  demande  de  ne  jamais  me  venger  ;  car  je 
pardonne  du  fond  du  cœur  h  tous  ceux  qui  se  sont  faits  mes  enne- 
mis, sans  que  je  leur  en  aie  donné  ni  sujet  ni  prétexte.  Au  reste, 
le  serviteur  li'est  pas  plus  grand  que  le  maître.  Si  Notre*Seigneur 
a  été  persécuté,  pourquoi  ne  le  serais-je  pas?  11  a  été  appelé  ivro- 
gne, homme  de  bonne  chère^  pécheur^  commensal  des  pécheurs^ 
séditieux^  perturbateur  du  repos  public,  possédé  du  démon^  blas- 
phémaieur;  il  a  été  traité. comme  tin  insensé,  comme  fin  rot  de 
théâtre j  comme  tfn^crtmtne(,  comme  un  voleur  et  un  scélérat.  De 
quoi  me  plaindrais-je  ?  il  se  taisait  au  milieu  de  ses  accusateurs 
qu'il  pouvait  confondre  en  un  instant  ;  pourquoi  chercherais-je  k 
me  défendre?  Le  témoin  de  mon  innocence  est  dans  les  deux ,  le 
témoignage  de  ma  conscience  couvre  la  voix  de  ceux  qui  se  dé- 
chaînent contre  moi.  D'ailleurs,  on  m^a  loué  si  souvent  des  per- 
fections que  je  n'ai  point,  qu'il  faut  bien  expier^  par  rbumiliation 
de  quelques  calomnies^  la  gloireque  je  n'ai  point  méritée. — Je  vous 
conjure  donc,  bonne  chrétienne,  de  ne  pas  vous  laisser  abattre 
4  cause  des  tribulations  que  j*éprouve  ;  mais,  au  contraire,  de  vous 
réjouir  avec  nooi,  selon  cette  parole  du  Seigneur  :  Vous  serez  bien- 
heureux^ lorsque  les  hommes  vous  haïront,  qu*ils  vous  multrai- 
teront,  qu'ils  vous  poursuivront  avec  acharnement  ;  quHls  iriven- 
feront  toutes  sortes  de  mal,  et  quHls  diront  toutes  sortes  de 
mensonges  sur  vouSy  en  haine  de  mon  nom.  Réjouissez-vous  alors 
et  tressaillez  d^ allégresse ,  parce  que  votre  récompense  sera 
grande  dans  le  ciel.  Dieu  me  fait  aujourd'hui  goûter  ces  vérités 
que  j'ai  tant  de  fois  prêchées  ;  je  l'en  bénis  mille  fois,  et  lui  rends 
mille  actions  de  grâces.  Âideznmoi  à  lui  témoigner  ma  reconnais- 
sance; priez-le  de  me  fortifier  et  de  me  préparer  à  de  nouvelles 
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épreures  quÎMÉeiH  {dos graadet eoooie,  ai smiiidoii ént «•  elle 

glorifié  (i).  • 

DOCTRINE    Il£   YOLTMKE. 

Rien  D*est  plus  odieux  que  le  mensonge,  rien  de  plus  abominable 
que  la  calomnie.  Que  faut-il  penser,  dès  lors ,  des  philosophes  qui 
onl  recommandé  Tun  etPaulre?  Mentez,  mesamisy  calomnies; 
it  en  résultera  toujours  quelque  chose.  Cette  admirable  maitme, 
établie  par  Voltaire,  fe  patriarche  des  incrédules  du  dernier  siède,  a 
été  mer?eiileusement  pratiquée  par  ses  innombrables  disciples. 
Aussi  les  annales  du  monde  ne  nous  montrent-elles  pas  un  seul 
âge  où  Ton  ait  débité  le  mensonge  et  forgé  la  calomnie  avec  autant 
dTeffronterieet  d'impudence  qu'on  le  fait  de  nos  jours  (2). 


DU  I7EUVIÈME   ET  DU  DIXIÂHB  COmiAnDESEIfTS  DB  DIEU. 

es  D.  Quel  eU  le  mmiime  cûmwumdemenl  de  ËHêuî — R.  L'oeuyre 
de  chair  ne  désireras  qu'en  mariage  seutemeot. 
^D.  Qu* est-ce  que  Dieu  nous  défend  par  ee  commandement?  — 
R.  Dieu,  par  le  neuvième  coaraiandenDent,  oei»  défend  les  désirs 
el  les  pensées  contraires  à  la  sainte  vertu  de  pmelé* 

ExrucATiQN.  —  Les  lois  humaines  ne  lendeoi  qu'à  régkr 
les  actions  extérieures.  La  loi  de  Dîeo  ne  se  borne  pas  à 
régler  et  à  sanctifier  raciion  au  dehors  :  elle  pénètre  jus^ 
qu'au  fond  des  cœurs,  pour  y  prévenir,  pour  y  retrancher 
foute  pensée,  tout  mouvement,  tout  désir  ilHciteet  déréglé. 
Par  le  sixième  commandement,  Dieu  défend  toutes  les 
action^  et  tous  les  regards  déshonnêtes  ;  et,  par  le  neuvième, 
il  défend  tous  les  désirs  et  toutes  les  pensées  coiUraires  à  U 
sainte  vertu  de  pureté. 

(1)  Vie  de  Mgr  de  QÊélen^  par  IL  Benrion» 
&)yokfikCorre$pondanœprit)((edeVeUa»n. 
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bI>.  C*est  donc  offenser  Dieu  que  de  déiirer  de  faire  des  ckesei 
déehonnêtes^  —  R.  Oui,  désirer  de  fiire  des  choses  désboooéte^ 
c^t  oflènser  Dieu,  qui  voit  le  cœur^  et  qui  sait  que,  si  oo  le  pou- 
vait, CD  ferait  le  mal  qii^il  défend. 

Explication.  —  Pour  offenser  Dieu  .  mes  enfants,  pour 
perdre  l*îonocence  et  mériter  lenfer^  il  n est  pas  néces- 
saire de  faire  aucune  aetiou  déahonnète  ;  le  désir  seul  est  un 
crime.  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins,  ne  se  contenta 
pas  d*une  pureté  extérieure,  il  veut  que  le  cœur  soit  pur  : 
et  le  cœur  ce$se  d*étre  pur  du  moment  qu'on  désire  ce  ^uj» 
Dieu  défend  ;  on  est  alors  afCèolé  comme  si  on  faisait  réel* 
lemeot  laction  défendue ,  et  Dieu  voit  bien  que  si  on  ne 
commet  pas  le  pécbé,  œ  n'est  pas  la  volonté  qui  manque, 
mais  uniquement  l'occasion  et  les  moyens.  C'est  pour  cela 
que  iésus-Christ  a  dit  dans  TEvaugile  :  aVous  savez  qu'il  a 
été  dit  aux  ancient  :  Vous  ne  commettrez  point  d  adultère  ; 
et  moi  je  vous  dis  que  quiconque  regarde  une  femme  avec 
de  mauvais  désirs  pour  elle,  a  déjà  commis  le  péché  dans 
son  cœur  (4).  » 

D.  Mais  si  an  pâmait  seuloineni  à  wu  ehosa  déshatméte,  aans 
smr  U  désir  de  Im  foira,  pécherait-^n  aii#<t9— H.  Oui,  la  seule 
pensée  d'une  chose  déshonoête  est  un  péché,  quand  ou  s*y  com- 
plaît Tolootairement. 

Explication.— Non  seulement  le  désir,  mais  la  simple 
pensée  d'une  chose  déshonnéte,  d'une  action  impure,  lors- 
qa  elle  est  volontaire .  lorsqu'on  s'y  complaît  et  qu'oo.y 
consent,  est  eapabla  de  nous  damner.  «  Les  mauvaises  peo^ 
«  sées,dit  l'Ecriture,  séparent  de  Dieu  ;  elles  sont  en  abo> 
«  mination  aux  yem:  da  Seigneur  (2)  ;  »  elles  donnent  la 
Qiort  à  l'ftma,  si  on  n'a  pas  soin  d'en  détourner  son  esprit, 
^  de  les  r^eter  aussitôt  qu'on  s'en  aperçoit.  —  Les  mau* 
valses  pensées  sont  le  principe  et  la  source  de  tous  les 
crimes;  on  n'en  vient  point  tout  d'un  coup  à  des  actions 

{l)MaHh.,v,î7. 
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triminelles  ;  ce  n'est  que  par  degrés  qu'on  s'y  abaudonne* 
Le  mal  commence  par  une  pensée  à  laquelle  on  s'arrête  vo- 
lontairement ;  de  la  pensée  nati  le  dénr,  et  du  désir  on 
passe  aux  actes  extérieurs. 

^  D.  Est-ce  aussi  un  péché  que  tTavair  de  mauvaises  pensées, 
quand  on  n*y  consent  pointa  —  R.  Noo  ;  c^est,  an  contraire,  un 
mérite  que  de  résister  aax  mauf  aises  prisées  qui  se  présentent  h 

Explication.  —  Je  suppose,  mes  enfants ,  qu'une  mau* 
valse  pensée,  une  pensée  bien  vilaine,  passe  par  la  tète  de 
Fuu  d'entre  vous.  Dès  qu'il  s'en  aperçoit,  il  se  dit  à  lui* 
même  :  «  Dieu  m'en  préserve  I  c'est  un  péché...  Mon  Dieu, 
je  ne  veux  point  vous  offenser.  »  Hais  la  mauvaise  pensée 
ne  s'en  va  pas  pour  cela,  et  ce  n'est  qu'au  bout  d'une  demi* 
heure  qu'elle  disparaît.  A~t-il  péché  en  la  gardant  si  long* 
temps?  non,  puisqu'il  n'y  a  point  pris  plaisir  et  que  c'est 
malgré  lui  qu'il  l'a  eue.  On  ne  pèche  en  aucune  manière, 
lorsqu'on  ne  s'arrête  point  à  une  pensée  déshonnète,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  durée  ;  cette  pensée  devient,  au  con* 
traire,  un  mérite  devant  Dieu,  qui  tient  compte  des  efforts 
que  l'on  fait  et  des  combats  que  Ion  soutient,  dans  la  crainte 
de  lui  déplaire  et  de  l'Offenser. 

=  D.  Quel  est  le  dixième  commandement  de  Dteic? —  R.  Biens 
d^aiitrui  ne  convoiteras,  pour  les  avoir  injustement. 
=  D.  Qu'est':ce  que  Dieu  nous  défend  par  ce  commandement  ?  — 
R.  Dieu,  par  le  dixième  commandement,  nous  défend  de  convoiter, 
c'est-à-dire,  de  désirer  injustement  le  bien  d'autrui. 

Explication.  —  Par  le  septième  commandement ,  Dieu 
défend  de  retenir  injustement  le  bien  d'autrui  ;  par  le 
dixième  commandement,  il  défend  même  de  le  convoiter. 
Colivoifer  le  bien  d'autrui ,  c'est  désirer  de  l'obtenir  à  son 
préjudice,  c'est-à-dire  par  des  moyens  qui  ne  seraient  pas 
légitimes,  et  qui,  par  conséquent,  lui  causeraient  des  dom- 
mages et  des  pertes.  —  il  n'est  pas  défendu  de  désirer  le 
bien  qui  appartient  au  prochain,  pourvu  qu'on  soit  dans  la 
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dlspositioD  de  ne  racqnéiir  que  par  des  voies  licites  et  de 
son  libre  consentement;  par  exemple,  celuvqui  a  une  pro- 
priété à  laquelle  touche  une  pièce  de  terre  qui  lui  convient 
peut,  sans  aucun  doute,  avoir  le  désir  d*en  faire  Tacquisilion; 
mais,  s*il  était  dans  la  disposition  de  s'en  emparer  sans  en 
payer  la  valeur,  s'il  pouvait  le  faire  impunément,  ce  serait 
désirer  injustement  le  bien  d'autrui.  —  Autres  exemples  : 
Un  de  vos  voisins  exerce  le  même  commerce  que  vous  ;  vous 
désirez  qu'il  perde  sa  réputation,  afin  que  ses  pratiques 
vous  viennent,  et  que  voire  fortune  s'élève  sur  la  ruine  de 
la  sienne  ;  c'est  là  désirer  injustement  le  bien  d'autrui.  — 
Quelqu'un  occupe  une  place  qu'il  remplit  dignement  et  avec 
zèle;  vous  désirez  qu'il  soit  disgracié,  afin  de  lui  succéder; 
c'est  encore  désirer  injustement  le  bien  d'autrui  et  pécher 
contre  le  dixième  commandement. 

=sD.  Pourquoi  Dieu  défend-il  ainsi  Us  mauvais  désirs  et  les  mau- 
vaises pensées  ?  —  R.  Parce  qu'iV  voit  le  coeur,  et  qu'il  ne  peut 
être  dignement  honoré  par  les  actions  extérieures,  sans  la  pureté 
du  cœur. 

Explication.  -*  Sans  la  pureté  du  cœur,  Dieu  ne  peut 
être  dignement  honoré  par  les  actions  extérieures,  quelque 
belles,  quelque  admirables  qu'elles  soient  aux  yeux  des 
hommes,  parce  que,  sans  la  pureté  du  cœur,  la  vie  même 
la  plus  sainte  en  apparence  n'est  qu'une  véritable  hypo- 
crisie. Celui  qui,  sous  des  dehors  de  régularité  et  de  piété 
cache  une  âme  impure  et  souillée  par  les  mauvaises  pensées 
et  les  mauvais  désirs,  n'est  qu'un  sépulcre  blanchi  qui  couvre 
la  pourriture  et  les  vers;  il  ressemble  aux  scribes  et  aux  pha- 
risiens, qui  se  croyaient  justes,  parce  qu'ils  ne  commettaient 
point  de  crimes  extérieurs  et  grossiers,  et  qui  n'en  étaient 
pas  moins,  aux  yeux  du  Seigneur,  un  objet  d'horreur  et 
d'abomination.  «Malheur  à  vous,  leur  disait  Jésus-Christ, 
parce  que  vous  êtes  semblables  à  des  sépulcres  blanchis, 
dont  le  dehors  parait  beau  aux  yeux  des  hommes ,  mais 
dont  le  dedans  est  plein  d'ossements  de  morts  et  de  toutes 
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sortes  d'iinmoodioes.  C'est  ainsi  qu'au  dehors  vous  parais* 
sez  justes  aux  yeux  des  hommes,  tandis  qu'an  dedans  vow 
êtes  pleins  d^bypoorisie  et  d'iniquité  (4).  a 

TRAITS  HIST0RIQU8S. 

REMÈDE  CONTRE  LES  TENTATIONS. 

Uq  moine,  nommé  Isaac;  lourmenlé  par  les  plus  Tiolentes  tenta- 
tions de  la  cbair  et  réduit  presque  au  désespoir,  vint  trouver  saint 
Jean  GUmaque,  et  lui  ût  connaître,  en  fondant  en  larmes,  les  rudes 
assauts  qu'il  avait  à  soutenir,  c  Mon  fils,  lui  dit  le  saint,  ayons 
recours  à  Dieu  par  la  prière.  »  Aussitôt  ils  se  prosternèrent  et  invo- 
quèrent ensemble  le  secours  du  ciel.  Isaac  se  rdeva  calme  et  cmi- 
solé;  et,  depuis  ce  moment,  il  cessa  d*èlre  en  butte  aux  attaques 
de  l^prit  d^rapureté. 

SAINT  PIERRE   CÉLESTIN. 

Saint  Pierre  Célestin,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  alla  s'établir 
sur  le  mont  Horini,  près  deSulmone.  Là,  il  reçut  du  ciel  des  faveurs 
extraordinaires,  et  cependant  les  plus  violentes  tentations  venaient 
l'assaillir  incessamment.  11  était  si  tourmenté ,  qu'il  en  tomba 
presque  dans  le  désespoir.  Mais  le  couri^ejui  revint  par  l'aveu 
qu'il  fit  de  ses  peines  intérieures  au  directeur  de  sa  conscienoa. 
Celui-ci  lui  assura  que  tout  ce  qu'il  éprouvait  n'était  qu'un  strata- 
gème du  démon ,  et  qu'il  ne  lui  arriverait  aucun  mal,  s'il  voulait 
seulement  le  mépriser.  Le  saint  suivit  cet  avis^  et  le  calme  ne  tarda 
pas  k  se  rétablir  dans  son  àme. 

HISTOIRE  DE  NABOTB. 

Nabolb,  Israélite  de  la  ville  de  Jezraël ,  avait  une  vigne  près  le 
palais  d'Âchab.  Ce  prince  convoitait  cette  vigne  et  demanda  à 
Tacheter.  Nabolb  lui  répondit  :  Dieu  me  garde  de  vendre  l'héritage 
de  mes  pères.  Cette  réponse  irrita  Âchab  ;  et  étant  rentré  dans  son 
palais,  il  se  jeta  sur  son  lit,  se  tourna  contre  la  muraille,  et  ne 
voulut  point  manger.  Jézabel  sa  fenmie  f^aant  venu  troover,  loi 
dit  :  Qtt'est^e  donc  que  cela?  Ailes»  tevfs^vettB,  anogea,  et  sjm 

(l>Matth.,xxin,S7. 
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I^esprit  en  repos  ;  je  me  charge  «Je  tous  Irvrer  la  vigne  de  Nabot  h. 
Elle  suborna  de  faux  témoins  qui  accusèrent  ce  malheureux  de 
blasphème  contre  Dieu  ^  contre  le  roi.  Naboth  fut  condamné  à 
mort  et  lapidé,  et  tous  ses  biens  furent  confisqués  an  profit  du  roi. 
Jézabel  Payant  appris,  alla  trouver  Achab,  et  lui  dit  :  Allez  à  pré- 
sent You^  mettre  en  possession  de  la  vigne  de  Naboth ,  car  il  est 
mort.  Âchah  partît  aussitôt  de  Samarîe,  et  vint  à  lezraël  pour  se 
mettre  en  possession  de  cet  héritage.  Mais  le  Seigneur  ordonna  au 
prophète  £ie  de  Tatler  trMtrer,  el  de  lui  dire  :  Vous  ivez  donc  fak 
Konrir  Ntbelb,  «t  vmis  vom  fies  emparé  de  sa  vigne  1  Mais  void 
ce  q«e  dit  le  Seigneur  :  En  ce  même  Beu  où  les  chiens  ont  léché  le 
sang  de  Naboth,  ils  lécheront  an&si  votre  sang.  Si  Âchab  meurt 
dans  la  ville,  il  sera  mangé  par  les  chiens  ^  el  s*il  meurt  à  la  cam- 
pagne ,  il  sera  mangé  par  les  oiseaux  du  ciel  ;  Jézabel  sera  aussi 
mangée  par  les  chiens.  Peu  de  temps  après,  Jébu  s'étanl  fait  pro- 
damer roi  par  Tarmée,  tua  Achab,  qui  fut  enseveli  à  Samarie  ;  et 
ee  qu'avait  annoncé  le  prophète  &*accomplit  :  des  chiens  léchèrent 
le  smg  d^Àcbab  dans  l'endroit  même  où  il  avait  fait  mourir  Naboth; 
Jéiakel  fut  précipitée  d^vne  fenêtre  de  eco  ptlai^  dans  lame ,  oA 
elleïut  dévorée  par  ks  chiens  (i). 


UBÇOM  XXIII. 

DES  COMVANBEMENTS  DE   L*ÉGLISB. 

»D.  Combien  y  a-4-ti  de  commandemenU  de  f Eglise? — E.  U  y  a 
six  commandements  de  l^i^lise. 
^  D.  Quels  sont  ces  six  cammandements  ? 
R,        4.  Les  fêles  tu  saocti fieras. 

Qui  te  sont  de  commandement. 

2.  Les  dimanches  la  messe  ouïras, 
Et  les  fêles  pareilkment. 

3.  Tous  les  péchés  cnnfesserés , 
A  toat  le  noms  one  fois  Tan. 

4.  Ton  créateur  tu  recevras, 

Au  moins  à  Pâques  humblement. 


(1)  m.  Rcg.,  XXI. 
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5.  Qaatre-Temps,  vigiles,  jeûneras^ 
El  le  carême  entièrement. 

6.  Vendredi  chair  ne  mangeras, 
Ni  le  samedi  mèmemenU 

Explication.  —  Les  cbmmaDdemeDls  de  l'Eglise  ne  sont 
point  uo  joug  Qouveau  et  une  surcharge  imposée  aux  fidèles; 
ils  ne  sont  qu'un  simple  développement  des  commande- 
ments de  Dieu,  et  ils  ont  uaiquement  pour  objet  de  régler  le 
temps  et  la  manière  de  les  observer.  Dieu  nous  ordonne  de 
consacrer  spécialement  un  jour  de  la  semaine  à  son  service  ; 
c'est  pour  nous  faire  remplir  cette  obligation  que  l'Eglise 
nous  prescrit  d'assister,  les  dimanches  et  les  fêtes  d^obliga- 
tion,  au  sacrifice  de  la  messe,  qui  est  l'acte  le  plus  saint  de 
la  religion.  Jésus-Christ  oblige  totis  les  chrétiens,  qui  ont 
péphé  mortellement,  de  recourir  au  sacrement  de  pénitence, 
pour  être  réconciliés  avec  Dieu  ;  c'est  pour  nous  faire  rem- 
plir cette  obligation  que  l'Eglise  nous  prescrit  de  confesser, 
au  moins  une  fois  l'an,  nos  péchés.  Jésus-Christ  nous  com- 
mande, sous  peine  de  mort  spirituelle,  de  participer aa 
festin  de  son  corps  et  de  son  sang  :  «  Si  vous  ne  mangez  la 
a  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang, 
«  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  (4)  ;  »  c'est  pour  nous 
faire  remplir  cette  obligation  que  TEglise  nous  prescrit  de 
communier  au  moins  à  Pâques.  Dans  mille  endroits  des 
divines  Ecritures,  il  nous  est  ordonné  de  pratiquer  la  mor- 
tification et  de  crucifier  notre  chair  avec  ses  passions  et  ses 
désirs  déréglés:  c'est  pour  nous  faire  remplir  cette  obliga- 
tion que  l'Eglise  nous  prescrit  le  jeûne  et  l'abstinence,  à 
certains  jours  et  à  certains  temps  de  l'année.  —  Les  corn* 
mandements  de  l'Eglise  ne  sont,  comme  vous  le  voyez,  mes 
enfants,  que  l'application,  la  fixation  de  la  loi  divine» 
et  autant  de  moyens  qui  nous  en  Sacilitent  l'accomplisse- 
ment. 

(1)  Nisi  manducaYeritis  camem  filii  hominis  et  biberitit  cjns  sangvi- 
nem,  non  babebitis  Titam  in  Tobis.  (Joan.,  n,  54.) 
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—  D.  Sommes-nous  obligés  de  garder  tes  commuindementi  de 
CEglise^-^R,  Oui,  nous  sommes  obligés  de  garder  les  comman- 
dements de  PEglise,  aussi  bien  que  les  commandements  de  Dieu. 
=  D.  Pourquoi  devons  -  nous  garder  les  commandements  de 
l^Eglise^  —  R.  Parce  que  Jésus-Christ  veut  que  nous  obéissions 
à  son  (^ise,  comme  il  veut  que  nous  obéissions  à  lui-même. 

Explication.  —  Vous  n*avez  pas  oublié ,  sans  doute,  mes 
enfants,  que  Jésus-Christ,  avant  de  monter  au  ciel,  dit  à 
ses  ap6tres,  et,  en  leur  personne,  à  leurs  successeurs  : 
c  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
«  terre.. .  Gomme  mon  Père  m*a  envoyé,  je  vous  envdie  (4 ].  » 
L'Eglise  a  donc,  dans  un  sens,  la  puissance  de  Jésus-Cbrist 
hii-mème  ;  elle  est  envoyée  par  Jésus-Chrisl,  conune  Jésus- 
Christ  a  été  envoyé  par  son  père  ;  elle  a  le  pouvoir  d*éta* 
Uir,  de  supprimer,  d'instruite,  d'interpréter,  de  punir,  de 
récompenser.  En  vertu  de  cette  autorité,  elle  a  fait  des  com- 
mandements ;  elles  imposé  aux  hommes  des  préceptes,  et 
les  hommes  doivent  s'y  soumettre ,  comme  à  ceux  qui  sont 
émanés  de  Dieu  directement ,  puisque  Jésus- Christ  a  dit  à 
ses  apôtres  :  «  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  celui  qui 
«  vous  apprise  œe  méprise  (2)  »  Et  ailleprs  :  «  Celui  qui 
«  n*écoute  pas  l'Eglise,  regardez -le  comnae  un  païen  et  un 
«  publicain  (3).  »  Il  y  a  donc  obligation  de  garder  les  com- 
mandements de  l'Eglise  aussi  bien  que  les  commandements 
de  Dieu,  et  quiconque  en  transgresse  un  seul,  en  chose  grave 
el  avec  un  consentement  parfait,  se  rend  coupable  d  un 
péché  mortel. 

TRAIT  HISTORIQUE. 

PAROLES  DE   irOTRE  SEIGNEUR  jtfSUS-CHRIST. 

lésu^Ch>fst  dit  un  jour  au  peuple  et  à  ses  disciples  ;  Les  scribes 
et  Ut  pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moise;  observez  dpnc 

(1)  pfttd  est  mibromms  potestas  in  cœlo  et  in  terra sicut  misit  me 

Pater,  et  egomitto  fos.  (Joan.,  xx,  2t.) 
(S)  Qai  Tos  audit,  me  audit;  qui  vos  speroit,  me  spernit.  (Luc,  x,  16.} 
(S)  Si  quis  Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibi  sicut  ethnicus  et  publicanus. 

(llattb.,xTiii,il) 
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€t  faites  tout  ce  qu^ls  vous  disent  (1).  Or^  s'il  y  «?aU  obUga^oa 
(Tobéir  à  la  Synagogue,  qui  était  la  6giU6  de  fEj^se  de  lésus* 
Çbrist,  comment  pourrail-on  être  dispensé  de  faire  ce  que  l^lise 
de  Jésus-Chiist  conunaade,  et  d'obsenrer  tous  ses  préceptes? 

8AGB   RÉPONSE   l»'OIf   MUTàHT. 

Uo  eii£aat  qui  Yenait  de  Daire  sa  première  eenuDuoîoQj  fut  iuvité 
arec  ses  pareats  à  dîner  cbez  un  ami  de  la  famille.  Celait  uo  mer- 
credi des  QuatreTemps,  ei  il  n'y  avait  que  du  gras  sur  la  table. 
L^eofant  refusa  tout  ce  qu'on  lui  présenta,  et  se  montra  fidèle  au 
précepte  de  PEglise.  Quelqu'un  de  la  compagnie  se  permit  à  ce 
^jet  quelques  ptaisanleries  ;d*aîlleur8,  ajouta-t-ff,  faut-ilattacker 
itmt  (Cimportanee  aux  commandements  de  tB^Use  ?  ce  sons  des 
tmmnes  fut  les  ont  faits.  f/enCant,  qui  D*af  aîl  point  oaUié  ce  qu*oa 
lui  avait  dit  au  catéchisme,  répMdil  auBsilAl  :  Il  atlvrai^  Monaieiir, 
^uel^oommandememts  de  VSgtise  ont  été  faits  par  des  tmsmes^ 
mais  par  des  hommes  revêtus  d'un  caractère  sacré  eiàqui  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Je  vous  envoie  comme  manière  uûaenvo^é^.  Celui 
^i  vous  écoute,  m'écoute,,  et  celui  qui  ifous  méprise,  me  méprise» 
Mépriser  (^Eglise,  en  violant  le  commandemeut  qui  me  défend  de 
faire  gras  aujourd'hui^  ce  serait  donc  mépriser  Jésus-Christ  lui" 
méme^  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  me  rende  coupable  (Tun  tel 
crime  !—  Le  mauvais  plaisant  ne  répliqua  pas,  et  tout  le  monde 
atoira  la  sagesse  et  le  courage  de  Tenfiinl.  -         (Bistorique) . 

^rfBssss\    t\        .     I.  niiii    ,  iaag8aacaceBasaw«pia»:>affgpgBBaaiart:<pp» 
DBS   TROIS   PREMIERS   GOmUNDBlIBNTS  DB  L^ÉGLISB. 

=  D.  Quel  est  le  premier  commandement  de  C Eglise  ? — R.  Les 
fêtes  tu  sanctifieras^  qm  te  sootdécommaîidameBU 
»D.  Que  nous  ordonne  l'Eglise  par  ce  commandement  ?  7— 
R.  L'Eglise  nous  ordonne,  par  ce  premier <eommandeme|it,  de 
sanctifier  les  fêtes  d'obligation,  comme  le  dimanche. 

BxpLiGATioff .  —  Chaque  jour  de  l'aiiDé»,  TEglise  célèbre 
(a  fête  d*UD  ou  de  plusieurs  saiptSt  ou  rappelle  la  mémoire 

(1)  Matth.,  XXIII,  î-8. 
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d'un  mystère.  Ces  (Mes,  pour  la  plupart ,  ne  sont  que  de 
dévotion,  el  itn'y  a  aucune  obligation  de  les  sanctifier.  Mais 
^elques  unes  sont  d'obll^iion ,  et  on  doit  les  sanctifier 
comme  le  dimanche,  c'est-à-dire  en  assistant  au  saint  sacri* 
flee  de  la  messe,  et  en  s^abstenant  de  toute  œuvre  servile.  — 
Nous  sommes  enfrés  dans  de  grands  détails  à  oe  sujet  en 
expliquant  le  troisième  commandement  de  Dieu. 

— D.  QueUet  sont  nuùntenant  les  fêtes  d'obligation  ^ —  R.  Outre 
les  fêles  qui  se  célèbrent  toujours  le  dimanche,  comme  Pâques,  la 
Pentecôte,  etc.,  il  o*y  a  plus  maînlenant,  en  France,  que  quatre 
fêtes  d^obligation,  parmi  lesquelles  il  en  est  trois,  Noël,  l'Assomp- 
tion et  la  Toussaint,  qui  peuvent  tomber  un  antre  jour  que  le 
dknanche  et  dont  là  quatHème,  TAscension,  tombe  toujours  le 
jeudi  (i)' 

Explication.  —  L'Eglise  n*a  jamais  apporté  aucun  chan- 
gement à  ce  qui  regarde  la  foi.  Nous  croyons  aujourd'hui 
ce  qu'on  croyait  il  y  a  dix-buit  siècles.  La  discipline,  au 
contraire,  c'est-à-dire  ce  qui  regarde  la  police  extérieure, 
les  règlements ,  a  varié  selon  les  temps  ;  parce  qu,e  ce  qui 
a  été  sage  et  nécessaire  à  une  époque ,  ne  l'a  plus  été  ou  a 
même  présenté  dés  inconvénients  à  une  autre. 
.  Autrefois,  Il  y  avait  iin  grand  nombre  de  fêtes  qu'il  fallaii 
chômer,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  célébrer,  en  s'abstenant 
des  oeuvres  serviles  et  en.  assistant  à  la  sainte  messe.  Lors- 
que, après  ldn*évoIutioii,  le  premier  consul,  Napoléon  Bona- 
parte, voulut  rétablir  parmi  nous  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique,  il  traita  avec  le  Saint-Siège  et  proposa 
]a  suppression  de  plusieurs  fêtes,  qui,  auparavant ,  étaient 
d'obligation.  Le  souverain  Pontife ,  en  sa  qualité  de  che(  de 


(1)  On  lit  dans  quelques  catéchÎBmes  :  a  U  n'y  a  plus  maintenant,  en 
«france,  que  qùaU'e  fêtes  d'obligation  qui  puissent  ne  pas  tomber  le 
«dimanche;  ces  fêtes  s6nt:  Noël,  V Ascension,  TAssomption  et  la  Tous- 
«  saint;  »  ce  qui  suppose  que  TAscension  peut  tomber  le  dimanche;  ce- 
^dant  «ne  tombe  to^jour8  le  jeudi.  (Cette  obserration,  qui  est  fort 
juste,  nous  a- été  adressée  par  un  savant  prélat.) 
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FEglIse^  et  en  vertu  de  sa  suprême  autorité ,  y  oooseptit, 
quoique  à  regret,  mais  pour  éviter  un  plus  grand  mal. 
Depuis  ce  temps ,  il  n*y  a  plus  en  France,  outre  les  tètes 
qui  tombent  toujours  le  dimanche,  comme  Pâques,  la  Pen- 
tecôte ,  etc. ,  que  quatre  Cètes'  d'obligation.  Une  de  œs 
fêtes,  l'Ascension ,  se  célèbre  le  quarantième  jour  après 
Pâques,  lequel  est  toujours  un  jeudi.  Les  trois  autres, 
savoir  :  Noël,  TAssomption  et  la  Toussaint,  tomt>ent  taolôlie 
dimanche,  tantôt  le  lundi  ou  un  autre  jour  de  la  semaine. 
Le  jour  où  on  les  célébré,  quel  qu'il  soit,  il  y  a  obligation 
pour  tout  fidèle  d'entendre  la  sainte  messe  et  de  s'abstenir 
des  œuvres  ser viles.  ' 

La  fête  de  la  Circoncision  est  conservée  comme  fête  de 
famille,  à  cause  du  premier  jour  de  Tan.  La  messe  n*est  pas 
d'obligation  ;  mais  les  fidèles  doivent  faire  tout  leur  possi* 
ble  pour  y  assisteri  afin  de  consacrer  à  Dieu  les  prémices 
àe  l'année. 

L'Epiphanie,  la  Fêle- Dieu,  la  fête  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  la  fête  patronale  du  diocèse  et  celle  de  chaque 
paroisse,  sont  renvoyées  au  dimanche  suivant. 

Les  fêtes  supprimées,  outre  la  Circoncision,  sont  :  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge,  l'Annonciation,  le  lundi  eC 
le  mardi  de  Pâques,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  la  Nativité  de 
saint  Jean-Baptiste,  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  la  Com- 
mémoration de  morts  (4),  rimmacqlée  Coiicéption  et  la  fête 
de  saint  Etienne.  II  n'y  a  point  d'obligation  pour  les  fidèles 
d'assister  ces  jouYs-là  aux  offices  de  l'Èigli^,  ni  de  s'abste- 
nir du  travail  ;  mais  on  ne  peut  que  louer  ceiix  £|ui,  en  ces 
mêmes  jours,  assistent  à  la  messe  et  aux  vêpres  comme  le 
dimanche. 

=  D.  Quel  est  le  deuxième  commandement  de  C Eglise  ?  —  R.  Les 
âimaocbes  la  messe  ouïras,  ei  les  fêtes  pareillement. 
D.  Que  nous  ordonne  t Eglise  par  ce  commandement  f  "^K. 

(1)  Autrefois  cette  fête  était  chômée  Jusqu^à  midi  ;  le  reste  de  U  jour- 
née, on  pouvait  8*occuper  d'œuyre»  lerriles. 
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ENe  nous  ordoone  d'entendre  la  messe  les  jours  de  dimanche  et 
de  fête  d'obligation. 

D.  A  quelle  parue  de  la  messe  faut-il  assister  pour  satisfaire 
au  précepte  —  R.  Selonnn  grand  nombre  de  théologiens,  pour, 
satisfaire  au  précepte,  il  faut  être  arrivé  au  moins  au  commence- 
ment de  Tévangile. 

Explication.  —  Nous  voas  avons  parlé ,  mes  enfants,  de 
Tobligation  d*entendre  la  messe,  en  vous  expliquant  le" 
troisième  commandement  de  Dieu.  Hais  à  quelle  partie  de* 
la messe  faut-il  assister,  pour  satisfaire  au  précepte  ?  II  y  a 
obligation  d'entendre  la  totalité  de  la  messe,  c'est-à-dire 
depuis  les  prières  que  le  prêtre  récite  au  bas  de  l'auteh 
jusqu'au  dernier  évangile  (4).  Celui  qui ,  par  négligence  ou 
par  mépris,  arrive  après  la  messe  commencée,  commet  un 
péché  plus  ou  moins  grave,  selon  l'étendue  de  la  partie  de 
la  messe  dont  il  se  prive  ;  et  les  théologiens  enseignent, 
pour  la  plupart,  que  celui  qui,  par  sa  faute ,  arrive  après 
ï'évangife,  ne  satisfait  point  au  précepte,  et  doit  entendre 
une  autre  messe,  s'il  le  peut  (2).  On  doit  donc  faire  en  sorte 
d'arriver  à  la  messe  dès  le  commencement.  Toutefois,  une 
perronne  qui  est  arrivée  tard ,  fôt-elle  même  venue  après 
la  consécration,  doit,  si  elle  ne  peut  trouver  d'autre  messe, 
entendre  le  reste  de  celle  qui  se  célèbre.  Elle  ne  satisfait  pas, 
il  est  vrai,  au  précepte,  c'est  du  moins,  le  sentiment  le  plus 

(1)  Nam  ab  Ecdesia  praecipitnr  auditio  miss»  non  quoad  sacriflcimn 
tantmn,  sed  quoad  totam  liturgiam,  et  talis.est  praxi^fidetium.  (Scavini, 
tom.  I,  pag.  179.)  —  La  messe  solennelle  commence  par  Tlntroït  ;  il  est 
précédé  de  l'aspersion  et  de  la  procession  ;  on  doit  faire  son  possible  pour 
assister  à  Tune  et  à  Tan^. 

(2)  Qusnam  omissio  in  audiendo  Sacro  sit  peccatum  grave?  Diversœ 
sont  scntentis  :  prima  dicit  esse  grave  omittere  ab  initio  ad  epistolam 
exclusive  ;  secunda  dicit,  esse  grave,  si  omittatur  inclusive  usque  ad 
epistolam  ;  tertia  dicit,  non  esse  grave,  si  omittatur  ab  initio  usque  ad 
evangelium  inclusive ,  modo  audiatur  usque  ad  ultimum  evangelium. 
Secunda  sententia  mihi  est  probabilior  et  est  communior;  sed  tertiam 
non  puto  improbabilem.  (S.  Alph.  de  Ligorio,  Theol,  moraliSy  lom.  II, 
pag.  135.  —  Ejusdem  Homo  apostolicus,  Tract.,  vi,  no  83.) 
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probable  (4  ) ,  mais  elle  faii  loat  ee«|u*eUe  peut,  et  serait  phis 
coupable  si  elle  oégligeait  d'assister  aux  prières  auxquelles 
elle  peut  encore  s'unir  (2).  —  Si  c'est  on  pécbé  de  n'arriver 
à  l'église ,  par  mépris  ou  par  négligence,  que  lorsque  b 
messe  est  commencée,  c'en  est  un  aussi  de  sortir  avant 
qu'elle  soit  finie.  Ce  péché  est  plus  ou  moins  grave ,  selon 
la  partie  de  la  messe  domt  on  «e  prive,  et  les  tbéolo^eos 
s'accordent  à  r^rder  comme  coupable  de  péché  mortel 
celui  qui,  sans  raison  lé^time,  quitte  la  œesee  avant  la 
communion  du  prêtre  ;  parce  que  la  cominimioQ  du  prAlre 
appartient  à  l'essence  du  sacrifice,  ou  du  mcnoa  elle  en  est 
le  complément  essentiel  (3).  -^  Si  uneaéceësité  quelcoaqie 
force  de  sortir  pendant  très  peu  d'inslaBts,  oa  ne  manque 
point  pour  cela  à  la  messe  ;  mais,  si  on  s'est  absenté  pen- 
dant un  temps  notable,  ou  pendant  une  partie  essentielle  de 
la  messe,  par  exemple,  pendant  la  oonséoration  oiâaM 
d'une  seule  espèce,  ou  la  communion  du  prêtre,  on  eil 
obligé  d'en  entendre  une  autre  (4).  — *11  but  assîsieràla 
messe  tout  entière  du  même  prèùre  ;  aiodâ,  mes  eofiuifts,  si, 
après  avoir  entendu  une  messe  dep<^  l'Introït  jusqu'à  la 
consécration  inclusivement,  vous  en  eniendîee  une  antre 
depuis  la  consécration  exclusivement  jusqu'à  la  fin,  vous 
n'auriez  pas  satisfait  au  préeq^te  (5).  A  plus  ferle  raison, 

(1)  Qui  intrat  Ecclesiam  post  consecrationem ,  nltima  misse  rdiqna 
audire  tenetur;  nam  satis  est  adhuc  probabile,  quamTÎs  contrarinm  sit 
probabilitts,  essentiam  sacrifidi  in  imnplinne  ONuistere  ;  «wk  fû  non 
pote^t  certOy  teaetar  saltam  prababililer  fnBœptam  impiere.  (Sctrân* 
tom.  I,  pag.  170.) 

(S)  S.  Alph.  de  li^rerb,  TkeoL  moru/ir,  km.  U,  pag.  116. 

(9)  Qui  autem  omittit  omnia  post  samptionem,  aonpeeeal  graiitg. 
(S.  Alph.de  Ligorio,  »6iVf.,pa9.  lift.)  Naqoesi  omittat omaîa aaie 
epistolam  et  omnia  post  siimptionem.  (X6»tf.}  —  Si  fuit  woro  oania 
praetermitteret  qus  sacevëotif  eomoHiittOBem  aaliiefaiiiitiir,  est  eoM- 
mune  (cum  Soares)  quod  boa  peccaret  OMirtaliter,  liœt  aniferii  «tim 
quœ  prœcedunt  epistolam.  (Scaviiii,  tom.  I,  pag.  17S.) 

(4)  S.  Alph.  de  Ligorio,  Theol.  monUù,  tom«  II,  pag.  186. 

(5)  Ecclesia  prsecepit  auditionem  mine  que  ait  uawa  et  iakgiMi 
sacrificium  ;  «tqoi  hoc  non  f^«*^Uiwrf  dngdaonunaiceidetMM  atifio- 
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0»  D6  serait  pas  satisfaire  aa  précepte  qœ  d*eoteiidre  à  la 
foisdêux  parties  différeotesde  la  messe  (4). 

=  D.  Quel  est  le  troisième  commandement  de  f  Eglise —  R.  Toos 
tes  péchés  confesseras  à- tout  fe  moins  uoe  fois  Tao. 
=1).  Que  nous  ordonne  PEglise  par  ce  commandement^ — R.  Elle 
nous  ordonne  de  confesser  nos  péchés,  aiec  les  dispositions  néces- 
swrei»,  au  moins  uee  fois  Tan. 

Explication.  —  Le  précepte  de  la  confession  est  un  pré- 
cepte divin,  et  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a  imposé 
aux  pécheurs  Tobligation  de  confesser  leurs  péchés  pour 
en  obtenir  la  rémission  ;  c'est  ce  que  nous  démontrerons  en 
expliquant  ce  qui  regarde  le  sacrement  de  pénitence.  Nous 
ne  pouvons  douter  que,  pendant  bien  des  siècles,  ce  pré- 
cepte n'ait  été  fidèlement  observé  ;  mais  pea  à  pea  le  relâ- 
chement s'introduisit  parmi  les  chrétiens,  et  un  grand  nom- 
bre abandonnèrent  entièrement  le  saint  tribunal.  Alors 
l'Eglise  ,  pour  remédier  à  un  si  grand  mal ,  fit  une  bi  par 
laquelle  elle  obligea  tous  ses  enfants  à  confesser  au  moins 
une  fois  l'an  leurs  péchés,  avec  les  dispositions  nécessaires  ; 
a  Que  tout  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  qui  a  atteint 
a  rage  de  discrétion,  confesse  seul  fidèlement  tous  ses  pé- 
a  chés  à  son  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  l'an,  et  qu'il 
€  ait  soin  d*acceinpiir  de  tout  soo  pouvoir  la  pénitence  qui 
«  lui  aura  été  enjointe  ;  qu'il  reçoive  aussi,  an  moins  à  la 
«  fête  de  Pâques,  le  sacrement  de  l'eucharistie,  si  ce  n'est 
«  que  de  l'avis  de  iOB  propre  prêtre,  et  pour  quelque  cause 
<  juste  et  raisonnable,  il  jiigeflt  devoir  s'abstenir  pendant 

tatei .  GdBtenun  probabilû  est  lenteiitMi  eonm  qot  décent  pnecepto 
satisfieri,  n  quis  wiam  missam  audiat  ab  une  sacardote  usque  ad  conse* 
crationem  exclusive^  alteram  vero  ab  altère  a  consecratione  inclusive 
utque  ad  fimem  :  cenTeniiuit  tamen  qued  iUe  qui  duas  sic  dimidiatas 
laissas  aadôret,  nufie  ino«le  aicvsari  poMet  a  peeeMo  saitem  vemaii  ob 
qaamdam  inordiDationem.  (Scaymi^  tom.  I,  pag.  179.) 

(1)  Le  %  mars  1679,  le  souTarain  pontilé  Innecait  XI  oandaima  la 
proposition  suivante  :  Satisfacit  prcecepto  Ecoles iœ  de  audiendosacro^^ 
qui  efvs  dtmspaiieSt  hno  fmtuor  sùtnU  admernscdekrtmHims  audit* 
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«  quâque  temps  de  la  communUm;  s*il  y  manque,  qu'on. 
€  lui  interdise  l'entrée  de  Téglise  pendant  sa  vie^  et  qu'a- 
«  prés  sa  mort  il  soit  privé  de  la  sépulture  chrétienne.  » 
Ce  fut  en  4245,  dans  le  quatrième  concile  de  Latran,  que 
r£{$lise  porta  cette  loi ,  qui  doit  être  regardée ,  non  pas 
Gonmie  une  obligation  nouvelle  imposée  aux  fidèles,  mais 
uniquement  comme  une  détermination  et  une  exécution  du 
précepte  divin.  —  La  confession  annuelle  prescrite  par 
l'Eglise  doit  être  accompagnée  des  dispositions  nécessaires, 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  faite  avec  la  douleur  d'avoir 
commis  le  péché  et  la  ferme  résolution  de  ne  plus  le  com- 
mettre à  lavenir.  On  ne  satisfait  point  au  précepte  par  une 
confession  volontairement  nulle  ;  la  proposition  contraire  a 
été  justement  condamnée  par  le  souverain  Pontife  Alexan- 
dre VII,  en  4665  (4J.  En  effet,  il  est  évident  que  l'intention 
de  Tfiglise  n'a  pu  être  de  prescrire  un  sacrilège  ;  elle  a 
ordonné,  au  contraire,  de  confesser  ses  péchés  fidèlement, 
fideliter,  c'est-à-dire,  avec  sincérité  et  avec  douleur.  D'où 
il  suit  que  celui  qui  aurait  eu  le  malheur  de  faire,  dans  de 
mauvaises  dispositions,  la  confession  annuelle,  devrait  s'ac- 
cuser non  seulement  d'avoir  commis  un  sacrilège ,  mais 
encore  d'avoir  violé  le  précepte  de  l'Eglise  (i). 

D.  Celui  qui  rCa  commis  qu£  des  péchés  véniels,  est-il  tenu  à  la 
confession  annuelle^  —  R.  Oui  il  y  est  tenu,  en  vertu  du  précepte 
de  TEglise. 

Explication.  — Celui  qui  n'a  commis  que  des  péchés 
véniels  doit  faire  cependant  la  confession  annuelle,  parce 
que  le  précepte  de  TEglise  est  général  et  s'étend  à  tous  les 
fidèles  sans  exception;  c'est  le  sentiment  de  saint  Thomas, 
de  saint  Bonaventure,  d'Estius,  etc.  (3).  —En  imposant  à 

(1)  Qoi  facit  confearionem  Yoluntarie  DuUam  satUfocit  pnecepto  goqt 
fessionis.  Prop.  ly.  ab  Alexandro  Papa  VII  proscripta» 

(2)  Catalani  ;  Cône  cecumenica  €&mmentariis  illustrata,  tom.  Uf , 
pag,  280. 

(8)  Ex  Ti  sacrammU  non  tenetur  aliquis  f  enialia  eonfiteri,  sed  ex  insti- 
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ceux  de  ses  enfants  qui  ne  sont  coupables  que  de  péchés 
véniels  Tobligation  de  se  confesser,  au  moins  une  fois  i  an» 
l'Eglise  ne  se  propose  pas  seulement  de  leur  faire  obtenir  le 
pardon  de  ces  mêmes  péchés  ;  elle  veut  aussi  leur  procurer 
une  augme^fitation  de  la  grâce  sanctifiante,  et  par  làroéaie 
leur  inspirer  une  plus  grande  vénération  pour  le  sacremeni 
de  pénitence  et  leur  en  faire  mieux  comprendre  toute 
l'excellence  (4). 

=  D.  Pourquoi  l'Eglise  dit- elle:  à  tout  le  moins  une  fois  tanJ'-- 
R.  Pour  marquer  que  nous  ue  pouvons  pas  différer  plus  d'uQ  ao, 
et  pour  nous  engager  à  le  faire  plus  souvent. 

Explication,— Il  suffit,  mes  enfants,  de  se  confesser  une 
fois  Tan,  pour  ne  pas  transgresser  le  précepte  de  TEglise; 
mais  cela  ne  suffit  pas  pour  remplir  ses  vœux.  Elle  souhaite 
ardemment  que  nous  nous  approchions  souvent  du  tribunal 
de  la  pénitence,  pour  y  trouver  la  guérison  des  blessures 
plus  ou  moins  graves  que,  si  souvent,  le  péché  fait  à  notre 
âme,  et  elle  ne  cesse  de  nous  y  exhorter,  par  la  bouche  de 
ses  ministres.  Les  chrétiens  vraiment  désireux  de  leur  salut 
et  de  leur  avancement  spirituel,  ont  coutume  de  se  confes-  « 
ser  aux  principales  fêles  de  Tannée,  et  même  tous  leô  mois; 
l'Eglise  n'en  fait  pas  une  obligation,  mais  c'est  entrer  par- 
faitement dans  ses  intentions.  Différer  plus  d*un  an  de  se 
confesser,  c'est  commettre  un  péché  mortel  ;  et  on  se  mon- 
trerait bien  ennemi  de  soi-même,  si  on  différait  d'un  seul 
instant  à  s'approcher  du  saint  tribunal,  lorsqu'on  sent  sa 
conscience  chargée  de  quelque  faute  grave,  parce  que  rien 
n'étant  plus  incertain  que  la  mort,  on  s'exposerait  à  mourir 
dans  un  état  de  réprobation. 

«D.  Dafîs  quel  temps  doit  se  faire  cette  confession  annuelle  7  — 
ft.  UEglise  o*a  pdut  déterminé  le  temps  :  néanmoins  ,  it  est  à 


tatkme  Ecclesi» ,  quando  non  habet  alia  quœ  confiteatur.  S. 
in  ly  sentent.  Distinc,  xvii. 

(2)  Joenin ,  de  Sacram,  dissert,  Ti.  —  Gatalani ,  Conc*  œcmn^ 
4Qn.  111,  pag.  290. 
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à  proposée  la  faire daos  le  temps  de  Pâques,  afin  qa^dle  ser^Fede 
piéparation  à  la  commua  iou  pascale. 

ExPLicATioK.  —  Quoique  le  concile  de  Latrau,  doDt  nous 
avons  cité  le  décret,  ne  détermine  pas  le  temps  auquel  doit 
être  faite  la  confession  annuelle,  les  théologiens  enseignent 
généralement  qu'on  doit  se  confesser  dans  le  temps  de  Pâ- 
ques ;  puisque  c'est  dans  le  même  temps  qu'il  y  a  obligation 
de  recevoir  la  sainte  Eucharistie ,  et  que  la  réception  de  ce 
sacrement  exige  l'exemption  de  tout  péché  au  moins  mor- 
tel. C'est  d'ailleurs  ce  qui  est  prescrit  dans  tous  les  rituels; 
un  grand  nombre  de  conciles  provinciaux  et  diocésains  «d 
ont  (ait  une  obligation  formelle,  et  on  peut  dire  que  partout 
la  coutume  est  uniforme  sur  ce  point  (4). 

—  D.Aqui  doit-on  faire  la  confession  annuelle? ^R,  D*aprè8 
le  qiuiirième  concile  deLalran,  on  doit  la  faire  aa  propre  prêUre. 

Explication.  —  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le 
curé  seul  était  le  propre  prêtre,  à  l'exclusion  même  du  Pape 
et  de  l'évèque:  tellement  que  celui  qui,  au  temps  de 
PÂqjues ,  aurait  déclaré  ses  péchés  à  tout  autre  qu'à  son 
curé,  était  obligé  de  confesser  à  celui-ci  les  mêmes  pédiés. 
Cette  erreur  a  été  condamnée  par  Alexandre  IV,  en  4255, 
et  par  Jean  XXii,en  4324.  —  Aux  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  il  fut  ordonné,  dans  plusieurs  diocèses, 
que  chacun  se  présentât  à  son  curé ,  et  eût ,  pour  se  con- 
fesser à  un  autre,  sa  permission,  qu'il  ne  pouvait  refuser  ; 
mais  cette  loi  a  été  supprimée  depuis  par  ceux  qui  l'avaient 
portée.  — Le  synode  do  Clermont,  tenu  en  4268,  et,  par 
conséquent,  postérieur  au  décret  du  concile  de  Latran,  dît 
que,  par  le  propre  prêtre,  il  faut  entendre  le  Pape,  les  évê- 
ques,  les  curés ,  et  tout  prêtre  approuvé  par  l'évèque  pour 
entendre  les  ccmlessions  (2).  —  Le  aélèbre  Alexandre  de 

(1)  Gatidani  »  Ccnc,  œtmm^  ton.  III,  ptg.  ÎM.  —  Sdun^sgrndier, 
Jus  ecclesiast.^  tom.  V,  part  n,  pag.  813. 

(2)  Proprium  antem  sacerdotem  (ttciBus  dnobos  modis ,  ex  officio» 
litpote  Paparn ,  episcopos ,  curatos ,  yel  ex  commissiane ,  ticiit  fn^ns 
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Balles,  mort  en  4215 ,  assure  que  le  propre  prêtre  est  Tévê- 
que,  le  etiré,  et  (oat  prêtre  délégué  per  Tévèque.  Saint 
Bonaventure  pense  de  même,  et  saint  Thomas  dit  que  celai 
qui  se  confesse  à  l'évéque,  oa  à  on  prêtre  délégué  par  lui, 
se  confesse  au  propre  prêtre,  proprio  SMerdoti.  Par  le  pro- 
pre prêtre,  à  qui  le  concile  de  Latran  ordonne  de  faire  la 
confesskm  annuelle,  il  ne  faut  donc  pas  entendre  le  cure 
comme  curé,  mais  le  propre  confesseur  de  chacun,  curé  ou 
non,  délégué  par  Tévêqueet  représentant  l'évêque,  qui  seul, 
dans  la  rigueur  des  termes,  est  le  propre  prêtre  de  son  dio* 
cèse  (4).  Ainsi ,  même  pour  la  confession  annuelle,  on  peut 
s  adresser  à  tel  prêtre  que  Ton  voudra ,  pourvu  qu'il  soit 
approuvé  par  l'évêque  pour  entendre  les  confessions. — 
Tel  est  }e  sens  du  décret  du  concile  de  Latran  ;  ou  du  moins 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  a  été  modifié  depuis. 

Le  concile  ajoute  que  si,  pour  une  bonne  raison,  on  veut 
se  confesser  à  un  autre  prêtre,  il  faut  en  demander  la  per- 
mission au  propre  prêtre  :  licentiam  prius  postidet  et  obtineat 
a  proprio  sacerdote.  Quelque  signification  que  Ton  veuille 
donner  à  ces  dernières  paroles,  il  est  certain  que  l'évêque 
est  le  propre  prêtre  de  tout  sou  diocèse,  et  qu'il  accorde  la 
permission  dont  il  s'agit,  par  là-même  qu'il  approuve  tel 
prêtre  pour  entendre  les  confessions  dans  le  temps  de 
Pâques,  ou  bien  d'une  manière  générale  et  sans  restriction. 
Il  existe  d'ailleurs  sur  ce  sujet  une  décision  formelle  du 
Saint-Siège  :  Clément  X ,  dans  une  constitution  qui  com- 
mence par  ces  paroles  :  Supema  magni  patrisfamilias,  dé- 
clare que  tout  prêtre  approuvé  peut  entendre  les  confessions 
des  fidèles  dans  le  diocèse  de  Tévêque  qui  Ta  approuvé, 

praedicatores  et  minores,  et  qaibns  commisit  episcopus  vices  suas.  Syn. 
daram.y  cap.  7. 

(1)  Art.  de  M.  l'abbé  Sionnet,  dans  V Auxiliaire  catholique^  toni.  V, 
pag.  498-500.  —  Çenc^  XIV,  De  Synod.  diœc.^  lib.  xî.  —  Cataïani, 
Cône,  œcum.^  tom.  lU,  p^.  290.  —  Giraldi,  Exp&siiio  Juris  ponti- 
ficii,  pag.  747.  —  Pendaat  bien  dei  sièeles ,  rérêque  seul  a  été  appelé 
saoerdûë. 
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même  daDS  le  temps  de  Pâques,  et  qu'il  peut  également 
entendre  les  confessioDs  des.  infirmes,  sans  aucune  fer- 
mission  du  curéi^).  Mais  le  bon  ordre  et  la  bienséance 
demandent  qu'un  prêtre  d'une  paroisse  n'aille  pas  confesser 
un  infirme  dans  une  autre  paroisse,  sans  en  prévenir  le  curé, 
à  moinsqu'ii  n'y  ait  impossibilitéde  le  faire. —  Le  curé  peut« 
il  exiger  que  ses  paroissiens,  qui  vont  se  confesser  ailleurs, 
apportent,  un  billet  de  confession?  Cela  s'est  pratiqué 
pendant  longtemps ,  dans  un  grand  nombre  de  diocèses  ; 
il  pouvait  en  résulter qgelque  bien  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eo 
de  loi  générale  de  l'Eglise  sur  ce  point. 

=  D.  i4  quel  âge  est-on  obligé  de  se  confessera —  R.  on  doitae 
confesser,  dès  qu^on  est  capable  d'offeoser  Dieu,  ordioairemeot 
vers  Page  de  sept  ans. 

Explication. — On  doit  se  confesser  dès  qu'on  a  atteint 
l'âge  de  discrétion  ;  ainsi  s'exprime  le  concile  de  Latran, 
postquam  ad  annos  discretionis  pervenerit.  L'âge  de  discré- 
tion est  celui  où  l'on  est  en  état  de  distinguer  le  bien  d'avec 
le  mal,  le  vice  d'avec  la  vertu  ;  ce  qui  a  lieu  ordinairement 
^ers  sept  ans,  et  quelquefois  beaucoup  plus  tôt.  C'est  donc, 
.généralement  parlant,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  Tâge  d'en- 
viron sept  ans,  que  les  enfants  doivent  se  confesser,  et  qoe 
leurs  parents  doivent  les  conduire  ou  les  faire  conduire  an 
tribunal  de  la  pénitence. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

USAGE  DES  CHALDÉENS. 

Dans  la  célébration  de  la  messe,  les  Cbaldéens  caiboliques  ool 
conservé  un  usage  toucbanl  de  la  primitive  Eglise.  Vers  le  momeol 
de  Poffertoire,  Tacolyte,  après  avoir  baisé  la  main  du  prêtre,  rieal 
présenter  la  sienne  aux  assistants,  qui  se  tournent  vers  leurs  foi- 

(1)  SemeUimpliciter  approbatos  posse  in  diœcesi  episcopi  appr<^»uitis 
quoYÎs  anni  tempore,  etiam  paschali,  et  quorumciiiiH|ue  etiam  infir- 
morum  confesûoiies  audire,  absque  ulla  parochonim  licentit.  Conflit 
supema  Clément.  X,  apud  Catalani,  Conc.  œcum.y  tom.  III,  pag*  tti. 
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SUIS  répétiol  cet  acl6  symbolique  de  chtrité,  selon  la  parole  (|y| 
dit:  c  Si  au  moment  où  tu  préseotes  ton  offrande  )i  Tautel»  il  le 
vient  à  Tesprit  que  (on  frère  a  quelque  ehose  contre  toi,  laisse  too 
offrande  devant  Tautel,  va  te  réconcilier  avec  ton  frère,  et  viens 
ensuite  l'offrir  au  Seigneur.  (1) 

PAROLE  n'UN  yÉNéaABLE  PAST£UR. 

En  nous  félicitant  de  Pimmense  afiQuence  des  fidèles  le  jour 
de  Pâques  dans  le  lieu  saint ,  nous  dirions  volontiers  avec  le 
pasteur  d'une  grande  paroisse  dans  une  exhortation  qu'il  flùsati» 
le  jour  même  de  la  fête,  i  la  foule  qui  remplissait  son  église: 
c  Vous  voilà  en  grand  nombre,  c'est  bien.  Mais  pourquoi  ne  voutf 
verra-t-on  plus  dimanche  prochain  ?  Yoiis  êtes  chrétiens  le  jour  de 
Pâques;  pourquoi  ne  le  seriez- vous  pas  toute  Vannée?  Votre  foi  ne 
dure-t-elle  qu'un  jour?  »  Il  est  triste  de  penser  que  ces  paroles 
s'appliqueraient  à  bien  des  paroisses,  et  que  ces  reproches  seraient 
mérités  par  bien  des  chrétiens  qui  se  souviennent  si  peu  des  enga> 
gements  de  leur  baptême,  et  négligent  les  devoirs  les  plus  impor* 
tants  de  la  religion!!! 


I4BÇ01V  XXT. 

DU   QUATRlàHE  COMMANDEMENT   DE   l'ÉGLISE. 

»  D.Qiie/  eu  le  4fuairième  commandement  de  C  Eglise  ?  —  R«  Ton 
créateur  tu  recevras,  au  moins  à  Pâques  humblement. 
=  D.  QiCett'Ce  que  V Eglise  nous  ordonne  par  ce  commandement  f 
--R.  Elle  ordonne  à  tous  les  fidèles,  (de  l'un  et  de  l'autre  sexe), 
qui  ont  atteint  l'âge  de  discrétion,  de  communier  au  moins  une 
fois  l'an,  dans  la  quinzaine  de  Pâques. 

Explication.  —  Nous  sommes  obligés  de  communier, 
puisque  Jésus-Christ  a  dit  :  a  Si  vous  ne  mangez  la  chair 
<  du  Fils  de  Thomme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 

(1)  E.  Bore,  Correspondance  d'un  voyageur  en  Orient,  tom.  I, 

m-  MO. 
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«  n'aurez  point  la  vie  en  vous  (4).  »  liais  en  quel  teaqifr 
devons-nous  remplir  ce  précepte?  c'est  ce  que  le  divio  Sau- 
veur n*a  point  déterminé.  Pour  que  nous  ne  négligions  pas 
de  nous  acquitter  d  un  devoir  aussi  important,  FEglise  a 
porté  une  loi  qui  s'exprime  à  ce  sujet  de  la  manière  la  plu^ 
claire  et  la  plus  formelle.  Cette  loi,  qui  est  celle  du  concile 
de  Latran  que  nous  avons  défà  citée,  oblige  tout  fidèle  de 
1  un  et  de  l'autre  sexe,  qui  a  atteint  Tâge  de  discrétion,  à 
communier  au  moins  une  fois  Tan,  dans  la  quinzaine  de 
Pâques,  c'est-à-dire  dans  Tune  des  de<ix  semaines  qiû 
s'écoulent  depuis  le  dimanche  des  Rameaux  jusqu'au  di*- 
manche  de  Quasimodo.  Si  on  avait  communié  plus  tôt, 
on  n'en  serait  pas  moins  tenu  à  la  communion  pascale.  Sî, 
par  négligence  ou  autrement,  ou  parce  que  le  confesseur 
n'aurait  pas  jugé  a  propos  de  donner  l'absolution,  on  n'avait 
pas  communié  dans  le  temps  fixé,  on  ne  serait  pas  dispensé 
pour  cela  du  devoir  pascal.  L'obligation  ne  cesse  pas  avec 
la  sainte  quinzaine  ;  la  dette  subsiste  toujours,  même  après 
l'expiration  du  terme  fixé  pour  son  acquittement  ;  et,  en 
différant  jusqu'à  lautre  Pâques,  on  se  rendrait  coupable 
d'une  double  transgression  :  l'une,  de  n'avoir  point  com- 
munié dans  le  temps  prescrit;  l'autre,  de  n'avoir  point 
communié  du  tout. 

=  D.  Pourquoi  dit-elle  :  au  moins  à  Pâques  7  —  R.  Elle  se  sert  de 
ces  expressions,  parce  qu'elle  désire  que  fon  OMnmooie  plus  sou- 
vent. 

Explication.  <— Ceux  qui  se  contentent  de  communiera 
Pâques  satisfont,  y  est  vrai,  ma  précepte  de  l'Eglise,  mais  Us 
ne  remplissent  pas  son  vcbu«  Le  coadle  de  Trente  exprin» 
le  désir  de  voir  les  fidèles,  toutes  les  fois  qu'ils  assistent  au 
saint  sacrifice,  y  participer  non  seulement  par  les  désirs  de 
leurs  cœurs,  mais  même  par  la  perception  sacramentelle 
de  la  sainte  Eucharistie.  Tel  était  l'usage  de  la  primitive 

(1)  Joan.,  Yi,  34* 
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EgliM,  au  rapport  de  phisiears  saials  docteurs,  et  telle  egt 
^ticore  aujourd'hui  la  pratique  de  quelqcws  âmes  pieusea 
et  ferventes  qut  savent  akisi  répondre  à  rinteution  qu*a 
eue  Jésus-Christ,  eu  instituant  rauguste  sac^rement  de  l'au- 
tel. Il  nous  la  donné  comme  ncnirrilure  et  nous  en  a  fait 
an  breuva^  ;  il  la  institué  en  forme  de  repas.  N*est-il  pas 
évident  qu*il  a  voulu  par  là  nous  faire  comprendre  que 
c  était  tine  nourriture  dont  nous  devions  user,  non  pas  ra^ 
rerneot,  comme  oi^  fait  des  remèdes,  mais  fréquemment, 
comme  nous  prenons  tous  les  jours  les  aliments  qui  nous 
soutiennent  et  nous  fortifient  ? 

G*e8t  pour  entrer  dans  les  vues  de  ce  divin  Sauveur  que 
l'Eglise  exhorte  ses  enfants  à  sapprochr  de  la  table  sainte, 
au  moins  aux  fêtes  les  plus  solennelles  Cependant  elle 
se  contente  d'ordonner  une  seule  communion  par  an,  et 
il  suffît  de  la  faire,  avec  de  saintes  dispositions,  pour  ne  pas 
transgresser  son  précepte.  Je  dis,  mes  enfants,  ot^ec  de 
saintes  dispositions  ;  car  ce  serait  une  erreur  grossière  de 
s'imaginer  qu'on  puisse  satisfaire  au  devoir  de  la  commu- 
nion pascale  par  une  communion  indigne  ;  l'intention  de 
l'Eglise  n'a  certainement  pas  été  de  prescrire  un  sacrilège. 

=s  D.  Que  faut-il  entendre  par  Cage  de  discrétion  ?  — R.  Par  Page 
éb  discrétioD,  il  faul  entendre  le  temps  de  la  fie  où  Ton  peut 
connaitre  la  graedeur  du  sacrement  de  FRoctiaristie  et  les  disposi- 
UoQs  nécessaires  peur  le  bien  recevoir. 

Explication.  —  L'âge  de  discrétion  requis  par  l'Eglise, 
pour  qu'on  soit  obligé  h  la  communion  pascale,  est  l'âge 
de  dix  à  douze  ans  ;  plus  tôt,  on  ne  serait  pas  ordinaire- 
ment en  état  de  comprendre  l'excellence  de  l'eucharistie, 
et  il  y  aurait  lieu  de  craindre  qu'on  n'apportât  pas  à  la  ré- 
ception de  ce  sacrement  les  dispositions  qu'il  exige.  Mats, 
depuis  qu'on  est  parvenu  à  l'âge  de  discrétion,  jusqu'à  la 
mort,  il  y  a  obligation,  sous  peine  de  péché  mortel,  de  s'ap- 
procher, au  moins  une  fois  chaque  année,  delà  table  sainte. 
Ce  n*est  donc  pas  setilement  quand  on  est  jeune,  qu'il 
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faut  remplir  le  devoir  pascal.  Lé  précepte  de  TEglise  oblige 
à  tout  âge,  et  nous  aimoos  è  croire,  mes  enfants,  qu'après 
avoir  fait  votre  seconde  ou  troisième  communion ,  vous 
continuerez,  pendant  tout  le  temps  de  voire  vie,  de  com- 
munier tous  les  ans,  au  moins  à  Pâques  ;  que  toujours  vous 
vous  montrerez  dociles  à  la  voix  de  FEglise,  et  que  vous 
n'oublierez  jamais  que  quiconque  ne  communie  pas  est 
frappé  de  mort  spirituelle,  suivant  ces  paroles  de  Jésus- 
Gbrist  que  nous  avons  déjà  citées  :  «  Si  vous  ne  mangez  la 
«  chair  du  Fils  de  THomme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang, 
«  vous  n'aurez  point  ia  vie  en  vous  (1).  » 

^D.  Oii  doit-on  faire  la  communion  pascale^  —  R.  Dans  son 
église  paroissiale. 

Explication.  —  Comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
on  peut  faire  la  confession  annuelle  à  tout  prêtre  approuvé 
par  l'évèque,  et  satisfaire  ainsi  à  ce  précepte  de  l'Eglise  : 
Tous  tes  péchés  tu  confesseras,  à  tout  le  moins  une  fois  l'on. 
a  Parle  propre  prêtre  dont  parle  le  vi*  concile  de  Latran, 
«  on  entend  le  curé,  l'évèque  et  le  souverain  pontife.  Mais 
«  comme  il  peut  être  dangereux  pour  les  fidèles  de  gêner 
«  en  rien  leur  liberté  relativement  au  choix  d'un  confes- 
se seur,  nous  déclarons  que  tous  ceux  qui  s'adressent  à  un 
a  prêtre  approuvé  par  l'évèque  pour  entendre  les  confes- 
«  sions,  satisfait  au  précepte  de  la  confession  annuelle  (i)  ;  » 
ainsi  s  expriment  les  Pères  du  concile  de  la  province  de 
Reims,  de  Tan  1849.  Mais,  pour  satisfaire  au  précepte  de  la 
communion  pascale ,  il  faut  communier  dans  l'église  de  la 

(1)  Joan.,  VI,  54. 

(2)  Per  proprium  sacerdotem  intelligitur  Parochus,  Episcopus ,  et 
Pontifex  Romanus.  Ut  autem  penitus  cesset  pericalosa  libertatis  fide- 
liiiin,  relative  ad  confesMrii  delectnm,  restrictio,  'volamus  et  declanmans 
eos  pnedicto  Ecclesi»  prsecepto  (confitendi  fideliter  onmia  pecctta  sna, 
saltem  semel  in  anno)  satisfacere,  qui  peccata  sua  cuiUbet  ab  Episcopo 
ad  confessiones  excipiendas  approbato  sacerdoti  confitetur;  ila  ut,  ea  de 
Te ,  nemo  dcbeat  a  parocho  inquietari,  non  obstante  qualibet  alia  con- 
suetudine  particulaH.  {Décréta  Conc.  Provinciœ  Remensis,  an.  18*».) 
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paroisse  à  laquelle  od  appartient,  dans  son  église  paroissiale. 
11  existe  un  grand  nombre  de  décisions  des  souverains  pon- 
tifes et  des  condles  à  ce  sujet.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  ici  Clément  XIII,  qui,  dans  un  décret  publié  Tan  1 692, 
déclare  positivement  que  les  fidèles  peuvent,  même  en  ca- 
rême et  dans  le  temps  pascal,  se  confesser  aux  réguliers 
approuvés  par  l'ordinaire;  mais  qu'ils  doivent  communier  à 
Pâques  dans  leur  propre  paroisse  et  de  la  main  de  leur  pas- 
teur(  4  ). — Il  ne  faut  pas  être  étonné  de  ces  dispositions  ;  elles 
servent  à  nous  montrer  dans  chaque  paroisse  comme  une 
famille  dont  le  curé  est  à  la  fois  le  père  et  le  pasteur.  11 
convient  que  ses  enfants  spirituels  reçoivent  rÊucharistie 
de  sa  main,  à  la  même  table  sainte  ;  qu'ils  s'y  édifient  mu- 
tuellement ,  qu'ils  s'unissent  de  plus  en  plus  les  uns  aux 
autres,  en  se  présentant  ensemble  au  festin  du  Dieu  de 
diarilé(2). 

Les  chapelles  dites  vicariales,  ayant  un  territoire  fixe, 
sont  réputées  églises  paroissiales,  et,  par  conséquent,  en  y 
faisant  la  communion  pascale ,  on  satisfait  au  précepte  de 
l'Eglise. 

Pour  être  domicilié  dans  une  paroisse ,  par  rapport  à  la 
communion  pascale,  il  n*est  pas  nécessaire  qu'on  y  réside 
depuis  un  certain  temps  ;  il  suffit  d'y  être  établi  dans  Tin- 
tenlion  d'y  rester,  quand  ce  ne  serait  que  depuis  quelques 
jours.  —  Si  l'on  demeure  le  jour  sur  une  paroisse,  et  la  nuit 
sur  une  autre,  on  doit  communier  dans  celle  où  l'on  couche, 

(1)  Pnesenti  Decreto  nostro  sancimus  diciis  fratribus  et  aliis  privile- 
giatis...  ab  ordinario  approbatis ,  peccata  sua  etiam  Quadragesimali  et 
Pascbali,  et  quoTis  alio  temppre  confiteri  licite  posie,  dnmmodo  tamen 
iidem  seculares  sacramentum  Eucbaristis  die  festo  Paschœ  in  propria 
parochia  ab  eodem  paracho  fumant.  (Deeretum  Glem.  XIII,  an.  1592  ; 
apud  Gavalieri,  tom.  IV,  pag.  17.)  —  Diaprés  la  discipline  générale 
reçue  aujourd'hui,  on  peut  communier,  dans  la  quinsaine  de  Pâques,  de 
la  main  de  tout  prêtre,  dans  sa  propre  églile. 

(2;  Barran  ;  Exposition  raisonnée  des  dogmes  et  de  la  morale  du 
c'ristianisme;  S«  édit.,  tom.  III,  pag.  116. 
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pdrce  que  TEglise  et  l'usage  otit  déiarnûiii  qu'Ole  était  seule 
la  véritable  parasse. 

Ceux  qui  ont  deux  domiciles,  s'ils  résident  égaleineai 
dans  les  deux ,  sont  libres  de  choiar  en^  l'un  et  l'autre; 
s'ils  ont  un  domicile  principal ,  c'est  dans  oelui*là  qu'ils 
doivent  communier.  Si  cepcnidant  des  raisons  l^itimes  les 
retenaient  pendant  toute  la  quinzaine  de  Pâques  dans  le 
lieu  où  ils  résident  moins  haÛtueUement ,  ils  devraient  y 
satisfaire  au  devoir  pascal,  et  ne  pas  différer  leur  commu«- 
nion  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rendus  dans  leur  habitation 
plus  ordinaire.  Les  personnes  qui  n'ont  point  de  domicile, 
et  que  leur  état  oblige  de  se  transporter  continuellement 
d'un  lieu  dans  un  autre,. doivent  remplir  le  devoir  pascal 
dans  la  paroisse  où  elles  se  trouvent  pendant  La  sainte 
quinzaine. 

Les  prêtres  satisfont  au  devoir  pascal ,  quelle  que  soit 
l'église  où  ils  célèbrent  la  sainte  messe  ;  c'est  une  opinion 
commune  fondée  sur  Tusage,  et  sur  les  décrets  de  plusieurs 
conciles  (4).  Tous  ceux  qui  appartiennent  à  une  maison  reli- 
gieuse, les  novices,  les  postulants,  les  sœurs  tourières,  les 
frhr'es  donnés  et  les  sceurs  données  (2] ,  dans  les  établisse- 
ments  où  il  en  existe,  les  personnes  qui  y  sont  à  demeure, 
les  serviteurs  et  les  servantes  restant  à  Tintérieur  du  mo- 
nastère, reçoivent  la  communion  pascale  dans  Téglise  du 
jnonastère  (3). 

Egalement,  ceux  qui  vivent  dans  les  séminaires,  les  coI« 
lèges,  les  pensionnats  de  jeunes  filles  et  les  hôpitaux  où  il  y 
a  une  chapelle  et  un  chapelain ,  reçoivent  la  communion 


(i)  Sftcerdôfi,  ubicumqae  celebret,  prec^lo  (ooBummiwib  paschalîs) 
satisfecit.  (Conc.  Provinc.  Turon.  an.  18i».) 

(2)  Donnés,  donati;  séculiers  qA,  par  détotios,  te  donnent  aia 
monastères  a^ec  leurs  biens ,  ponr  obéir  anx  supérieurs  et  servir  les 
religieux ,  sans  être  religieux  eux-mêmes.  Ils  ne  font  point  profession 
de  la  règle,  et  portent  ordinairement  im  habit  peu  différent  de  eelm  des 
gens  du  monde. 

(3)  Ck>nc.  proT.  Turon.  an,  1S4S. 
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dans  cette  chapelle.  Quant  aux  externes^  aux  domestiqua 
et  à  tous  ceux  qui  a*a(»parlienneDt  pas  à  la  communauté  ou 
à  i'ins^utîoD,  il  la  reçoivent  à  Téglise  paroissiale  de  leiur 
domicile  (4). 

Les  membres  des  communautés  n'ayant  point  de  chapelle 
ni  de  chapelain,  ne  peuvent  satisfaire  au  précepte  de  la 
communion  pascale  qu'à  Téglise  paroissiale  respective  de 
diaque  communauté  (2). 

—  D.  Si  on  communiait  ailleurs  que  dans  son  église  paroissiale» 
satisferait-on  au  devoir  de  la  communion  pascale*^  —  R.  Non.  à 
BHNDS  qu'on  n'eût  la  permission  de  800  curé  on  de  senévêque* 

ExpucATioN.  —  Le  lieu  fixé  pour  la  communion  pascale 
étant  Téglise  paroissiale  de  chaque  fidèle  ,  il  s'ensuit  que 
celui  qui ,  sans  la  permission  du  curé  ou  de  l'évêque , 
aurait  communié  ailleurs  que  dans  son  église  paroissiale , 
par  exemple  dans  l'église  d'un  hospice,  d'un  collège,  d'une 
communauté,  etc.,  n*aurait  pas  satisfait  «i  devoir  de  la  com- 
munion pascale  et  serait  obligé  de  communier  de  nouveau 
dans  sa  propre  église.  Nous  disons  :  sans  la  permission  dn 
curé  ou  de  Uévéque  ;  car  il  est  hors  de  doute  que  le  curé,  et 
à  plus  forte  raison  l'évêque,  peut  pernoettre  à  un  ou  plo- 
sieurs  fidèles  de  faire  la  communion  pascale  ailleurs  que 
daus  leur  église  paroissiale,  et,  en  vertu  de  cette  permis* 
sioD ,  ils  satisfont  réellement  au  devoir  pascal ,  quû!qu'ifes 
communient  dans  une  église  qui  n'est  pas  la  leur. — Il  n^est 
pas  toujours  nécessaire  que  la  permission  dont  nous  parlons 
ait  été  positivement  accordée  ;  il  est  des  cas  où  il  sufftt 
qu'elle  soit  raisonnablement  présumée.  Par  exemple,  un 
fidèle ,  éprouvant  le  besoin  de  comnninier  immédiatement 
après  sa  confession ,  qu'il  a  coutume  de  foire  à  un  prêtre 
d'une  paroisse  voisine ,  n'ose  demander  à  son  curé  la  per*- 
mission  d'y  foire  ses  Pâques,  par  suite  d'une  timidité  quil 

(1)  Conc.  proT.  Tnren.  an.  i84#. 

(2)  Jbid. 
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ne  peut  surmonter;  le.prètre,  quiconnati  la  position  de  ce 
fidèle,  peut  lui  donner  la  communion,  sans  Tobliger  à  com> 
munier  une  seconde  fois  dans  sa  paroisse.  Un  confesseur 
pourrait  agir  de  la  même  manière  à  l'égard  d'une  perscone 
qui ,  ayant  bien  Fintention  d*aller  communier  dans  sa  pa* 
misse ,  se  trouve  tellement  fatiguée  après  s'être  confessée, 
qu'il  lui  est  absolument  impossible  de  s'y  rendre  ;  et  c'est 
le  dernier  jour  de  la  quinzaine  de  Pâques  I  Dans  ces  deux 
cas  et  dans  d'autres  semblables,  il  y  a  lieu  de  présumer  le 
consentement  de  l'évêqueou  du  curé  (4). 

D.  Ce  qui  vient  (têtre  dit  s^applique-t'it  à  ceux  qui  auraient 
communié  dan$  l* Eglise  cathédrale^  —  R.  Oui,  selon  le  seoti- 
meot  le  plus  généralemeat  admis  par  les  théologiens  et  les  caoo* 
nistes. 

Explication.  — -  On  est  libre  de  faire  les  communions 
ordinaires  ailleurs  que  dans  sa  paroisse  ;  même  dans  k 
temps  pascal,  on  peut  communier  dans  Téglise  d'une  coin- 
munauté,  d'un  hospice,  etc.  Hais  on  ne  peut  faire  la  oom' 
munion  pascale  ailleurs  que  dans  son  église  paroissiale  ;  et, 
quand  bien  même  on  aurait  communié ,  pendant  le  temps 
pascal,  dans  Téglise  cathédrale,  on  ne  serait  pas  dispensé 
pour  cela  de  communier  dans  sa  propre  paroisse.  «  Nous 
«  ferons  remarquer,  dit  Mgr  Gousset  ;  que  ceux  qui  sont 
((  étrangers  à  la  paroisse  de  la  cathédrale  ne  peuvent  y  rem- 
c  plir  le  devoir  pascal,  à  moins  qu'il  n'y  ait  usage  contraire 
«  ou  consentement  de  Tévèque.  La  cathédrale  n'est  point  la 
«  paroisse  de  tout  le  diocèse  (2).  »  Nous  ne  croyons  pas 
qu'un  pareil  usage  existe  nulle  part,  ni  qu'aucun  évêque  ait 
jamais  donné,  d'une  manière  générale,  un  consentement  qui 
mettrait  les  pasteurs  vis-à-vis  de  leur  troupeau  dans  une 
position  fâcheuse  et  serait  de  nature  à  paralyser  leur  zèle. 
N'est-il  pas,  en  effet,  de  la  plus  haute  importance  qu'un 

(1)  Mgr  Gousset;  Théol.  morale^  tom.  Il,  pag.  IW. 
(î)  Ibid.,  pag.  1S4. 
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curé  puisse  savoir  quels  sont  ceux  de  ses  paroissiens  qui 
ne  salisfoDt  point  au  devoir  pascal ,  afin  de  pouvoir,  dans 
l'occasion,  les  rappeler  è  Tordre?  Or,  comment  pourrait-il 
le  savoir,  8*il  était  loisible  à  chacun  de  faire  la  communion 
pascale  à  la  cathédrale  ?  D*un  autre  côté,  ses  avertissements 
ne  deviendraient-ils  pas,  bien  souvent,  tout  à  fait  ineffi- 
caces, puisque,  si  on  était  de  mauvaise  foi,  on  ne  craindrait 
pas  de  lui  répondre  :  «  Vous  ne  m'avez  pas  vu  communier, 
il  est  vrai  ;  mais  je  n'ai  pas  manqué  pour  cela  à  mon  de* 
voir;  foi  communié  à  la  cathédrale  !  » 

On  né  satisfait  pas  au  devoir  de  la  communion  pascale^ 
en  communiant  dans  Véglise  cathédrale.  Ce  sentiment  est 
adopté  par  les  canonistes  les  plus  célèbres,  et  il  est  appuyé 
sur  les  témoignages  les  plus  gravés  et  les  plus  nombreux. 
En  voici  quelques  uns  :  «  Depuis  que  le  concile  de  Trente, 
dit  le  savant  Ëavalieri,  a  enjoint  aux  évèques  que,  pour  la 
plus  grande  sûreté  du  salut  des  âmes  qui  leur  sont  com- 
mises, distinguant  le  peuple  en  certaines  paroisses  propres^ 
Us  assignent  à  chacune  son  curé  particulier,  et  pour  toti- 
jours,  quipuisse  connaître  les  paroissiens,  et  duquel  seul  ils 
reçoivent  licitement  les  sacrements  (4),  les  fidèles  d'une  autre 
paroisse  ne  peuvent  pas  plus  satisfaire  au  devoir  pascal,  en 
communiant  dans  l'élise  cathédrale,  qu'ils  ne  peuvent  s'y 
marier  validement  (2).  »  —  Celui  qui ,  à  Pâques,  ne  com- 
muniant point  dans  sa  propre  paroisse,  mais  dans  la  basi- 
lique de  Saint- Jean-de-Latran ,  qui  est  la  cathédrale  du 
Pape,  ou  dans  l'église  cathédrale  de  son  diocèse,  satisfait-il 
au  devoir  de  la  communion  annuelle?  Telle  est  la  question 
que  se  propose  Pignatelli.  11  se  prononce  pour  la  négative, 

(i)  Gonc.  Trid.  Ses»,  ixnr,  cap.  13. 

(3)  Qttidquid  olim  f uerit/  postquam  Gonc.  Trident,  populum  in  certas 
propriasque  parochias  voluit  dû^gni,  et  nniqniqae  snitm  perpetuum, 
peculiaremque  assignari  parochum,  qui  oves  suas  cognoscere  posset,  et 
sacramentis  pascaret,  cathedralis  non  amptins  fractuose  ad  satisfacien- 
dum  pracepto  EiieluuristiaiB  administrât  fidelibna  alienœ  parochis,  sicut 
nec  honun  matrimonii»  valet  aniitere.  (GavaUeri,  tom.  IV,  pag.  18.) 
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peree  qoe^  dtt-H,  la  préémineooe  de  la  basiHqoe  de  LaCrsn 
sur  toutes  les  églises  du  monde,  et  celle  de  TégKse  catbé* 
drale  d*un  diocèse  sur  toutes  les  autres  é^ses  de  ce  même 
diocèse,  ne  détruit  point  les  droits  propres  à  chaque  paroisse 
et  à  chaque  curé  ;  or,  un  des  princlpanx  droits  propres  à 
chaque  curé  est  celui  de  donner  lui-même  la  commonîoii 
è  ses  paroissiens  dans  la  quinzaine  de  Pâques  (i).  Il  cite 
ensuite  un  décret  d*Innocent  XI,  en  date  du  5  janvier  4  680, 
par  lequel  ce  pape  déclare  qu*on  ne  satisfait  pas  au  devoir 
pascal  en  communiant  dans  la  basilique  de  Latran  ou  da 
Vatican,  ou  dans  l'église  cathédrale  de  son  diocèse,  mais 
qu*il  est  indispensable  de  communier  dans  sa  propre  pa- 
roisse (2). 

Benott  XIV  cite  le  même  décret  dans  ses  Institutwns 
ecclésiastiques^  ouvrage  qu'il  composa  lorsqu'il  était  arcbe-^ 
Tèque  de  Bologne ,  et  déclare  en  termes  formels  que  celoi 
qui  ne  communie  point  dans  sa  paroisse  ne  remplit  point 
Je  précepte  de  la  communion  annuelle,  quoiqu'il  communie 
dans  l'église  métropolitaine  ou  cathédrale  (3).  —  Le  cardi- 
nal de  Lugo  raconte  que,  dans  son  temps,  la  question  dont 
il  s'agit  fut  examinée  avec  le  plus  grand  soin  en  présence 
du  souverain  pontife  et  résolue  dans  le  même  sens  (4).  «^ 
«  On  ne  remplit  pas  le  commandement  de  la  communion 

(1)  PignatelU  ;  ConsMatUmes  cantmicœy  tom.  YII,  pagp.  143. 

(2)  SS.  D.  Noster  Innocentius  XI,  die  5  jan.  i683,  decrevit  omnes 
vtriusqiie  sexus  fidèles  qui  in  Urbe  commorantor,  teaeri  pro  satisûic- 
tione  praecepti  annuœ  communionis  paschalis ,  sacram  commonionem 
percipere  a  suo  proprio  pastore  ac  parocho ,  in  suis  ecclesiis  parochia'" 
lîbns,  nuUoque  modo  dicto  praeccpto  satisfacere  per  commuaionem  in 
ecclesia  Lateranensi,  vel  Vaticana,  vel  nationali  cigusque  nationis,  vel 
in  quacumque  alla  susceptam.  Et  ita  in  posterum  omnino  servari  prœ- 
cepit.  (Apud  PignateUi,  tom.  VU,  pag.  143.) 

(3)  Pro  jure  parechiali  statuimus^  puchalem  communionem  in  pro- 
pria cujuscumque  parochia  paragendam,  nec  impleri  prœceptum,  si  in 
Aostra  metropoUtana  euchariMia  munatur.  (instit.  55^  n«  5.) 

(4)  Cardinalis  de  Logo...  rem,  d«  ^na  iMncagniMi,  coram  pontifice 
diligentar  examiMtam  làiiw  asserit,  dtcretBmqiie  paichali  prscepto 
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pascdie,  en  recevant  rEucbaristîe  dansTéglise  cathédrale  :  » 
ainsi  s'expriment  Catalani  (4)  eiBaruffaldi  (2);  Tun  et  Taulre 
ajoutent  :  à  moins  quon  ne  communie  de  la  main  de  levé' 
que  (3).  CSette  exception  est  aussi  admise  par  quelques  tbéo« 
logîens  ;  mais  le  plus  grand  nombre  pensent  que,  même 
dans  ce  cas,  il  faudrait  communier  de  nouveau  dans  sa 
paroisse:  a  Selon  i*opinion  la  plus  répandue,  dit  M.  Tabbé 
a  Barran,  on  ne  remplirait  pas  le  précepte,  en  communiant 
«  dans  réglise  cathédrale,  même  de  la  main  de  l'évéque  (4).  » 

L*évèque  et  le  curé  peuvent ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  permettre  de  faire  la  communion  pascale,  soit  dans 
l'église  cathédrale,  soit  dans  une  autre  église.  Toutefois, 
Benoît  XIV  engage  les  curés  à  n'accorder  que  rarement  ces 
sortes  de  permissions,  et  il  s'élève  avec  force  contre  ceux 
qui  se  montrent  trop  faciles  à  cet  égard  [5}. 

Â  la  suite  de  la  retraite  prèchée  à  Notre-Dame  de  Paris, 
en  1841,  par  le  Révérend  P.  de  Bavignan,  il  y  eut,  le  jour 
de  Pâques,  dans  la  même  église,  une  communion  très  nom- 
breuse. En  vertu  d*une  déclaration  spéciale  de  monseigneur 
Varchevêque,  on  satisfaisait  par  celte  communion  au  devoir 
pascal,  à  quelque  paroisse  qu'on  appartint  (6).  Sans  celte 
déclaration,  chaque  fidèle  eût  été  dans  Tobligation  de  com- 
munier de  nouveau  dans  sa  paroisse  (7). 

non  satisfacere ,  qui  in  sua  paroehia  ad  sacram  Eucharistiam  minime 
accédât,  licet  iUam  in  metropolitano  vel  eathedrali  percipiat.  (Lib.  i. 
Resp.  moral,  dub.  15.  Apud  Benedict.  XIY.  Instit.  xvm,  no  li.) 

(!)  Catalani,  In  BU.  Rom,  comment,,  tom.  I,  pag.  277« 

(2)  Bamflkldi,  Ad  Rit,  Ban,  comment.,  pag.  79. 

(8)  Ibid. 

(4)  Barran,  Exposition  raisonnée,  tom.  III,  pag.  Ii6. 

(5)  Institutîo  LV,  n«  ft. 

(S)  Voir  VAmi  de  la  religion^  a^ril  1S44. 

(7)  Dans  im  catéchittne  publié  tout  récemment,  on  lit  ce  qui  suit 
(pag.  i96):  D.  Peut-on  faire  ses  Pâques  dans  l'église  métropolitaine? 
—  R.  Oui,  si  on  les  fait  à  la  messe  du  premier  pasteur,  parce  que 
cette  messe  est  pour  tout  le  diocèse.  Gomment  concilier  cette  décision 
avec  toutes  les  autorités  que  nous  WDons  da  citer?  Lai  tbéologiiBns 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

DE  LA  QUINZAINE  DE    PAQUES. 

Ce  fut  le  pape  Eugène  IV  qui  déclara  qu'on  satisfaisait  au  éeroit 
de  la  commuaioD  pascale,  en  communiant,  soit  dans  la  temaiae 
sainte,  soit  un  des  jours  de  Poctave  de  la  fêle  de  Pâques.  La  Coq- 
stilution  où  se  trouve  celte  déclaration  est  du  8  juin  1440;  elle 
commence  par  ces  mois  :  Fide  digna  (i). 

TERRIfiLE  PUNITION  D^UN   PROFANATEUR  DU  CORPS 
DE  JÉSUS-CHRIST. 

Un  jeune  homme,  qui  vivait  dans  des  habitudes  criminelles, 
voulut  néanmoins  faire  ses  Pâques.  La  honte  de  déclarer  ses  péchés, 
et  la  crainte  que  son  confesseur  ne  le  remit  à  un  autre  temps,  le 
portèrent  à  cacher  une  par  lie  de  ses  péchés  en  confession  ;  il  reçut 
Tabsolulion ,  el  eut  Paudace  de  se  présenter  k  la  sainte  table  et  de 
recevoir  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ.  Ce  nouveau  Judas  ne 
fit  pas  impunément  une  communion  sacrilège.  A  peine  eut-il  com- 
munié, qu^il  fut  possédé  du  démon,  qui  ne  cessait  de  l'agiter  tous 
les  jours  d^ine  manière  horrible.  L^évêque  s'étanl  bien  assuré  de 
la  réalité  de  la  possession,  chargea  un  missionnaire  d^exorciser  cet 


n'ignoraient  pas,  sans  doute,  que^  dans  certaines  circonstances,  la  i 
da  premier  pasteur  est  pour  tout  le  diocèse,  et  cependant  ils  n^ont  pas 
cru  qu^en  communiant  à  cette  messe,  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  on 
satisfit  au  devoir  pascal,  ou  du  moins  ils  n*ont  pas  fait  cette  exceptioiu 
Prœcepto  non  satisfadty  dit  le  savant  Sœttler,  et  rursus  in  propria 
parochia  communicare  débet ^  qui  communieavit,,,  in  ecclesia  cathe- 
draliy  etiamsi  communicaverit  de  manu  episcopi  loci.  (Tom.  IV, 
pag.  146.  )  —  D'après  les  nouveaux  statuts  du  diocèse  du  Mans,  pro- 
mulgués en  1851,  les  confesseurs  peuvent,  dans  certains  cas,  permettre 
â  leurs  pénitents  de  faire  la  communion  pascale  dans  Véf^ae  cathé- 
drale. D'après  les  mêmes  statuts,  ceux  qui  reviennent  à  Dieu  dans  un 
autre  temps  que  le  temps  pascal,  ne  sont  pas  obligés  hac  vice  de  com- 
munier dans  leur  église  paroissiale ,  quand  bien  même  ils  auraient 
négligé,  depuis  plusieurs  années,  de  remplir  le  précepte' de  TEgliae. 
{Statuta  synodaiia  diœcesis  Cenomanensis  ^  anno  1851  promulgata^ 
pag.  69.) 
(1)  Gavalierî,  tom.  lY ,  pag.  U. 
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Anergumèoe.  U  nissiooiiaire  Toulant  faire  voir  aux  atsistaoto  que 
<jel  homme  était  véritablemeot  possédé,  commande  au  démoo  de 
rélever  et  de  le  tenir  suspendu  en  Tair  ;  le  démon  le  fit  et  le  tint 
suspendu  près  de  la  voûte  ;  il  lui  commanda  ensuite  de  lui  rendre 
ce  corps  ;  le  démon  obéit  et  le  jeta  à  terre  sans  blesser  le  jeune 
homme  et  sans  lui  faire  éprouver  aucune  sensation  douloureuse. 
Réponds-moi,  lui  dit  le  missionnaire  :  Pourquoi  f  es-tu  mis  en  pos- 
sesfiion  du  corps  de  ce  chrétien  ?  Le  démon  répondit  :  J*avai$  sur 
Uû  des  droits;  il  doit  être  à  moi,  il  a  fait  une  mauvaise  commu- 
nion. Ce  jeune  homme  fut  délivré  par  les  prières  de  Téglise  que 
fit  le  missionnaire  (i). 


liBÇOIV  XXTI. 

DU  CINQUIEME  ET  DU  SIXlèllE  COmiANDEIIENTS  DE  l'ÉGLISB. 

=sD.  Quel  est  le  cinquième  commandement  de  C Eglise  ?  —  R.  Qua- 
tre-Temps,  vigiles,  jeûneras  el  le  carême  entièrement. 

—  D.  Qv^ est-ce  que  V Eglise  nous  ordonne  par  ce  commandement? 

—  A.  I/Eglise,  par  ce  commandement,  nous  fait  une  obligation 
grave  de  jeûner  pendant  le  carême  entier,  les  jouis  de  quatre-temps 
et  la  veille  de  certaines  fêtes. 

Explication.  —  Le  jeûne  a  toujours  existé  dans  la  vraie 
religion  :  le  Saint-Esprit  en  recommande  fortement  la 
pratique  dans  les  saintes  Ecritures  et  lui  attribue  la  mer* 
veilleuse  efficacité  d*effacer  les  péchés  et  d'apaiser  la  colère 
du  Seigneur.  Nous  voyons ,  dans  l'ancien  Testament ,  que 
David  [i] ,  Achab  (3) ,  Tobie  (4) ,  Judith  (5] ,  Esther  (6). 

(1)  Tiré  d^une  lettre  d*un  missionnaire  de  la  Chine,  au  docteur  Yinslou. 

(2)  Deprecatusque  est  Da^id  Dominnm  pro  parvulo;  et  jejunairit  David 
jejunio,  et  ingressus  seorsum,  jacuit  super  terram.  (II.  Reg.,xii,  16.) 

(8)  Gom  audisset  Achab  sermones  istos,  scidit  Testimenta  sua...,  jeju- 
navitque.  (III.  Reg.,  xxi,  27.) 

(4)  Bona  est  oratio  com  jejunio.  (Tob.,  xii,  8.) 

(5)  Habeus  super  lumbos  suos  cilicium,  jcjunabat  omnibus  diebus 
Titœ  8U8B.  (JudiUi,  ym,  6.) 

(6)  Non  comedatis  et  non  bibatis,  tribus  diebus  et  tribus  noctibus;  et 
ego  cum  ancilUs  meis  similiter  jejunabo.  (Esther,  iv,  16.) 
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Daniel  (4  )>  tes  MinHives  (%],  toute  la  natkm  juive  (a)ob(iDreDt 
de  Dieu,  par  le  moyen  du  jeûne,  le  pardon  de  leurs  fautes, 
ou  des  grâces  particulières,  a  Convertissez-  vous  h  moi  de 
«  tout  votre  cœur,  disait  le  Seigneur  à  son  peuple  dans  le 
a  jeûne  et  les  gémissements  (i).  »  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, il  est  parlé  des  jeûnes  de  saint  Jean-Baptiste  (5)  et  de 
la  prophétesse  Anne  (6)  ;  Jésus^hrist  lui-même  en  a  donné 
Texemple  (7)  ;  il  dît  qu'il  y  a  des  démons  qui  ne  peuvent 
être  chassés  que  par  le  jeûne  et  la  prière  (8).  Les  apôtres 
se  préparèrent  par  la  prière  et  le  jeûne  aux  actions  impor- 
tantes de  leur  ministère  (9).  Saint  Paul  exhorte  les  fidèles 
à  s'y  exercer  et  il  le  pratiquait  lui-même  (10). 

LEglise  nous  fait  une  obligation  de  jeûner  pendant  tout 
le  earêmet  les  jours  des  quatre-temps  et  la  veille  de  cer- 
taines fêtes.  Cette  obligation  est  grave ^  c'est-à-dire  qu'on 
ne  peut  y  manquer,  ne  fût-ce  qu'une  seule  fois ,  sans  se 
rendre  coupable  de  péché  morlel,  à  moins  qu'on  n'ait  quel- 
que empêchement  légitime  [M  j. 


(1)  Panem  desiderabilem  non  comedi,  et  caro  et  liaam  non  introie- 
mnt  in  os  meum.  (Daniel,  x,  3.] 

(2)  Et  creiliderunt  ?iri  Ninivitse  in  Denm,  et  praedicaverunt  jejnninm. 
(Jonas,  m,  8.) 

(8)  PredieaTennit  ^mniom  îM  oMupeota  Dtatiini  oomi  pofulo  in 
Jénisaleni.  (Jer.»  zxxyi.) 

(4)  Nnnc  ergo  dicit  Dominos  :  conYertimini  ad  me  in  toto  corde  Tes- 
tro,  in  jejunio,  et  in  fletu,  et  in  planctu.  (Joël,  u,  12.) 

(5)  Locustas  et  mel  sylvestre  edebat.  (Marc,  i,  6.) 

(6)  Et  non  discebat  de  templo,  jejuniis  et  obsecraUonibos  serriens  die 
ac  nocte.  (Lne,  n,  88.) 

(7)  Cnm  Jefonasset  (Jasas)  qoadraginta  diebos  et  ^«idragiiita  nocti- 
bns.  (Mattli.,iT,i.} 

(8)  HocgeBiis(dcimÉiormn)iio&cjicitnrniiiperonitioiieBielj<ja- 
nium.  (MatU).,  zm,  300 

(9)  Ministrantibus  aatem  iBis  Domine»  el  Monantibos,  éixH  Spiritus 
Sanctns (Act.,  xm,  9.) 

(10)  In  laboribus,  in  TigiUis,  in  jejuniis.  (H.  Gor.»  n,  8«) 

(11)  Jejnninm,  ex  pnecepto  Eaclesis  obUganle  fob  gravi.  (8.  Alpb.  de 
Ugorio,  Ub.  iy,  n*  1004.) 
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—  D.  Qu'est'U^iêûnm^'^R.  Jeûner,  €'e8tâ'abs(eflird*«liiiieûts 
gras,  et  oe  Uài%  4aAsie  coiir«  de  la  jouroée,  qu^im  seul  repas. 

Explication.  — -II  y  a ,  dans  le  jeûne  ,  deux  parties  bien 
distinctes.  La  première  eoosiste  à  s'abstenir  des  aliments 
gras,  c'est-à-dire  de  la  chair,  de  la  graisse ,  du  sang  et  des 
eotrailles  de  certains  animaux.  La  seconde  consiste  à  ne 
faire,  dans  le  cours  de  la  journée ,  c'est-à-dire  de  minuit  à 
minuit  qu'un  seul  repas  suffisant  pour  conserver  et  entre- 
tenir  la  santé  et  les  forces,  ^l). 

Le  jeûne  consistant  dans  Tabslioence  des  aliments  gras  et 
dans  TunlCé  de  repas ,  il  s'^eisuit  qu'on  peut  violer  le  pré- 
cepte du  jeûne  ou  sous  le  rapport  de  l'abstinence ,  ou  sous 
le  rapport  de  l'unité  du  repas.  Le  péché  est  mortel  ou  vé- 
niel, suivant  l'importance  de  la  matière.  Faire  tout  un  repas 
en  gras  serait  une  transgression  grave  ;  manger  quelques 
cuillerées  de  soupe  grasse  ne  serait  qu'une  faute  légère.  De 
même  il  y  aurait  transgression  grave  dans  les  cas  suivants  : 
^uter  âii  repas  et  à  la  collation  permise  un  autre  repas  : 
faire  de  hi  collation  elle-même  un  véritable  repas  ;  manger 
peu  à  la  fois ,  à  différentes  reprises,  et  assez  souvent  pour 
que  la  nourriture  àbàsï  prise  réduise  à  rien  ce  que  le  jeûne 
a  de  pénible. 

L'unique  repas  permis  les  jours  de  jeûne  doit  être  fait 
sans  interruption  morale.  Celui  qui,  par  une  nécessité  quel- 
conque ,  se  lève  de  table  dans  l'intention  d'y  revenir,  ne 
rompt  pas  son  jeûne  en  continuant  de  manger,  eût- il  été 
absent  pendant  tme  demi-heure  on  même  une  heure.  Mais 
si,  après  être  aorti  de  table  sans  aucun  motif,  ou  sans  avoir 
l'intention  de  manger  davantage ,  on  se  mettait  à  manger 
de  nouveau  ane  heure  ou  même  seulement  une  demi-heure 


(1)  Subetaatia  logis  eeclesiastic»  jejiuûi  in  eo  coasistit,  quod  \ 
jstta  refeetio,  «enriodis  cum  ianitate  viribu»  snlficiens  concedatur. 
(Stattler,  Ethica  thristkma  cùmmuni*^  part,  il,  tect.  ii,  p«g.  iiS.) 
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après,  il  y  aurait  interruption  morale  ;  ce  qu*on  prendrait 
alors  serait  regardé  comme  un  nouveau  repas,  et,  par  con- 
séquent, le  jeûne  serait  rompu. 

D.  A  quelle  heure  peul'On  prendre  cet  unique  reposa '^  R.  On 
peut  le  prendre  vers  midi. 

Explication.  —  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  on 
ne  prenait  ce  repas,  au  moins  en  carême ,  qu'après  foffice 
de  vêpres  qui  se  disait  au  coucher  du  soleil.  G*est  ce  que, 
nous  apprennent  Terlullien ,  saint  Basile ,  saint  Jérôme  et 
plusieurs  autres  Pères.  Hais  la  ferveur  des  fidèles  ayant  di- 
minué ,  on  avança  peu  à  peu  l'heure  à  laquelle  on  rompait 
le  jeûne,  et  en  même  temps  on  avança  l'heure  de  vêpres» 
afin  que  Ton  pût  toujours  dire  que  Ton  gardait  le  jeûne  jus- 
qu'après vêpres.  Saint  Thomasd'Âquin  nous  apprend  qu'au 
vin*  siècle  cet  office  se  terminait,  en  carême,  à  trois  heures, 
et  alors  il  était  permis  de  prendre  de  la  nourriture.  Puis  le 
relâchement  s'accrut  à  un  tel  point  que  la  coutume  s'éta- 
blit de  se  mettre  à  table  vers  midi ,  et  les  communautés 
religieuses  les  plus  ferventes  s'y  sont  elles-mêmes  depuis 
longtemps  conformées.  Hais,  pour  conserver  la  mémoire  de 
l'antique  usage  dont  nous  venons  de  parler,  on  récite  les 
vêpres  avant  le  dîner,  afin  qu'il  soit  toujours  vrai  de  dire 
que  ce  n'est  qu'après  vêpres  que  le  jeûne  est  rompu  (4). 
C'est  pour  la  même  raison  que  l'Eglise  veut  qu'avant  et 
après  le  repas  dont  il  s'agit,  on  récite  les  prières  prescrites 

(1)  Primis  Ecclesise  seculis,  saltem  in  jcjunio  quadragesimali,  refec- 
tio  illa  ficbat  post  vesperas,  quœ  more  per  totam  annum  consueto  non 
dicebantur,  nisi  sole  jam  déclinante  ad  occasum,  Tidelicet  hora  quarta 
velquinta.  Fervor  fidelinm  decrescens,  pe^entetim  anticipari  fecerat 
faoram  refectionis,  et  ideo  vesperse  anticipabantur,  ut  did  po«et  j^ii- 
nium  servari  usque  post  vesperas.  Exinde  relaxatio  semper  crevit,  sic  ut 
demum  consuetui)/»  î  uducereinr  cœnandi  in  meridie.  Quo  facto  nibilo- 
minus  mos  consèrvatus  est  Tesperts  dicendi  ante  refectionem  ut  semper 
adhuc  oici  posset,  jejunium  non  soin  nia  post  vesperas.  (StatUer,  Ethica 
christianœ  communiSy  part.  II,  sect.  u,  pag.  118.) 
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pour  le  repas  du  soir  (4).  —  Saint  Bernard,  qui  vivait  aa 
XII*  siècle,  dit  dans  an  de  ses  ouvrages  que,  de  son  temps, 
les  jours  de  jeûne,  hors  le  temps  du  carême ,  les  fidèles  ne 
prenaient  leur  repas  qu*après  none,  c'est-à-dire  vers  trois 
heures  du  soir  (2).  Mais  l'heure  du  repas  ayant  été  avancée 
les  jours  de  jeûne ,  |>endant  le  carême ,  elle  le  fut  bientôt, 
à  plus  forte  raison,  aux  quatre- temps  et  aux  veilles  de  cer- 
taines grandes  fêtes  où  le  jeûne  était  d'obligation  (3). 

D.  Quels  sont  les  animaux  dont  la  chair  est  défendue  les  jours 
de  jeunet  —  R.  Ce  bont,  en  général,  tous  ceux  qui  naissent  et 
vivent  sur  la  terre. 

Explication.  —  On  doit  s'abstenir,  les  jours  déjeune,  de 
la  chair,  de  la  graisse,  du  sang,  des  entrailles,  en  un  mot, 
de  toute  partie  quelconque  des  animaux  qui  naissent  et 
vivent  sur  la  terre ,  et  des  oiseaux  qui  volent  dans  l'air. 
Hais  il  est  permis  de  se  nourrir,  les  mêmes  jours,  des  ani- 
maux qui  naissent  et  vivent  dans  l'eau  ,  comme  sont  les 
poissons,  les  butlres,  les  grenouilles,  les  écrevisses,  les 
homards ,  les  langoustes ,  les  coquillages.  On  y  joint  com- 
munément les  limaçons  de  toute  espèce ,  à  cause  de  la  res- 
semblance de  leur  chair  avec  celle  des  coquillages ,  les 
vipères  et  les  couleuvres ,  parce  qu'elles  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  anguilles  (I).  Quant  aux  animaux  amphi- 
bies (5),  c'est-à-dire  qui  vivent  sur  la  terre  et  dans  l'eau, 
on  peut  manger,  les  jours  déjeune,  ceux  qui  n'ont  point  de 
sang  ou  qui  ont  le  sang  froid,  comme  les  loutres,  les  tortues, 
les  martres,  les  castors,  les  rats  d'eau,  qui  ne  vivant  que  de 

(1)  Hac  ipsa  de  causa,  in  mcridiana  refectione  preces  ex  ordinatione 
EcclesÛE  dicantur  tanquam  de  cœna.  (StatUer,  Ethica  christiana  corn" 
munisy  part.  II,  sect.  ii,  pag.  118.) 

(2)  S.  Bernardus,  Senn.  4  de  Qaadrag. 

(3J  Anticipatione  facta  sémel,  in  qnatuor  temporibus  et  vigiliis  idem 
mos  a  fortiori  inhalait.  (Stattler,  Ethica  christiana  ^  part.  II,  sect.  ii, 
pag.  114.) 

(4)  S.  Alphonsias  de  Ligorio,  lib.  iv,  n<>  4011. 

(5)  d'àjxcpi,  doublement,  et  de  ^Coç,  vie;  qui  a  une  double  vie,  qui 
vit  de  deux  manières. 
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poisson  et  sont  r^iNilés  poisson.  Mais  il  n*est  pas  permis  de 
manger,  les  mêmes  jours,  ceux  qui  ont  ie  sang  chaud,  par 
exemple,  les  canards  sauvages,  les  cygnes,  les  corbeaux  de 
mer  ;  quoiqu'ils  vivent  dans  l'eau  «  H  est  cependant  impos- 
sible de  les  regarder  comme  poissons  (1).  Selon  Righetti, 
prêtre  romain,  qui  a  publié  à  Romet  il  y  a  quelques  années, 
un  très  bon  ouvrage  sur  cette  matière  (2),  il  n^estpas  permis 
non  plus  de  manger  la  poule  d*^u  aux  jours  de  jeûne. 
Après  s*èlre  appuyé  sur  I  autorité  de  Valmont  de  Bomare, 
pour  prouver  que  la  poule  d'eau  n'appartient  pas  à  la  classe 
des  poissoDS,  il  base  la  défense  de  sa  tbèse  sur  les  règles 
tracées  par  Benoit  XIV,  pour  décider  ces  sortes  de  ques- 
tions. Beooll  XIV  donne  les  quatre  règles  suivantes  :  1"*  Quand 
il  y  a  doute  sur  la  qualité  de  Talimenl,  on  peut  suivre  la 
coutume,  i"  Si  la  coutume  ne  détermine  rien,  il  faut  exami- 
ner si  ranimai  en  question  est  ou  non  semblable  à  ceux 
dont  la  chair  est  défendue  aux  jours  d*abstinence.  3*  Il  faut 
voir  si  la  chair  de  cet  animal  est  de  nature  à  donner  une 
nourriture  plus  substantielle  que  celle  des  aliments  permis 
aux  jours  de  jeûne.  1**  Enfin,  si  le  doute  continue,  il  faut 
demander  une  solution  au  Saint-Siège  (3).  Or  toutes  ces 
règles  se  réumssenl,  selon  Righettî,  pour  prouver  qu'il  n'est 

(1)  Cette  distinction  entre  les  amphibies  qui  ont  le  sang  froid  et  cent 
qui  ont  le  sang  chaud  est-elle  bien  fondée?  Ptnâeurs  naturalistes  dis- 
tingués ,  que  iH>us  avons  consvltéiy  nous  ont  assuré  qn%  n^esl  aneioi 
amphibie  dont  le  sang  soU  absolumei^  Iroîd.  il  fuit  donc,  sur  ce  point 
comme  sur  une  infinité  d^autres,  s^en  rapporter  à  Tusage  et  à  la  cou- 
tume, quand  eUe  est  suivie  par  les  chrétiens  vraiment  dignes  de  ce  nom. 
—  Dans  plusieurs  diocèses,  certains  animaux  aquatiques  sont  défiendus, 
ei  dans  d'autres  ils  ne  le  sont  pas.  Henri  Arnaud,  évêque  d^Aïqpers» 
défendit,  en  1691,  tons  les  oiseaux  amphibies,  sans  distinction,  comme 
étant  véritablement  chair.  «  U  est  ftux,  dit  Collet,  qu^ils  aient  le  sang 
£rotd  au  toucher.  Cependant,  s'ils  se  trouvaient  permis  par  un  usage 
constant  et  bien  connu  des  premiers  supérieurs,  comme  Fest»  à  Paris» 
la  macreuse,  je  n'en  ferais  point  un  péché.  » 

(2)  En  voici  le  titre  :  Del  digiuno  e  ddla  qpMtresiaa,  lettere  dus  <fi 
CSniseppe  Rigfaetti,  AcmuFlSti. 

(3)  Benedict.  XIY,  De  Synoda  dicscesona^  11b.  If,iii^  Y»«»it> 
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pas  permis,  aux  jours  de  jeûoe,  de  manger  des  poules  d'eau. 
r  Si  on  interroge  la  coutume,  elle  y  est  tout  à  fait  opposée» 
Ed  e(îei^  si  qudques  personnes  pieuses  ne  se  font  pas  scru* 
pale  de  s'en  nourrir,  parce  qu  elles  les  regardent  comme 
appartenant  à  la  famille  des  poissons,  la  majeure  partie  des 
fidèles  s*en  abstiennent,  et  la  plupart  des  théologiens  [4) 
reconnaissent  qu'en  principe  il  n'est  pas  permis  d'en  man- 
ger. V  La  poule  d'eau  ressemble  aux  oiseaux  sous  tous  les 
rapports  ;  elle  en  a  Cous  les  caractères,  et,  si  elle  peut  pion* 
ger  dans  l'eau  sans  se  mouiller,  c'est  que  ses  plumes  sont 
enduites  d'une  espèce  d'huile  ou  graisse  ;  aussi  les  natura- 
listes la  classent-ils  parmi  les  oiseaux,  dans  la  famille  des 
écbassiers  (2),  qui  comprend  entre  autres  l'autruche,  le 
vanneau,  la  bécasse.  3®  La  chair  des  poules  d  eau  est  aussi 
substantielle  que  celle  de  la  bécasse,  du  canard,  et  beau- 
coup plus  que  celle  du  pinson,  du  chardonneret,  etc.,  dont 
il  est  cependant  défendu  de  manger.  4*  Enfin,  les  religieux 
de  Tordre  des  frères  mineurs  de  Sainl-François-de-Paule, 
auxquels  Tusage  des  viandes  est  absolument  défendu , 
s'élanl  adressés  à  Pie  VII,  pour  obtenir  la  permission  de 
manger  des  poules  d*eau,  le  souverain  pontife,  par  Torgane 
de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  discipline  régulière,  a  dai- 
gné leur  accorder  la  faveur  qu'ils  demandaient,  bénigne 
cmuUpro  gratia  (3)  ;  ce  qui  parait  supposer  que,  sans  cette 

(i)  Gousset,  TJieoi,  mot'o/.,  tom.  I,  n^  394. — S.  Alphonsius  de  Ligo- 
rio,  Theol.  moral.,  tom.  I,  lib.  iv,  n»  1011.  —  Benedict.  XIV,  etc. 

(2)  Eckassiers,  oûeauxqui  ont  les  jambes  longues;  ce  qui  les  fait 
pmkre  comme  montés  sur  des  échasses. 

(3)  Ad  dubium  :  Utrum  avis  aqualis,  cul  nomen  fulica  (poule  d*eau), 
iater  pisces  computauda  sit,  iUaque  vesci  liceat  ils  diebus  quibus  Tetitœ 
wot  carnes;  religiosi  ordinis  Minorum  S.  Francisci  a  Pàulo  (qwbus 
omniiio  carnes  interdictœ  sunt),  ad  tollendam  perplenitatem  qua  eorum 
coBseientûe  hac  super  re  angebantur,  supplicationem  porreierunt 
Ko  VII,  ut  sibi  coacederetut posse  libère  uti  illo  cibo.  —  Quibus,  per 
8.  Gongregationem  regulàris  disci{^£,  die  22£eb.  1804,  sanctissimuSf 
•erii  existentibua  narratis^  bénigne  annuit  pro  gratià  juxta  petita^ 
iwstitutictiibus  dicti  ordinis  aliisque  controriis  non  obstantibus, 
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permission  spéciale,  ils  n'auraient  pu  en  conscience  eo 
manger  (4). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de' la  poule  d*eau  s'applique 
à  la  sarcelle  qui  est  placée,  par  les  naturalistes,  à  côté  du 
canard  dans  la  classe  des  palmipèdes  [2].  ScientifiquemenI 
parlant ,  il  n*y  a  plus  le  moindre  doute  que  la  poule  d'eau 
et  la  sarcelle  ne  soient  de  véritables  oiseaux.  Or,  la  chair 
de  ceux-ci  est  défendue  aux  jours  de  jeûne  ;  donc  il  doit  eo 
être  de  même  de  la  chair  de  la  poule  d'eau  et  de  la  sarcelle. 
Ce  sentiment  est  communément  reçu  par  les  théologiens^ 
qui  ajoutent,  que  s'il  s*élève  quelque  difficulté  sur  la  chair 
de  certains  animaux,  et  que  la  coutume  des  lieux  où  l'on  se 
trouve  ne  soit,  à  cet  égard,  ni  assez  générale,  ni  assez  cer- 
taine, il  faut  recourir  a  l'autorité  diocésaine  (3). 

D.  Peut-on,  penilant  le  carême ,  se  nourrir  (tœufs  et  de  laitage? 
—  R.  On  ne  le  peut  sans  la  permission  de  Pévêque. 

Explication.  —  Le  jeûne  ne  consiste  pas  seulement  à 
s'abstenir  de  la  chair  de  certains  animaux,  mais  encore  des 
œufs  et  du  laitage,  parce  qu'ils  tirent  leur  origine  de  la 
chair  et  qu'ils  sont  très  nutritifs  (4). 

De  droit  commun,  il  n'est  pas  permis  de  se  nourrir,  en 
carême,  d'œufs  ni  de  laitage,  même  les  jours  où  Ton  ne  jeûne 
paSf  c'est-à-dire  les  dimanches;  et  le  souverain  Pontife 
Alexandre  VII  a  condamné  la  proposition  suivante  :  Il  tiest 
pas  évident  que  la  coutume  dei  ne  point  manger  en  carême 
d* oeufs  ni  de  laitage ,  oblige  en  conscience  (5).  Les  théologiens 

(1)  Mélanges  théologiques,  4«  série,  2«  cahier,  pag.  Î07-209. 

(2)  Palmipèdes,  oiseaux  nageurs  qui  ont  des  pieds  dont  les  doigts 
sont  unis  par  une  membrane. 

(3)  Mélanges  théologiques,  4«  série,  2«  cahier,  pag.  299-300.  —  Dans 
le  diocèse  du  Mans,  la  coutume  admet  Tusage  de  la  poule  d'eau  les  jours 
maigres. 

(4)  Jejunium  est  abstinentia  ab  esu  carnium,  itemque  ovornm  et  lac- 
tlciniorum,  eoquod  ex  carne  originem  trahant ,  multumque  nutriant. 
(S.  Alph.  de  Ligorio,  lib.  iv,  n»  1005.) 

(5)  Non  est  evidens  quod  consuetudo  non  comedendi  OTa  et  lacticinia 
in  quadragesima  obliget.  (Prop.  32  ab  Alexandro  VII  damnatâ.) 
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enseigneol  communément  que  celte  obligation  est  grave»  et 
on  ne  saurait ,  par  conséquent ,  s  y  soustraire  sans  pécher 
mortellement  (4).  Nous  avons  dit  :  en  carême  ;  car  Tobliga- 
tion  de  s'abstenir  des  œufs  et  du  laitage  ne  s*élend  point 
aux  autres  jeûnes  qui  se  rencontrent  dans  le  cours  de  Tan- 
née (2).  Si  cependant,  dans  quelque  diocèse,  une  pareille 
abstinence  était  en  usage ,  même  aux  jeûnes  des  quatre- 
temps  et  autres,  il  faudrait  Tobserver  (3]. 

Il  faut  entendre  par  laitage ,  non  seulement  le  lait ,  mais 
aussi  ce  qui  vient  du  lait,  ce  qui  se  fait  avec  le  lait,  comme 
beurre,  crème,  fromage. 

La  défense  de  manger  des  œufs  s*étend  à  toute  espèce  de 
mets  et  de  pâtisserie  dans  la  confection  desquels  les  œuf^ 
entrent  pour  la  totalité  ou  la  majeure  partie ,  comme  bis- 
cuits, croquelins,  tartes,  beignets,  flans,  pudings,  crè- 
mes, etc.  (4).  Mais  si  Ton  n'emploie  pas  les  œufs  pour  faire 
une  partie  notable  ou  intégrante  d'un  mets  ;  s'ils  n'en  sont 
qu'une  partie  tout  à  fait  accessoire  ;  s'ils  servent  à  préparer 
d'autres  mets,  s'ils  y  entrent  comme  condiment  :  par 
exemple,  si  on  met  un  ou  deux  œufs  daps  un  gâteau,  dans 
la  sauce  pour  la  lier,  etc.,  on  peut  alors,  sans  violer  la  loi^ 
user  des  mets  dont  il  s'agit  les  jours  même  auxquels  les 
œufs  sont  défendus.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  plusieurs 
théologiens,  et  tel  est  l'usage  généralement  reçu  en  Belgique. 
Dans  les  mandements  pour  le  carême,  de  Malines,  Tour- 
nai (4  854),  etc.,  on  lit  ce  qui  suit:  «  Il  est  permis  de  manger 
«  des  œufs  tous  les  jours,  excepté  le  mercredi  des  cendres» 
«  les  trois  jours  des  quatre-temps,  et  les  trois  derniers  jours 

(1)  Gertum  est  pnedictam  abstinentiam  (ab  oviset  lacticiniis)  obli- 
gare,  et  quidam  sub  gravi ,  ut  conunuDiter  DD.  (S.  Alph.  de  Ugorio, 
Ub.  iv,  n«  1006.) 

(S)  In  quoUbet  jejonio  interdicitur  esus  carnium  ;  io  jejunio  aatem 
quadragesimali  (quod  est  solemnius)  interdicuntur  universaliter  etiank 
ova  et  lacticinia.  (S.  Thomas,  apud  S.  Alph.  de  Ligorio,  lib.  iv,n<»1009.) 

(3)  S.  Alph.  de  Ligorio,  ibid, 

(4}  Mélanges  théologiquet,  5*  série,  3«  cahier,  pag.  S90-397. 
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€  de  la  semaine  sainte...  Il  est  à  ren»arquer  néanmoins  que 
c  cette  défense  ne  s'étend  pas  aux  œufs  qtn  serveni  à  pré- 
«  parer  d*autres  mets,  mais  seulement  è  ceux  que  Ton  sert 
ff  séparément,  et  comme  un  mets  partionlier.  » 

Nosseigneurs  les  évéques ,  dans  leurs  mandements  pour 
le  carême,  ont  coutume  de  permettre  Tusage  des  oeufs  et 
du  laitage;  ils  n exceptent  ordinairement,  pour  ce  qui  re- 
garde les  œufs,  que  les  trois  ou  quatre  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte.  Il  est  même  reçu,  dans  plusieurs  diocèses, 
€iue  i  on  puisse,  sans  dispense,  manger  du  laitage  peodaot 
tout  le  temps  du  carême. 

O.  N* est-il  pas  permis  (t ajouter  une  légère  collation  à  Cunique 
repas  permis  les  jours  de  jeûne7  —  R.  Oui,  cela  est  luainteiiaot 
permis. 

ExpLiCATio.'v.  — Vers  le  xu*  siècle,  on  permit,  dans  quel- 
ques monastères,  de  prendre  sur  le  soir  on  verre  d'eau  ou 
de  vin  mêlé  d*eau ,  parce  que  les  religieux  étaient  excédés 
de  fatigue  par  le  chant  des  offices  et  le  travail  des  mains. 
Comme  ce  petit  rafraîchissement ,  auquel  on  dj«>otd  ensuite 
un  peu  de  pafn,  avait  lieu  au  moment  de  la  collation  (I)  ou 
conférence ,  on  donna  à  cet  adoucissement  le  nom  mètae 
de  coflation.  Telle  est  l'origine  de  cette  légère  réfection  que 
Ton  peut  prendre  vers  le  soir,  les  jours  de  jeûne,  et  telle  est 
aussi  rétymologie  du  nom  qu'on  lui  donne.  —  Que  faut-îl 
observer,  à  la  collation ,  par  rapport  à  la  quantité  de  la 
nourriture?  Les  uns  donnent  pour  règle  que  les  aliments 
n'excèdent  pas  le  poids  de  sept  onces.  Selon  quelques 
autres,  la  collation  doit  être  au  plus  la  quatrième  partie  d*uD 
repas  (2).  Enfin,  il  semble  à  beaucoup  d'autres  qu'il  n'y  a 
pas  de  mesure  fixe  qui  puisse  servir  de  règle  pour  tous,  et 
que  cela  se  doit  déterminer  par  le  besoin  de  chacun.  Ce 

(1)  Coliatio,  conférence. 

(t)  Ex  Ecclesiœ  tolerantia ,  tacito  consisnsa ,  et  longœ?a  unWersaK 
consuetodine,  ultra  dictam  nnicam  refoctionem,  introdncta  et  penkiissft 
est  parva  serotina  coUatiuncula  ;  in  qua  cîrcifer  quartam  partem  jnstœ 
cœnœ  pro  cibo  sumere  conceditnr  :  coi  respertins  colIatinncnlaB  Ula 
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dernier  sentiment  paraît  devmr  èlre  adopté  de  préférence 
dans  la  pratiqae  ;  et  on  peai  dire,  en  général,  qu*ii  est  per- 
mis de  prendre,  à  la  eollatioD ,  la  quantité  d'aliments  safii- 
santé  pour  ponvoir  attendre  le  repas  du  lendemain  sans 
incommodité  grave.  — Mais  quels  aliments  sont  perm^  à  bi 
collation  ?  Â  ne  consolter  que  Tusage  primitif,  on  devrait  se 
bornera  ce  que  les  anciens  appelaient  ceérophagie  (4  ),  c'est- 
è-dire  aux  fruits  secs.  La  coutume  a  depuis  longtemps  mo- 
difié cette  règle  ;  ainsi  les  fruits  même  cuits,  les  légumes 
crus  ou  cuits,  mais  froids,  assaisonnés  avec  de  l'huile,  du  sel 
et  du  vinaigre,  et  non  apprêtés  au  beurre  et  en  ragoût,  tes 
salades  de  toute  espèce,  sont  permis  à  la  collation.  Le  lait, 
interdit  dans  certains  pays,  est  toléré  dans  beaucoup 
d'autres,  pourvu  qu'il  soit  sans  apprêt,  ainsi  que  le  beurre 
et  le  fromage.  On  tolère  aussi ,  dans  quelques  diocèses ,  la 
rôtie  au  vin,  au  cidre  ou  au  lait.  Sur  tous  ces  points,  ctiacun 
peut  faire,  sans  scrupule,  ce  que  font,  dans  le  diocèse  où  il 
se  trouve,  les  personnes  d'une  conscience  timorée  ;  dès  qu'il 
y  a  approbation ,  ou  même  simple  tolérance  de  la  part  du 
premier  pasteur,  on  peut  être  parfaitement  tranquille. 

D.  DoiHnif  les  jours  déjeune,  s"*  abstenir  de  boire  hors  le  temps 
du  repas  et  de  la  collation  ?  —  R.  Le  mieux  et  le  plus  parfait  est 
de  s'en  abstenir,  autant  qu'on  le  peut. 

Explication.  —  On  doit,  les  jours  déjeune,  s'abstenir  de 
boire  hors  le  temps  du  repas  et  de  la  collation  ;  cependant 
ce  n'est  pas  rompre  le  jeûne  que  de  boire  de  l'eau,  et  même 
du  vin,  pour  éfancber  la  soif  ou  aickr  la  digestion.  Il  en  est 
de  même  de  la  bière,  du  cidre  de  pommes  ou  de  poires,  de 
Feau  sucrée,  du  thé,  du  café  (2)  ;  à  plus  forte  raison  ce  que 

ipsa  meridiAna  eœnm  êxitàdpêtib  tocmn  et  ansam  dédit;  quia  absque  ea 
plures  noctu  somnum  capere  non  possent.  (StatUer,  Ethica  chrisUana 
eofnmums^  part.  II»  sect.  ii,  pag.  114.)  —  Voit,  tom.  L 

<i)  De  &r^poç,  sec,  et  de  cpay»),  je  maage. 

(2)  Hodtte  ex  rec^tla  coasuetudine  usus  potus  cujuscumque  proprie 
dicti,  quacnmque  diei  tiora  diebus  jejnnii  est  licitus,  si  moderate  et  sine 
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Ton  prend  comme  remède,  comme  la  tisane  et  les  diverses 
espèces  de  sirops,  ne  rompt  pas  le  jeûne  (4).  On  excuse 
aussi  de  péché ,  même  véniel ,  celui  qui,  quoique  n^ayanl 
aucun  besoin ,  croit  devoir  céder,  dans  certaines  circon- 
.  stances,  à  Tinvitation  de  boire  un  verre  de  vin.  Quant  au  lait 
et  au  chocolat,  ils  contiennent  trop  de  parties  nutritives 
pour  qu  on  puisse  en  user,  hors  le  temps  du  repas,  les  jours 
de  jeûne ,  si  ce  n*est  dans  quelques  pays  étrangers,  où  la 
coutume  à  établi  cet  usage. 

D.  Est-il  permis  y  un  jour  déjeune^  et  intervertir  C  ordre  accou- 
tumé ,  c'est-à-dire  de  faire  la  collation  te  matin  et  le  dîner 
vers  le  soir?  —  R  Oui ,  si  on  a  pour  agir  ainsi  uo  moiit  raison- 
nable. 

Explication.  —  La  coutume  ayant  introduit  la  collation, 
on  doit  observer  Theure  fixée  par  la  coutume  elle-même, 
et,  par  conséquent,  ne  faire  la  collation  que  le  soir.  Toute- 
fois, en  intervertissant  Tordre,  c'est-à-dire  en  faisant  la 
collation  le  matin,  et  le  dtner  vers  le  soir,  on  ne  détruit  pas 
Tessence  du  jeûne  ;  cette  manière  d  agir  ne  contient  qu*ua 
léger  désordre;  d'où  il  s  ensuit,  selon  presque  tous  les 
théologiens,  qu'une  cause  légère  suffit  pour  la  justifier  tota- 
lement. La  sacrée  Pénitencerie ,  consultée  à  ce  sujet,  a  ré- 
pondu qu*il  ne  fallait  point  inquiéter  les  pénitents  qui,  pour 
iin  motif  raisonnable,  fout  la  collation  entre  dix  et  onze 
heures  du  matin ,  et  diffèrent  leur  dtner  jusqu'à  quatre  ou 

excessu  temperantis  sumator.  (Voit,  tom.  I.)  Potus  thé  et  café  non  Tide- 
tur  violare  jejunium...  nisi  potui  ca/cf  notabiliter  quantitas  lactis  admis- 
ceatur.  {Idem^  n»  1000.)  —  Gommunius  docetur  potum  vini,  extra  comes- 
tionem,  ad  sedandam  sitim  Tel  ad  digestionem  juvandam,  jejunium  non 
frangere...  idem  de  cafeo.  (Mgr  Bouvier,  tract,  de  Prieceptis  Ecclesiœ.) 
»-  Jejunium  non  violatur  haustu  cigascumque  puri  potut.  (SUttler^ 
part.  Il,  sect.  ii,  pag.  114.) 

(1)  Jejunium  non  Tiolatur  sumptione  ciyustibot  generis  medicio»;  ac 
proinde  nec  sumptione  ciuusUbet  cibi,  qui  prœcise  pro  medicina  somi- 
tur,  ex  gr.  oflTœ,  sacchari,  etc.  si  snmantur  interdia  ob  debilitatem  sto- 
machi.  (SUtUer,  ibid.y  pag.  ISS.) 
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cinq  heures  du  soir  (4).  La  seule  raison  de  se  mettre  eD 
harmonie  avec  la  société  avec  laquelle  on  a  des  rapports» 
UQ  voyage,  fût-il  de  pur  agrément,  une  partie  de  chasse  ou 
de  pèche ,  une  légère  infirmité ,  suffisent  pour  excuser  de 
péché  (i).  Hais  si  on  anticipait  jusqu  au  point  de  faire  la 
collation  vers  huit  à  neuf  heures,  on  se  rendrait  coupable^ 
à  moins  que  celte  anticipation  ne  fût  nécessitée^  soit  par  Les 
affaires  ou  les  études,  soit  par  robligation  de  se  conformer 
aux  heures  d'autrui,  soit  parce  qu'on  est  obligé  de  recevoir 
un  aaii  ou  de  lui  faire  ses  adieux.  — Une  autre  question  se 
présente  :  Pourrait-on  transporter  la  collation  au  matin,  en 
laissant  le  repas  principal  à  midi?  «  Il  nous  semble ,  disent 
les  savants  auteurs  des  Mélanges  théologiques  ^  que  ce 
changement,  s'il  se  fait  sans  une  juste  cause,  n'emporterait 
qu'une  faute  vénielle ,  parce  que,  pas  plus  que  dans  le  cas 
précédent,  on  ne  viole  la  substance  du  jeûne  (3).  Car  d*où 
viendrait  Tiofraclion  substantielle,  sinon  de  ce  qu'on  prend 
la  collation  avant  l'heure  permise  pour  1e  repas  ?  Mais,  puis- 
que ce  changement  ne  détruit  pas  l'essence  du  jeûne,  lors- 
que le  repas  principal  est  différé  jusqu  au  soir,  comment 
produirait-il  cet  effet,  lorsqu'on  ne  change  pas  Theureda 
repas  principal?...  Il  parait  cependant  raisonnable  d'exi- 

(1)  Ad  quœsitum  :  Utrum  in  diebus  jejunii  possit  inverti  tempus 
comestionis  serotinœ,  sumendo  serotinam  refectiunculam  intra  horam 
decimam  et  undecimam,  prandium  vero  differendo  ad  quartam  Tel  quin* 
Um  horam  vespertinam? 

Sacra  Pœnitentiaria  (die  10  jan.  1884)  respondendum  ccnsuit,  si 
ioTersionis  supradictœ  rationabilis  aliqua  extet  causa,  pœnitentes  qui 
hoc  more  utuntur  non  esse  inquietandos. 

(2)  Confectio  itineris,  neg^tiorum  facilior  expeditio,  hospitum  dimis- 
siOTel  receptio,  venatio  seu  piscatio,  etiam  ob  iincm  tantum  animi 
reltxandi  et  aliœ  similis.  (Castropalao,  Tract.  XXX,  Disp.  m.  Voir  les 
Mélanges  théologiques,  4«  série,  pag.  273.)  —  Arsdekin  s*cxprime  dans 
des  termes  presque  identiques;  Theol.  tripartita  universa,  tom.  II» 
pag.  223. 

(3)  Sed  tantum  mutatur  circomstantia  iUius  cœnaculœ* 
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ger  dans  ce  cas  une  Cimse  plus  grave  que  dètm  )e  <»s  pré* 

cèdent  (I).  9 

—  D.  La  loi  du  jeûne  oblige-t-elle  tous  tes  fidèles? —  R.  La  loi 
du  jeûne  oblige  loul  tes  fidèles  âgés  de  vingl-iin  ans,  qui  n'en  soût 
point  légiiimemeut  empêchés  par  )es  iofirmités,  des  travaux  péni- 
bles ou  par  d'autres  bonnes  raisons. 

Explication.  —  H  y  a  trois  causes  qui  dispensent  du 
jeûne.  \'*  La  faiblesse  de  la  sanlé  :  ce  qui  comprend  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  atteint  Tâge  de  vingt- un  ans  (2)  ;  parce 
que,  ordinairemenl,  ce  n'est  qu'à  cet  âge  que  le  corps  a 
pris  toute  sa  croissance.  2^  Les  infirmités  :  TEglise,  qui  est 
une  tendre  mère,  ne  veut  point  nuire  à  la  santé  de  ses 
enfants;  son  précepte  est  une  loi,  non  de  mort,  mais  de 
pénitence  ;  elle  en  dispense  les  malades  et  les  infirmes,  les 
femmes  enceintes  et  les  nourrices,  les  sexagénaires,  selon 
le  sentiment  commun  des  docteurs  (3] ,  et  généralement 
tous  ceux  qui  ne  pourraient  jeûner  sans  en  ressentir  une 
incommodité  grave.  3"  Les  travaux  trop  pénibles  et  trop 
fatigants,  et  qui  sont  par  là -même  incompatibles  avec  le 
jeûne.  Ainsi,  sont  dispensés  de  la  loi,  ces  hommes  qui  man- 
gent leur  pain  a  la  sueur  de  leur  front,  et  qui  sont  sans 
cesse  courbés  vers  la  terre  pour  en  arracher  leur  nourri- 
ture et  la  nôtre,  et  généralement  tous  ceux  qui,  en  jeûnant, 

(1)  Métanges  théotôffiques^  4*  série,  S*  calder,  pagr.  i78*274. 

(2)  Adolescentes  usque  ad  annum  vigesimnm  primam  eompletnm 
excipiuutur  ab  ea  obltgatîone  (jejunandi),  quia  ad  incrementa  corporis 
ac  virinm  indigent  gemina  refeclione.  (StatUer,  Bthiea  christ.,  part.  Il, 
sect.  II,  pag.  112.) 

(3)  Senes  jam  debOes  item  creduntur  egere  doplici  refectione,  ne  de- 
biliientur  ntmium.  Et  horam  quîdem  Ecclesia  œtatem  non  determinavit 
expresse;  scit  tamen  et  sustiael  corammieni  Ooctorum  pturimomm 
interpretationem ,  qui  sexagenartos  communiter  omnes  ab  obligatione 
legisistius  absolvunt.  (Stattler,  ihid.  —  S,  Alpbonsus  de  Ligorio,  Theot. 
moralisy  tract,  iv,  n©  1036.— Mgr  GtovL'SSQiy  Justification  de  la  théologit 
morale  de  S.  Alph.  de  Ligorio^  pag.  *7.) 
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se  trouveraient  dans  Tiinpossibiltté  de  remplir  les  devoirs 
de  leur  état,  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Les  femmes  y 
les  fils  de  famille  et  les  domestiques  qui  ne  peuvent  pas 
observer  le  jeûne ,  sans  s*ex  poser  à  des  désagréments 
graves,  sans  s*a(tirer  des  traitements  fâcheux,  sont  aussi 
dispensés  de  la  loi. 

La  dépense  s'étend  Clément  h  ceui:  qui  sont  obligés  de 
flaire  un  long  et  pénible  voyage.  Mais  ils  ne  sont  pas  dis- 
pensés pour  cela  de  Tabstinence  d'aliments  gras,  à  moins 
qu'il  ne  leur  soit  difficile  de  se  procurer  des  aliments  mai- 
gres, ou  qu'ils  ne  puissent  observer  le  précepte  sans  subir 
cine  abstinence  trop  pénible  par  sa  durée.  Lorsqu'il  ne 
s'agit  que  de  prendre  un  ou  deux  repas  en  passant,  il  est 
rare  qu'on  ne  puisse  pas  concilier  son  voyage  avec  Tobser- 
vation  de  la  loi.  On  sera  peut-être  exposé,  en  faisant  mai- 
gre dans  un  auberge,  è  quelques  sarcasmes  (4),  parce 
qu'on  tiendra  à  se  montrer  fidèle  observateur  de  la  loi  ; 
êfàa  ne  saurait  autoriser  à  l'enfreindre  (i).  Un  voyageur 
chrétien  doit  savoir  braver  le  respect  humaiu,  et  ne  jamais 
oublier  que  Jésus- Christ  a  dit  :  «  SI  quelqu'un  rougit  de 
c  motet  de  mes  paroles,  le  Pils  de  l'Homme  rougira  aussi 
«  de  lui,  lorsqu'il  viendra  dans  sa  gloire,  et  dans  celle  dé 
«  son  Père  et  des  saints  Anges  (3).  » 

Quant  aux  aubergistes,  ils  ne  peuvent  pas,  sans  se  rendre 
coupables,  servir  en  gfas,  les  jours  de  jeûne  et  d'absti- 
nence, les  voyageurs  qui  ne  le  demandent  ;pas  ;  se  serait 
évidemment  leur  fournir  l'occasion  de  pécher.  Mais,  lorsque 
les  étrangers  demandent  à  faire  gras,  les  aubergistes  ne 
sont  pas  obligés  de  s'informer  des  raisons  qu'ils  ont  (i). 

(l)  Sarcasme;  de  ffocpxafffx^,  raillerie  amère  et  hisaltante  ;  de 
ffapxaÇeev,  montrer  les  dents  à  quelqn^un. 
(1)  Résultat  des  Conférences  d'Angers,  année  18S8. 

(3)  Qoi  me  erubuerit  et  meos  sermones,  hune  Filius  Hominis  erubes- 
cet,  cmn  Tenerit  in  majestate  sua,  et  Patris,  et  ssBCtorum  angelorum. 
(Luc,  IX,  26.) 

(4)  Rituel  de  Belley,  tom.  I,  pag.  114. 
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D.  Que  doivent  faire  ceux  qui  sont  dans  CimpossibiUté  dt obser- 
ver, dans  toute  son  étendue^  la  loi  du  jeûne,  mais  qui  peuvent  en 
observer  une  partie  ?  —  R*  Us  doit eot  observer  de  la  loi  tout  ce 
qui  leur  est  possible. 

Explication.  —  il  y  a,  dans  le  précepte  du  jeûne,  deux 
parties  distinctes  el  complètement  indépendantes  l*une  de 
]*dutre  :  4*  celle  de  s  abstenir  de  viande,  d*œufs  et  de  lai- 
tage, et  que  l*on  désigne  par  le  nom  d'obligation  d'absti- 
nence ;  2^  celle  de  ne  faire  qu'un  seul  repas  par  jour,  el 
que  Ion  nomme  obligation  du  jeune.  C'est  dans  I  accomplis- 
sement de  ces  deux  obligations  que  consiste  le  jeûne 
parfait*  Mais,  comme  elles  sont  divisibles,  celui  qui  ne 
peut  s'acquitter  de  Tune  des  deux  n*est  pas  pour  cela  dis- 
pensé de  remplir  l'autre  ;  c'est  ce  qu'a  déclaré  plusieurs 
fois,  de  la  manière  la  plus  formelle,  le  souverain  pontife 
Benoit  XIV  (1).  Ainsi,  celui  qui  ne  peut  jeûner  n'est  pas 
autorisé,  par  là-mème,  à  user  des  aliments  gras,  mais  il 
doit  faire  maigre,  s'il  le  peut  ;  pareillement  ceux  qui  ne 
peuvent  observer  l'abstinence,  mais  qui  sont  en  état  de 
jeûner,  ne  sont  pas  dispensés  du  jeûne,  et,  à  la  collation, 
ils  ne  doivent  faire  usage  que  d'aliments  maigres  (2).  Quand 
on  est  dans  l'impossibilité  d'accomplir  la  loi  dans  toute  son 
étendue,  il  faut  en  observer  tout  ce  que  Ton  peut. 

D.  Que  doivent  faire  ceux  qui  croient  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  ne  point  observer  le  jeûne  ou  f abstinence? —  R.  Ils  doivent 
les  exposer  à  leur  curé  et  lui  demander  la  dispense  doot  ils  ont 
besoin. 

Explication.  —  Si  l'on  est  évidemment  dans  quelqu'une 
des  exceptions  dont  nous  avons  parlé,  on  n'a  pas  besoin  de 
recourir  a  une  dispense  spéciale.  Mais,  pour  peu  qu'il  y 
ail  doute ,  ^nt  doit  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  en  faisant 
connaître  ses  raisons  au  supérieur  ecclésiastique  qui,  sur 

(i)  Dans  ses  bulles  :  Non  ambigimus^  du  30  mai  1741  ;  /n  suprenui^ 
du  2«  août  de  la  môme  aunée  ;  Cognovimus,  du  12  mai  174«  ;  Si  fra- 
ternitas,  du  8  juillel  1744,  et  Libentissime,  du  10  juin  1745. 

l»)  Vcrnier,  Theologia  practica;  De  Jajunio. 
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la  caase  fidèiement  exprimée,  usera  de  son  aulorité,  par  la 
concession  de  la  dispense  de  ral>stinence  ou  du  jeûne,  et 
alors  on  ne  s  exposera  à  aucune  violation  de  la  loi  (l).  Il  n'y 
a  point  de  difficulté,  lorsque  la  dispense  a  été  généralement 
accordée  par  Tévéque  pour  tout  son  diocèse  ;  on  peut  en 
profiter,  en  se  conformant  aux  conditions  que  cette  dis- 
pense pourra  renfermer.  11  est  bien  clair  que  si  elle  ne  porte 
que  sur  Tabslinence,  on  ne  pourra  pas  retendre  au  jeûne  (2] . 

D'après  le  droit  canon ,  un  curé  peut  accorder  dis- 
pense du  jeûne  ou  de  Tabstinence,  non  pas  à  toute  sa 
paroisse  en  générai,  mais  dans  des  cas  particuliers  et  pour 
un  temps  limité.  Un  vicaire  a  le  même  pouvoir,  si  le  curé  ne 
se  le  r^rvepas;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres 
confesseurs,  parce  qu'ils  n'exercent  pas  la  juridiction  exté- 
rieure (3). 

Si  un  médecin  déclare  que  l'état  de  telle  personne 
infirme  est  incompatible  avec  le  jeûne,  le  précepte  cesse 
d'obliger;  il  en  est  de  même  s'il  s'agit  de  labstinence  (4). 
Toutefois,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  mieux  serait  de  recou- 
rir au  supérieur  ecclésiastique,  c'est-à-dire  à  Tévèque  du 
diocèse  ou  au  curé  de  la  paroisse. 

La  dispense,  soit  du  jeûne,  soit  de  l'abstinence,  n'est 
valide  et  légitime  qu'autant  que  les  motifs  en  sont  justes  ; 
et  elle  n'empêcherait  pas  de  pécher  mortellement  si  elle 
était  fondée  sur  un  exposé  faux,  et  si  on  avait  exagéré  les 

(1)  Exposition  raisonnée  des  dogmes  et  de  la  morale  du  christia- 
nismCf  par  M.  Tabbé  Barran,  tom.  II,  pag.  821,  S«  édit. 

(2)  Jbid,,  3Î1. 

(3)  Les  curés  eux-mêmes  n*exercent  pas  de  juridiction  extérieure,  et 
ce  n^est  qu*en  vertu  de  la  coutume  qu^ils  peuvent  dispenser  leurs  parois- 
siens du  jeûne  et  de  Tabstinence,  lors  même  qu'il  est  possible  et  même 
facile  de  recourir  à  Tévéque.  (Schmalzg^rueber,  tom.  I,  part.  ii.  pag.  243.) 

(4)  Quando  in  persona  infirma,  dubia  est  obligatio  jejunii,  non  potest 
medicus  dispensare,  sed  tantum  declarare  talem  esse  statum  infirmi,  ut 
€um  jejunio  difliculter  consistât ,  quo  posito  per  se  desinit  ejus  obliga- 
tio. Quod  si  status  ille  permaneat  dubius,  a  supcriore  petenda  est  dis- 
pensatio.  (Arsdekin,  Theologia  triparti  te  universa  ^iom.  II,  pag.  224.) 
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încommodîtés  que  Ton  peut  éprouver,  soit  do  jeûner  soîl  de 
rabstineuce. 

Ceux  qui  obtiennent  la  dispense  de  Tabstinence  doivent 
compenser  Tînobservalion  du  précepte  par  quelque  œuvre 
de  piété,  et  surtout  par  la  prière  et  par  Toffrande  assidue 
de  leur  travail,  s*îls  sont  pauvres  ;  s*ils  ont  de  la  fortune, 
ils  doivent  ajouter  TaumAne  à  la  prière.  C'est  pour  rappeler 
cette  obligation  que,  dans  plusieurs  diocèses  de  France,  on 
prescrit  une  aun)ône  en  faveur  du  séminaîre,  ou  d'un  hos- 
pice,  etc.,  à  ceux  qui  demandent  la  permission  de  faire 
gras,  ou  qui  veulent  user  de  la  permission  générale  accor- 
dée par  Tévêque.  C'est  aussi  quelquefois  à  la  même  condi- 
tion qu'on  permet  aux  fidèles  de  fôire  usage,  pendant  le 
carême,  d'œufs  et  de  laitage. 

«  A  côté  du  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Rouen,  à 
main  droite,  est  une  fort  belle  tour^  percée  à  jour,  haute  de 
deux  cent  trente  pieds.  Celte  tour  s'appelle  la  Tour  de 
Beurre,  parce  qu^elle  a  été  bâtie  des  deniers  qui  furent  don- 
nés par  les  fidèles  pour  la  permission  d'user  de  beurre  et  de 
lait  en  carême,  que  le  pape  Innocent  VIII  leur  ociroya  aux 
instantes  prières  du  cardinal  Guillaume  d'Eslouteville , 
archevêque  de  Rouen,  à  condition  qu'ils  feraient  quelques 
dons  à  réglîse  de  Rouen.  De  sorte  que  ce  n'est  que  depuis 
environ  trois  cent  trente  ans  qu'on  use  de  beurre  et  de  lait 
dans  cette  ville  pendant  le  carême.  »  Ainsi  s'exprime  l'au- 
teur des  Voyages  liturgiques  de  France  {^);\\  ajoute  :  «  On 
n'y  en  use  encore  aujourd'hui  (2^  qu'en  vertu  de  cette  même 
dispense  qu'on  publie  au  prône  des  messes  paroissiales,  à 
condition  que  chaque  chef  de  famille  donnera  cinq  deniers 
à  la  fabrique  de  Téglise  cathédrale.  A  celte  dispense,  l'ar- 
chevêque ajoute  celle  de  manger  du  fromage,  et  Ton  publie 
l'une  et  l'autre  le  dimanche  de  la  Quinquagésime.  Il  arriva 
qu'une  année,  Monseigneur  ayant  oublié  d'envoyer  assez 

(1)  Voyages  liturgiques  de  France,  par  de  Bfoléoii,  p«g.  88f . 
(^  L'aateor  éerinût  en  f  718. 
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tôt  la  dispense  poor  le  fromage,  on  n*osa  en  manger  pen* 
dant  les  qaatre  premiers  jours,  jusqu'au  premier  dimanche 
de  carême  quVIle  fut  publiée  [\  ).  » 

A  Sens,  le  mercredi  des  cendres,  le  chanoine 'théologal, 
après  avoir  prêché,  publiait,  de  la  part  de  TaiThevêque^  la 
dispense  de  manger  du  lait,  du  beurre  et  du  fromage  (2). 

D.  Lorsque,  dans  une  famille^  se  trouve  une  personne  qui  a 
reçu  la  dispense  pour  faire  gras,  le  père  de  famille  peut-il  éten- 
dre la  dispense  indistinctement  à  tous  les  membres  de  celte  fa- 
millet  —  R.  H  ne  le  peut  sans  un  motif  raisonnable. 

Explication.  —  Le  précepte  du  jeûne  lie  chaque  chrétien 
en  particulier  „  et  lui  impose  une  obligation  spéciale.  Le 
mêm^e  caractère  de  personnalité  est  attaché  a  la  dispense. 
Si  UD  membre  de  la  famille,  quel  qu  il  soit,  est  dispensé  de 
Tabstinence,  par  exemple ,  par  cause  d'intîrmilé  ou  pour 
quelque  travail  pénible,  etc. ,  cette  dispense  ne  vaut  que  pour 
lui,  et  les  autres  n'en  restent  pas  moins  soumis  à  la  loi  de 
TEglise.  Or,  le  chef  de  famille  est  tenu  de  mettre  ses  subor- 
donnés à  même  de  remplir  leurs  obligations;  il  doit  même 
les  y  conti-aindre  [3)«  11  manquerait  donc  doublement  à  son 
devoir  en  les  empêchant  d  accomplir  la  loi.  Il  est  vrai  que» 
comm^  les  autres  lois  ecclésiastiques,  le  précepte  de  Tabsti- 
nence  n'oblige  point,  quand  il  ne  peut  être  observé  sans  qu'il 
en  résulte  un  dommage  grave,  sine  gravi  incommodo  ;  mais 
Tavarice,  la  gourmandise,  lepargne  dans  la  dépense  ne  sont 
point  des  causes  suffisantes.  A  moins  donc  que  le  père  de 
iamille  ne  soit  dans  l'impossibililé  de  faire  les  frais  de  deux 
tables  distinctes ,  il  doit  donner  des  aliments  maigres  à  ses 


(1)  Voyages  Nturgiqtges,  p«g.  382. 

(î)  Jôirf.,  pag.171. 

(3)  Probabithis  TÎdetnr  teneri  parentes  eompenere  fiMos  sub  saa  cura 
constitutos ad  jejnnandam...  Ratio,  quia  parentes  tenentur  educare  filios 
in  disciplina,  et  correetione  Domini,  ut  ait  apost.  ad  Epkes.,  vi.  Ergo 
tenentur  qnaDtnm  est  in  se  cohibere  eos  a  peccato,  et  faeere  nt  servent 
jejunium.  (Sanchez,  Consilia  moralia,  lib,  v,  dub.  17.) 
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enfants  et  à  ses  domestiques ,  elilnepeul,  sans  blesser  sa 
conscience,  étendre  à  toute  sa  famille  ta  dispense  de  I  absti- 
nence accordée  à  une  seule  personne.  G*est  dans  ce  sens 
que  la  sacrée  Péniteocerie  a  répondu  à  ia  question  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  [«). 

D.  Siy  en  carême^  le  chef  de  famille  a  reçu  dispense  pour 
manger  de  la  viande^  et  s'il  ne  peut  ou  ne  vent  pas  préparer  deux 
repaSy  fun  gras  et  Pautre  maigre^  ses  enfants  et  les  personnes 
attachées  à  son   service  peuvent-ils  également  manger  de  ta 

viande  ? R.  Ils  peuveot  y  être  autorisés  par  leur  curé  ou  par 

leur  confesseur. 

Explication.  —  Les  enfants  et  les  domestiques  restent 
soumis  à  la  loi,  quoique  le  père  de  famille  en  soit  dispensé. 
Celui-ci,  par  conséquent,  ne  peut  pas,  sans  se  rendre  cou- 
pable, exiger  que  toute  la  famille  se  conforme  à  lui,  et  il 
doit ,  si  cela  lui  est  possible ,  préparer  deux  repas  :  Fun 
gras,  et  Tautre  maigre  ;  ei,  s'il  le  fait,  les  enfants  et  les 
doipestiques  sont  obligés  d  observer  la  loi.  Mais,  s*ilnele 
veut  ou  ne  le  peut  pas  ^  le  curé  ou  le  confesseur  peut  les 
autoriser  à  manger  de  la  viande ,  quand  même  les  enfants 
ne  seraient  exposés  à  aucun  inconvénient  grave  en  refu- 
sant de  se  conformer  à  la  volonté  du  chef  de  la  maison;  c*est 
ce  qui  a  été  déclaré  péria  sacrée  Pénitencerie ,  le  4  6  jan- 
vier 4  834  (2).  Les  enfants  et  les  domestiques  n'auraient 

(1)  A  la  question  :  Lorsque,  dans  une  famille,  se  trouve,  etc...  Sacra 
Pœnitentiaria  die...  respondendum  censuit,  infirmitatem  et  aliud  quod> 
cumque  rationabUe  impedimentum  de  utriusque  medici  consilio,  non 
Tero  gulam,  avaritiam,  aut  generatim  expensarum  compendium,  exi- 
mère  posse  a  prseccpto  abstinentisB  in  diebus  esurialibus.  (Apud  Busem> 
baum,  MedtUla  the^l.  moralis,  tom.  II,  pag.  454.) 

(2)  A  la  question:  Si,  en  carême,  le  chef  de  la  famiUe  a  reçu  dis- 
pense, etc.  —  S.  Pœnitentiaria  die  16  januarii  respondendum  censuit, 
posse  personisquœ  sunt  in  potestate  patris  familias,  cui  facta  est  légitima 
facultas  edendi  cames,  permitti  uti  cibis  patri  familias  indultis,  adjecta 
conditione  de  non  permiscendis  licitis  atque  interdictis  epulis,  et  de 
unica  comestione  in  die  iis  qui  jejunare  tenentur.  (Apud  Busembaum, 
MeduUatheoL  moralis^  tom.  llypag.  154.) 
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même  besoin  d*8i]cuoe  permissioD,  dans  le  cas  doot  il  s*agitt 
s'il  leur  était  impoealble  dobserver  le  précepte  sans  s  expo- 
ser à  subir  de  mauvais  traitements,  de  graves  mortifications, 
ou  sans  donner  lieu  à  des  blasphèmes  contre  Dieu  et  la  reli- 
gion, parce  que,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  les  lois  de 
TEglise cessent dobliger,  lorsque,  de  leur  observation,  il 
résulterait  un  grave  préjudice. 

Ceux  qui,  en  vertu  d'une  dispense  légitimement  accordée 
au  chef  de  la  famille ,  font  usage  des  aliments  gras ,  parce 
que  celui-ci  ne  peut  ou  ne  veut  pas  préparer  deux  repas, 
ne  peuvent  pas  manger  au  même  repas  de  la  viande  et  du 
poisson;  et,  s'ils  sont  obliges  déjeuner,  ils  ne  doivent 
manger  qu'une  seule  fois  de  la  viande  ;  cette  double  condi- 
tion leur  est  imposée  par  la  sacrée  Pénitencerie  (4). 

Dans  la  susdite  déclaration,  il  n'est  parlé  que  de  ceux  qui 
sont  soumis  au  père  de  famille  et  qui  font  partie  de  sa  mai- 
son ;  ce  qui  comprend  les  domestiques  à  gages  (2) ,  mais 
exclut  les  domestiques  non  permanents,  ceux,  par  exemple, 
qui  ne  sont  pris  qu*à  la  journée,  qui  ne  font  pas  partie  de 
la  famille  du  matlre.  Que  doivent  faire  ceux-ci  ?  que  doit 
faire  une  lingére ,  une  couturière  qui  travaillent ,  un  jour 
d'abstinence ,  dans  une  famille  qui  est  dispensée  de  la  loi  ? 
peuvent-elles  faire  gras  avec  la  famille  ?  Nous  répondrons, 
avec  les  auteurs  des  Mélanges  théologiques  :  4*  que  ces  per- 
sonnes doivent  demander  du  maigre  ;  2*  si  on  refuse  de 
leur  en  donner  ,  il  faut  voir  si ,  en  perdant  telle  pratique , 
elles  subiraient  un  dommage  tellement  grave  que  la  loi 
ecclésiastique  cesserait  de  les  obliger ,  ou  si  elles  n'auront 
pas  à  supporter  une  semblable  perte.  Dans  le  premier  casi 
elles  pourraient  faire  gras  avec  la  famille  ;  dans  le  second, 
elles  ne  le  pourraient  pas.  Nous  devons  ajouter  que  les 


(1)  Voir  la  note  précédente. 

(S)  Familiarinm  nomine  inteUigt  debent  iUi,  qui  vel  patrise  potestati 
subjiciontar.  Tel  donûnicœ,  et  expensis  domini  continue  alentur.  (Fer- 
raris,  BibUotheca  catumica^  etc.,  tom.  IV,  pag.  24.) 
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ouvriers  et  les  OQvridres  doivent  éinter,  maAmA  que  possi- 
ble ,  de  se  trouver  dans  ces  sortes  de  msisoiis  les  jours  de 
jeûne  el  d'abstinence,  afin  de  ne  pas  être  exposée  à  b  vida- 
tîon  da  précepte  (I). 

Lorsque  ce  n!est  pas  le  père,  mais  on  autre  membre  de 
la  famille  qui  est  dispensé  de  labstinence,  la  déc»ioQ  que 
nous  venons  de  relater,  par  rapport  aux  enfants,  aux  do* 
roestîques ,  aux  ouvriers  et  aux  ouvrières,  a  lieu ,  solvant 
Righetti  (2),  dans  les  mêmes  droonstances  ;  c'est-à-dire, 
quand  le  chef  de  la  famille  ne  peut  pas  ou  ne  veut  pas  pré- 
parer deux  sortes  d'allmests ,  et  que ,  de  l'observation  de 
la  loi ,  il  résulterait  pour  l'enCant ,  le  domestique  ou  l'ou- 
vner,  un  dommage  considérable.  Il  fout  dire  la  même  diose 
lorsque  le  père  de  famille,  sans  être  l^timenoMent  fiispensé, 
ne  fait  servir  que  des  aliments  gras  (a). 

D.  Les  personnes  dispensées  de  rohUgation  du  jeûne,  à  cornu 
de  V exercice  de  quelques  métiers  fatigmUs ,  pemtfent-eltes ,  pen^ 
dant  le  earême,  larsqu*il  est  permis  de  se  nomrir  de  viande  et  ëe 
lait&ge  pour  un  seul  repas,  faire  usage  de  mande  et  de  iottoge 
toutes  les  fois  qvC elles  ont  besoin  de  manger  dans  le  cours  de  la 
journée^  comme  les  jours  de  dimanche  où  le  jeûne  n*obligepas? 
«—  R.  La  sacrée  Péoitencerie  a  déclaré  qu'elles  le  peuvent,  sans 
se  rendre  oullement  coupables. 

Explication.  —  Nous  le  répétons  :  celui  qui  est  dispensé 
de  l'obligation  de  labstinence  ne  Test  pas  de  celle  du  jeûne« 
et  celui  qui  est  dispensé  de  l'obligation  du  jeûne  ne  l'est 
pas  de  celle  de  l'abstinence;  parce  que  ces  deux  obligations 
sont  divisibles  et  indépendantes  Tune  de  l'autre,  et  que , 
lorsqu'on  est  dans  l'impossibilité  d'observer  un  précepte 
dans  toute  son  étendue,  on  doit  en  observer  ce  qu'on  peut* 
Mais,  quand  une  personne  est  dispensée  tout  à  la  fois  et  du 
jeûne  et  de  l'abstinence,  le  précepte  cesse  entièrement  pour 

(1)  Mélanges  théoiogiquety  *•  série,  !•  cahier,  nf»  2SI. 
(9)  Dei  digiuHoe  délia  qumesima,  etc.  Lett.  II,  pag.  i3S>. 
(8)  Mélanges  théologigues,  V  série,  «•  caUer,  ptg.  W». 
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elle  ;  el,  per  oooséqueDt,  il  lui  est  permis  de  manger  de  la 
viande  plusieurs  fois  par  jour.  Il  Desaurait  y  avoir  de  doute 
à  ce  sujet,  puisque  ce  que  nous  venons  de  dire  est  absolu- 
ment conforme  à  deux  décisions  données  par  le  sacrée  Pé- 
nilencene  :  la  première  en  dale  du  8  février  1828 ,  et  la 
seconde  en  date  du  4  6  janvier  4  834  ;  cette  dernière  a  été 
ratifiée  et  confirmée  par  le  souverain  pontife  Pie  Vlll  (4). 
Longtemps  auparavant,  Dens  et  plusieurs  autres  bons  théo- 
logiens avaient  émis  la  même  opinion. 

Ainsi  donc,  quand  le  mandement  du  carême  permet  de 
manger  une  fois  de  la  viande,  ceux  qui  sont  dispensés  do 
jeûne  (non  simplement  de  Tabstinence)  peuvent  eu  faire 
usage  plusieurs  fois  le  jour.  Toutefois  Févêque  peut  en  dis- 
poser autrement.  H  s*agit  ici  de  personnes  dispensées  du 
jeûne,  à  la  vérité,  mais  qui,  cependant,  ne  le  seraient  pas  de 
Tabstioence,  s'il  n'y  avait  une  permission  générale  de  faire 
usage  des  aliments  gras.  C'est  donc  une  faveur  que  l'évêque 
leur  accorde  comme  au  reste  des  fidèles.  Il  peut  dés  lors  y 
mettre  telle  restriction  qu'il  lui  plaira  ;  et,  s'il  déclare  for- 

(1)  I.  Celui  qui  a  obtenu  une  dispense  pour  faire  gras  pendant  le 
carêine,  mais  qui  n*est  pas  soumis  à  la  loi  du  jeûne  ou  d^un  seul  repas, 
i  came  de  son  âge,  de  son  tra^att  on  d^wne  antre  raison  légitime^  peut-il 
foire  gras  toutes  les  fois  qu'il  prend  quelque  chose?—  S.  Pœnitentiaria, 
attente  ronsideratis  expositis ,  rcspondet  affirmative.  —  Daium  Rom£ 
inS.  Pœnitentiaria  die  S  feb.  18Î8.  J.-A.  Sala,  S.  Pcenit.  Dater,  (Apud 
Righetti,  pag.  61  ) 

n.  Ceux  qui  sont  dispensés,  pour  cause  de  travail,  de  Tobligation  du 
jeûne,  peuvent-^  pendant  le  carême,  lorsque  le  mandement  permet 
de  manger  de  la  viande  ou  du  laitage  (à  un  seul  repas) ,  faire  usage  de 
ces  aliments  autant  de  fois  qu'ils  sentent  le  besoin  de  manger  dans  le 
courant  de  la  journée,  comme  cela  se  peut  les  dknandies  de  carême  oà 
le  jeûne  n'oblige  pas?  —  S.  Pœnitentiaria  de  mandato  feL  rec.  Pii 
Papse  VIII  respondet,  fidèles  qui  rationc  aetatis,  vel  laboris  jejunai^e  non 
tenentur,  licite  posse  in  quadragesima,  cum  indultum  coucessum  est, 
omnibus  diebus  indulto  comprebensis  vesci  camibas,  aut  lacticioiis  per 
idem  indultum  permissis,  quoties  per  diem  edunt.  —  Datum  Bomœ  in 
S.  Pœnitentiaria  die  16  jan.  1894.  £.  Card«  Dk  Grbgoiio,  nu^,  Pcenitent. 
(Apud  Busembaum,  tom.  11^  pag.  iftft.) 
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ooellement  que  ceux  qui  sont  dispeosés  du  jeûne  ne  devront 
manger  de  la  viande  qu'une  seule  foi^  par  jour,  comme 
ceux  qui  restent  soumis  à  Tobligation  du  jeûne ,  il  ne  sera 
pas  permis  à  ceux-là  d  en  manger  plusieurs  fois  (4).  Le  man* 
dément  de  larchevèque  de  Paris,  pour  le  carême  4846, 
contenait  une  disposition  de  ce  genre  :  a  Cette  dispense  (de 
«  I  abstinence)  ne  rapplique,  même  à  T^ard  de  ceux  qoi 
«  ne  sont  pas  tenus  au  jeûne,  qu  au  principal  repas  pour  les 
«  jours  ouvriers,  et  à  deux  repas  pour  le  dimanche.  »  M& 
si  ré\êque  ne  fait  pas  une  défense  expresse,  à  ceux  qui  sont 
dispensés  du  jeûne,  de  manger  de  la  viande  plusieurs  fois 
par  jour,  la  règle  tracée  par  la  sacrée  Pénitencerie  leur  de- 
vient applicable ,  et  ils  peuvent  faire  plusieurs  repas  eo 
gras,  les  jours  où  le  n^andement  de  carême  permet  d'eo 
faire  seulement  un  (2). — M.  labbé  Barran,  auteur  de  lexoel- 
lent  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Exposition  raisçrmée  des 
dogmes  et  de  la  morale  du  christianisme ,  pense  que,  non- 
obstant la  réponse  de  la  sacrée  Pénitencerie,  on  doils'en 
tenir  aux  ordonnances  des  évèques  et  aux  usages  des  dio- 
cèses (3).  D*aulres  théologiens  soutiennent,  au  contraire, 
que  la  règle  tracée  dans  cette  réponse  ne  serait  plus  vraie, 
si  les  évêques  avaient  le  droit  de  statuer  que  les  personnes 
qui  sont  dispensées  du  jeûne  nedevront  manger  de  la  viande 
qu*une  seule  fois,  comme  celles  qui  n*en  sont  pas  dispen- 
sées {i).  Le  senlimenl  des  docteurs  qui  pensent  que  la  per- 
mission d'user  des  aliments  gras  peut  être  restreinte  par 
Tévêque,  à  l'égard  de  c^ux  qui  sont  dispensés  du  jeûne, 
nous  parât t  le  plus  probable  et  le  plus  rationnel. 

D.  Celui  qui^  sans  être  dispensé  de  tobtigation  du  jeûne,  est 
dispensé  de  Pobligation  de  Pabstinencej  peut-il manger^ûu  mime 
repas^  de  la  viande  et  du  poisson  ?—  R.  Non,  il  oe  le  peut  pas. 

(1)  Mélanges  théologiques^  4*  série,  pag  234. 

(%)  Ibid, 

(8)  ExposHùm  raUonnée^  tom»  II,  pag.  920,  seconde  édition. 

(4)  Mélanges  théoiogiques^  4«  série,  pag.  Uk. 
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Explication.  -—  C'est  ce  qui  résulle  d'une  réponse  don- 
née par  BenoU  XIV,  le  S  janvier  1755,  par  Torgane  de  la 
secrétairerie  des  Mémoires,  h  Tarchevéque  de  Sarragosse, 
qui  l'avait  consulté  sur  ce  sujet  (4).  Cest  ce  qui  résuUe^éga- 
leinent  de  plusieurs  bulles  de  ce  Pape  dans  lesquelles  il  dé- 
clare, de  la  naanière  la  plus  formelle  et  la  plus  positive» 
qu'aucune  dispense  de  labstinence  ne  doit  êti*e  accordée 
qu'à  condition  qu'on  ne  fera  qu'un  seul  repas  par  jour.fei 
qu'on  ne  mettra  point  en  même  temps  sur  sa  table  de  la 
viande  et  du  p<»ason  (2). 

Avant  BenoU  XIV,  la  défense  de  manger  au  même  repas, 
un  jour  déjeune,  de  la  chair  et  du  poisson,  existait  déjà 
dans  quelques  diocèses  ;  c'est  aujourd'hui  une  loi  générale 
de  l'Ëglise.  Aussi  la  sacrée  Pénitencerie,  tout  en  déclarant 
que,  si  le  père  a  été  dispensé  de  l'abslinence ,  le  fils  peut^ 
pour  de  bonnes  raisons,  user  de  ce  privilège,  ajoute  que 
c'est  à  condition  d'observer  la  loi  qui  ordonne  Tunilé  de 
repas  et  défend  la  promiscuité  des  aliments  (3). 

La  défense  dont  nous  {)arlons  s*étend  à  tous  les  jours  de 
jeûne  sans  exception,  et,  par  conséquent,  aux  jeûnes 
même  qui  ont  été  établis  postérieurement  à  Benoit  XIV,  ou 
qui  seraient  établis  dans  la  suite  par  le  Saint-Siège.  C'est 
dans  ce  sens  que  la  sacrée  Pénitencerie  répondit,  le  8  jan- 
vier 1836,  à  un  doute  qui  lui  avait  été  proposé  (i).  Ce  qui 

(1)  Voir  cette  réponse  dans  les  Mélanges  théol.,  ibid.,  pag.  289. 

(2)  Decrcyimus  ne  ulla  in  postenim ,  siye  peculiaris ,  sive  generalis 
pro  aliqua  civitate,  vel  oppido  concedaiur  facultas  adtiibendi  carnes  ad 
mensam  tcmpore  jejunii  yel  quadragesims,  nisi  conditio  scrvandi  jcju- 
nii,  siye  unius  comestionis  interponatur ,  et  illud  quoquc  monitum  ad- 
datur,  nequaqitam  licere  mensam  eamdem  carne  acpUcibus  instruere. 
(Gonstitutio  Libentissime,  §  m;  BuUarium  Cenedic.  XIV,  tom.  III, 
pag.  153,  édit.  de  Matines,  1826.) 

(3)  Voir  cette  déclaration,  page  496,  note  2. 

(4)  Utrum  in  diebus  jejunii  tempore  adventus  a  t*io  VI  prsescriptis, 
permissis  tamen  lacticimis,  cui  propter  infirrnitatcm  licitns  est  esus  car- 
nium  interdicta  sit  promiscuitas  carnis  et  piscium?  —  S.  Poenitentiarfa 
die  8  jau.  1836  respondit  :  affirmative,  nempe  non  licere  hujusmodi 
promiscm'tatem,  (Apad  Busembaum,  tom.  Il,  pag.  15S  ) 
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vient  d*Mre  dit  doit  s  enlendre  égalemeni  des  jeûne»  aux- 
quels OQ  s'engagerait  per  voeu,  el  on  devrait  y  respecter  la 
défense  de  la  promiscuité  des  mets  (4  }• 

Enfin  celle  défense  s^nd  également  avx  dimancheB 
de  carême,  quoique  ces  jours-là  personne  ne  soit  tenu  de' 
jeûner.  On  avait  conçu,  en  Espagne,  quelque  doute  à  cel 
égard.  L'Archevêque  de  Gompostelle  présenta  le  doute  à 
BenoU  XIV,  qui  répondît  que  les  dimanches  de  carême 
étaient  compris  parmi  les  jours  où  il  n*esl  pas  permis  de 
manger  au  même  repas  de  la  viande  et  du  poisson  (2). 

La  défense  de  manger,  en  carême,  de  la  viande  et  du 
poisson  au  même  repas,  est  renoovelée  dans  tous  les  man- 
dements publiés  en  Italie  pour  le  carême  de  485Î.  «  Le  mé- 
«  lange  de  chair  et  de  poisson  dans  le  même  repas  est 
<  prohibé  pendant  tout  le  carême ,  même  le  dimanche  ;  » 
Ainsi  s^exprime  le  cardinal-vicaire,  parlant  au  nom  de  Sa 
Sainteté  :  a  Le  mélange  de  viande  et  de  poisson  reste  tou- 
4k  jours  prohibé  ;  »  ce  sont  les  paroles  de  Monseigneur 
Parchev^ue  de  Luoques.  Le  vicaire  capitulaire  de  Gênes , 
Monseigneur  Tizzani,  préfet  de  labbaye  Nullius  de  Feren* 
lillo  (3) ,  etc.,  font  la  même  recommandation  et  dans  des 
termes  identiques  (4). 

D.  Les  personnes  çtit,  à  raison  de  leur  âge,  ou  à  cause  de 
r exercice  de  quelque  métier  fatigant^  sont  dispensées  de  C obli- 
gation de  Cabstinence,  Monl^eÙes  somaises  à  la  loi  qui  défend  de 

(1)  Votum  obUgat  ad  instar  prœcepti  ecclesiastici  quoad  nodum. 
(S.  Alplu  de  Ligorio,  lib.  iv,  pag.  letS.) 

(2)  An  prœceptum  de  utroque  epularum  gonere  non  miscendo,  dies 
qooque  domiaicat  quadragesûnales  complectatur?  —  Affirmatur  corn- 
plecti.  (Benedict.  XIV,  Constit.  St  firatemiias^  §  ii,  dp  5.] 

(S)  Abbaye  qui  n*appartieat  à  aacun  diocèse,  et  <pii  ae  dépend  de  la 
JoridictioB  d*aactta  é^ue  ni  archevêqoe.  —  On  trouve  une  diasertation 
très  curieuie  sur  ce,mi^  dans  Vonvrage  ayant  immut  titre  :  Disquisitio 
dericaiiâ^  wciort  Jeanne  Maria  BellcUo^  epUcopo  hieracensi;  i  toL 
iJBi'toLRommiHK. 

(4)  CùrrespanOmceéeibme^n^ésLktén.HàmAmÊniWà. 
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numgeTy  am  même  repus^  de  la  viande  el  du  peUwn  ?  —  R.  Selon 
le  seniimeDt  le  plus  généralemeot  admis,  elles  soat  soumises  à 
cette  loi. 

Explication.  —  L*âge  ou  une  autre  bonne  raison  dis- 
pense, à  la  vérité,  les  personnes  dont  il  s'agit,  de  la  partie 
du  précepte  qui  défend  de  faire  plus  d'un  repas  réel  dans 
UD  jour  ;  mais  elles  ne  sont  pas  exemptées  de  la  partie  du 
mèine  prèœpie  qui  régie  la  qualité  des  aUoients.  Cette  partie 
lie  tous  ceax  qui  ont  Tusage  de  la  raison  ;  aussi  la  pi*atique. 
nous  la  montre-t-elle  <rfiservée  par  tous  les  fidèles  qui  n  ont 
pas  obtenu  une  dispense  spéciale.  Tous  mangent  et  se 
croient  obligés  de  manger  les  mêmes  aliments  que  les  per- 
sonnes assujetties  au  jeûne.  S*il  n'y  a  aucune  différence 
entre  eux  et  les  autres  personnes  sous  ce  rapport,  il  ne  doit 
pas  non  plus  en  exister  sous  le  rapport  de  la  promiscuité 
des  mets.  En  outre,  ceux  qui  demandent  permission  de 
manger  de  la  viande,  ne  lobliennent  que  sous  la  condition 
de  ue  point  servir  à  la  même  table  de  la  viande  et  du  pois- 
soa.  ainsi  que  Ta  slatué  Benoit  XIV  (l).  Enfin,  la  sacrée 
Pénitencerie,  en  déclarant  que  le  fils  peut  jouir  du  privilège 
de  son  père  qui  est  dispensé  de  rabstineoce,  y  met  pour 
condition  qu'on  observera  la  loi  qui  défend  la  promiscuité 
des  mets  (2),  objecta  covditione  de  non  permiscendis  licitis 
utque  interdictis  epulis.  Il  parait  hors  de  doute  que  ces  pa- 
roles comprennent  ceux  même  qui  ne  sont  pas  obligés  de 
jeûner;  en  effet,  dans  la  clause  suivante,  on  les  excepte 
expressément  (3)  ;  et  par  là-même  la  clause  précédente,  qui 
ne  les  exempte  pas,  les  atteint  (4). 


(1)  DecreriflMis...  niii  illnd  momtiim  addaiur  neqiiaquam  licere  mea^ 
têm  eaden  came  jm;  pitcibus  iiUEtrhere.  (  Voir  ci-dessus,  pag.  501  ^ 
aotei.) 

(S)  Adjecta  oonditiaiie  de  son  permiseendis  Ucitis  atque  interdictis 
epulis.  (Voir  ci-dessus,  pag.  49S ,  note  2.) 

(S)  Adjancta  oonditiaiie  de  noo  permiscendis...  et  de  onica  cames- 
Uone  in  die  it>  qmje^unare  tàtentur.  (Voir  pag.  49é,  note  2.) 

(4)  Mélanges  théologiques^  4-  série,  pag.  S85. 
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D.  Les  personnei  qui  ont  obienu  ta  diiptme  néce$9<ùre  pour 
manger  de  la  viande  un  vendredi  ou  un  samedi  j  oà  le  jeûne  n*es$ 
pas  d'obligation,  peuvent-elles^  ce  jour-là^  manger,  au  même 
repas^  de  la  viande  ci  du  poisson  ?  —  K.  Cela  leur  esl  permis. 

Explication.  —  Dans  sa  réponse  è  rarchevèque  de  Sar- 
ragossse,  en  date  du  5  janvier  1755,  Benoit  XIV  déclare 
positivement  que,  ceux  qui  sont  dispensésde  Tobligation  de 
Tabsiinence,  le  vendredi  et  le  samedi  et  les  autres  jours  de 
Tannée  où ,  8«nns  qu*il  y  ait  obligation  de  jeôner,  il  est  dé- 
fendu de  faire  usage  des  aliments  gras,  ne  doivent  pas  man* 
ger,  au  même  repas,  de  la  viande  et  du  poisson.  Ce  décret, 
postérieur  de  plusieurs  années  aux  bulles  du  même  pape 
qui  défendent  la  promiscuité  des  mets  seulement  les  jours 
de  jeAne,  est  rapporté  par  les  théolc^iens  espagnols,  mais 
il  n'a  jamais  été  promulgué,  et  il  n*a«  par  conséquent  au* 
cune  force  obligatoire  pour  toute  TEglise.  D'ailleurs,  le  soq« 
verain  pontife  Grégoire  XVI  y  a  dérogé ,  en  déclarant ,  par 
Torganede  la  sacrée  Pénitencerie  que,  nonobstant  la  réponse 
susdite,  la  promiscuité  des  mets  est  permise,  le  vendredi  et 
le  samedi,  etc.,  aux  personnes  qui  ont  obtenu  la  dispense 
nécessaire  pour  manger  de  la  viande  ces  jours- là  (4). 

D.  La  loi  gui  défend  de  manger^  au  même  repas,  un  jour  de 
jeûne  ou  de  carême,  de  la  viande  et  du  poisson,  comprend-elle 
les  poissons  salés,  comme  les  anchois^  thon  salé^  cavier,  harengs, 
tarentules,  etcî  Ou  bien  peut-on  s* en  servir  comme  assaisonne- 
ment d^un  autre  mets?  ^  R.  D'après  une  réponse  de  It  sacrée 
PéDitencerie^  en  date  du  d6  janvier  i834,  toutes  les  fols  que  It 


(1)  A  la  question  :  Un  confesseur  demande  à  YOtre  Sainteté,  si,  pour 
les  personnes  qui  ont  obtenu  la  dispense  nécessaire  pour  manger  de  la 
viande  les  jours  de  vendredi  et  de  samedi,  où  il  n^y  a  pas  d*obligation  et 
jeûner,  la  promiscuité  des  mets  est  permise,  nonobstant  la  réponse  don- 
née par  Benoit  XIV  à  rarchevèque  de  Sarragoise,  par  Torgaoe  de  la 
secrctaircrie  des  Mémoires,  le  5  janvier  1755?  ->  S.  Pœnitentiaria,  die 
15  feb.  1834,  proposito  dubio  diUgenter  perpenso,  factaque  relatione 
sanctissimo  Domino  Gregorio  XVI,  de  ipsius  Sanctitatis  suoï  mandate 
respondet,  permitti.  (Apud  Busembaam,  tom*  11,  pag.  155.) 
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promisQuilé  dfs  meU  est  défendue,  il  est  également  défendu  de 
mêler  (tvecde  la  viande  du  poisson  salé. 

Explication.  —  Les  poissons  salés  ne  sont  pas  moins  des 
poissons  ;  et,  par  conséquent,  ils  tombent  sou^  la  loi  qui  ne 
permet  pas  de  manger,  au  même  repas,  de  la  viande  et  du 
poisson  (4]* 

D.  CeUii  qui  est  dispensé  de  i*abstinence  peut-il,  un  jour  de 
jeûney  manger^  au  même  repas^  de  la  viande  et  des  coquillages, 
qu'on  appelle^improprement  fruits  de  la  mer  et  qui  sont  commU" 
nément  réputés  poissons^,  comme  huîtres^  moules,  écrevissesj 
komar dSf  langoustes, Bit 7— K, Lu  sacrée  Pénitencerie,  consultée 
sur  ce  sujet,  a  répondu  que  celan^élait  pas  permis. 

Explication.  —  La  réponse  dont  il  s*agit  a  été  donnée, 
oorome  plusieurs  de  celles  qui  précèdent,  le  4  6  janvier 
4834  (2).  âelon  Righetti,  cette  réponse  s'étend  aux  lima- 
çons, aux  grenouilles  et  aux  tortues  de  terre  (3).  Saint 
Alf  lu>Qse  de  Liguori  assîœile  également  la  chair  des  gre- 
nouilles, torlues,  etc.,  à  celle  des  poissons  (4)  ;  d'où  il  8  en- 
suit qu'il  n*est  pas  permis  d'en  manger  avec  de  la  viande , 
au  même  repas,  un  joar  déjeune  ou  de  carême. 


(1  )  Utrum  lege  vetitœ  permixtîonis  comprehendantur  pisces  sale  sic- 
dati  (vulg)0  salumi,  id  est  alici,  raosdnide,  caviale,  aringa,  taranteîle, 
aliaquc  «iinilia),  an  potius  niisoeri  possint  ad  instar  condimenti  alterius 
fercuiiV  -—  S.  P<çniieatiaria  die  16  jan.  18^4,  respondit,  pisces  sale  sic- 

catos yeteri  mtscere  cum  carnibus,  quoties  carnis  et  piscium  mUtio 

Tctilàsit.  (Apud  Busembaura,  tom.  II,  pag.  155.) 

(2)  Ad  qusesitum  :  Utrum  tcmpore  jejunii  cui  licitus  est  esus  carnium, 
liceat  miscer^  testacea  marina  quœ  improprie  fructus  maris  éicuntur, 
sed  vulgo  pisces  censentuf ,  id  est  ostriche  (huitres),  teUine  (iellincs) 
patelle  (pateUes)  canolicbi  (écrevisses)  cappe,  granchi? —  S.  Pœniten-, 
tiaria  die  i6  jam  1-684,  respondit,  testacea  marina,  quœ  improprie /H^c^t^^ 
maris  dicuntur,  sed  Tulgo  pisces  censentur ,  >7etari  miscerc  cum  carni- 
bus, mioties  carnis  et  pisçium  mixtio  yetita  sit.  (Apud  Busembaum, 
tom.  il,  pag.  156,) 

(3)  Opère  Jam  pluries  citatOj  110. 

(4)  S.  Alphons.  de  Ligorio,  Theol.  moralis,  lib.  iv,  n»  1011. 

II.  iî 
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0.  tes  per^onnei  ifut  sont  dispensées,  quant  à  la  qualité  des 
mcts^  peuvent  elles,  les  jours  de  jeûne  ^  dans  Vintérét  de  leur  santé, 
faire  usage  de  bouillon  seulement^  et  pour  le  reste  faire  maigre j 
pour  observer^  autant  que  possible^  la  loi  de  CabstinenceJ  —  R. 
Elles  le  peuvent,  d'après  une  réponse  donnée  par  la  sacrée  Péni* 
tencerie,  le  8  février  1828. 

Explication.  —  Quelques  théologiens  avaient  enseigné 
qu'âne  personne,  dispensée  de  Tobligation  de  TabsiiDeDoe, 
maris  à  qui  H  suffisait ,  pour  ne  pas  compromettre  sa  santé, 
de  prendre  du  bouillon  gras,  ne  pouvait,  après  l'avoir  prfe, 
manger  du  poisson  au  même  repas  ;  le  plus  grand  nombre, 
au  contraire,  regardaient  comme  très  louable  une  conduite 
qui  ne  pouvait  avoir  pour  principe  que  la  piété  et  le  désir 
de  se  oonlormer  à  là  loi,  autant  que  possible.  La  sacrée 
Pénitencerie  a  approuvé  œ  dernier  sentimeol ,  et  d'apris 
ea  réponse  à  on  dooiequi  Ini  avait  élé  proposé,  celiâqoi 
a  obteBU  la  pcrmisskNB  de  manger  de  la  viande ,  peut ^  êH 
se  contente  de  prendre  du  booillwi ,  faire  usage  d^  poîMOD 
dans  le  même  repas (4).  — Nons  nous  sentons  aussi  Ûen^ 
posé  à  excuser  un  pauvre  qui,  en  carême^  ou  un  autre jov 
de  jeûne ,  mange  à  son  repas  de  la  soiUpe  à  la  graisse,  pois 
de  la  sardine  ou  du  hareng  ;  nous  n'aurions  pas  non  plosle 
courage  de  lui  faire  le  moindre  reproche  si ,  après  avoir 
mangé  un  misérable  .hareng,  il  faisait  usage  de  lagraisseott 
de  ta  viande  que  quelques  personnes  charitables  lut  anrfieat 
donnée.  Mais,  nous  devons  le  ré|)éter,  le  mtem  est,  dans 
des  cas  semblables,  de  consulter,  si  faire  se  peut,  te  direc- 
teur de  sa  conscience. 

I>.  Est-il  permis^  un  jour  de  jeûne,  quand  on  est  dispensé  de 
V abstinence  ,  démanger  au  même  repas  de  là  viande  et  des  Uçpt 
mes  ?  -^  R.  DVprès  tous  le&>  théologiens,  cejaest  permis. 

(1)  Les  personnes  qui  sont  dispensées,  quant  à  la  qualité  des  mets, 
peuvent-elles,  etc.  —  S.  Pœnitentiaria,  die  8  fébmarii  ISiS,  attente 
consideratis  expositis,  respondet  affirmative,  (Apud  Biisenibaiim,toiii.n, 
pag.  156.) 
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RxpucATiopf.  —Dans  lès  buîles  dont  noos  avons  parlé, 
BenoU  XIV  défend,  non  pas  de  faire  gras  et  maigre  au  mémo 
repas,  un  jour  de  jeûne,  mais  de  manger  de  la  viande  et  do 
poisson.  Il  s'exprime  d'une  manière  non  moins  formelle  dans 
sa  réponse  aux  doules  de  l'archevêque  deComposlelle  (4). 
Donc  il  n'est  nullement  défendu,  lorsqu'on  esl  dispensé  à& 
l'abstinence,  de  manger  au  même  repas,  un  jour  de  jeûne , 
de  ta  viande  et  des  légUmes.  Le  Saint-Siège  »  répondu  dans 
le  même  sens,  par  lorgane  de  la  sacrée  Pénil^acerte  (2). 

D.  Est-tt  permis  y  un  jour  de  jeû7ie,  quand  on  est  dispensé  de 
^abstinence,  de  manger,  au  même  repas,  de  la  viande^  des  œufs 
el  du  laitage?  —  R.  Oui,  cela  est  permis. 

Explication. — Comme  nous  venons  de  le  dire,  Benoît  XIV 
défend  seulement  de  manger,  au  même  repas,  un  jour  de 
jeûne,  de  la  viande  et  du  poisson  ;  il  n'y  a  pas  d'autres  mets 
interdits.  On  peut,  par  conséquent,  manger  de  la  viande» 
des  œufs  et  du  laitage.  Cette  décision  n'est  pas  seulement 
fondée  sur  la  lettre,  mais  aussi  sur  Vesprit  de  la.  loi.  Pour- 
quoi ,  en  effet,  le  Saint-Sfège  défend- il  la  promiscuité  des 
nacis?  c'est  pour  empêcher  qu'on  ne  fasse  Jes  repas  trop 
somp(ueux,  et  mettre  un  frein  à  la  gourmandise  et  à  la  sen- 
sualité ;  or,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  somptuosité  dans 
UQ  repas  qui  se  compose  de  viande  et  de  laiiage,  si  d'ail- 
leurs on  ne  dépasse  point  les  bornes  de  la  frugalité ,  et  un 
pareil  repas  ne  saurait  èlre  regardé  comme  favorisant  la 
gourmand  i^  (3). 

(1)  Epatas  interdictas  esse  piscas,  adeoque  utruiuque,  carnes  séilicet 
et  pisces,  simul  adhiberi  oon  posse.  (Beaedict.  XIY,  Coostit.  Si  frater» 
niias.) 

(2)  Ad  quœsitiuù  :  Utrum  tempore  j^umi  liceat  nûxtio  carnis  cum 
leguminibus  ?  —  S.  Pa;aitentiaria,  die...  re^poudH  caraes  cum  quibus* 
cumque  leguminibus  misceri  posse,  dxtra  omne  dubium  est,  (Jipiid  Bu- 
flembaum,  tom.II,,pfig.  156.) 

(3)  Quisnaai  finis  le^^s  de  non  peenisceadis  ^ulis?  Non  atius  sont 
qnam  inbibere  Itfxuoi  epularum,  et  gulftm  eohibere.  Porro^  eommixti» 
carnium  et  lacticiiiiortuii,st  totra  debitos  Crugatitatii  liiaitefr^sifltat,  joeqm 
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D.  Lei  penatmes  qui  ont  obtenu  Im  dispense  néteumre  pour 
manger  de  la  viande^  peuvent- elles,  les  jours  où  elles  font  usage 
ûe  laitage  seulement j  préparer  le  poisson  avec  de  la  graisse  fon- 
due ?  —  R.  Elles  le  peuvent. 

Explication.  — Il  est  hors  de  doute  que  celai  qoi  a  la 
faculté  de  manger  de  la  viande ,  soit  en  vertu  d*UD  induit 
général,  soit  en  vertu  d'une  dispense  spéciale,  peut  se  servir 
de  graisse  pour  assaisonner  les  œufs  et  les  l^umes  ;  mais 
s'il  ne  fait  pas  usage  de  cette  faculté,  et  qu*il  ne  mange  que 
des  aliments  autres  que  la  viande,  il  lui  est  permis  deman* 
ger  du  poisson  préparé  avec  de  la  graisse  fondue.  C'est  ce 
qui  paraît  résulter  dune  réponse  donnée,  le  8  février  1828. 
par  la  sacrée  Péniteneerie  (t);  réponse  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  que  nous  avons  rapportée  plus  haut,  et 
d'après  laquelle  on  peut  prendre  du  bouillon  et  du  poisson 
dans  le  même  repas  (3).  — Dans  plusieurs  diocèses,  il  est 
permis  de  faire  usage  de  graisse  fondue,  au  lieu  de  beurre , 
une  ou  plusieurs  fois,  les  jours  où  il  n'est  pas  permis  de 
manger  de  la  viande.  D'après  une  déclaration  de  la  sacrée 
Péniteneerie,  on  peut  se  servir  de  graisse  fondue ,  comme 
assaisonnement',  même  à  la  collation,  parce  qu'elle  tient  lieu 
d'huile  (3). 

aflTert  luxum  epularum,  neque  gulœ  deseryit,  sîcut  permixtio  carnium  ci 
piscimn,  ut  eyfdens  est.  Quis  enim  dixerit  unquam  eBm  splendide  men- 
sam  instruere,  aut  mensœ  deficias  procurare,  qui  pneter  cames,  unum 
Tel  duo  ova  sorbilia  sumit,  yel  aliquid  ex  lacté  confectum  dégustât,  vel 
parum  casei  comedit?  NuUus  rêvera  ita  sentiet.  (Cuniliati,  Theol.  moral. y 
tract.  XII,  cap.  i.) 

(1)  Les  personnes  qui  ont  obtenu  la  dispense  nécessaire  pour  manger 
de  la  Viande,  peuvent-elles,  les  jours  où  elles  font  usage  de  laitage  seu- 
lement, se  servir  de  graisse  fondue  pour  assaisonnement?  —  S.  Pœnî— 
fentiaria,  die  8  feb.  182$,  attente  consideratis  expositis,  respondet  affir^ 
mative,  (Apud  Busembaum,  tom.  II,  pag.  156.) 

{«)  Voir  ci-dessus,  pag.  506. 

(3)  Utrum ,  quum  conccditur  induUum  pro  usu  laridi  liquefacti  sole 
titulo  condimenti,  ii  qui  ad  jejunium  tenentur  eo  condiraento  licite  uti 
possint,  in  serotina  etiam  refectione?—  S.  Pœnltentiaria  die  16  jan.  1834, 
deexpresso  sanctœ  mémorise  Leonis  XII  oraculo  re^^ndct,  quod  ii  qui 
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Les  diverses  réponses,  concernant  le  jeAne ,  que  nous 
venons  de  rapporter,  se  trouvent  dans  Tédltion  de  Busem* 
bauœ ,  publiée  en  4  845  par  la  Propagande  ;  on  ne  saurait, 
par  conséquent,  révoquer  en  doute  leur  aulhencité.  Noos 
les  avions  déjà  insérées  dans  la  sixième  édition  de  cet 
ouvrage  ;  nous  avons  jugé  utile  de  les  commenter  dans  cette 
nouvelle  édition,  à  cause  de  leur  importance  et  de  Tintérèt 
qu*elles  présentent ,  en  nous  servant  de  Texcellent  recueil 
ayant  pour  litre  :  Mélanges  théologiques  (4). 

—  D.  Pourquoi  le  jeûne  du  carême  a-t-il  été  institué  ?  —  R.  Pour 
imiter  le  jeûne  de  Jésus-ebrist  dans  le  désert,  et  nous  préparer  k 
la  communion  pascale. 

Explication.  —  L*Evangile  nous  apprend  que  Jésus* 
Christ,  après  avoir  été  baptisé  par  saiint^Jean,  lut  conduit 
par  l'Esprit  de  Dieu  dans  le  désert  et  qu'il  y  observa,  pen- 
dantquarantejoors  et  quarante  nuits,un  jeûne  rigoureux  (2). 
C'est  pour  honorer  et  imiter  ce  jeûne  du  divin  Sauveur,  que 
TEglise  a  institué  celui  du  carême,  qui  dure  quarante  jours, 
et  qu'on  appelle  pour  cela  la  sainte  Quarantaine.  Soninteur 
tion  a  été  aussi  de  nous  disposer  à  célébrer  religieusement 
l'auguste  mystère  de  notre  rédemption  et  de  purifier  nos 
cœurs  par  les  sévères  exercices  de  la  pénitence^  pour  les 
rendre  dignes  de  recevoir  le  saint  des  saints. 

Lç  jeûne  du  carême  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  il 
en  est  parlé  dans  les  constitutions  apostoliques  (3)  ;  saint 
Ignace,  qui  souffrit  le  martyre  Tan  400  de  l'ère  chrétienne. 


ad  jejunium  tenentar,  licite  uti  possunt  in  scrotina  etiam  refectione 
<condimcntis  indulto  permissis;  quia  illa,  yi  indulti,  olei  locum  tenent: 
dummodo  in  indulto  non  ait  posita  restrictio,  quod  ea  condimenta  adhi- 
beri  possintin  unica  comestione.  (Apnd  Busembaum,  tom.ll,pag.iM.) 

(1)  Mélanges  théologiques^  4«  série,  S*  cahier,  août  1850. 

(2)  Cum  jejunasset  (Jésus)  quadraginta  diebus  et  quadraginta  nocti- 
l>os.  (Mattb.,  IV,  %,) 

(S)  Post  dies  Epipbanianim,  seryandum  nobis  est  jcjnnium  quadra* 
gesimale ,  quod  yitœ  Chris' i  et  legis  datae  reeordationem  continet. 
{Constit.  apoitoliCf  lib.  y,  cap.  it.) 
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esk  bU  missî  nOentioD  dans  sa  lettre  aux  Philippien»  (4)  ;  et 
«oini  AugusUo,  dans  ses  questions  sur  la  Genèse,  s^exprÎHie 
en  ces  (ermes  :  «  Ce  n  est  pas  en  vain  quan  a  établi  qiuK 
rente  jours  de  jeûoe  ;  c'est  pour  imiter  Moïse ,  EUe  et  notre 
Seigneur  Jésus  hii-méme ,  qui  ont  jeûné  peDdant  quarante 
jours  (2).  » 

D.  Peut-on,  en  carême,  faire  usage  des  esufs  ?  —  R.  Oo  ne  le 
pcui  sanstirspensc  (3). 

Explication.  —  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  jeûne 
consiste  à  no  faire  qu'un  repas  par  jojnr  et  à  s'abstenir  de 
viande,  de  laitage  et  d'œufs.  Le  laitage  est  aujourd'hui  per- 
mis presque  partout,  et  dans  les  diocèses  où  la  coutume 
d'en  user  en  carême  se  trouve  établie ,  on  n'a  besoin  pour 
oeia  d'aucune  dispense  ;  aussi ,  dans  la  plupart  des  roande^ 
ments,  il  n'm  est  nullement  question.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  iftôme  des  oeufs  et  <kk  ne  peut  en  faire  usage  sans  dîsK 
pense.  Les  évèqnes,  avons- nous  dit  encore,  ont  coutume  de 
l'aecorder,  en  exceptant  footefoiis  les  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte. 

Sous  la  dénomination  d'œufe ,  on  comprend  non  seule* 
ment  les  œufs  de  poole,  qui  sont  d'un  plus  grand  usage  dans 
l'économie  donH^lk|iie,  mais  aussi  les  odufs  de  cygne,  d'oie 
d'autruche ,  de  canard  et  des  autres  oiseaux.  Mais  pexit>on 
«langer,  en  carême,  loi^sque  la  dispense  a  été  accordée,  ou 
Wen  le  vendredi  et  le  samedi,  dans  le  cours  de  Tannée,  les 
OBtife  que  Ton  trouve  dans  le  corpsd'one  volaille?  On  Je  peut, 
s'ils  sont  entièrement  formés,  avec  une  enveloppe  plus  ou 

(1)  Quadragemmale  jfjiiiituin  ne  spenittis,  oontinet  enim  exemphiB 
cmiTerêatiMiis  Denrimcx.  (S.  Igaathis  martyr.,  Epist.ad  Phiiippetuet; 
«pBd  ArtdékÎD,  iomL  I,  ptg.  75.) 

(2)  Non  fWistra  quadraginta  dtes  jejuniomm  sinit  cmistituti,  qmbos 
Xlolses,  et  BKas,  et  ipse  Domiinis  j^tmarvit.  fS.  Afi^.  In  Quœsi,  SHper 
Genesim,  lib.  i,  cap.  1 69.)  —  Il  est  parlé  du  jeûne  de  Moïse  au  lÎTre  dé 
fExode,  cfcap.  xxxit,  verset  M,  et  de  cèlnl  d'Elie  an  1«»  Utre  des  Rois, 
rfiap.  TY,  verset  5. 

(3)  Cette  question  a  d^à  été  traitée  pli^.  414.  Nous  y  revwons,  pwte 


dby  Google 


—  5H   — 

matais  dure  ;  mais,  s  il  u^élaieat  eDoore  qM'à  Téiat  4e  germa 
plus  ou  moios  développé,  sMIs  teoaieDt  encore  par  quelques 
filaments  au  corps  de  Taoîmal,  ils  seraient  censés,  selon  plu* 
sîeurs  auXeurs,  ne  faire  avec  lui  qu'un  seul  lout,  el  on  a% 
pourrait  pas  les  manger  un  jour  d*abslinence.  Le  seulimenl 
opposé  parait  bien  plus  probable,  parce  qu'on  peut  dire  que 
ce  sont  véritablement  des  oaufs  (4). 

D.  Doit^n  comprendre,  sous  ta  dénomintui&n  d^ceufs^  les  o6ufs 
de  poissm  ?  —  R*  Noa. 

Explication  —  D'après  tous  les  théologiens  qui  ont  traité 
cette  matière,  sous  la  dénomination  d'œufs  ne  sont  pas  com- 
pris les  œufs  de  carpe,  de  truite,  de  tanche,  etc.  ;  on  peut, 
par  conséquent,  en  manger,  sans  péché,  le  jeudi  saint  et  le^ 
deux  jours  suivants  où  l'usage  des  œufs  est  interdit.  En 
effet ,  il  est  permis  de  manger  du  poisson  ces  jours-là  ;  or 
eette  permission  est  générale  et  s'étend  à  tont  ce  qui  fait  par- 
tie de  l'animal, 

Une  autre  conséquence  découle  de  ce  qui  vient  d'être  dit  ; 
c'est  qu'on  ne  pourrait  pas,  un  jour  déjeune  où  la  promis- 
cuité des  mets  est  défendue,  manger  au  même  repas  de  la 
viande  et  des  œufo  de  poisson  ;  la  sacrée  Pénitencerie  l'a  for- 
mellement déclaré,  le  46  juin  4  834,  par  rapport  au  caviar, 
qui  n'est  autre  chose  que  des  œufs  d'esturgeon  (2)  salés. 

— D.  Fûurquoi  te  jeûne  des  Quatre-Temps  a-t-tl  été  instituée '-^ 
R.  Pour  ooDsacrer,  pur  la  pénitence,  tes  quatre  saisons  de  l'année. 

Exi>ucATioN.  —  Les  Quatre-Temps  SMut  trois  jours  de 
jeûne  ordonoés  par  TËgitse  ea  cbactine  des  quatre  saison» 
de  l'année,  qui  sont:  i'hiver^  le  printemps,  l'été  et  Tau-» 
tomne.  On  en  fait  remonter  rînstiluiion  au  pape  saint  Ur* 
b»D,  qui  succéda  à  saint  Pierre  Tan  834.  Le  but  qu'il  «0 

4«e  BOUS  nous  eommes  aperçus  qu'il  y  nAoqoait  oertaina  développe- 
ments. 

(1)  Tetaflio,Dtari'ifm,  teau  I,  pag.  286-2i7. 

(2)  Esturgeon^  gros  poisson  de  mer.  -r^  Voir  d-dessiis,  pag.  i05^  U 
déclaration  dont  nous  parlons. 
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proposa  fut  de  porter  les  fidèles  è  consacrer,  par  la  péni- 
tence, chaque  partie  de  Tannée,  et  de  leur  rappeler  que,  n'y 
ayant  aucun  temps  de  leur  vie  où  ils  soient  exemptB  de  pé- 
ché, il  ne  doit  y  en  avoir  aucun  où  ils  ne  doivent  satisfaire 
à  la  justice  divine. 

Les  Quatre-Tennps  ont  lieu  :  la  troisième  semaine  de 
TA  vent,  pour  Thiver  ;  la  première  semaine  de  carême,  pour 
le  printemps  ;  la  semaine  de  la  Pentecôte,  pour  Tété  ;  la 
semaine  après  la  fête  de  TExaltalion  de  la  Sainte-Croix , 
laquelle  se  célèbre  le  4  4  septembre  (4). 

Les  jours  où  il  faut  jeûner,  chacune  de  ces  quatre  vSe- 
maines  ,  sont  :  le  mercredi ,  le  vendredi  et  le  samedi.  Ces 
trois  jours  nous  rappellent  de  grands  mystères,  et  c  e»!  pour 
cela  que  TËglise  les  a  choisis  de  préférence  aux  autres.  Ce 
fut,  en  effet,  le  mercredi  que  les  Juifs  tinrent  conseil  contre 
Jésus-Christ,  et  que  Judas  s'engagea  à  le  livrer  entre  leurs 
mains  ;  ce  fut  le  vendredi  qu'il  fut  crucifié  et  le  samedi  qu'il 
fut  mis  dans  le  tombeau  {i). 

C'est  le  samedi  des  Quatre-Temps  que  se  font  les  ordina- 
tions. Les  fidèles  doivent,  ce  jour-là,  prier  avec  ferveur, 
afin  que  Dieu  accorde  de  bons  pasteurs  à  son  Eglise  »  des 
pasteurs  capables  de  bien  conduire  et  d'édifier  le  troupeau. 

ss  D.  Pourquoi  le  jeûne  de  la  veille  de  certaines  grandes  fêtes 
a-t'il  été  institué  f  —  R.  Pour  nous  préparer  à  les  bien  célébrer. 

Explication.  —  La  Vigile  d'une  fête^st  le  jour  qui  la  pré- 
cède immédiatement.  Ce  jour  s'appelle  vigile  ou  veille,  parce 
que  les  fidèles  s'assemblaient  anciennement  dans  les  églises 
la  veille  des  solennités ,  et  qu'ils  y  passaient  une  partie  de 
Id  nuit  à  louer  Dieu  par  le  chant  des  psaumes  et  par  la  lec- 
ture des  livres  saints.  Plusieurs  abus  s'étant  glissés  dans  ces 


(1)  Statuimas,  at  jejunia  qnataor  temporum  hoc  ordine  celebrentar  : 
primum  initio  quadragesimœ ,  secundam  in  hebdomada  Pentecostes , 
terUum  Tero  in  8eptembri,quartiiiii  indecembri  more  solito  fiât.  (Décret. 
S.  Urbani  Pontificit  anno  St4,  apod  Gratiannm,  Distinct.  76.) 

(S)  Corsetti,  pag.  467. 
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assemblées  nocturDes,  l'Eglise  les  a  supprimées,  à  Texcep- 
tioD  de  la  vigile  de  Noël ,  qui  a  lieu  eDcore  presque  par- 
tout (4).  Loffice  cooimeoce  ordinairement  vers  n.eu]rheare6 
du  soir  et  se  termine  vers  une  heure  du  matin. 

L'Eglise  a  institué  le  jeAne  des  vigiles  ou  veilles  de  cer* 
laines  grandes  fêtes,  afin  que  nous  détachant,  par  la  péni- 
tence et  ta  mortification,  de  Tamour  déréglé  que  nous  avons 
pour  notre  corps ,  nous  nous  élevions  plus  facilement  aux 
choses  spirituelles  et  divines,  et  célébrions  plus  dignement 
les  grands  mystères  de  la  religipn  (i). 

Lorsque  la  vigile  d'une  fête  tombe  le  dimanche ,  comme 
d'après  les  constitutions  apostoliques,  il  n'est  pas  permis  de 
jeûner  ce  jour- là,  parce  que  c'est  un  jour  de  joie  ;  le  jeûne 
est  avancé  et  se  pratique  le  samedi  (3). 

Quelques  vigiles  se  célèbrent  sans  jeûne ,  comme  celles 
de  TEpiphanie  et  de  l'Ascension  ;  la  .raison  pour  laquelle 
TEgiise  n'a  point  prescrit  le  jeûne  ces  jours-là  ,  c'est  qu'il 
parait  incompatible  avec  la  joie  que  lui  inspire  la  naissance 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  (4). 

Les  évèques  de  la  province  de  Tours  supprimèrent  » 
en  4780,  pour  leurs  diocèses,  le  jeûne  de  la  veille  de  la  Pen- 
tecôte qui,  auparavant,  était  d'obligation. 

Les  veilles  de  fêtes  où  le  jedne  est  aujourd'hui  d'obliga- 
tion sont  :  les  veilles  de  Pâques,  de  TAssomption  de  la  Sainte 
Vierge,  de  la  Toussaint  et  de  Noël. 

Le  cardinal  Gaprara,  en  supprimant  en  France  un  cer- 
tain nombre  de  fêtes,  par  son  induit  en  date  du  9  avril  4  802, 
supprima  en  même  temps  l'obligation  de  garder  l'absti- 
nence des  viandes  et  de  jeûner  la  veille  de  ces  mêmes 
fêtes  (5). 

(1)  Gorsetti,  pag.  510. 

(2)  Ibid,,  pag.  511. 

(3)  Gonstit.  apost.,  lib.  t,  cap.  21. 

(4)  Gor8etti,.pag.  511. 

(5)  In  unîTereo  Galltarum  reipnblic»  territorio...  in  reliquis  fettis 
diebus,  omnes  cjusdem  incolœ  non  solum  a  pneeepto  audiendi  minun 

2î* 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  su  — 

Bans  le  même  induit ,  se  trouve  une  exception  pour  tes 
tfttes  de  rEpîpharHP,  du  Saint- Sacrement,  des  apôtres  saial 
Pierre  et  saint  Paul,  et  des  saints  patrons  de  chaque  diocàse 
et  de  chaque  paroisse.  Ces  fêtes  doivent  être  célébrées  d:ioB 
les  églises  le  àimamche  Suivant  ;  mais  te  jeûne  qui  les  pré- 
cède sùbsiste-t-il?  Une  réponse  du  même  cardinal,  en  dalé 
dn  21  jiiifl  1 804,  ne  peut  laisser  de  iioute  que  relaitivemeiil 
au  je<!^e  de  la  veillé  de  saint  l'ierre  et  de  saint  l^aul .  Piosiears 
évèqtres,  et  tout  récemment  Mgr  Tarcbevôque  de  Paris,  daos 
un  avis  du  2  février  4  850,  oDldédaré  que  ce  jeûne  n'est  pkrt 
obligatoire.  Une  répon^de  la  sacrée  Congrégation  desitites 
è  Mgr  révêque  de  Valence,  en  date  du  T  mai  1 847,  parait 
supposer  ^e  i  obligatioû  est  totijouts  \h  mdme ,  puisqu*oa 
y  décide  que  le  jeûne  qui  précède  la  t&té  de  saint  fkettm 
resterait  fiité  au  28  juin.  D'un  autre  cèré,  le  cardinal  Ca- 
prara,  dans  une  mstrucl ion  part jculière"a#ressée  le  22  ja»* 
vier  4  804  à  quelqties  évoques,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  jeune 
«  ordonné  la  veHIe  de  la  fêle  des  apôtres  saint  l^rreet  saisi 
«  Paul  sera  transféré  au  samedi  qui  précède  le  dimancbe  de 
«  la  soîennîté;  »  c>sl  ce  qui  s'obselve  ati  Mans  et  ailleurs. 

Tout  ce  qui  tient  a  la  foi  et  aux  mœurs  est  immuable ,  el 
il  ne  saurait  y  avoir  de  variété  à  cet  égard  dans  les  diffi* 
rentes  parties  de  Vunivers  catholique.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  ce  qui  lient  à  la  discipline  ;  elle  est  suscep- 
tible de  variation,  et  il  peut  se  faire  qti'elle  ne  soit  pas  la 
même  partout.  Or,  le  jeûne  tient  à  la  discipline  ;  chacun 
doit  s'en  tenir  â  ce  qui  s*observe  dans  le  diocèse  où  il  se 
trouve.  Lorsque  samte  Monique  alla  demeurer  à  Milan  avec 
son  fils  Augustin ,  elle  y  trouva  établie  la  coutume  de  ne 
point  jeûner  le  samedi  ;  sa  conscience  fut  troublée,  et  elle 
ne  savait  à  quoi  se  déterminer.  Saint  Augustin  consulta 
saint  Ambroise  ;  voici  quelle  fut  sa  réponse  :  Quand  je  vais 

vacandique  ab  opcribus  senrilibus,  sed  a  jejunancR  etiam  obligatioii€,m 
iiiebus  qui  festa  bujuanodi  ptwiii  ipnecodlwit,  prorsus  abeolnti  cen- 
r  en  mi,  (Indott  «ht  card.  Caj^rara,  es  date  en  9  awtt  iM2.} 
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à  Rome,  je  jeûwe  le  samedi  ;  quand  je  sais  m,  je  ne  jeûne 
peint  (4). 

La  notiicatton  sni vante  a  été  pnblîée  à  Rome,  par  )e  car-» 
dmi*  vicaire,  sous  ta  date  do  ^«janvier  4852  :  «Comme  il 
«  arrive  quelquefois  que  certaines  personnes  oublient  1  obK« 
«^tsoB  du  jeûne  qui  est  annexée  à  certains  jours  de  l'an^ 
c  née ,  noœ  avons  oru  h  propos  d'ordonner,  avec  Tappro-» 
«  bation  de  Sa  Sainteté,  qu*a  l'avenir,  la  veîHe  des  joars  de 
«jeûne  ,  on  en  avertisse  la  population  à  deux  heures  de 
ff  nuit,  en  sonnant  un  demi-quart  d*faeure  la  eloohe  prin^ 
K  eipale  dans  toutes  les  églises  paroissiales.  On  n*entend 
t  point  parler  du  carême ,  attendu  que  tous  les  chrétiens 
«  savent  que  ce  temps^a  est  entièrement  consacré  au  jeûse, 
I  à  Texception  du  dimanche.  Le  signal  en  cpieetion  ne  sera 
«  donné,  par  eonséqiient,  que  le  soir  avant  les  vigiles,  les 
«  quatre- temps,  les  vendredis  et  samedis  de  ravent(â).»  *>» 
Qeqa  OD  vient  de  dire  pnmve  évidemment  que  Tusage  s'est 
eenservéè  Rome  de  jeûner,  pendant  Tavent,  le  vendredi 
et  te  samedi. 

=D.  Quel  est  le  sixième  commandement  de  CEgliseî  — B.  Ven- 
chredl  chair  ne  mangeras,  ni  le  samedi  mêmerneot. 
=D.  Qu'est-ce  que  C  Eglise  nous  défend  par  ce  commandement? 
—  R.  L*Eglisé  par  ce  comtnandemenl,  nous  défend  l'usage  des 
àlhnents  gras  le  vendredi  et  le  samedi. 

ExPLipATion.  —  Nous  sommes  obligés  de  faire  pénitence 
et  de  nous  morliGer,  si  nous  voulons  parvenir  au  salut., 
a  Si  vous  ne  faites  pénitence ,  a  dit  Jésus-Christ,  vous 
«  périrez  tou«s  (3).  »  G  est  pour  nous  faire  accomplir  cet  in^ 
portant  devoir  que  TËglise  nous  défend ,  le  vendredi  et  le 
samedi  de  chaque  semaine,  l'usage  des  aliments  gras. 

,  (Test  un  mercredi  que  1e$  princes  des  prêtres  et  les 

(i)  Cum  Romam  vonio ,  }^mk9  sabbat»  ;  isimi  hic  sum,  bob  Jejirao. 
(EpIsL  S.  Au^  ad  CaMiUmim  ;  tt|M  I^<><»^»  t»Bi«  II,  ptg.  M8.) 
(4)  Correspondance  de  9iome,  n*  da  4  fév,  ISftft. 
(3)  Nisi  pœnitentiam  egeritis,  omn^  ^isilifter  perântis.  (Uie,xin,8.) 
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anciens  du  peuple  tinrent  conseil  ensemble  pour  trouver 
moyen  de  faire  mourir  Jésus ,  et  que  Judas  alla  les  trouver 
et  convint  avec  eux  du  prix  auquel  il  le  leur  livrerait;  les 
premiers  chrétiens,  pour  montrer  Thorreur  que  leur  inspi- 
rait un  aussî  grand  crime ,  s*abstenaient  de  viande  et  jeu* 
naienl  le  mercredi  de  chaque  semaine.  Cette  abstinence  et 
ce  jeûne  furent  d'abord  d'obligation  ;  plus  tard,  il  devinrent 
de  simple  conseil  »  comme  on  le  voit  dans  une  réponse  du 
pape  Nicolas  I  aux  Bulgares  (4),  et  bientôt  ils  tombèrent 
tout  à  fait  en  désuétude.  Il  y  eut  cependant  quelques  pays 
où  l'obligation  de  faire  maigre  et  de  jeûner  le  mercredi 
subsista  longtemps,  et  un  historien  (2)  raconte  qu*en  l'an- 
née 4649,  Sigismond,  roi  de  Pologne,  donna  un  grand  scan- 
dale et  fut  soupçonné  d^hérésie,  pour  avoir  fait  servir  de  la 
viande  ,  un  mercredi ,  a  des  princes  étrangers  qui  étaient 
venus  lui  faire  visite  (3). 

L'usage  de  s'abstenir  de  viande,  le  vendredi ,  parait 
remonter  jusqu'aux  temps  apostoliques.  Plusieurs  Pérès 
des  premiers  siècles,  et  entre  autres  Clément  d'Alexandrie, 
saint  Epipbane  et  saint  Augustin,  en  parlent  dans  leurs 
ouvrages.  Orîgène  et  saint  Jean  Chrysostôme  font  aussî 
mention  du  jeûne  que  Ton  observait  ce  jour-là,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  de  rompre  sans  une  grande  tiécessité  (I). 
Depuis  longtemps  les  fidèles  ne  ^nt  plus  obligés  déjeuner 
le  vendredi ,  mais  seulement  de  s'abstenir  de  viande ,  et 
l'Eglise,  dans  son  sixième  commandement,  ne  parle  pas 
d'autre  chose  :  Vendredi  chairne  mangeras. 

Dès  les  premiers  siècles,  et,  suivant  plusieurs  auteurs, 
du  temps  même  de  saint  Fierre  et  de  saint  Paul,  la  coutume 


(1)  Quarta  feria,  quamvis  e  cœterk  diebus  prœter  sextam  fcriam  sit 
amplius  mœroribus  operandum,...  tamen  si  vestrum  quis  eodem  die 
Tult,  potest  omnino  caraes  edere.  (Apud  Tetarao,  tom.  I,  pag.  170.) 

(t)  Henricos  Spondanug,  ad  an.  1548,  n»  18. 

(3)  Tetamo,  Diarlum»UturgicO'theologicO'moraley  tom.  I,  pa^^.iTO- 
171.  —  Beleth,  Rationale  divin,  offic,  cap.  91. 

lA)  Tetamo,  tom.  I»  pag.  S81. 
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s'établit,  dâB8  l'Eglise  de  Rome,  de  s'abstenir  de  viande  le 
saipedi.  Le  pape  saiot  Sylvestre  sanctioDoa  cette  coutume 
par  uoe loi,  comme  nous  la^^pr^nd  une  lettre  de  Nicolas I 
à  Hincmar.  La  plupart  des  Eglises  d'Occident  et  plusieurs 
Eglises  d'AfriqiKe  imitèrent  l'Eglise  de  Bome,  sans  toute- 
fois regarder  l'abstinence  de  la  viande,  le  samedi ,  comme 
autre  chose  qu'un  simple  conseil.  Mais,  depuis  le  xi*  siècle, 
elle  est  devenue  partout  d'obligation,  comme  le  vendredi  ; 
le  droit  canon  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  «  Qui- 
«  conque  veut  se  montrer  véritablement  chrétien  doit  s'abs- 
«  tenir  de  l'usée  des  viandes  le  samedi,  à  moins  qu'il  ne 
a  se  rencontre  une  grande  fête  ou  qu'on  n'en  soit  empêché 
a  par  quelque  ihfirmtté  (l ).  » 

Outre  le  vendredi  eC  le  samedi,  il  y  a  encore  obligation 
de  s'abstenir  de  viandd  le  jour  de  saint  Marc  (i)  et  les  trois 
jours  des  relations  ;  aijtrelois  même  il  y  avait  obligation 
de  jeûner  ces  jours-là  {[3)  :  En  vertu  des  pouvoirs  reçus 
du  Saint-Siège,  Tarchevèque  de  Paris  a  dispensé  d'absti- 
nence pour  ces  quatre  jours,  par  un  avis  en  daté  du  %  fé- 
vrierl850. 

=D.  Est'Ce  une  faute  graiJe  que  (Fuser  d'aliments  gras  te  ven- 
dredi et  te  samedi? —  R.  Oui,  puisque  c*e5l  mi^prrser  Taulorité 
d6  l'Eglise,  à  laquelle  Jésuà-Christ  a  commandé  d'obéir. 

Explication.  -^  L'Eglise,  en  nous  interdisant  l'usage  des 
aliments  gras,  le  vendredi  et  le  samedi,  n*a  pas  prétendu 
qu'ils  fussent  mauvais  en  eux-mêmes  et  capables  de  ndus 
souiller.  Ainsi  ce  n'est  point  l'action  de  manger  de  la  viande 
tel  ou  tel  jouir  qui  nous  rend  coupables  ;  mais  en  manger  un 
jour  où  l'Eglise  le  défend,  c'est  mépriser  son  autorité,  c'est 
se  révolter  contte  elle,  et,  par  conséquent,  commettre  un 

(i)  Cap.  Qtda  Diee^  ex  Gregorio  VII.  in  conc.  Rom.  v.  anni  iOTS. 
A)rud  Tetam^,  toQi.  I;  |mi|^.  IS». 

(2)  Dans  plusieurs  diocèses,  lorsque  la  fête,  de  saint  Jlarc  (25  avril) 
est  transférée ,  Tâbstinence  ne  Test  pas.  (Voir  le  nouveau  Rituel  de 
Paris.) 

(3)  Leqaeox;  Mamùiejuris  canonicif  tom.I,  pag.iS6-t87. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  S4I  — 

pédié.Oenlestpaièla  viaiKle  qmà  soQlUé,^ii*<eftrli'dAsGbéi9- 
sance  à  l'Eglise  qoî  tienfl'ëe  iéns-Ohrtot  lefi#«iroir  de  oon- 
mmder  a  ses  enfants.  —  Depaîs  la  fin  tlu  végoexia  Looisl?, 
on  servait  gras  et  maigre  à  la  coor,  les  jours  d'atisHilenee, 
lorsqu*ii  y  avait  en  chasse.  Louis  XVI,  œ  prince  eraignant 
Dieu,  fit  réformer  cet  abos.  Un  vieil  officier  so^ef»ant  à  ce 
sujet  que  ce  qui  entre  dans  la  bouche  ne  souille  pas  Tâine, 
se  croyait ,  d'après  ce  principe,  dispensé  de  la  règle  eonn 
mune.  «  Non  I  monsieur,  reprend  (e  roi  avec  véhémence, 
«  ce  n'est  point  précisément  de  manger  de  la  viande  qui 
«  souille  Tâme  et  ffit  roffense,  mais  c'est  la  révolte  contre 
m  one  autorité  légitime  et  rinfraotion  de  jon  précepte  for* 
«  mel;  lout  se  réduit  donc  ici  à  savoir  si  iéfUs^Christa 
«  donné  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  commander  à  seb  «rrfaitts, 
«  ^  à  ceux-ci  Tordre  de  lui  obéir;  le  catécUsiée  t'assure: 
«  mais,  puisque  vous  lisez  l'Ëvangtle,  voto  ecnsîeE  dû  voir 
«  qoe  Jékis-Chrîst  dit  quelque  part  >que  qmccmquen'écottk 
«  pas  CEfiise  doit  être  regardé  09mme  vm  pal»,'  et  je  is'itt 
«  tiens-là.  »  C^tebdler^poi|iseétaii«smi]#m«t'iMgned'im 
roi  très  chrétien. 

Pour  qu'il  y  ait  faute  grave  à  us^  d*dUQieoi«gras  le  ven- 
dredi ou  le  samedi,  il  faut  qu'on  en  mange  en  assez  grande 
quantité.  La  légèreté  de  la  matière  peut  faire  ici  et  laitsoa- 
veot  qu'il  n'y  a  que  péché  véniel.  «  Par  exemple,  il  nous 
parait,  dit  le  cardinal  Gousset,  que  celui  qui  mangerait  une 
portion  ordinaire  d'un  plat  de  jardinage  ou  de  légumes, 
assaisonnés  au  lard  ou  à  la  graisse.,  «'il  n'en  mangeait 
qu'une  fois  dans  la  journée,  ne  pécherait  que  véniellecpent 
Il  en  serait  de  même,  è  notre  avis ^. pour  celui  qui  mange* 
rait  de  Ja  soupe  $ra^  ;  çiais  -s'il  en  maogieait  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  ou  s'il  mangeait  de  plusieurs  mets  apprêtés  au 
gras,  le  péobé  pourrait /aeilement  devenir  moit^l  ;  car  phi- 
sieurs  matières  réunies,  quelque  légueras  ^)eHeé  soieffit^ 
peuvent  donner  tine  matière  grave  (1).  »  —  H  est  assez  dif- 

(I)  LeM^^BtlOMislet,  TÂ4oioffmm<maktiom  I^pag.ilt^ 
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fieîift  dedétenmQer  la  quantité  de  malièpeqai  rend  mortelle 
la  viotatjofi  du  précepte  de  TateliDeÉwe.  Selon  saifit  Ligoori 
et  les  docteurs  de  Sdlafna<nque,  celui  qui  tnangerait  plus  de 
la  huitième  partie  d'mie  once  de  ytande  ferait  xm  péd»é 
mortel;  beaucoup  d*a$itres  tl^logiecis  sont  bien  moins 
sévères. 

D-  Y  a-t'il  autant  de  mal  à  manger  de  la  vianfle  le  samedi  que 
le  vendredi? —  R.  Le  péché  est  absolument  le  même. 

ExELicàTiew. —  il  y  a  des  personnes  qui  a*lmaginent  qu*il 
y  a  tùoiù$  àe  nkal  à  user  des  aliments  gra&  le  samedi  que 
le  vendredi  :  née  et  plus  ridicule  que  cette  distinction  ;  la 
loi  de  rfigli6er0garde  le  samedi  aussi  bien  que  le  vendredi. 
Si  ron<^it  ^voic  se  souiaeltre  à  sou  aut^yrité  pour  la  moi- 
tiède  la  toi,  po^rqm  9e  paa^  obéir  à  la  loi  eoUère  ?  à  quoi 
servira  ui»e  soumtm^Q  dont^  l*eSet  est  détrAii^  le  leodeniaio 
ptar  wie  <i^béisfianoe  fqrmeUe  ?  , 

L*é|Mseepel  Mge,  après s'ètreœoispé  idusieurs  km,  dans 
ses  réunions  annuelles,  des  fréquentes  transgressions  de  la 
loi  ecclésiastique  qui  prescrit  Tabstinence  de  la  viande  ,  et 
en  avoir  recommandé  instamment  Tobservance  aux  fidèles 
par  des  exhortations  réitérées  et  par  d  autres  moyens,  crut 
enfin,  il  y  a  cinq  ans  [h  847),  devoir  exposer  ses  douleurs,  et 
ses  inquiétudes  au  Saint-Siège  apostolique.  Notre  Saint- 
Père,  ayant  mûrement  examiné  Tafraire,  a  daigné  accorder 
pour  l'espace  de  trois  ans,  par  un  rescrlt  du  9  janvier  4  848, 
à  Varchevèque  ël  aux  évêcfues  de  Belgique ,  la  focuîté  de 
dispenser  de  FabslTàence  pour  ce  qui  concerne  la  fête  de 
saint  Marc  et  lés  jours  des  Rogations.  Quant  au  relftcbeiftenl 
quisWt  fntroduit  dans  fa/bstïnence  du  samedi,  le  Saint* 
Père  a  ordonné  de  répondre  :  QuHl  n  était  pas  à  propos  de 
foin  tetté  -ewmssim,  mms  qm  ksécêqwe»  Mgts  immX,  au 
contraire,  soit  par  eux-mêmes ,  soit  par  MME,  ies  curés,  ht 
confesseurs  et  les  prédicateurs,  insister  aigres  des  fidèles 
o>vec  force  et  prudende,  pour  que  la  loi  fùJL  observée.  —  Le 
sotmerainPooiifisabit  en  n^n»  teaapà  eoiiuiimqver  ma 
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mêmes  évoques  une  lettre  qui  a  été  adressée  à  rarcheyd- 
que  de  Lyon,  en  date  du  3  des  calendes  de  septembre  4  847, 
lettre  où  i*on  fait  surtout  observer  que  m  le  Pape,  qui  a  la 
charge  de  toutes  les  Eglises ,  doit ,  quand  il  s*agit  de  déci* 
sions  aussi  graves ,  avoir  égard  non  seulement  à  quelques 
villes  ou  même  à  quelques  diocèses,  mais  aussi  aux  autres 
parties  du  royaume  de  France.  Or,  dit  cette  lettre,  si  dans 
certains  endroits  la  loi  de  labstinence  est  violée  générale- 
ment, il  est  à  remarquer  que  les  personnes  qui  se  rendent 
coupables  de  ce  péché,  sont  du  nombre  de  celles  qui  re- 
poussent tout  esprit  de  mortification  chrétienne  et  qui 
s*abandonnent  à  la  gourmandise  en  mangeant  de  la  viande, 
non  seulement  le  jour  du  samedi,  mais  aussi  les  autres  jours 
défendus  par  TEglise.  H  est  constant,  d'ailleurs,  que,  dans 
d'autres  lieux,  Tabstinence  du  saiûedi  est  religieusement 
observée  par  les  fidèles  ;  et,  en  conséquence,  si  la  dispense 
était  accordée ,  il  serait  fort  à  craindre  qu*il  n'en  r^ullât 
du  scandale  et  d  autres  maux  pour  le  peuple  chrétien  (4).  » 

D.  La  loi  de  l'Église  sur  tabstinence  de  la  viande^  le  vendredi 
et  le  samedi,  admet-elle  dès  exceptions?-^  fi.  Oui,  elle  en  admet 
plusieurs. 

Explication.  —  Dans  un  ceï'lain  nombre  de  diocèses,  dans 
ceux  dont  la  cathédrale  a  la  sainte  Yierge  pour  patronne, 
il  est  perpi^  de  faire  gras  le  samedi,  depuis  la  fête  de  Noël 
jusqu'à  la  Purification.  Cet  usage  pst  très  ancien  (î). 

Lorsque  le  jour  de  Noël  tombe  un  vendi*edi  ou  un  sa* 
roedi,  on  peut  faire  ^ras,  selon  la  décision  ^u  pape  Honp- 
rius  lU,  rapportée  par  Benptl  XIV  (3).  Le  droit  canon  n*est 
pas.moins  formel  à  ce  sujet  (4).  La  mê^neexception  à  la  loi 

(t)  Extrait  du  Jmumal  historique  et  littirairede  Idége^  UvraiMMi  da 
t«'  juin  i848,  ^ag.  79. 

(2)  Thomassin,  Traité  des  jeûnes ^  pi^g.  11. 

(3)  Instît  xxxiii,  n»  6. 

(4)  ExpHcariper  sêdem  apostolicam  postulas ,  utrum  sit  licitum... 
carnes  comedore»  qaandain  aexta  foria  d^es  natifitatis  dominice  oocur- 
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de  rabstioenoe  existe  dans  certains  lieux,  le  joar  de  la  féie 
patronale,  lorsqu%|lé  tombe  un  vendredi  ou  un  samedi  (4). 

Dans  plusieurs  provinces  de  FEspagne ,  il  s^étail  établi 
ODe  coutume  dont  on  devinerait  difficilement  lorigine  :  on 
s  abstenait ,  le  samedi ,  de  Tusage  de  la  viande,  en  général , 
mais  il  était  permis  de  manger  lesextr^itésdes  animaux. 
A  la  demande  de  Philippe  V,  roi  d*Ëspagne ,  Benott  XIV, 
par  sa  bulie  Jam  pridem,  permit  aux  royaumes  de  Castille, 
de  Léon  et  des  Indes,  d'user  de  toutes  les  parties  des  ani- 
maux, les  samedis  où  le  jeûhe  ne  serait  pas  prescrit  (2). 

Les  Grecs  ne  gardent  point  l'abstinence  des  viandes  le 
samedi ,  excepté  en  carême  ;  cet  usage  est  toléré  par 
l'Eglise  (3). 

="0.  Que  doivent  Jaire  ceux  qui  ont  des  raisons  pour  faire  gras 
ks  jours  maigres  ?  —  R.  Ils  doivent,  s'ils  le  peuvent,  en  demander 
la  permission  à  leur  curé. 

Explication.  —  Lorsque ,  sans  raison ,  on  viole  la  loi  de 
rabstinenoe,  on  commet  un  péché  mortel  ;  mais  il  y  a  des 
causes  qui  font  cesser  l'obligation  de  cette  loi.  Ces  causes 
peuvent  se  réduire  à  trois  :  4''  Le  défaut  de  raison  dans  les 
enfants  et  dans  les  aliénés  perpétuels.  Souvent,  avant  Tâge 
de  sept  ans,  les  enfants  sont  capables  de  discernement,  et 
par  conséquent  sujets  aux  lois  de  l'Eglise.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  qu'avant  d'avoir  atteint  cet  âge,  ils  ne  sont  point 
obligés  à  garder  Tabstinence  ;  ce  n'est  que  par  ménagement 
pour  leur  faiblesse,  et  au  même  titre  que  les  infirmes,  qu'ils 
en  sont  dispensés.  Tel  est  le  sentiment  le  plus  généralement 
suivi  par  les  théologiens.  2"  La  nécessité  physique  :  elle  au- 
rait lieu  dans  ce  cas,  qui  n'est  point  rare  cliez  les  pauvres, 
où  Ton  n'aurait  absolument  que  des  aliments  gras^  sans 

Ht.  Ad  hoc  respondendum  quod  iUi  carnibus  propter  excellentiam  festi 
▼esci  possunt.  (De  obs.  jejunii,  n«  8.) 

(i)  Lequeux,  tom.  III,  pag.  111. 

W  Benedict.  XIV.  Bullarium,  tom.  III,  p^.  78. 

(8)  Benoit  XIV.  Gonst.  Etsi  poitoralis. 
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pouvoir,  en  aucdne  manière»  s'eapmenrerd'smtfes.  ;2*  La 
nécessité  morale  :  elle  a  lieu  lorst]u'oD  ne  peot  observer  la 
loi  sans  quelque  inconvénient  oa  âmnoia^  notable,  ^nt 
dans  ce  cas,  les  malades ,  les  personnes  d'un  tempérameiil 
faible  et  épuisé  ;  les  voyageurs  qui,  étant  obligés  de  prendre 
leurs  repas  dans  les  auberges,  n*y  trouvent  pas  dTalimenta 
maigres  ;  les  ouvriers  à  qui  les  personnes  dont  ils  dépendeoi 
ne  veulent  donner  les  jours  maigres  que  des  aliments  gras^ 
Hais  ils  doivent  chercher  une  autre  conditîoa  et  change  de 
maîtres ,  s'ils  le  peuvent  sans  inconvénient  ou  dommage 
grave  ;  car  le  même  précepte  qui  oblige  è  telle  ou  telle 
chose  ,  oblige  par  la-mème  h  écarter  les  obstacles  qui  en 
rendent  rexécution  impraticable. 

tBsD.  Pêurqwûi  rSftke  a'^eite>  mHkmé  cette  utMinence  eue  ven- 
âredi  et  du  samedi  ?  •—  R.  Poiir  honorer,  ^itr  la  péniteiiee,  la  mé* 
moire  de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  Jésus^Ghrift. 

B«i»LiGAvioM.-«-Oe  n*est  pas^seulement  pour  leur  faire  pra- 
tiquer la  mortification  et  la  pénitence,  que  rËglîse  déiead 
à  ses  enfeots  Tusage  des  alimente  gras  le  vradredi  et  le 
samedi  ;  elle  a  encore  d'autres  raisons  pour  leur  imposer  ot 
ppécepte.  Elle  défend  l'usage  des atiments  gras  le  vendredi, 
poui^  nous  faire  honorer,  par  cette  alisttnence ,  la  mort  el 
la  passion  de  léSus-Gbrist  ;  elle  défend  Tusage  des  aKmeols 
gras  le  samedi ,  afin  que  nous  honorions ,  par  cette  absti* 
neooe,  la  sépulture  de  Jésus- Christ. 

En  toute  circonslance ,  mes  enfants,  et  pendant  tout  !é 
cours  de  votre  vie,  montrez-vous  fidèles  à  observer  cette 
loi  de  l'Eglise,  et  n'oubliez  jamais  qu'un  chrétien,  qui  n'ose- 
rail  faire  maigre  un  vendredi  ou  un  samedi,  de  peur  qu*oii 
se  moquât  de  lui,  se  rendrait  coupable  d'une  indigne  lâcheté 
qu'on  appelle  respect  humain. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

RÉPONSB  DE  DOROTHÉE  JLE  TBÉBAIN» 

La  réputation  de  saipl  Isidore  éuit  si  bien  établie  que^  quand 
Pallade,  évêque  d'Hélénope ,  fut  venu  en  Egypie  pour  y  embrasser 
)a  vie  ascétique,  il  alla  d'abord  le  consulter.  Isidore,  avant  de  lui 
donner  détinitivemeat  son  avis,  exigea  qu'il  prit  du  temps  pour 
s'exercer  aux  diverses  pratiques  de  la  pénitence,  sons  la  <!onduite 
d'un  habile  maître  de  la  vie  spirituelle  ;  c'était  Dorothée  le  Thébain 
qui  chaque  jour  ne  prenait  pour  toute  nourriture  que  six  onces  de 
pain  ,  avec  une  petite  poignée  d'herbe.  Pallade  lui  ayant  repré- 
senlé  qu'il  épuisait,  h  force  d'austérités  un  corps  déjà  cassé  de 
vieillesse,  il  lui  répondît  :  €  Je  le  tue,  ce  corps,  parce  qu'il  veut  me 
tuer.  » 

BBILE  RÉPONSE  «E  LOOiS  XVt. 

La  premièffe  auiée  de  son  règne,  Louis  XYI  disait  à  ses  courti- 
sans :  «  Je  n'ai  pas  en  bien  du  mal  à  passer  le  earème  eelte  année  ; 
mais  Pannée  prochaine,  j'aurai  plua  de  mérite,  j'anrai  Si  ans,  et 
je  poarrai  jeûner.  —  Mais,  sire,  loi  4il-on,  voire  .miyesté  ne  pourra 
pas  jeûner;  nefaul-ilt^s  que  toui  alliez  à  lâchasse?  — i:adias8e9 
reprit  le  rei,n'c»sl<iu'on amusement  «et  j'y  reneocerai si  elle m'em- 
péebe  d'obéir  au£  lois  de  l'Eglise.  »  -r-  Le  naérne  monarque,  devenu 
le  jouet  de  ses  persécuieurs,  fut  mis  à  toutes  sortes  d'épreuves.  Ses 
bourreaux,  quise  âiffiaieot  une  f^eire  sacrilège  de  se  révolter  aussi 
bien  contre  l'Eglne  que  contre  leur  légitime  souverain,  lui  servi* 
rent  du  gras  un  jour  de  vendredi,  ne  se  contentant  pas  de  l'avoir 
privé  de  sa  liberté,  mais  voulant  encore  tyranniser  sa  conscience. 
Sans  artieuler  aneune  plainte,  le  roi  prit  un  verre  d'eau,  y  trempa 
un  peu  de  pain,  et  en  souriant  prononça  ces  mots  :  Voilà  mon  dî- 
ner. Quel  exemple! 

MARIE  LECKZINSIUU 

t^  vertueuse  llarie  Leckzinka,  épouse  de  Louis  XV,  nous  pré- 
AMie  un  beau  modèle  de  soumission  à  PËglise.  Dans  les  dernières 
suinées  de  «a  vie,  sa  santé  se  trouva  tellement  altérée,  qu'elle  se 
vit  forcée  de  ne  plus  observer  le  carême  avec  U  même  austérité. 
Elle  envoyait  alors  un  des  plus  graeds  seigneurs  de  la  cour  en 
demander  ^i"  cfUe  k  fermissieya  it  son  évéqœ,  vouiani  donaet 
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par  là  à  son  premier  pasteur  uoe  plus  haute  marque  de  déférence 
et  apprendre  à  celui  qu'elle  chargeait  de  ceUe  mission,  comment 
il  devait  se  conduire  lui-même,  s'il  se  trouvait  dans  te  même  cas. 

LE  COMTE  DE  MUT. 

Le  comte  de  Muy,  gouverneur  de  Lille,  reçut  un  jour  le  fils  du 
roi  d^Angleterre.  Il  lui  rendit  tous  Jes  honneurs  dus  à  son  rang; 
mais  comme  c'était  un  jour  maigre,  la  table  fut  servie  en  consé- 
quence. Le  prince  en  témoigna  d'^aulaot  plus  sa  surprise  qu'en  sa 
qualité  de  protestant  il  n'observait  pas  les  abstinences  de  l'Eglise 
catholique.  <  Monseigneur,  dit  M.  de  Muy,  si  j'avais  quelquefois  la 
faiblesse  de  faire  servir  du  gras  sur  ma  table  les  jours  où  l'Eglise 
le  défend,  je  me  serais  bien  gardé  de  le  faire  aujourd'hui,  pour 
prouver  à  votre  Altesse  que  les  Français  savent  obéir  à  leurs  lois.  » 

MODIFICATIONS  A  LA  LOI  DU  JEUNE   ET  DE  l'aBSTINKNCE. 

Par  un  mandement  en  date  du  2  février  1850,  Mgr.  Tévêque 
d'Alger  a  accordé  1*  Dispense  de  l'abâtinence,  pendant  le  carême, 
le  dimanche  à  tous  les  repas  ;  le  lundi  le  mardi  et  le  jeudi  à  uo 
seul  repas,  pour  ceux  qui  sont  obligés  au  jeûne;  2^  permtssioa 
d^assaisonner  les  aliments  à  la  graisse  les  autres  jours  de  la 
semaine,  et  de  prendre  le  matin  une  tasse  de  café  ou  de  chocolat 
à  t*eau  avec  une  très  petite  quantité  de  pain,  selon  l'usage  établi 
dans  son  diocèse  ;  3"*  autorisation  de  faire  la  collation  le  matin  vers 
onze  heures^;  4°  dispense  d'abstinence  en  tout  temps,  pour  les 
habitants  des  colonies  agricoles,  tant  qu'ils  seront  nourris  aux 
frais  de  TEtat  et  recevront  la  ration  militaire. 


DES  CONSEILS   ÉVANGÉLIQUES 

D.  Que  faut-il  entendre  par  conseils  évangéliques  ?  —  R.  Les 
conseils  évangéliques  sont  divers  moyens  de  parvenir  à  la  perfec- 
tion, qui  nous  sont  conseillés,  mais  non  commindés  dans  l'Evangile. 

Explication.  —  Il  y  a  une  différence  essentielle  entre  les 
préceptes  et  les  conseils  évangéliques.  Pour  être  sauvé,  il 
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taui  absolument  observeir  les  préeeptes  ;  mais  on  peut  dire 
sauvé  sans  accomplir  les  conseils  évangéliques.  Quiconque 
aura  observé  fidèlement  tous  les  préceptes,  ira  au  ciel  ;  mais 
celui  qui  aura  suivi  les  conseils  évangéliques  obtiendra 
une  plus  grande  récompense  ;  il  occupera  dans  le  ciel  une 
place  plus  distinguée,  ei  son  trône  sera  plua  élevé,  son  dia« 
déme  plus  brillant. 

D.  Quèlf  sont  les  principaux  conseils  évangéliques?  —  R.  Les 
priocipaux  cooseiU  évangéliques  sont  :  Je  renoDcemeni  au  monde, 
la  pauvreté  vdoniaire,  la  chasteté  perpétuelle  et  l*obéissance. 

ExptiGATioif.  —  L*Evangile  renferme  un  grand  nombre 
d*autres  conseils  évangéhques,  tels  que  le  silence,  la  mor- 
tification du  corpe,  etc.  C*est  par  ces  divers  moyens ,  sou- 
tenus de  la  fréqtiei^talion  des  sacrements,  que  Ton  peut 
parvenir  à  la  plus  haute  perfection  du  christianisme,  la- 
quelle consiste  à  être  intimement  uni  à  Dieu  par  les  liens  de 
Famour  le  plus  tendre  et  de  la  plus  ardente  charité. 

D.  En  quoi  consiste  tts  renoncement  au  monde?  —  R.  Le  renon- 
cement au  nionde  consiste  à  quitter  1$  monde,  pour  vivi^e  dans  la 
retraire. 

Ex^LieATiQif.  —  Telle  a  été,  dans  tous  les  siècles,  la  con- 
duite d*un  grand  nombre  de  chrétiens  qui ,  pour  servir 
Dieu  avec  plus  de  liberté  et  se  soustraire  aux  dangers  dont 
le  monde  est  rempli,  ont  quitté  leurs  parents,  leurs  amis  et 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  sur  la  terre,  pour  aller  vivre 
daosla  solitiide,  dans  des  déserts  sauv;)ges  et  y  méditer, 
libres  de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude ,  sur  la  grande 
affairé  du  salpt.  C  est  ainsi  qu*ils  ont  mis  en  pratique  ce 
conseil  de  Jésus-Christ  :  «  Quiconque  aura  quitté  pour  mon 
«  nom,  sa  maison  ou  ses  frères,  ou  ses  sœnrs,  ou  son  père, 
m  OU  sa  mère,  OU  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou  ses  hérita- 
«ges,  recevra  le  centuple  dès  à  présent.;,  (en  conlente- 
«  ment  et  en  joie),  et,  au  siècleà  venir,  la  vie  éternelle[4].  » 

(i)  MatUi.,  XX,  16. 
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D.  fffi  cm  €è9uist&  U  pauvreté  voUmtmrê  ?  ♦-«^Rw  La  pauvreté 
«oloDlaire  coasiste  b  se  dépouiller  d«  ses  biens,  pour  les  donoer 
aux  pauvres  ou  les  consacrer  à  d'autres  boimea  oeuvres^ 

Explication.  — -  La  maxime  de  Jésos^briat  :  hBurettx 
k9  pauvres  (i);  fexemple  de  ce  dirin  matere,  qui,  corame 
il  ie  témoigne  lai-ri)ênae,  n'avait  paa  où  reposer  sa  fè(e  (9)  ; 
l'exemple  des  apôtres  qui  ont  renoncé  à  tout  pour  marcher 
à  la  suite  de  THomme-Dieu  ;  les  conseils  réitérés  de  TEvan- 
gile  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  dit  Jésus-Christ  à  \xn 
«  jeune  homme,  allez^  vendez  touX  ce  qua  voua  avez,  doa» 
«  nez-lc  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel  ; 
«  alors  venez  et  suivez-moi  (3)  ;  celui  qui  ne  renonce  pas 
«  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  peut  pas  être  mon  dîici- 
4  pie,  etc.  (4)  y  D  ont  engage  une  infinité  de  chrétiens 
fervents  à,  embrasser  le  même  genre  de  vie»  et  le  vœu, de 
ppuvreté  est  devenu  partie  essentielle  de  la  profession 
religieuse.  L*EgIise  y  a  donné  son  ap[>robation ,  et  Dîeti 
lui-même  semble  l'avoir  autorisé  par  le  don  des  miracles 
qu'il  a  daigné  accorder  à  plusieurs  de  ces  pauvres  volen- 
tairès,  et  par  lés  conversions  sans  nombre  qo?il  a  opérées. 

D.  En  quçi  consiste  la  chasteté  perpétuelle?  —  B.  Elle  consiste 
dans  lesacritice  que  ron  fait  de  son  cor|>s  k  Dieu,  pour  vivre  peu- 
i^lant  toute  sa  vie  ^ans  le  célibat  et  la  eontinaice. 

ExPLicATioN.r-Cetle  pratique  est  fondée,  4°  sur  lexemple 
de  Jésus-Christ  ;  2**  sur  les  conseils  de  TEvangile  :  «  II  y  en 
f  a  qui  ont  renoncé  au  mariag/e  pour  le  royaume  des  cieux  ; 
«  quQ  celui  qui  peut  le  comprendre,  le  comprenne  (5).  » 
3o  Sur  les  conseils  de  saint  Paul  :  «  Quant  aux  Vierges ,  je 
V  n  ai  point  reçu  de  commandement  du  SêigneU*-;  mais  voici 
«  le  conseil  que  je  donne  comme  étant  fidèle  ministre  du 

(1)  Mattb.,  ▼,  8. 
(2j  Luc,  IX,  58. 

(3)  Matth.,  XIX,  21. 

(4)  Luc,  XIV,  38. 

(5)  Mattb.,  XIX,  12. 
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fi.Seig9&ù^t,  f%T  I9  miâëricorâe  c^'il  m'eu  a  faîte.  Je  crois 
«tdonc  qu'il  est  avaotagettx  à  riiomB)e  de  oe  p<MDt  se  ma- 
«  rier...  Que  si  vous  épousez  une  femme,  vous  ne  péchez 
«  poiot  ;  et  si  une  fille  se  marie ,  elle  ne  pèche  point  aussi, 
c  Mais  cest  personnes  souffriront  dans  leur  chair  des  a^flio- 
«  UoBsei  desipeines.  Or  je  voudrais  vous  les  épargner..*. 
<f  Ce  que  je  désire,  c'est  que  vous  soyez  exempts  d'inquîé* 
ft  tudes.  Celui  qui  n'a  point  de  femme  n'est  occupé  que  des 
«  cboses  de  I>ieu  et  du  soin  de  lui  pteire  ;  mais  celui  qui  a 
a  une  femme  est  partagé,  parce  qu'il  est  occupé  des  choses 
«  du  monde  et  du  soin  de  plaire  à  sa  femme.  De  même  une 
<t  femme  qui  n'est  point  mariée,  et  une  vierge  s'occupe  du 
(K  soin  des  choses  du  Seigneur,  afin  d'être  sainte  de  corps 
«  et  d'esprit  ;  mai^  celle  qui  est  mariée  s'occupe  du  soin  des 
«  choses  du  monde  et  de  ce  qu'elle  rfoit  faire  pour  plaire  à 
a  son  mari.  Or,  je  vous  dis  ceci  pour  votre  avantage  ;  non 
«  pour  vous  lendrei  un  piège,  mais  pour  vous  porter  seule- 
«  ment  à  ce  qui  est  le  plus  saipt  et  qui  vous  donne  un  moyen 
«  plus  facile  de  prier  Dieu  sans  empêchement  (t)..  9  4®  Sur 
l'exemple  d'un  nombre  infini  de  saints  qi?i  ont  renoncé  au 
mariage  et  gardé  la  tonlioence,  afin  de  ne  s'occuper,  sek» 
le.eoiiseil  de  l'apôire ,  que  des  choses  de  Dteu^ei  du  soia  de 
se  rendre  agi^bfe  à  ses  yeux. 

D.  En  qwÀ  cûnsisU  C  obéissance?  —  R.  Elle  con&isUî  à  faire  le 
sacrifice  de  sa  propre  volonté»  pour  la  souineUre  à  celie  d'uo  supé- 
rieur. 

Explication.  — «•  La  pratique  de  l'obéissance  est  fondée  ^ 
4"  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  qui ,  pendant  trente  ans« 
fut  sounlis  à  Joseph  et  à  Marie  (2),  et  qui  se  montra  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort^et  mètnejusqu'à  la  mort  de  la  (iroix  (3}. 
i^  Sur  les  conseils  de  l'Evangile  qui  veut  que  les  plus  grands 
ae  fassent  les  plus  petits  ;  qu'on,  renonce  à  sa  propre  vo- 

(1)  L  GéP.,  TtU,  15*86. 

(2)  Et  erat  subditus  illls.  Luc,  n,  51. 

(3)  Philip.,  H,  8. 
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loDté;  qu'on  s'humilie  pour  être  exailé ,  o*e8t-à-dlre  qu'on 
se  fesse  polit  aux  yeux  des  hommes  pour  être  grand  aux 
yeux  de  Dieu  (i). 

Les  conseils  et  les  pieuses  observances  dont  nous  venons 
de  parler  regardent  principalement  Tétat  religieux ,  lequel 
consiste  essentiellement  dans  la  pratique  et  les  trois  vqdux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d*ot>éissauce  ;  toutefois  les  fidà* 
les  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  peuvent  en  observer  du  moins 
une  partie  dans  le  monde  même,  selon  leur  étal,  leurs  for- 
ces et  la  grâce  que  Dieu  leur  en  donne  (2). 

TRAIT  HISTORIQUE. 

MADAME   DE   CHANTAL. 

Madame  de  Chantai,  après  avoir  perdu  soo  époux,  crut  enieodre 
et  elle  enteodi}  eo  effet,  au  milieu  de  l'agitation  du  siècle,  le  Sei- 
gneur qui  lui  disait,  comme  auuefois  à  Abraham  :  c  Sortez  de  la 
terre  .que  vous  habitez  ;  séparez -^vous  de  votre  famille  (3)  ;  ue  tous 
laissez  retenir  di  par  les  prières  de  Famitjé,  ni  par  la  voix  du  sang, 
ni  par  les  droits  trop  impérieux  de  la  nature.  »  Docile  à  la  voix  de 
60D  Dieu,  elle  forma  aussitôt  la  résolution  de  quitter  le  monde,  et 
quelque  temps  après  elle  exécuta  son  pieux  dessein.  Mais  quel  mo* 
meot  que  celui  qui  renlève  à  ce  qu'd  y^  a  de  plus  cber  l-Le  deuil 
et  la  consternation  forment  Tappareil  du  départ  $  les  pauvres  récla- 
ment, d'une  voix  lamentable,  leur  bienfaitrice  et  leur  mère.  La 
maison  retentit  de  soupirs,  tdut  est  eu  pleurs  autour  dVlle  :  des 
parents  dont  elle  fait  les  délices,  une  famille  dont  eHe  est  le  sou- 
tien et  Pespérance.  Un  père,  encore  plus  défaillant  sous  le  poids  de 
la  douleur  que  sous  celui  des  années  la  conjure  d'avoir  coin[iassion 
de  sa  vieillesse  ;  dçs  enfants  inconsolables  unissent  leurscris  à  ceux 
de  leur  aïeul,  et  représentent  les  dangers  que  va  courir  leur  jeu- 
nesse abandonnée.!.  Quels  objets  plus  capables  d'attendrir  un 
cœur  aussf  .sensible  quç  le  sien  !  11  est  ému,  mais  il  nVst  point 

(1)  Luc ,  xxn,  26.  —  Matth.,  xrî,  84.  —  Ibid:,  rvm,  «4.  —  Ibtd., 
xxm,  12. 

(2)  Voir  sur  ce  sujet  le  Catéchisme  du  P.  Bougeant,  tam.  II,  pag.  296- 
303. 

(3)  Egredere  de  cognatione  tua...  (Gen.,  xii,  i.) 
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ébranlé.  Dieu  rappelle,  il  parle  :  <  Séparez-tons  de  votre  famille,  v 
rile  part...  Je  me  trompe,  mes  enfants  ;  nn  nouvel  obstacle  Parrête. 
Son  fils  qui  n*a  pu  jusqu'ici  Parrêter  par  ses  larmes  et  par  ses 
prières,  fait  un  dernier  efiforl  bien  propre  à  peindre  la  situation  de 
son  âme  :  il  se  prosterne  aux  pieds  de  sa  mère  et  lui  dit  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  :  <  0  la  plus  chère  de  toutes  les  mères  ( 
c  pouvez-vous  mécoonatlre  celui  à  qui  vous  avez  dono^  le  jour? 
c  Eh  bien  !  puisque  mes  larmes  sont  impuissantes,  ce  ne  sera  qu'en 
c  passant  sur  le  corps  de  votre  (ils,  que  vous  vous  arracherez  à 
c  lui  ;  je  suis  trop  faible  pour  vous  retenir,  mais  du  moins  je  serai 
c  la  première  victime  que  vous  immolerez.  *  En  achevant  ces  mots^ 
il  tombe  étendu  sur  le  seuil  de  la  porte  et  fait  de  son  corps  une 
barrière.  Ace  spectacle,  madame  de  Chantai  s'arrête;  sa  force 
l'abandonne,  ses  yeux  se  baignent  de  larmes,  ses  entrailles  sont 

déchirées mais  Dieu  la  soutient  par  sa  grftce,  et  la  grâce 

triomphede  la  nature  ;  Dieu  parle,  Tobstacleest  franchi...  ellepasse^ 
et  cette  victoire  dont  le  monde  murmure,  dont  fa  nature  frémit, 
dont  la  religion  elle-même  s'étonne,  cette  victoire  sur  son  cœur 
lui  assure  pour  toujours  celui  de  son  Dieu.  —  Où  trouver  un  plus 
bel  exemple  de  coopération  à  la  grâce  et  de  fidélité  à  suivre  les 
conseils  évaogéliques  (I)  ? 


MéWçmvt  xxwnu 

DES    ACTB8    HCMAINS. 

D.  Que  faut-il  entendre  par  actes  humains  f  —  R.  Par  actes 
humains,  il  faut  entendre  les  actions  de  l'homme  qui  procèdent 
librement  de  sa  volonté. 

Explication.  —  Quelques  notions  sur  les  actes  hurodins 
soDt  absolument  nécessaires,  mes  enfants,  pour  rintdli- 
gence  de  ce  que  nous  dirons  bientôt  du  péché. 

On  ne  regarde  point  comme  actes  humains,  ni  les  mouve- 
ments d*un  homme  qui  est  dans  le  sommeil  ou  dans  le 
délire,  ni  ceux  d'un  enfant  qui  n*a  pas  encore  atteint  Tâge 
de  raison ,  ni  les  sentiments  qui  sont  inhérents  à  notre  na- 

li)  Vie  de  sainte  Chantai. 

II.  23 
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Uire ,  QoauBie  le  désir  de  vivre  »  Thorreur  de  la  mort  ;  ces 
aotes  et  ces  sentimeuls  qui  De  soot  (Mrs  libres  et  dont  y 
D'est  pas  au  pouvoir  de  rhomme  de  s*abstenir,  sont  appelés 
communément  les  actes  de  rhomme.  On  ne  donne  lé  nom 
A*actes  humains  qu'à  ceux  dont  Thomme  est  mattre,  ou  qui 
procèdent  dé  sa  volonté ,  en  tant  qu'elle  agit  avec  connais- 
sance et  liberté. 

D.  Comment  se  divisent  les  actes  humains  ?  —  R.  Les  actes 
humains  se  divisent  en  actes  élicites  et  commandés,  bons  et  mau- 
vais, intérieurs  et  etiérieurs. 

Explication.  —  Les  ac^es  bunoains ,  ooimne  boqs  venons 
de  le  dire,  sont  ceux  qui  procèdent  de  la  volonté,  qui  ont 
pour  principe  la  volonté  de  Tbomme,  en  tant  qu'il  agit  avec 
connaissance  et  avec  choix  ;  ils  sont  de  difTérentes  espèces. 
On  les  divise,  1  ""  en  actes  élicites  et  en  actes  commandés  :  les 
actes  humains  élicites,  eîiciti,  sont  ceux  qui  procèdent  immé- 
diatement de  la  volonté  seule ,  comme  ramour  de  la  vertu 
et  la  haine  du  vice  ;  les  actes  commsndés,  m^perati,  sont 
ceux  que  la  volonté  seule  commande,  et  que  d'autres  puis- 
sances exécutent ,  comme  Faction  de  parier ,  de  marcher. 
2^  En  actes  bons  et  en  actes  mauvais  :  les  actes  bons ,  sont 
ceux  qui  sont  conformes  à  la  loi  de  I>îeu  ;  les  actes  mauvais 
sont  ceux  qui  sont  coaUraites  à  cette  mène  loi.  3**  En  actes 
intérieurs  et  en  actes  extérieurs  :  les  actes  intérieurs  sont 
ceux  qui  demeurent  concentrés  au  dedans  de  bous;  les  actes 
extérieurs  sont  ceux  qui  se  produisent  aa  debofs^  oocnoM 
nos  discours,  nos  démarches. 

D.  Qtt^est-ce  que  te  vMantudreJ*^^,  Le  volontaire  est  un  acte 
qui  éoiaoe  de  k  volonté  de f  homme,  iigissoiit  avec  la  eooBaissMiee 
4oeequ'Uf«it. 

Explication. — Pour  qu'un  acte  soit  volontaire,  il  fout 
nécessairement  deux  choses  :  la  connaissance  de  ce  qu'on 
Ibit  et  Tînclination  de  la  volonté.  Par  conséquent,  les  actions 
qui  se  font,  ou  sans  connaissanoe»  wam»  dans  le  sMunoil, 
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OU  sans  inelioaUcMi,  oomme  celles  qui  se  fout  par  violence, 
ne  sont  point  voloolaires. 

Le  voloniaire  se  cUvtee  en  voloolaire  parfait  ei  en  volon^ 
laire  imparfoil^en  volontaire  direct  et  en  volontaire  indirect, 
en  volontaire  exprès  et  en  volontaire  tacite ,  en  volontaire 
libre  et  en  volontaire  nécessaire.  —  Le  volontaire  eslparfait^ 
qudnd  on  agit  sans  aucune  répugnance  et  avec  "une  pleine 
connaissance  de  ce  qu'on  fait  ;  il  est  imparfait,  si  on  agi( 
avec  quelque  répugnance  ou  si  on  n  a  pas  une  connaissance 
entière  de  ce  que  Ton  fait.  —  Le  volontaire  est  direct,  quand 
la  volonté  se  porte  directement  à  tel  acte  ;  tel  est  Tbomicide 
dans  un  homme  qui ,  voulant  la  mort  de  son  ennemi ,  lui 
a  donné  lui-même  ou  lui  a  fait  donner  le  coup  mortel  ;  il 
est  indirect,  lorsque  Tacte  n^esl  volontaire  que  dans  sa 
cause  ;  tel  est  le  blasphème  dans  celui  qui  s'est  enivré  vo- 
lontairement ,  sans  surprise ,  et  qui  a  pu  prévoir  que  dans 
son  ivresse  il  serait  capable  de  blasphémer.  —  Le  volon- 
taire est  eacprès,  lorsqu'on  manifeste  son  consentement  par 
quelque  signe  extérieur  ;  il  est  tacite,  lorsque  le  3ilencequ6 
Ton  garde  peut  être  regardé  comme  preuve  ou  comme  signe 
du  consentement  ;  ce  qui  a  lieu ,  par  exemple ,  dans  ceui^ 
qui,  élant  chargés  d  office  de  parler  ou  de  s'opposer  à  ce  qui 
se  fait,  se  taisent  et  ne  montrent  aucune  opposition.  —  Le 
volontaire  est  libre,  lorsque  Tacte  se  fait  avec  connaissance 
et  avec  choix,  et  que  la  volonté  s*y  porte  avec  la  faculté 
de  faire  le  contraire;  il  est  nécessaire,  lorsque  Tactese  fait 
en  vertu  d'un  penchant,  d'une  inclination  à  laquelle  il  est 
impossible  de  résister  ;  par  exemple,  lamour  du  bien  eo 
général  est  un  sentiment  volontaire einécessaire ;  mais  Pacte 
par  lequel  notre  volonté  se  tourne  vers  tel  ou  tel  bien  en 
particulier  est  un  acte  volontaire  et  libre.  Ainsi ,  tout  acte 
libre  est  volontaire,  mais  tout  acte  volontaire  n*est  pas  libre. 

D.  Quelleâ  »enl  les  causes  qui  peuvent  nuire  au  volontaire  et 
au  libre  arbitre  ?  —  R  Les  causes  qui  peuvent  nuire  au  volon- 
taire et  au  libie  «rhitte  soot  :  la  vioUace,  la  crainte,  la  coocupis» 
cence  et  Tigaorance. 
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B.  Qu*est'ce  que  la  violence^  —  R.  La  violence  est  une  force 
majeure  venant  d^une  cause  extérieure  et  libre,  qui  nous  porte  à 
faire  une  chose  que  notre  volonté  désavoue. 

Explication.  —  Nulle  vioIeDce  ne  peut  faire  que  les  actes 
éficites  de  la  volonté  soient  involontaires,  puisque  ces  sortes 
d  actes  sont  Tinclination  même  de  la  volonté,  laquelle,  dit 
saint  Anselnie ,  ne  peut  être  forcée  de  vouloir  une  chose 
malgré  elle  (4).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  actes  exté- 
rieurs; le  plus  fort  peut  contraindre  le  plus  faible  à  faire 
une  chose  malgré  lui,  ou  Tempècher  de  faire  ce  qu'il  veut 
faire.  —  La  violence  entière  ou  absolue  empêche  totale- 
ment le  volontaire  ;  en  effet,  une  action  n'est  volontaire, 
qu  autant  que  la  volonté  y  consent.  Quand  la  volonté  ne 
consent  point  du  tout  à  une  action ,  elle  est  donc  absolu- 
ment involontaire  ;  or,  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  la  violence 
est  entière  et  absolue.  Mais  si  la  violence  n'est  que  partielle, 
elle  diminue  seulement  le  volontaire  ;  la  volonté  ne  refuse 
pas  entièrement  son  consentement  ;  elle  consent  en  partie 
et  résiste  aussi  en  partie;  en  sorte  qu'il  y  a  péché,  parce 
qu*on  n'a  pas  résisté  autant  qu'on  le  pouvait ,  mais  le  pé- 
ché est  moins  grave  qné  si  on  avait  agi  sans  contrainte, 

D.  Qu^cil  ce  que  la  crainte  ?  —  R.  La  crainte  est  une  inquiétude 
de  rame,  un  trouble  de  l'esprit,  un  sentiment  pénible  excité  par 
Timage  ou  la  pensée  d'un  mal  à  venir. 

Explication.  —  La  crainte  qui  provient  d'une  cause  pu- 
rement intérieure  ou  naturelle  n'empêche  point  qu'un  acte 
ne  soit  volontaire ,  parce  qu'elle  n'empêche  ni  la  connais- 
sance ,  ni  la  liberté  du  choix  de  la  part  de  la  volonté.  Par 
exemple,  un  malade  promet  à  Dieu  de  faire  une  aumône 
aux  pauvres,  s'il  recouvre  la  santé  ;  quoiqu'il  agisse  par  la 
crainte  de  la  mort,  il  agit  volontairement  et  librement.  Hais 
la  crainte  qui  provient  d'une  cause  extérieure  diminue  plus 
ou  moins  le  volontaire ,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 

(1)  Iniritus  nemo  fotest  velle,  quia  non  potest  velle,  nolens  velle» 
S.  Ansel.  de  lib.  arbr.  c.  6. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  633  — 

grave  ;  il  est  évidenl ,  par  exemple ,  que  le  volontaire  est 
considérablement  diminué  dans  celui  qui  se  porte  à  telle  ou 
telle  action,  pour  éviter  la  mort  dont  il  est  sérieusement 
menacé  c!e  la  part  d'un  ennemi. 

D.  Qu* est-ce  que  la  concupiscence'^  —  R.  La  concupiscence^  en 
général,  est  un  désir  ardent,  un  mouvement  inlérieur,  un  pencliaoi 
qui  nous  porte  plus  ou  moins  fortement  vers  un  objet  sensible  et 
agréable  à  la  nature. 

Explication.  — La  concupiscence  qui  prévient  le  consen* 
tement  de  la  volonté,  et  qu'on  di^^We  antécédente ,  lors- 
qu'elle est  d'une  telle  violence  qu'elle  Ole  la  présence  d'es- 
prit et  l'usage  de  la  raison,  détruit  le  volontaire  et  excuse 
de  tout  péché  ;  mais  elle  n'excuse  pas  entièrement  du  péché« 
si  elle  ne  fait  que  troubler  l'esprit,  sans  suspendre  l'usage 
de  la  raison.  Quant  à  la  concupiscence  que  les  théologiens 
appellent  subséquente ,  c'est-à-dire  qui  est  excitée  par  la 
volonté  elle-même,  loin  de  rendre  un  acte  involontaire, 
elle  est  au  contraire  une  preuve  de  la  force  et  de  l'intensité 
avec  laquelle  la  volonté  s'y  porte,  et  par  conséquent,  elle 
augmente  le  péché. 

D.  Qu'est-ce  que  ^ignorance  ?  —  R.  L'ignorance  est  un  défaut 
de  science  ou  d'instruction  en  salière  d^obligations. 

Explication. — On  distingue  plusieurs  sortes  d'ignorance  : 
l'ignorance  de  droit  et  l'ignorance  de  fait  ;  Tignorance  in* 
vincibleet  l'ignorance  vincible  ;  l'ignorance  crasseet  l'igno- 
rance affectée.  —  L'ignorance  de  droit  est  celle  qui  a  poUr 
objet  la  loi  ou  l'extension  de  la  loi  ;  par  exemple,  on  ignore 
si  le  mariage  entre  parents  est  prohibé  jusqu'au  quatrième 
degré.  —  L'ignorance  de  fcût  est  celle  qui  tombe  sur  un  fait 
particulier  ou  sur  quelques  circonstances  de  ce  fait  ;  oo 
ignore,  par  exemple,  que  telle  personne  est  parente  à  une 
autre  au  degré  prohibé. — L'ignorance  intnnctfrte  est  celle 
qu'on  n'a  pu  surmonter ,  moralement  parlant ,  par  les 
moyens  ordinaires  ;  l'ignorance  m'nct&te  est  celle  qu'on  peut 
tnoralement  surmonter,  en  prenant  les  moyens  que  preii» 
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nent ordinairement  les  personnes  sages  et  prudentes  de  la 
même  condition.  L'ignorance  est  regardée  comme  invin- 
cible ,  lorsqu*il  ne  s'élève  aucun  doute ,  aucun  soupçon , 
aucune  idée,  même  confuse,  touchant  la  malice  de  TactioD 
qu'on  se  permet  ;  elle  est  vincible,  dans  celui  qui,  ayant 
quelque  doute,  quelque  soupçon  sur  la  malice  de  son  ac- 
tion ,  el  sur  Tobligation  d'examiner  si  elle  est  réellemeni 
bonne  ou  mauvaise ,  néglige  néanmoins  cet  exanien  :  — 
Ainsi  l'ignorance  vincible  vient  de  la  négligence.  Si  la  né- 
gligence est  grave ,  l'ignorance  qui  en  est  la  suite  est  une 
ignorance  crasse  ou  grossière.  Si,  outre  cette  négligence, 
on  a  le  dessein  formel  ou  le  propos  délibéré  d'éloigner  les 
moyens  de  s'instruire,  Tignoraoce  devient  affectée  (4). 

L'ignorance  invincible,  soit  de  droit,  soit  de  fait,  rend 
l'action  absolument  involontaire  et  par  conséquent  inno- 
cente devant  Dieu.  Par  exemple,  un  homme  tue  son  ennemi, 
croyant  invinciblement  que  c'est  un  loup,  et  il  est  bien  dis- 
posé à  le  tuer  de  même,  s'il  savait  que  c'est  son  ennemi  : 
cette  ignorance  rend  son  action  tout  à  fait  involontaire, 
puisqu'elle  est  faite  sans  connaissance,  et  qu'elle  n'es! 
voulue  ni  eu  elle-même  ni  dans  sa  cause,  c'est-à-dire  dans 
l'ignorance  qui  l'accompagne ,  puisqu'elle  est  invincible, 
comme  on  le  suppose.  N'importe,  que  celui  qui  tue  son  en- 
nemi dans  l'ignorance,  le  tuerait  également  s'il  le  connais- 
saH  :  cette  disposition  est  criminelle  à  la  vérité,  mats  elle 
i^  fait  pas  que  l'homicide  commis. dans  l'ignot^anceinvîn* 
cible  soit  volontaire  ni  par  conséquent  un  péché. 

L'ignorance  vincible  n'excuse  pas  entièrement  du  péché  ; 
mais  elle  rend  le  péché  moins  grave,  parce  qu'elle  diminue 
plus  ou  moins  le  volontaire  et  qu'on  agit  alors  avec  moins 
de  connaissance. 

L'ignorance  affectée  augmente  le  volontaire  et  la  malice 
du  péché  ;  en  effet ,  craindre  de  connaître  ses  obligations , 

(!)  Mgr  Gousset,  Théologie  morale,  tom.  I,  pag.  a-9.  —  Voit,  deact» 
ftuman.  —  Dens,  Tract,  de  act.  hum.  —  BiUuart,  de  act.  hum. 


dby  Google 


—  «3«  — 

désirer  les  ignorer,  afin  de  se  livrer  phis  librement  à  ses 
mauvais  pencbants,  c'est  iDcmtrer  pour  le  mal  une  ardeur, 
BQe  affeetkm  qui  en  augmente  évidemment  l'énormîté. 

D,  En  quoi  consiste  la  moralité  des  actes  humains  ?  —  R.  La 
moralité  des  iicles  humains  consiste  dans  leur  confarmité  à  la  loi 
qur  en  est  !a  règle. 

Explication.  —  Nous  sommes  libres  et  deslinés  à  une 
certaine  fin.  Pour  parvenir  à  cette  fin,  il  faut  que  nous  y 
dirigions  nos  actes  humains,  c'est-à-dire  ceux  que  nous 
faisons  volontairement  et  avec  choix,  ei  que  nous  suivions 
certaines  règles  de  conduite.  Ces  règles  de  conduite  ne 
sont  autre  chose  que  la  loi  de  Dieu  et  la  manifestation  qu'il 
a  bien  voulu  nous  faire  de  ses  volontés.  —  C'est  dans  le 
rapport  qu^ils  ont  avec  cette  loi  que  consiste  la  moralité  des 
actes  humains.  Lorsqu'ils  y  sont  conformes,  on  dit  qu'ils 
Sont  moralement  bons  ou  justes,  et  lorsqu'ils  n'y  sont  pas 
conformes,  on  les  appelle  moralement  mauvais  ou  injustes, 

—  Pour  qu'une  action  soit  moralement  bonne ,  il  ne  suffit 
pas  qu'elle  soit  conforme  à  sa  règle ,  par  sa  nature  ;  il  faut 
encore  qu'elle  le  soit  par  les  circonstances  et  par  l'intention 
de  celui  qui  fait  cette  action  ;  manque-t-elle  en  quelqu'un 
de  ces  points?  elle  est  moralement  mauvaise.  —  Ainsi  on 
distingue  dans  une  action  deux  espèces  de  bonté  et  deux 
espèces  de  malice  :  Tune  intrinsèque  et  l'autre  extrinsèque^ 
celle-là  se  Ure  de  la  nature  de  Taction,  et  celle-ci  des  cir- 
constances qni  l'accompagnent  et  des  intentions  de  l'agent. 

—  Nous  reviendrons  lout-à-l'heure  sur  ce  sujet. 

D.  Y  a-t'it  des  actes  humaine  indifférents^  — ^R.  Il  y  en  a  qansA 
à  l'espèce,  mais  il  n'y  en  a  point  quant  à  l'individu. 

EiCPLiGATiON.  —  Un  acte  indifférent  est  celui  qui  n'est  ni 
bon  ni  mauvais,  ni  conforme,  ni  contraire  aux  règles  des 
mœurs.  —  On  peut  considérer  l'acte  humain  ou  dans  son 
espèce,  ou  dans  son  individu.  L'acte  humain,  considéré 
dans  son.e^)èce  seulement,  c'est  l'acte  envisagé  par  rap- 
port à  son  seul  objet,  en  faisant  abstraction  de  sa  fin  et  des 
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autres  circoostanoes  qui  peuvent  l'accompagner.  L*acle 
humain  considéré  dans  son  individu  est  Tacte  envisagé  par 
rapport  à  son  ofcjet,  sa  fin  et  toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  est  exécuté.  —  Il  est  certain  qu'il  y  a  des  actes 
indilTérenls  quant  i  Tespèce  ,  m  specie  :  comme  se  pro- 
mener, se  moucher,  se  chauffer  ;  Tobjet  de  ces  actions  est 
évidemment  indifférent  et  n'appartient  pas  aux  mœurs. 
HaTis  il  n'^  a  point  d'acte  indifférent  quant  à  l'individu  ;  en 
effet,  toute  action  envisagée  en  particulier,  in  individuOy  a 
une  fin  qui  la  spécifie  ;  elle  est  donc  telle  que  cette  même 
fin  vers  laquelle  elle  tend.  Or,  il  ne  peut  y  avoir  de  fin  in- 
différente :  car  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  le  créateur  ou  la 
créature.  Si  l'action  a  Dieu  pour  fin,  cette  fin  est  bonne,  et 
l'action  par  conséquent.  Si  l'action  a  pour  fin  la  créature, 
cette  fin  est  mauvaise,  et  faction  aussi,  parce  qu'il  n'est 
point  permis  à  l'homme  de  se  proposer  pour  fin  la  créature 
et  de  s'y  reposer  comme  dans  sa  fin.  La  fin  unique  à  laquelle 
l'homme  doit  rapporter  toutes  ses  actions,  c'est  Dieu,  selon 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  t  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que 
«  vous  buviez ,  soit  que  vous  fassiez  quelque  autre  chose , 
«  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  (4).  »  Toutes  les  actions 
qu'on  ne  rapporte  point  à  Dieu  sont  donc  mauvaises,  puis- 
qu'il y  a  obligation  de  les  lui  rapporter  toutes.  — Une  parole 
inutile  n'est  pas  indifférente ,  puisque ,  selon  que  Jésus- 
Christ  lui-même  l'a  déclaré ,  celui  qui  Taura  proférée  en 
rendra  compte  au  jour  du  jugement  et  recevra  le  châtiment 
qu'il  mérite  (2);  il  en  sera  de  même,  à  plus  forte  raison, 
des  actions  inutiles,  qui  sont  pour  le  salut  d'une  bien  plus 
grande  importance  qu'une  simple  parole  (3). 

D.  Que  faut-il  entendre  par  la  fin  des  actes  humains  ?  —  R. 
Par  la  fia  des  actes  humains,  il  faut  enteadre  le  but  qu^on  se  pro- 


(0  I.  Gop.,  X,  81. 
(S)  Matth.,  XII,  86. 

(8)  Si  de  verfois  otiosis  redditnr  ratio ,  quanto  magis  de  operibos. 
S»  Hyeron. 
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pose  dans  ses  aelîons ,  le  bien  auquel  ou  leod  el  qu*0D  désire 
obteoir. 

Explication.  —  La  fin  des  actes  humains  se  divise  en  fin 
intrinsèque^  et  en  fin  extrinsèque.  La  fin  intrinsèque  est 
celle  à  laquelle  une  action  tend  d  elle-même  ;  par  exemple» 
le  soulagement  du  pauvre  est  la  fin  intrinsèque  de  l'au- 
mône, parce  que  c'est  à  cela  qu'elle  tend  d'elle-même  et  par 
sa  propre  nature.  La  fin  extrinsèque  est  celle  que  lageni 
se  propose  et  qui  dépend  du  choix  de  sa  volonté  —  La  fia 
extrinsèque  est  ou  prochaine ,  ou  éloignée,  ou  dernière.  La 
fin  prochaine  est  celle  que  Ton  a  prochainement  en  vue 
dans  ses  actes  ;  la  fin  éloignée  est  celle  à  laquelle  on  tend 
par  le  moyen  de  la  fin  prochaine  ;  la  fin  dernière  est  celle  à 
laquell(B  la  volonté  s'arrête,  sans  aller  plus  loin.  Par  exem- 
ple, vous  vivez  avec  la  plus  grande  économie,  afin  de  faire 
quelques  réserves,  et  votre  intention  est  de  distribuer  ces 
réserves  aux  malheureux,  pour  obtenir  un  jour  la  récom- 
pense éternelle  promise  à  ceux  qui  auront  fait  l'aumône  : 
faire  quelques  réserves,  voilà  la  fin  prochaine  des  privations 
que  vous  vous  imposez  ;  le  soulagement  des  malheureux  en 
est  la  fin  éloignée  ;  la  récompense  éternelle  en  est  la  fia 
dernière. 

D.  La  fin  qu*on  se  propose^  en  agissant^  concourt-elle  à  la  mo^ 
ralité  de  Vacte  ?  —  R.  Non  seulement  la  un  qu^on  se  propose,  en 
agissant,  concourt  k  la  moralité  de  Pacte ,  mais  elle  peut  aussi 
augmenter  la  bonté  ou  la  malice  d^une  action  qui  est  bonne  ou 
mauvaise  dans  son  objet. 

ExPLiCATiON.  —  r  La  fin  rend  une  action  bonne  ou  mau- 
vaise, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'indifférente  qu'elle 
était  :  par  exemple,  la  promenade ,  qui  est  indifférente  de 
sa  nature,  devient  moralement  bonne,  et  si  on  la  fait  dans 
l'intention  de  se  délasser  et  de  se  mettre)  en  état  de  mieux 
remplir  ses  devoirs  ;  elle  devient,  au  contraire,  moralement 
mauvaise,  si  on  s'y  livre  par  un  motif  de  vanité,  ou  par 
un  autre  motif  contraire  à  la  sainteté  de  la  morale  évangé- 
lique.  2^  La  fin  peut  augmenter  la  malice  d'une  action  mau- 
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Taise  de  sa  natore  :  vt>Ier  pour  avoir  de  quoi  8*emTi«r€8fc 
une  action  plus  mauvaise  que  voler  pour  subvenir  à  quel- 
que besoin  raisooiiable.  a*  La  êo  peot  augmenter  la  bonté 
d*one  actioa  bonoe  de  sa  aaHire  :  jeûner  pour  se  onortifier 
et  en  même  temps  pour  pouvoir  ^k*e  1  aumône  est,  sa» 
contredit,  une  meilleure  action  que  jeûner  seulement  par 
esprit  de  mortification.  4*  La  fin  peut  rendre  une  actisi 
mauvaise,  de  bonne  qu'elle  était  :  per  exemple,  jeûner  par 
hypocrisie,  c'est  un  pécbé«  Mais,  d'un  antre  côté,  la  fin, 
quelque  bonne  qu  elle  soif,  rinlention,  quelque  pure  qu'on 
la  suppose,  ne  peut  jamais  rendre  bonne  une  action  mao* 
vaise  de  sa  nature  :  «  Nous  ne  devons  point  faire  le  mal,  Ai 
«  saint  Paul,  pour  le  bien  qui  peut  en  résulter  (4).  » 

D.  Quelle  doit  être  la  fin  dernière  de  toutes  nos  acthnsl^ 
R.  Nous  devons  rapporter  k  Dieu  tocrtes  dos  actîoos,  comme  i 
notre  fin  dernière. 

Explication.  —  Les  paroles  de  saint  Paul  que  nous  avons 
déjà  citées  ne  peuvent  taLsser  aucun  doute  à  cet  égard  : 
«  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  soîl  que 
«  vous  fassiez  autre  chose ,  faites  tout  pour  la  gloire  de 
«  Dieu  (2).  »  On  peut  rapporter  à  Dieu  ses  actions  ou  oc- 
lueîlementoa  virluellemenl  ou  implicUement.  Le  rapport  est 
actuel,  lorsque,  par  un  acte  exprès  de  la  volonté ,  on  offre 
ses  actions  à  Dieu  et  qu'on  les  fait  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Le  rapport  est  virtuel ,  lorsque ,  après  avoir  offert  à  Dieu 
une  action  en  particulier  ou  toutes  ses  actions  en  général, 
on  agit  en  vertu  de  celte  première  intention.  Le  rapport  est 
Implicite ,  lorsque  la  volonté  se  porte  à  telle  action  par  un 
motif  bon,  honnête  et  louable  en  lui-même,  quolqu'en  di- 
sant cette  action  on  ne  pense  point  a  Dieu ,  et  qu'on  agisse 
par  des  sentiments  purement  naturels.  — Il  est  plus  par- 
fait ,  sans  doute ,  de  rapporter  à  Dieu  ses  actions  actuelle* 

(1)  Non  faciamus  mala,  ut  eyeniant  bona.  Ronu,  m,  8. 

(2)  SWe  mandacatis,  sive'bibitis,  sire  afind  qnid  fidtiSy  ommtiB  gle- 
Tiam  Dei  facite.  I.  Ck^r.,  x,  11. 
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nent  ou  Yîrtoetlefiient  ;  toa(«fDts,  Hnteotion  implicite  saffil 
pour  la  moraKtéd'uQ  acte  baoeo  loi^mème  ;  cet  acte,  qooi* 
qa*oii  le  fhsse  uniquement  parce  qu*i1  est  honnête  et  con- 
isnneà  Tordre,  se  rapporte  luî^mèmeà  Dieu,  comme  étant 
la  9ouroe  de  toute  bonté  et  de  toute  justice.  «  Telle  est,  par 
exemple,  l'action  d*un  pécheur  impénitent  qui  lait  Tau- 
nAne  à  un  paurre  par  oompassion  naturelle,  ou  celle  d'un 
infidèle ,  qui ,  par  pure  tendresse  et  reconnaissance  natu- 
relle, soulage  son  père  dans  les  douleurs  de  la  maladie ,  ou 
dans  les  misères  de  la  pauvreté.  Quoique  ni  ce  pécheur  qui 
esl  impénitent^  oi  cet  infidèle  qui  ne  connaît  point  Dieu  ne 
songent  à  rapporter  lenr  aeâen  à  Dieu ,  cependant  oomme 
cMe  est  par  eHe-mème  eouforma  à  la  loi  naturelle  et  k 
l'ordre  que  Dieu  a  établi ,  s'il  ne  s'y  mêle  d'aiMeurs  aucun 
mauvais  motif,  oeiteaotîoB  étant  bonne  de  sa  nature  se  rap- 
porte oécessttremeot  à  Dieu  par  eUe-mème,  parce  que  Dieu 
esl  nécessairement  la  fin  de  toute  bonne  action,  comme  il  en 
est  le  premier  principe  (4  ).  » 

D.  Les  iireânstances  det  deUt  htmams  tCînfluent-etles  pas 
mmêH  mr  leur  nwratité'i'^  fL  Om,  les  drcoostanees  des  actes 
bnmaios  iofloeol  sur  leur  bonté  ou  sur  leur  malice. 

E»Li€ATio!f. —  Un  pauTre  feit  t'auméne  à  son  ennemi  ; 
eette  action  est  beaocoup  plus  louable ,  beaucoup  phis  mé- 
rikiire  que  celled  un  ncbe  qui  fait  rattmêne  à  son  ^srmi.  On 
voie  è  on  pau^e  une  légère  somme  ;  on  peut  en  cela  être 
pèua  coofwble  que  eî  on  volait  è  un  riche  une  somme  con- 
sidérable. H  peut  se  fiaire aussi  qu'un  acte  acquière,  è  raison 
das  cîfcoAStances  qui  l'acoomipagnent ,  une  malice  spéciale 
quil  n'a  point  de  s»  naHire  :  par  exemple ,  le  vol  comnns 
dans  oae  égKse  devient  on  saerilège. 

Une  etrcenslaiKse  véniellement  mauvaise  ne  détruit  pas 
loate  la  bonté  de  Taoïion  è  laquelle  elle  survient,  parce 
€|a'eila  n'est  qu'un  accessoire  qui  n'empêche  pas  la  fin  prin- 
cipale. Un  pécilteni,  par  «temple,  armé  d*une  sainte  indi- 

(1)  Catéchisme  du  P.  Bougeant,  tom.  II,  pag.  190. 
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gnalioD  contre  lui-même,  va  un  peu  au-delà  des  bornes  de 
la  mortification.  Celte  circonstance ,  qui  part  souvent  d*un 
secret  ainour-propre ,  d'un  orgueil  subtil  qui  est  un  péché 
véniel,  ne  corrompt  pas  tout  d'un  coup  toute  sa  pénitence 
et  ne  lui  en  fait  pas  perdre  tout  le  fruit  ;  autrement  il  fau- 
drait presque  dire  que  toutes  les  œuvres  des  justes  mêmes 
sont  des  péchés,  puisqu'il  n*y  en  a  guère  où  il  ne  se  glisse 
quelque  circonstance  mauvaise,  quoique  légère  ;  ce  qui  se- 
rait une  grave  erreur  que  l'Eglise  a  condamnée. 

D.  Vacte  extérieur  ajùnie-t-il  quelque  chose  à  la  bonté  ou  à  la 
fnalice  de  Pacte  intérieure  —  R.  L*acle  extérieur,  coosidéré  en 
lui-même,  ne  rend  pas  meilleur  ni  phis  mautaîs  l'acte  intérieur; 
cependant  l'acte  extérieur  (kit  qu*on  mérite  une  récompense  ou 
une  peine  particulière,  que  les  théologiens  appellent  accidentelle. 

Explication.  —  Les  divines  Ecritures  ne  louent  el  ne 
blâment  pas  moins  les  actions  qu'on  a  voulu  faire  sincère- 
ment,  quoiqu'on  ne  les  ait  point  accomplies ,  que  si  on  les 
eût  accomplies  en  effet  ;  elles  ont  donc  devant  Dieu  la  même 
bonié  ou  la  même  malice  essentielle.  C'est  ainsi  que  Dieu 
récompensa  l'obéissance  d'Abraham ,  de  la  même  manière 
que  s'il  eût  réellement  immolé  son  fils,  parce  qu'il  était  dans 
la  dii^sition  de  l'immoler.  C'est  ainsi  que  Jésus  Christ 
nous  avertit  que  le  simple  désir  de  l'adultère  rend  un  honraie 
aussi  coupable  que  s'il  avait  commis  le  crime  (4  ) .  En  effeU , 
l'acte  extérieur  n'étant  que  l'expression  de  l'acte  de  la 
volonté ,  laquelle  est  le  principe  du  bien  et  du  mal ,  il  ne 
saurait,  considéré  en  lui  «même,  ajouter  ni  à  la  bonté  ni  à  la 
malice  de  l'acte  intérieur.  Nous  disons  :  tonsidéré  en  lui^ 
même;  car,  si  on  le  considère  dans  les  circonstances  qui 
l'accompagnent ,  dans  les  suites  qu'il  peut  avoir,  dans  le 
scandale  ou  l'édification  qu'il  peut  donner,  dans  les  efforts 
plus  ou  moins  grands  qu'il  exige,  il  acquiert  un  plus  haut 
degré  de  bonté  ou  de  malice,  et,  dans  ce  sens,  il  est  vrai  de 
dire  que  celui  qui  fait  extérieurement  le  bien  ou  le  mal  a 

(i)  Matth.,  V.  as. 
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plas  de  mérite  ou  se  rend  plus  coupable  que  s'il  se  bornait 
au  simple  désir.  Aussi  Tacte  extérieur  est-il  suivi  d*one  ré- 
compense ou  d'une  peine  particulière  que  les  théologiens 
appellent  accidentelle.  La  récompense  accidentelle  des  bien- 
heureux  consiste  dans  la  joie  qu'ils  ressentent  du  bien  qu'ils 
ont  opéré  ;  et ,  par  conséquent,  ceux  qui  ont  fait  certaines 
bonnes  actions  en  éprouvent  une  joie  particulière  que 
n'éprouvent  pas  ceux  qui  ne  les  ont  pas  faites,  quoiqu'ils  en 
aient  eu  la  volonté  et  le  désir  (4).  Les  réprouvés ,  au  con- 
traire, qui  ont  commis  en  effet  des  crimes  dont  les  autres 
D*ont  eu  que  la  volonté,  sont  plus  punis  qu'eux,  quant  aux 
regrets  et  aux  remords,  quoiqu'ils  leur  soient  égaux,  quant 
à  la  peine  essentielle  qui  consiste  dans  la  séparation  de  Dieu 
et  le  supplice  du  feu. 

TRAIT  HISTORIQUE. 

JEAN    HUSS. 

Jean  Huss,  fameux  hérésiarque,  oé  eu  Bohême,  daos  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle ,  prit  son  nom  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Issu  d*uDe  famille  très  pauvre,  Jean  Huss,  par  la  protec- 
tion d'un  puissant  seigneur,  reçut  une  brillanie  éducation.  Il 
devint,  en  1409,  recteur  de  Tuniversité  de  Prague.  Il  adopta  avec 
enthousiasme  les  opinions  de  Panglais  Wiclef,  les  propagea  avec 
ardeur,  et  finit  par  devenir  le  chef  d^me  secte  nombreuse  qui  prit 
le  nom  de  Bussitùs.  Ce  hardi  réformateur  prétendait  que  toutes  les 
actions  d^un  homme  en  état  de  grâce  étaient  bonnes,  et  que  toutes 
celles  d'un  homme  en  état  de  péché  mortel  étaient  mauvaises, 
parce  que,  disait-il,  le  péché  mortel  infecte  toutes  ses  actions,  et 
que  la  vertu  viviûe  toutes  les  actions  d'un  juste.  D*où  il  s*ensui- 
vail  que  le  juste  ne  pouvait  pas  même  pécher  véniellement,  ni  le 
pécheur  faire  aucune  bonne  action  même  avec  le  secours  de  la 
grâce  actuelle.  Celte  hérésie  et  un  grand  nombre  d'autres  enseignées 
par  Jean  Huss,  furent  condamnées  par  le  concile  de  Constance,  et 
par  le  pape  Alexandre  V,  Tan  1409. 

(i)  Yohr  au  tom.  I,  leçon  du  paradis^  ce  que  nous  disons  des  au 
réoies. 
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DE  LA  CONSCIENCE. 


B.  Qt^^t'Ce  que  la  con$cience7  —  R.  La  eaosciaaoe  «si  un  jti- 
gemeot  pratiqjie,  qui  dicte  ce  qu^il  faui  faire  4iu  éviter  dauBia  cir- 
coDstance  parliculièfe  où  l'on  se  trouve. 

BxPLiGÂTioN.  —  La  loi  divim,  oomme  ooos  Pavoi»  dU 
précédemmoit^  est  iê  règle  suprême  de  nés  actions.  Maia, 
outre  cette  règle  qu  on  appelle  extérieure  et  élmgnée^  il  en 
est  Qoe  autre  qu'on  appelle  ù^érieure  eiprotàame  :  c'est  la 
conscience,  qui  applique  la  loi  et  les  principes  de  la  loi  aux 
cas  particuliers  qui  se  présentent,  et  prononce  sur  la  bonté 
ou  la  malice  de  tel  acte,  sor  sa  UcUéoa  son  illicite. 

Pour  se  former  de  la  conscience  une  idée  nette  et  pré- 
cise, il  faut,  dit  le  cardinal  de  la  Luzerne  (4),  la  considérer 
comme  une  faculté  de  notre  ftme ,  particulière  et  distincte 
de  toutes  les  autres.  Son  objet  est  de  nous  faire  porter  des 
jugements  pratiques  sur  ce  que,  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons,  nous  devons  observer  ou  éviter,  sur 
ce  qui  nous  est  actuellement  et  sur  tel  point  permis,  ordonné 
ou  interdit.  La  conscience  n'est  ai  l'inielligence,  ni  la 
volonté  ;  mais  elle  participe  de  toutes  les  deux.  Elle  a  de 
commun  avec  l'intelligence  qn  elle  forme  oomme  elle  des 
jugements  moraux  ;  elle  en  diffère  en  ce  que  les  jugements 
de  rinteHîgence  sont  généraux  et  portent  sur  l'universalité 
dé  nos  devoirs,  au  lieu  que  ceux  de  la  conscience  sont  rela* 
tifs  aux  devoirs  spéciaux  de  l'occurrence  présente.  C'est 
rinlellecl,  c'est  l'entendement,  et  non  la  conscience,  qui 
m'enseigne  que  je  ne  dois  point  nuire  à  autrui  ;  c'est  la  eob- 
science,  et  non  Tinteilect,  qui  me  dicte  que  je  doism'abs* 
tenir  de  telle  action,  par  laquelle  je  me  rendrais  coupable  en 

(1)  Considérations  sur  divers  points  de  morale^  tom.  I. 
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faisant  tel  tort  an  prochaki.  La  coDScience  est,  eoimne  la 
volonté,  UDe  faculté  pratique  :  eHe  a  de  même  pour  objet 
ractîon  particulière  à  faire  actueltement  ;  mais  elle  corn- 
mande  Taction,  et  la  volonté  Texécute.  Elle  dicte  è  la  vo- 
lonté ce  qu'elle  doit  faire,  mais  elle  ne  Ty  contraint  pas  ; 
et,  sans  l'astreindre  par  la  nécessité,  elle  lui  impose  Tobli* 
gation.  Ainsi,  placée  entre  Hntelligence  et  la  volonté,  la 
conscience  suit  Tune  et  précède  l'autre.  Elle  reçoit  de  l*in* 
telligence  les  préceptes  généraux,  qu'elle  particularise, 
qu'elle  adapte  è  l'occurrence ,  et  qu'elle  transmet  avec 
empire  à  la  volonté. 

D.  T  a-l'il  quelque  rapport  entre  la  conscience  et  les  tribunaux 
humains^  —  R.  Oui,  la  cooscieoce  est,  dans  Tordre  de  la  religioo 
et  des  mœurs,  ce  que  sont,  dans  Tordre  politique,  les  tribuoaax 
que  le  législateur  place  entre  hrî  et  son  peuple. 

ExpucATioif.  —  «  Comme  les  tribunaux  ,  soit  civils ,  soit 
criminels,  la  conscience  applique  aux  cas  particuliers  les 
préceptes  généraux  de  la  loi.  Gomme  eux,  elle  interprète 
les  dispositions  de  la  loi,  et  en  fixe  le  sens.  Comme  eux, 
elle  procure  l'exécution  de  la  loi.  Comme  eux,  elle  punit 
TinfitK^tion  de  la  loi.  Tout  ce  que  nous  voyoo»  dans  les  tri- 
bunaux humains,  nous  le  retrouvons  dans  eelm'  de  la  eon* 
science.  Il  n'y  a  qu'une  différence ,  c'esi  que  la  conscience 
exerce  seule  et  par  elle-même  toutes  les  fonctions  qui, 
dans  le  tribunal  civil,  sont  distribuées  entre  plusieurs  exé* 
cuteurs  ou  agents.  Elle  est  tout  à  la  Uns  l'accusateur,  le 
témoin,  le  juge  et  le  bourreau.  —  Accusateur  universel,  la 
conscience  poursuit  tous  les  péchés,  de  quelque  genre  qu'ils 
soient  :  elle  les  poursuit  partout,  et  jusque  dans  la  pensée  ; 
elle  les  poursuit  dans  tous  les  hommes.  Le  juste  qui  a  eu 
la  faiblesse  de  se  laisser  entraîner  dans  quelque  faute  est, 
dit  TEsprit-Saiiit,  son  premier  accusateur  (4).  Le  pécheur, 
au  plus  fort  de  ses  désordres,  emporte  avee  kiî  le  repro- 
che7  sa  propre  corruption  l'accuse ,  et  ses  vices  s*ëlèyent 

(1]  Justus  prior  est  accosator  gui.  ProT.  xyiii,  17. 
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contre  lui  (4).  Llnfidéle,  qui  n'a  pas  le  bonheur  de  connaître 
notre  sainte  loi,  trouve  dans  sa  conscience  une  loi  d*après 
laquelle  ses  pensées  s'accusent  et  se  défendent  les  unes  les 
autres  (2).  —  Témoin  véridique,  exact ,  rigoureux,  la  con  - 
science  présente  sans  cesse  son  redoutable  témoignage. 
Qu'importe  d'avoir  su  cacher  à  tous  les  yeux  son  crime,  si 
on  en  est  convaincu  par  sa  propre  déposition  ?  C'est  la  con- 
science deCaïn  qui  lui  remet  à  tout  moment  sous  les  yeux 
son  fratricide  et  qui  le  force  d'avouer  qu'il  est  indigne  de 
pardon (3).  —  Juge  éclairé  et  sévère,  aucun  délit  ne  peut 
se  dérober  a  sa  vigilance,  aucun  coupable  se  soustraire  à 
ses  arrêts.  -^  Bourreau  impitoyable,  la  conscience  place 
dans  le  cœur  du  coupable  qu'elle  a  condamné  le  remords 
qui  troublera  toute  sa  vie,  qui  empoisonnera  tous  ses  plai- 
sirs, et  dont  il  ne  pourra  se  défaire  qu'en  se  délivrant  de 
son  péché.  S'il  meurt  avant  de  s'en  être  délivré,  le  ver 
rongeur  attaché  à  son  cœur  ne  mourra  pas  même  avec 
lui  [4]  ;  il  le  suivra  jusque  dans  l'autre  vie;  et,  après  avoir 
été  son  tourment  dans  le  temps,  il  sera  son  supplice  dans 
toute  l'éternité  (5).  » 

D.  Est-il  quelquefois  permis  d'agir  contre  sa  conscience  J  — 
A.  Non,  il  o*esl  jamais  permis  d'agir  coaU-e  sa  coascience. 

Explication.  —  La  conscience  étant,  d'après  la  définition 
que  nous  en  avons  donnée,  un  jugement  intérieur  et  prati- 
que qui  nous  dicte  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter  dans  la  cir- 
constanciB  particulière  où  nous  nous  trouvons,  il  s'ensuit  que 
nous  péchons  contre  Dieu,  quand  nous  enfreignons  ce  que 
nous  dicte  la  conscience.  Nous  péchons  lors  même  que  notre 
conscience  est  dans  l'erreur  ;  nous  péchons  lors  même  que 

(1)  Arguet  te  maliUa  tua;  et  aversio  tua  increpabit  te.  (Jer.,  ii,  19.) 

(2)  Tcstimooium  ipsis  reddente  conscienUa  ;  et  inter  se  inTicem  cogi« 
Cationibus  ac4:asantibu8,  aut  etiam  defeadentibus.  (Rom.  ii,  16.) 

(3)  Miyor  est  inîquitas  mea  ut  veniam  merear.  (Geo.,  ly,  18.) 

(4)  Vermis  eorum  non  moritur.  (Marc,  ix,  46.) 

(5)  Le  C.  de  la  Luzerne. 
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Faction  que  dous  faisons  n'est  pas  criroiuelle,  si  notre  con- 
science nous  la  présente  comme  telle.  Nous  péchons  jusque 
dans  le  bien  que  nous  faisons,  s'il  est  condamné  par  notre 
conscience.  Pourquoi  ?  parce  qu*on  veut  fornoellement  le 
péché,  quand  oA  veut  ce  que  Ton  juge  être  un  péché  ;  parce 
que  celui-là  commet  le  mal,  qui  fait  volontairement  ce 
qu'il  croit  être  mal  ;  parce  qu'enfin  c'est  réellement  offen- 
ser Dieu,  que  de  vouloir  l'offenser  ;  or,  telle  est  la  disposi- 
tion de  tout  homme  qui  agit  contre  le  dictamen,  contre  le 
sentiment  intérieur  de  sa  conscience.  Cette  doctrine,  ensei- 
gnée par  la  simple  raison,  est  confirmée  par  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  «  Tout  ce  qui  n*est  pas  selon  le  témoignage  de 
«  la  conscience,  est  péché  (4).  > 

D.  Celui  qui  fait  une  action  qu'il  croit  mauvaise,  et  qui,  dans 
lêfondy  ne  Pest  pas^  pèche-t-il  toujours  mortellement^  —  R.  Cela 
dépeod  du  péché  qu'il  croit  commettre^  en  agissant  contre  le  té- 
moignage de  sa  conscience. 

Explication.  —  Celui  qui,  en  agissant  contre  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  croit  pécher  mortellement,  quoique, 
dans  le  fond,  l'action  qu'il  fait  ne  soit  nullement  criminelle, 
pèche  mortellement ,  parce  qu'il  a  réellement  la  volonté 
d'offenser  Dieu  mortellement.  S'il  croit  ne  faire  qu'une  faute 
vénielle,  en  se  permettant  une  action  que  sa  conscience  lui 
présente  comme  mauvaise,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas,  il 
pèche  vénicllement,  parce  que  sa  volonté  ne  va  pas  nu-delà. 
S'il  croit  faire  une  chose  mauvaise,  sans  réfléchir  s'il  y  a 
péché  mortel  ou  simplement  péché  véniel,  et  qu'il  soit  habi^ 
tuelleroent  dans  la  disposition  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
offenser  Dieu  mortellement,  il  ne  pèche  que  véniellement, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  que ,  dans  ce  cas,  il  y  ail  en 
lui  affection  pour  le  péché  mortel.  Il  n'en  serait  pas  de 
même,  selon  un  grand  nonàbre  de  théologiens  (2],  s'il  s'agis* 
gissait  d*un  de  ces  hommes  qui,  selon  l'expression  des 

(1)  Omne  aatem  quod  non  est  ex  fide,  peccatnm  est.  (Rom.,  xiT,  98.) 
(S)  De  Castro  Palao,  Axor,  etc.,  cités  par  Voit. 
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divines  Ecritures,  avalent  iniquité  comme  Teaa  ot  ne  ces- 
sent  d'accumuler  crimes  sur  crimes,  abomraations  sur  abo- 
minations :  parce  qu'il  est  évident  qu'un  borooie  de  ce 
caractère  a  de  l'affection  pour  le  pédié  mortel,  qu'il  eal 
dans  la  disposition  de  le  commettre,  et  qu'il  ne  s'abstien* 
drail  pas  de  l'aclion  qu'il  croit  mauvaise ,  quand  même  il 
penserait,  au  moment  où  ii  la  commet,  qu'il  va  ofTenaer 
Dieu  mortellement  (4). 

D.  De  ce  qu'il  rCest  jamais  permis  d'agir  contre  sa  conscience, 
s^ensuil'il  que  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  conscience  est  légi- 
time^ —  R.  Non,  îl  n'y  a  point  à  cet  égard  de  réciprocilé. 

Explication.  —  La  conscience  ne  doit  être  regardée 
comme  règle  de  conduite,  que  lorsqu'on  est  moralement 
certain  qu'elle  est  vraie,  c'est-à-dire,  lorsqu'elle  a  été  pru- 
demment formée:  si,  au  contraire,  elle  est  fausse,  elle  ne 
saurait  être  la  règle  de  nos  actions.  Ce  qui  procède  d'un 
principe  corrompu  ne  peut  pas  être  sain.  Ce  que  produit 
une  conscience  viciée  ne  peut  pas  être  meilleur  que  cette 
conscience  même.  La  conscience,  lors  même  qu'elle  esl 
erronée,  nous  accuse,  si  nous  agissons  contre  elle  ;  mais, 
quand  elle  est  erronée ,  elle  ne  nous  disculpe  pas,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  en  nous  bonne  foi  pleine  et  entière  ;  oe  qui  n*a 
pas  toujours  lieu. 

D,  Ily  a  donc  plusieurs  espèces  de  consciences^  —  R.  Oui,  la 
conscience  se  divise,  non  seulement  en  conscience  droite  ou  Traie 
et  en  conscience  erron/^e  on  fausse,  maïs  encore  en  conscience  cer- 
taine et  en  conscience  douteuse ,  en  conscience  scrupnfease  et 
en  conscience  relâchée,  en  conscience  prot)able  et  en  eonscieace 
improbable. 

Explication.  — La  conduite  que  l'on  doit  tenir,  dans  les 
différentes  circonstances  où  l'en  se  trouve,  varie  selon  que 
la  conscience  est  vraie  ou  fausse,  certaine  ou  douteuse, 
probable  ou  improbable,  ainsi  que  nous  allons  Texpliquer. 

(1)  Voit,  De  ConscimtkLy  tam.  I,  pag.  t9» 
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Noos  dirons  aussi  oe  qu'il  faut  penser  de  ta  ooesotaice 
scrupuleuse  elde  la  oonsci^ice  relâchée. 

D.  Qu^ est-ce  que  la  conscience  droite  ou  vraie^  —  R.  La  con- 
scîeDce  droite  ou  traie  est  celle  dont  le  jugement  est  conforme  à 
la  vérité. 

Explication.  —  La  conscience  droite  est  celle  dont  le 
jugement  est  conforme  h  la  loi  ;  elle  est  droite  par  exemple, 
si  elle  nous  dicte  qu'il  faut  éviter  le  blasphème  et  pardonner 
une  injure  reçue,  parce  que  la  loi  défend  le  blasphème  et 
ordonne  de  pardonner  les  injures.  On  iappelle  aussi  con- 
dcience  vraie,  parce  que  son  jugement,  par  làmème  quilest 
conforme  à  la  loi,  est  conforme  à  la  vérité ,  et  qu'elle  dicte 
qu'une  chose  est  bonne,  parce  qu'elle  Test  en  effet,  ou 
qu'une  chose  n*est  pas  bonne,  parce  que,  dans  la  réalité  ^ 
elle  ne  l'est  pas.  —  Si  elle  dicte  qu'une  chose  est  deprécepte, 
on  l'appelle  conscience  qui  commande  (4).  Si  elle  dicte 
qu'une  chose  est  défendue,  on  Tappelle  conscience  qui  dé- 
fend (2).  Si  elle  dicte  qu'une  chose  est  simplement  de  conseil, 
on  la  nomme  conscience  qui  conseille  (3).  Si  elle  dicte 
qu'une  chose  n'est  ni  défendue  ni  commandée ,  mais  per- 
mise, on  la  nomnoe  conscience  qui  permet  (4]. 

On  est  toujours  obligé  d'agir  selon  la  conscience  drwto 
qui  commande  ou  qui  défend  La  raison  est  qu'on  est  tou- 
jours obligé  de  faire  ce  qui  est  commandé,  et  de  s'abstenir 
de  ce  qui  est  défendu  par  la  loi  ;  or,  agir  selon  la  con- 
science droite  qui  commande  ou  qui  défend ,  n'est  autre 
chose  que  faire  ce  qui  est  commandé  et  s'abstenir  de  ce  qui 
est  défendu  par  la  loi  ;  donc  on  est  to'jjours  obligé  d'agir 
selon  la  conscience  droite  qui  commande  ou  qui  défend. 
Mais  on  n'est  pas  obligé  d'agir  selon  la  conscience  droite 
qui  conseille  ;  autrement  les  conseils  deviendraient  des  pré- 
ceptes. 

(i)  PrœcipîeBs. 
(2)  Prohibens. 
(8)  Gonsulens. 
(4)  Permittens. 
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Les  moyens  qu'il  faut  prendre  pour  avoir  une  conscience 
droite  et  vraie  sont  de  bien  écouter  les  secrètes  inspirations 
de  la  grâce  ;  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  religion  ;  de 
consulter,  lorsqu'on  éprouve  quelque  doute,  ceux  qui  sont 
les  dépositaires  de  la  loi,  et  de  suivre  avec  docilité  les  avis 
de  son  directeur. 

D.  Qu*est-ce  que  la  conscience  erronée  ou  fausse"^  —  R.  La 
conscience  erronée  ou  fausse  est  celle  qoi  dicte  qu'une  chose  «st 
bonne  lorsqu'elle  est  mauvaise,  ou  qu'une  chose  est  mauvaise, 
lorsqu'elle  est  bonne. 

Explication.  —  La  conscience,  par  exemple,  serait  erro* 
née,  si  elle  présentait  comme  licite  le  mensonge,  lorsqu'il 
a  pour  but  de  sauver  la  vie  au  prochain,  ou  si  elle  prescri- 
vait de  faire  un  moindre  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand  ; 
parce  qua,  ce  qui  est  mal  en  soi,  ne  peut  jamais  être  per- 
mis {<). 

Il  y  a  deux  sortes  de  conscience  erronée  :  l'une  qui  l'est 
invinciblement,  l'autre  qui  Test  vincibleraent.  11  est  bien 
difficile  de  marquer,  avec  une  exacte  précision,  la  ligne 
qui  les  sépare.  Toutefois,  on  doit  en  général  regarder  comme 
invincible  l'erreur  dont  on  n'a  pu  moralement  s'affranchir, 
sur  laquelle  on  n'a  pas  été  à  portée  de. concevoir  le  moindre 
doute,  le  moindre  soupçon.  Par  exemple,  une  erreur  uni- 
versellement répandue  est  invincible  pour  celui  qui  n'a  pas 
assez  de  lumières  pour  voir  par  lui-même  la  vérité.  Mais 
si  on  a  des  connaissances  et  des  talents  suffisants  pour  péné- 
trer  jusqu'à  la  vérité,  à  travers  les  nuages  qui  Tenvironnent, 
alors,  l'erreur  est  vincible.  11  en  est  de  même  lorsque  celui 
qui  agit,  ayant  quelque  doute,  quelque  soupçon  sur  la  bonté 
ou  la  malice  de  l'acte  qu'il  fait,  ou  sûr  l'obligation  où  il  est 
d'en  examiner  la  nature,  ne  prend  cependant  aucun  moyen 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

Selon  tous  les  théologiens ,  l'erreur  dont  on  ne  peut  pas 
se  retirer  absout  du  péché,  et  on  peut,  on  doit  même  obéir 

(I)  Non  sont  facienda  maU,  ut  eTcniant  bona. 
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à  la  conscience  invinciblement  erronnée;  eneffet,agir  contre 
elle,  ce  serait  vouloir  et  faire  le  péché,  puisque  se  serait  faire 
volontairement  ce  que  Ton  croit  invinciblement  être  péché. 
Mais  ils  enseignent  en  même  temps  que  Terreur  dont  on  est 
à  même  de  sortir  n*est  pas  une  excuse,  et  que  Ton  est  stri6- 
lement  obligé  de  déposer  la  conscience  qui  n*est  erronée 
que  vinciblement  et  de  s*en  former  une  droite,  soit  en  exa- 
minant la  chose  plus  mûrement,  soit  en  consultant,  etc. 

D.  Qu'est-ce  que  la  conscience  certaine  ?  —  R.  La  conscience 
certaine  est  celle  qui  esl  appuyée  sur  des  motif:;  assez  forts  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  là  bonté  ou  la  malice  d^un  acte. 

Explication.  —  Les  motifs  sur  lesquels  est  appuyée  la 
ronscience  certaine  peuvent  être  plus  ou  moins  nombreux^ 
et  de  nature  h  faire  sur  Tesprit  plus  ou  moins  d'impression; 
mais,  du  moment  qu'ils  sont  tels  qu*on  ne  peut  avoir  aucun 
doute  sur  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire,  le  devoir  est 
dès  lors  rigoureux,  et  il  faut  s'empresser  de  le  remplir. 

D.  Qtt^  est-ce  que  la  conscience  douteuse'^  —  La  conscience  dou- 
teuse est  celle  qui  demeure  en  suspens  entre  deux  ou  plusieurs 
seoiiments  contraires,  sans  pouvoir  se  déterminer  à  Tuo  plutôt  qu'à 
Tautre,  parce  qu^elle  se  trouve  balancée  par  des  raisons  pour  et 
contre,  et  d'une  force  égale  ou  à  peu  près  égale* 

ExPLiGATioff.  —  La  conscience  peut  éprouver  des  doutes 
de  divers  genres  ;  doutes  sur  le  droit  :  on  n'est  pas  assuré 
de  l'existence  de  la  loi,  du  sens  précis  de  la  loi  ;  doutes  sur 
le  fait  :  on  ne  voit  pas  clairement  si  l'action  dont  il  s'agit  est 
comprise  dans  le  précepte  ou  dans  la  prohibition  de  la  loi. 
Quelle  que  soit  la  nature  du  doute,  il  faut,  mes  enfants, 
vous  pénétrer  de  ces  deux  principes  qui  sont  enseignés  par 
l'Esprit-Saint  lui-même  :  «  Dans  toutes  tes  actions ,  suis  la 
«  bonne  foi  de  ton  âme,  parce  que  là  est  l'observation  des 
«  commandements  [4];  fais  précéder  toutes  tes  œuvres  par 
«  la  parole  de  vérité,  et  toutes  tes  actions  par  un  conseil 

(i)  In  omni  opère  tuo  crede  ex  fide  animœ  tus;  hoc  est  enim  conser- 
vatk)  mandatorum.  (Eccl.,  xxxii,  27.) 
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«  8oUde  (4).  »  Bonne  foi  et  prudence»  voilà  les  deax 
lumières  qui  vous  éclaireront  dans  les  ténèbres  du  doute, 
qui  presque  toujours  dissiperont  vos  erreurs,  qui  au  moins 
les  rendront  innocentes.  —  11  faut  ensuite  observer  les 
règles  suivantes:  4^ Dans  le  doute  s'il  existe  une  loi  qui 
prescrive  ou  défende  telle  ou  telle  action,  on  peut,  suivant 
les  principes  d*un  grand  nombre  de  théologiens,  se  dispen- 
ser de  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  en  s*écartanl  de  l'opi- 
nion qui  est  en  faveur  de  lexistence  de  la  loi  ;  parce  que, 
disent-ils.  Ton  peut  former  prudemment  sa  conscience  par 
la  considération  que  le  législateur,  que  Dieu  lui-même  ne 
rend  ses  lois  obligatoires  que  par  la  manifestation  claire  et 
certaine  de  ses  volontés  ^  et  qu'une  loi  douleusç  n'a  pas  plus 
d'effet  que  si  elle  n'existait  pas  (2).  2«  Tant  que  le  doute  sur 
(a  légitimité  d'une  action  subsiste,  vous  ne  devez  pas  vous 
la  permettre,  et  vous  péchez  si  vous  osez  la  faire  dans  cet 
état  d'incertitude*.  Vous  voulez  la  chose,  qu'elle  soft  ou 
qu'elle  ne  soit  pas  mauvaise.  Non  seulement  Toffeose  de 
Dieu  ne  vous  arrête  pas,  mais  vous  vous  y  exposez  volon- 
faîrement,  mars  vous  j  consentez  formellement.  C'est  on 
hasard  si  vous  n'êtes  pas  coupable  par  le  fait  ;  vous  Têtes 
toujours  par  l'intention.  Il  est  donc  indispensable,  avant  de 
vous  permettre  une  action,  d'avoir  l'assurance,  au  moins 
morale,  qu'elle  n'est  pas  criminelle.  3o  \\  faut  employer  à 
dissiper  le  doute  qui  vouis  agite,  tous  les  moyens  qu'indique 
la  prudence  chrétienne.  Consuttez*vous  vous-mêmes;  pesez 
attentivement  et  avec  impartialité  les  raisons  pouret  contre. 
Faites  taire  vos  inclinations,  déposez  vos  préjugés ,  Impo- 
sez silence  à  vos  passions  :  ces  dangereux  conseillers  voo^ 
induiraient  infailliblement  au  mal.  Adressez-vous  surtout 
au  père  des  lumières;  conjurez -le  de  faire  descendre  en 


{%)  Ante  onmiB  opéra  tua,  verbum  Tertx  prflecedat  ta,  et  ante  onuiem 
actum  contiUum  stabile.  (Eccl.,  xxxvii,  20.) 

{%  Lex  dubia,  lex  nuUa.  ->  Y.  Mgr  Gousset;  Justification  de  la  théo- 
logie morale  de  S.  Uguori,  pag  M. 
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vous  UB  rayon  de  œlkf  dont  il  est  la  source,  de  tous  foire 
pari  de  «e  don  parfoit  dont  il  est  lauleur  (4).  G*est  pooF 
1  ordinaire  par  rintermédiaire  de  ses  ministres  qoe  Dîey 
répond  aux  questions  que  nous  lui  adressons,  qu'il  nous 
maDifeste  ses  vobntés.  Allez  donc  aux  prêtres  du  Sei» 
gneur  ;  interrogez-les,  et  ils  vous  diront  ce  que  vous  devez 
foire  (S).  — '  Mais  il  peut 'se  faire  que  vous  n*ayez  pas  le 
temps  de  coosuber,  que  vous  ayez  à  peine  ceèui  de  réflé*- 
éÀt;  et  cependant,  soit  l'action ,  soit  lomission,  vous  pré- 
seote  des  inc(mvénients;  vous  craignez,  quelque  parti  que 
vous  preniez,  d'offenser  Dieu.  Dans  ce  cas ,  humiliez- vous 
devant  Dieu  de  votre  ignoranee  ;  implorez  avec  ardeur  son 
assistance^  et  prenez  ensuite  le  parti  qui  vous  semblera  le 
moins  mauvais.  Vous  serez  exempt  de  pécfaé ,  ayant  fait  oe 
que  la  bonne  foi  vous  inspirait,  oe  que  vous  suggérait  la 
prudence.  L'erreur  dans  laquelle  vous  tomberez  peut-être 
ne  vous  sera  pas  imputée,  parce  que  la  circonstance  urgente 
l'aura  rendue  pour  vous  invincible.  —  Outre  le  principe , 
qu'une  loi  douteiêsen  oblige  pas,  les  théologiens  qui  l'admet*- 
tent,  et  qu'on  appelie  prfÀabilisies,  ont  plusieurs  autres 
principes,  d'après  lesquels  on  peut  se  déterminer  dans  le 
doute.  Le  premier»  c'est  que,  dans  le  doute,  on  doit  préférer 
la  condition  de  celui  qui  possède  (3j.  D'après  ce  principe, 
«  si  quelqu'un,  dit  saint  Llguori ,  possédant  un  bien  de 
«  bonae  foi,  doute  de  l'existence  d'une  dette,  il. n'est  pa3 
^  obligé  de  la  payer.  Mais  si ,  au  contraire»  il  est  sur  que 
«  cette  dette  ait  été  contractée ,  et  qu'il  doute  seulement  si 
«  elle  a  été  payée,  alors  il  est  obligé  de  la  payer.  De  même, 
«  dans  le  doute,  si  on  doit  observer  ou  non  quelque  pré- 
«  cepte ,  il  faut  voir  si  c'est  le  précepte  ou  la  liberté  qui 
«  possède.  Par  exemple,  si  un  jeune  homme  doute  qu'il  ail 

(t)  Onme  datuni  optinrain,  et  omne  donom  perfectnm,  desursum  est 
descendens  a  pâtre  Inminnra.  (Jac.,  i,  17.) 

(2)  Yeniesque  ad  sacerdotes...;  qaœresque  ab  eis  ;  qui  indicabunt  tibi 
Judidi  Teritateai.  pest.,  xvii,  9.) 

(2)  In  dubio,  melior  est  conditio  possidentis. 
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«  vingt-un  ans  accomplis,  il  n'est  point  obligé  au  jeûne;  parce 
<  que,  n'étant  pas  sûr  d'avoir  contracté  l'obligation  du  pré- 
ci  cepte,  la  liberté  est  en  possession.  Si,  au  contraire,  un 
«  vieillard  doute  s  il  a  accompli  ou  non  l'âge  d'après  lequel 
«  on  est  dispensé  de  la  loi  du  jeûne ,  alors  il  est  obligjè  aa 
«  jeûne,  parce  que  le  précepte  du  jeûne  est  en  possession  (4]« 
a  De  même  ,  si  quelqu'un  doute,  le  jeudi,  que  minuit  soit 
«  sonné,  après  avoir  fait  son  possible  pour  le  savoir,  s'il 
«  reste  dans  le  doute,  il  peut  manger  de  la  viande,  parce 
«  qu'alors  la  liberté  possède;  mais,  c'est  le  contraire,  si 
«  le  doute  lui  vient  le  samedi,  parce  que,  dans  le  dernier 
a  cas ,  c'est  la  loi  qui  possède.  Un  autre  principe .  c'est 
«  qu*un  fait  ne  se  présume  point ,  il  doit  être  prouvé  [î], 
€  de  manière  que,  dans  le  doute,  personne  ne  doit  croire 
«  qu'il  a  encouru  la  peine,  s'il  n'est  pas  sûr  d'avoir  oom- 
«  mis  la  faute  à  laquelle  la  peine  est  infligée  (3).  »  Ces 
principes  sont  admis  par  un  grand  nombre  de  tbéoloipeDS, 
et,  en  particulier,  par  saint  Alphonse  de  Liguori;  or  H 
existe  un  décret  de  la  Congrégation  des  Rites ,  en  date 
du  28  mai  4  803 ,  décret  qui  a  été  confirmé  par  le  pape 
Pie  VU,  lequel  porte  que  dans  les  divers  ou  vri^  de  ce 
saint,  on  n'a  rien  découvert  qui  fût  digne  de  censure  (4). 

D.  Quel  péché  commet  celui  qui,  doutant  si  une  action  est 
bonne  ou  mauvaise,  fait  cependant  cette  action ,  sans  avoir  fnis 
aucun  moyen  pour  dissiper  son  doute  ?  —  R.  Gela  dépefid  de  k 
oalure  et  de  l'objet  du  doute  qu'il  peut  avoir. 

EiLPLiGATioN.  —  Lorsque,  dans  le  doute ,  si  une  action  est 
bonne  ou  mauvaise,  vous  faites  cependant  cette  actioD,  fe 
pécfaé  que  vous  commettez  est  plus  ou  moins  grave,  selon 
la  nature  et  lobjet  de  votre  doute.  Doutez -vous  qu'en  agis- 

(1)  s.  Liguori,  Theol,  moral.,  I.  m,  Tract,  yx,  cap.  m,  n«  10S6L  — 
ScQvini,  Théo/,  moralis  universa,  tom.  I,  pag.  50,  BruxeUiis,  1847. 

(2)  Factiim  non  priesumitur,  uisi  probetur.  A^  juris. 

(3)  S.  Liguori;  Le  confesseur  des  gens  decampagne^.  cbap«  i.  art.  i. 

(4)  Nihil  censura  digpimi. 
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sant  de  telle  manière,  vous  allez  commettre  un  vol  ?  c'est 
un  vol  que  vous  commettez.  Doutez -vous  que  telle  action 
soit  péché  mortel  ?  en  la  faisant,  vous  péchez  mortellement, 
parce  que  votre  volonté  se  porte  vers  le  péché  mortel  (4)» 
Doutez- vous  seulement  qu'elle  soit  lin  péché  véniel  ?  en  la 
faisant,  vous  ne  péchez  que  véniellement ,  parce  que  votre 
volonté  ne  se  porte  que  vers  le  péché  véniel.  Doutez- vous 
qu  elle  soit  un  péché  mortel  ou  véniel  ?  vous  péchez  mor- 
tellement, selon  un  grand  nombre  de  théologiens  (2),  parce 
que,  disent-ils,  en  agissant  dans  le  doute,  vous  êtes  censé 
vouloir  commettre  le  péché,  quel  qu*il  puisse  être.  Nous 
pensons  que  cela  dépend  surtout  des  dispositions  où  Ton  est 
•  habituellement,  ainsi  que  nous  l*0vons  dit  ci-dessus,  en  par- 
lant du  péché  plus  ou  moins  grave  que  commettent  ceux 
qui  agissent  contre  le  dictamen  de  la  conscience. 

D..  Qu'est-^e  que  la  conscience  scrupuleuse  *i  —  R.  ta  cofiseienee 
scrupuleuse  esl  celle  qui,  par  une  vaine  appréhensioD  qu'on  ap* 
pelle  scrupule,  regarde  comme  défendu  ce  qui  réellement  ne  l'est 
pas. 

BxPLiGATiQ^.  -^  Le  mot  scrupule,  pris  dans  sa  signifiea* 
tion  propre  et  primitive,  signifie  :  4»  une  petite  pierre  qui, 
étant  dans  le  soulier  d*un  homme  qui  marche,  lui  cause  de 
la  douleur  et  lui  ôte  la  facilité  de  bien  marcher  ;  i**  un  poids 
de  deux  oboles  ;  lobole  était  la  plus  petite  des  monnaies 
hébraïques.  —  Pris  dans  un  sens  spirituel  et  métapho- 
rique ,  le  mot  scrupule  signifie  une  peine ,  une  inquiétude 
de  conscience,  une  vaine  appréhension  qui  fait  regarder 
comme  une  faute  ce  qui  n*en  est  pas  une ,  ou  comme  une 
faute  très  grande  ce  qui  n'en  est  qu*une  légère.  «  Le  scru- 
pule, dit  saint  Antonin,  est  un  doute  qui  est  accompagné 

(1)  Qui  aliquid  committit  vel  omittit  in  quo  dubitat  esse  peccatum 
mortale,  discriiiiini  se-committit  ;  quicumque  autem  committit  le  dis« 
•rimini  peccati  mortatis,  mortalité^  peccat.  (S.  Thomas,  apud  card. 
Gousset,  Justification  delà  théoL  de  S.  Alphonse  de Liguori,  pag.  49.) 

(3)  Les  théologiens  de  Salamanqne,  Sylvias,  etc. 
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de  crainte  sans  fondemeot,  et  qui,  venant  de  quelques 
conjectures  faibles  et  incertaines,  afflige  Tesprit  et  lui  fait 
appréhender  le  péché  où  il  n*y  en  a  pas  (4).  »  —  «  La  con* 
science  scrupuleuse,  dit  un  autre  docteur,  est  celle  qui  doute 
sans  cause  raisonnable  (2)«  »  —  On  appelle  scrupuleux,  dit 
Bonacina  (3)»  celui  qui  doute  sur  des  fondeipents,  des  îodi* 
ces  ou  des  motifs  légers. 

Les  causes  des  scrupules  itont  ou  intérieures  ou  exté- 
rieures. Les  causes  intérieures  sont  :  une  complexion  £ai« 
ble,  mélancolique,  et  par  conséquent  sujette  à  la  crainte; 
Tamourpropre  et  rattachement  à  son  propre  sens  ;  le  défaut 
de  Jugement  et  de  science  pour  distinguer  ce  qui  est  péché 
de  ce  qui  ne  Test  pa^,  ou  le  péché  mortel  du  véniel;  une 
certaine  sublililé  d'esprit  à  trouver  des  raison&de  douter  et 
une  grande  faiblesse  à  les  résoudre.  Les  causek  extérieures 
sont  :  la  lecture  des  livres  qui  ne  sont  point  proportionnés 
à  la  capacité  des  lecteurs  ;  la  ruse  et  la  tçptation  du  démon 
qui  veut  par  là  troubler  lés  âmes  timorée^,  leur  faire  abao* 
donner  le  chemin  du  saîut  et  les  jeter,  s*ll  le  peut,  dans 
le  désespoir  ;  la  conduite  de  Dieu  sur  certaines  âmes  choi- 
sies qu'il  veut  humilier,  exercer,  purifier,  conduire  enfin  à 
la  perfection  par  les  peines  d'esprit.  ' 

Celui  qui  est  sujet  aux  scrupules  ne  doit  point  agir  contre 
sa  conscience,  mais  il  doit  mépriser  ses  scrupules  et  agir 
contre ,  en  acquiesçant  aux  lumières  et  en  s*en  rapportant 
aux  avis  de  son  directeur.  Une  obéissance  aveugle  h  un 
confesseur  éclairé,  voilà  le  remède  le  plus  sûr  et  le  plus  effi- 
cace contre  les  scrupules,  cootré  cette  maladie  spirituelle 
qui  fait  tant  souffrir  ceux  qui  en  sont  affligés  (4)./ 

(i)  Scrnpulus  est  TaciUatio  cum  formidine,  ex  i&liqaibas  coiûectuiis 
debilibus  et  incertis.  (S.  Antonin.,  i,  par.  tit.  8,  cap.  6.) 

(2)  Barbay,  Theel.  compendiu^ 

(3)  Ulura  dici  scrupulosum,  qui  diibilat  ex  le^ribiis  fandameDtigy  w&bl 
indiciis  et  motivis.  (Bonacina,  De  dULjpmf.  et  nntmetioa  peeeaQ 

(4)  On  peut  consulter  sur,  ce  sv^ei  trois  bons  <Miimge8  :  1»  Le  dirte^ 
teur  des  consciences  scrupuleuses ^  jfai  U^  P,  r',i^omtfftft  CSiUottat  1  "leL 
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;'  1).  QtCeât'Ce  que  la  conscience  relâchée^  —  R.  La  eonseienot 
relâchée  est  celle,  qui,  saos  un  juste  moliC  croit  permis  ce  qui  oe 
Test  pas,  ou  regarde  comme  légères  des  fautes  qui  sont  graves. 

Explication.  —  C'est  parce  qu'ils  ODt  la  conscience  relâ- 
chée, que  tant  déjeunes  gens  ne  se  font  presque  aucun  scru- 
pule de  leurs  liaisons,  quelque  dangereuses  qu'elles  soient, 
et  qu'ils  ne  sentent  pas  la  nécessité  de  renoncer  à  ces  socié* 
lés  perverses,  à  ces.  conversations  liceBcieuses.  source  et 
principe  de  tant  d'iniquités.  C'est  parce  qu'elle  a  la  con- 
science relâchée,  queia  femme  mondaine,  tout  occupée  du 
soin  de  plaire  et  dç  séduire,  ne  se  reproche  en  aucune  ma- 
nière l'indécence  de  ses  ajustements,  la  familiarité  de  ses 
entretiens,  la  liberté  de  ses  discours,  le  scandale  de  ses 
complaisances.  Cest  parce  qu'ils  ont  la  conscience  relâ- 
chée, quêtant  de  chrétiens ,  bravant  les  analhèmes  de 
l'Ei^lise;  se  permettent  de  lire  des  ouvrages  contre  la  reli- 
gion, et  perdent  ainsi  le  peu  de  foi  qui  leur  restait  encore. 
C'est  parce  qu'il  a  la  conscience  relâchée,  que  le  marchand, 
en  plus  d'une  circonstance,  franchit  les. bornes  de  la  pro- 
bité et  de  la  justice,  soit  en  vendant  sa  marchandise  à  un 
prix  excessif,  soit  en  ne  faisant  pas  connaître  les  défauts 
qu'elle  a,  etc.  ;  il  est  évident  que,  dans  tous  ces  cas  et  dans 
mille  autres  semblables,  il  y  a  un  péché  plus  ou  moins  grave; 
en  prenant  la  conscience  relâchée  pour  règle  de  conduite , 
on  viole  ouvertement  la  loi  de  Dieu  ;  et  on  la  viole,  parca 
qu'on  demeure  sourd  à  celte  voix  qui  parlé  au  fond  du  cœur, 
et  qui  dit  d'agir  autrement, 

D.  Qu'est-ce  que  la  conscience  probable  7  t-  B.  La  cpnsdeqce 
probable  est  celle  qui^  appuyée  sur  de  bo^s  motifs,  juge  prudem- 
ment q.u'une  action  est  bonne. 

Explication.  —  Si  celte  sorte  de  conscience  est  fondée 
sur  des  motifs  intrinsèques,  c'est-à-dire  sur  des  raisons 
tirées  de  ta  nature  même  de  la  chose,  on  dit  qu'elle  est  pro- 

in-12.  —  20  Traité  des  scrupules  y  par  Tabbé  Duguet,  1  toi.  in-18.  — 
30  Placide  à  Maclovie  sur  les  scrupules^  par  dom  Jamin,  l  vol.  in-iS. 

/ 
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bable  intrinsèquement.  Si  elle  est  fondée  sur  des  motift 
extrinsèques,  tels  que  le  témoignage  et  l*opinion  des  au- 
teurs, on  rappelle  probable  extrinsèquement. 

R.  QtC est-ce  que  la  conscience  improbable  ?  —  R.  La  conscienee 
improbable  est  celle  qui,  sans  aucun  motif  suffisant  pour  attirer 
l'assentimeot  d*un  homme  prudent,  juge  cepeadaot  que  telle  ao 
tion  est  bonne. 

Explication.  —  Il  n'est  jamais  permis  d'agir  selon  la  con- 
science improbable  ;  ce  serait  s  exposer  évidemment  au 
danger  d  offenser  Dieu.  Quant  à  la  conscience  probable, 
voici  les  règles  que  donnent  les  théologiens*  4*  il  est  permis 
de  suivre  une  opinion  intrinsèquement  ou  extrinsèquement 
probable,  lorsque ,  après  un  mûr  examen,  il  ne  s'en  pré- 
sente point  d'autre  plus  probable.  La  raison  est  qu*on  a  pour 
lors  une  certitude  morale  de  la  bonté  de  son  «action,  ce  qui 
suffît  pour  être  exempt  de  péché  (4  ).  V  II  n*est  point  permis 
de  suivre  une  opinion  moins  probable,  dans  le  concours 
d'une  opinion  plus  probable.  En  effet,  TEcriture  nous  dit 
d'aimer  Dieu  et  d'observer  ses  commandements  de  tout  noire 
cœur  (2)  ;  de  ne  pas  nous  exposer  au  danger  (3)  ;  de  fuir  jus- 
qu'à l'apparence  du  mal  (1)  ;  de  marcher  par  la  voie  étroite 
qui  conduit  à  la  vie  (5).  Or,  celui  i|ui  suit  xine  opinion 
moins  probable  dans  le  concours  d'une  autre  opinion  plus 
probable,  n'aime  pas  Dieu  et  il  n'observe  pas  ses  comman- 
dements de  tout  son  cœur,  puisqu'il  fait  librement  ce  qull 
croit  plus  probablement  devoir  l'oflenser  ;  il  s'expose  visi- 
blement au  danger  de  pécher  ;  il  marche  dans  la  voie  large 
qui  flatte  la  cupidité  ;  il  agit  donc  directement  contre  ce  que 
l'Ecriture  prescrit.  Il  n'est  donc  point  permis  de  suivre  une 
opinion  moins  probable,  dans  le  concours  d'une  autre  phis 

(1)  CerUtndo  qu«  requîritar  in  materia  morali,  «en  est  certitudo  evi* 
deiitiae,8ed  probo^ilis  eoigecturœ.  (S.  Antonin.,  part.  I,  tit.  m,  cap.  iO.) 
(î)  Deut.,  VI.  —  Luc,  X. 
(B)  Eccl.,  m,  27. 

(4)  I.  Thess.,  V,  M. 

(5)  Matth.,  vu,  18-14. 
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probable,  c'est-à-dire  qui  a  en  sa  faveur  des  motifs  plwi 
forts,  plus  nombreux,  plus  solides  et  plus  capables»  par 
conséquent ,  d'attirer  l'assentiment  d'un  homme  prudent* 
3^  Lorsque  deux  opinions  sont  également  probables,  et  que 
t^une  favorise  la  loi ,  l'autre  la  liberté ,  on  est  obligé,  selon 
un  grand  nombre  de  théologiens ,  de  suivre,  dans  tous  les 
cas,  celle  qui  favorise  la  loi,  et  qui  est  la  plus  sûre.  Nous 
disons  :  selon  un  grand  nombre  de  théologiens ,  et  non  pas 
selon  tous  les  théologiens  ;  car,  d'après  saint  Liguori  (et  plu- 
sieurs autres  auteurs],  quand  deux  opinions  contradictoi- 
res sont  également  ou  à  peu  près  également  certaines,  oo 
peut  suivre  l'opinion  la  moins  sûre.  La  raison  qu'il  en  donne 
est  que,  dans  le  doute,  on  n'est  pas  tenu  de  prendre  le  parti 
le  plus  sûr,  soit  parce  qu'une  loi  douteuse  n'étant  fondée 
qtie  sur  une  opinion,  n'est  pas  suffisament  promulguée 
pour  être  obligatoire ,  soit  parce  que  l'homme  demeure  en* 
possession  de  sa  liberté,  dont  l'exercice  ne  peut  être  gêné 
que  par  une  loi  claire  et  certaine  (4).  Ce  sentiment  peut  être 
suivi  dans  la  pratique,  puisque  le  Saint-Siège  a  déclaré 
qu*il  est  permis  d'embrasser  et  do  professer  les  opinions 
que  saint  Liguori  professe  dans  sa  théologie,  que  ses  écrits 
ne  renferment  rien  qui  soit  digne  de  censure,  et  qu'ils  peu* 
vent  être  parcourus  par  les  fidèles  sans  slucun  danger  (2). 
4*  En  matière  de  foi  et  dans  les  choses  nécessaires,  de  né^ 
cessité  de  moyen,  aussi  bien  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  vali- 
dité d'un  sacrement,  on  doit  toujours ,  dans  le  concours  de 
deux  opinions  également  probables^  suivre  l'opinion  la  plus 
sûre  (3)  ;  il  en  est  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  du 
prochain:  les  juges,  par  exemple,  les  notaires,  les mé-* 

(f  )  Voir  U  Défense  de  la  Théologie  de  saint  Liguori ,  par  Mgr  Goiis> 
set,  i  ToL  in-8». 

0)  Décret  du  Pape  Pie  VU,  de  Tan  1808. — Bulle  de  la  canoiiisatloD 
de  S.  Alphonse  de  Ligoori,  de  Tan  1840. 

(8)  Noo  est  illidtum  in  sacramentis  conferendis  sequi  opinionem  fro> 
babitemde.Talore  sacranunti»  relicta  tutiore.  (Prop.  cond.  par  Inm»- 
cent  X,  en  1670.) 
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dectns ,  doivent  toujours,  eotre  deux  moyens,  choisir  cetut 
qui  leur  parait  plus  cooforme  aux  iolérêts  qui  leur  sont 
confiés  (4)«  Le  sentiment  conlraire  a  été  formeileoienl  con- 
damné par  le  Pape  Innocent  X.  5**  L*on  doit  encore  prendre 
le  parti  le  plus  sûr,  lorsqu'on  se  trouve  dans  le  cas  de  faire 
un  acte  périlleux  pour  le  prochain  :  tel  serait,  par  exemple 
le  cas  d'un  chasseur  dans  une  forêt ,  qui  a  lieu  de  craindre, 
qu'en  décbai^ant  son  coup  sur  une  pièce  de  gibier,  il  ne 
donne  sur  quelque  personne  ;  quand  même  il  y  aurait  plos 
de  probabilité  d'un  côté  que  de  l'autre  (2).  6*  Il  est  permis 
àe  suivre  une  opinion  bien  plus  probable ,  quoique  moins 
sûre  que  l'opiolon  opposée.  La  raison  est,  qu'en  suivant  une 
opinion  bien  plus  probable,  on  agit  prudemment,  parce 
qu  on  u'est  point  dans  le  doute ,  et  qu'on  est  moralement 
certain  de  la  bonté  de  son  action.  V  L'autorité  d'un  homme 
docte  et  pieux  ne  suffît  pas  pour  rendre  une  opinion  pro- 
bable et  sûre  dans  la  pratique.  La  proposition  contraire  a 
été  condamnée  par  la  plupart  des  évèques  de  France  dans 
leur  censure  de  V Apologie  des  casuistes,  et  par  un  grand 
nombre  de  Facultés  de  Théologie  (â). 

D.  Quet  est  le  moyen  le  p(us  naturel  et  le  plms  efficace  c(mlH 
ia  corruption  de  la  amscience^  —  R.  C'est  de  eoDSuHer  de  bonae 
foi  son  directeur  et  de  siiivre  avec  docilité  se^  avis. 

Explication.  —  Exposer  avec  candeur  et  ingénuité  à  son 
directeur  fa  position  dans  laquelle  on  se  trouve,  et  suivre 
avec  docilité  ses  avis,  voilà  fe  moyen  le  plus  simple,  le  plos 
naturel,  et  en  même  temps  le  plos  efficace  que  l'on  puisse 
prendre,  pour  ne  pas  se  former  une  conscience  fausse,  une 
conscience  relâchée.  Mais,  ce  remède  même,  ce  préservatif, 
le  pécheur  le  rend  bien  souvent  inutile  par  sa  mauvaise  foi. 


(i)  Pn^btliter  existimo  jndicetn  ]^s9e  judicare  juxta  opinioiiaD 
etiam  minus  probabilem.  (Prop.  condamnée  par  Innocent  X,  en  i670.)> 

fS)  S.  Lignitri,  Thegl,  fnoreif,^  lib.  t,  die  conscienti»,  n*  St. 

(t)  Aoctoritas  nnius  -j^rebi  «t  àmU  reddil  dj^tnioneai  prebebien. 
(Prop.  condamnée  par  le  clergé  de  France.) 
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n  a  Tair  de  se  défier  de  lai- même  ;  il  demande  des  conseils 
et  semble  bfen  disposé  à  les  suivre  ;  mais,  dans  la  réafilé,  il 
cherche  moins  à  s*éclairer  qu*à  se  confirmer  dans  le  parti 
qu'il  a  pris  d'avance  ;  et,  si  les  avis  qu'on  lui  donne  ne  sont 
pas  d'accord  arec  les  idées  qu'il  s'est  formées,  il  n'en  tient 
aucun  compte. 

En  voici  un  exemple  entre  mille.  Une  jeune  personne  est 
sur  le  point  de  faire  un  mariage  qui,  évidemment,  ne  pré- 
sente pour  elle  aucune  chance  de  bonheur.  Elle  va  trouver 
son  directeur  et  lui  parle  à  peu  près  en  ces  termes:  «  Mon 
père,  j'ai  plus  que  jamais  besoin  de  vos  bons  avis,  et  je 
Tiens  vous  les  demander  avec  confiance  ;  je  connais  tout 
l'intérêt  que  vous  daignez  me  porter.  —  Parlez,  ma  fille  ; 
de  quoi  s  agit-il  ?  —  Il  s'agit  d'un  mariage.  —  Pour  vous  ? 
—  Oui;  pour  moi  ;  je  commence  à  m'ennuyer  chez  mes  pa- 
rents ;  la  liberté  est  une  si  belle  chose  !  —  Pourtant,  ma  fille, 
vos  parents  yous  aiment  beaucoup,  je  le  sais.  —  Oui,  sans 
doute,  mais...  —  Mais  ne  craignez-vous  pcynt  d'être  mal- 
heureuse en  ménage,  comme  tant  d'autres  que  vous  con- 
naissez? Y  avez-vous  sérieusement  réfléchi?  Avez- vous 
pris  des  informations  sur  le  compte  de  celui  à  qui  il  est 
question  d'unir  votre  sort?  —  Oui,  j'ai  réfléchi,  et  j'ai  pris 
des  informations.  — Eh  bien,  voyons  quel  en  a  été  le  ré- 
sultat. Le  jeune  homme  dont  il  s'agit  fait-il  ses  Pâques?  — 
Non.  —  Va-t-il  à  confesse?  —  Non.  —  Va-t-il  à  la  messe? 
•*  11  y  va  quatre  fois  par  an.  —  Quoi  !  ma  fille,  vous  qui 
passez  pour  avoir  de  Isi  piété,  vous  voudriez  épouser  un 
homme  sans  religion  I  je  ne  vous  conçois  pas.  Mais  conti- 
mions  :  Aime-t-il  le  travail?  —  On  ma  dit  qu'il  allait  quel- 
quefois au  cabaret,  c'est-à-dire  à  peu  près  tous  les  diman- 
dies,  et  qU'il  faisait  assez  souvent  le  lundi.  —  Tout  cela,  ma 
fille,  n^est  pas  rassurant.  Il  a  sans  doute  un  çxtérieur 
agréable,  un  air  de  bonté...  —  Il  est  loin  de  briller  sous  ce 
rapport  ;  car,  mon  père,  je  'veux  vous  dire  toute  la  vérité, 
afin  que  vous  soyez  plus  en  état  de  me  donner  vos  charita- 
bles conseils.  —  C'est  donc  au  moins  un-  garçou  qui  a  de 
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Tesprity  et  c*est  son  esprit  qui  vous  aura  séduite?  —  Il  n*a 
pas  la  réputation  d*en  avoir  beaucoup.  —Quoi!  ma  fille, 
vous  voudriez  épouser  un  homme  qui  n  a  ni  religion,  ni 
principes;  un  pilier  de  cabaret,  et  qui,  déplus,  est  un 
maussade  et  un  sot  ;  ah  I  renoncez*y,  je  vous  le  conseille  ; 
un  pareil  être  ne  saurait  vous  rendre  heureuse.  —  0  mon 
père  !  que  je  vous  remercie  !  —  Bt  le  dimanche  suivant  on 
entend  publier  les  bans  du  futur  mariage:  la  voix  delà 
passion  et  lamour  de  la  liberté  ont  étouffé  la  voix  de  la  con- 
science ;  et,  quinze  jours  après,  le  mariage  a  lieu.  Six  mois 
plus  tard,  l'infortunée  vient  fondre  en  larmes  aux  pieds  de 
son  directeur  et  lui  faire  le  déplorable  récit  des  peines 
qu*elle  endure  ,  et  des  mauvais  traitements  que  lui  fait 
éprouver  chaque  jour  un  mari  brutal  II! 

TRAITS  HISTORIQUES. 

c'est   TOUJOURS  UN  PÉCHÉ  D^AGIR  CONTRE  SA  CONSCIENCE. 

Il  s^était  élevé  dans  Téglise  de  Rome  des  difficultés  entre  les 
fidèles,  sur  Tusage  des  viandes  Interdites  par  Moïse.  Saint  Paul, 
d'après  la  décision  du  concile  de  Jéru^lem,  était  persuadé  que  les 
•observances  légales  étant  at)olies  par  la  loi  de  grâce,  il  n'y  avait 
plus  de  nourritures  immondes.  Mais  il  déclare  à  ceux  qui,  ou  igno- 
rant ce  canon  du  premier  concile  général,  ou  ayant  encore  du 
scrupule  sur  son  décret,  croient  devoir  faire  le  discernement  des 
viandes,  que,  s^ils  mangent  de  celles  qu'ils  jugent  interdites,  ils  se 
damnent  ;  parce  qu'ils  agissent  contre  leur  conscience,  et  que  tout 
ce  qui  n'est  pas  selon  la  conscience  est  péché  (1). 

LES  CHRÉTIENS  DE  CORINTHE. 

Les  chrétiens  de  Coriothe  étaient  divisés  sur  la  question  de 
savoir  s'il  était  permis  de  manger  des  viandes  immolées  aux  idoles. 
Saint  Raul  ne  croyait  pas  qu'il  fût  criminel  en  soi  de  s'en  nourrir, 
et  il  s'en  explique  nettement  Mais  il  le  regardait  comme  criminel 
dans  ceux  qui  le  jugeaient  tel,  et  il  leur  annonce  qu'en  mangeant 
de  ces  viandes  contre  leur  conscience,  ils  souillent  leur  âme  (2). 

(1)  Omne  antem  qnod  non  est  ex  fide,  peccatam  est.  (Rom.,  xiy,  tS.) 
(i)  I.  Cor.,Yin,7-8. 
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BONHEUR  d'un    CONSCIENCE  DROITE. 

Modèle  de  la  plus  héroïque  palience,  au  railten  des  maux  les 
.  plus  affreux,  vertueux  Job,  où  puisez-?ous  celle  force  qui  vous 
foil  supporter  le  poids  accablant  de  tant  de  malheurs  réunis  à  la  fois 
sur  vous  seul;  qui  vous  fait  résister  et  aux  teulatioDS  dn  dedans, 
et  aux  sollicitations  du  dehors?  qui  vous  fait  poursuivre  d'un  pas 
ferme  votre  route  dans  la  voie  de  la  sanctification,  à  travers  tant 
d^obslacles  si  repoussants?  vous  me  rapprenez;  c'eslde  votre  cceur 
que  vous  la  lirez;  c^est  de  ce  que,  sur  votre  vie,  il  ne  nous  fail  pas 
un  seul  reproche  (i).  —  Apôtre  des  nations,  c'est  aussi  le  témoi- 
gnage de  votre  conscience  qui  fail  votre  gloire  et  votre  force  (i). 
C'est  là  que  vous  puisez  cette  activité  infatigable  qui  vous  trimsr 
porte  si  rapidement  à  travers  tant  de  nations;  celte  charité 
inépuisable  qui,  vous  laissant  toujours  le  même,  vous  fait  em* 
prunter  toutes  les  formes  utiles  au  salut  de  vos  frères  ;  ce  zèle 
imperturbable  qui  vous  fait  entreprendre,  soutenir  et  exécuter  tant 
d'incroyables  travaux  ;  cette  fermeté  inébranlable  qui  vous  fini 
confesser  bauten^nl  le  nom  de  Jésus-Christ  devant  ses  plus  achar- 
nés et  ses  plus  puissants  ennemis  ;  ce  courage  insurmontable  qui 
vous  fail  supporter,  braver  et  vaincre  les  persécutions  des  tyrans. 
—  Nous  devons  ajouter  que  le  témoignage  d'une  bonne  conscieDce 
n'atirait  point  eu  4o  pareils  résultats,  s'il  n*avait  été  soutenu  et 
corvoboré  par  la  grâce  (Z). 


SpS   LOIS. 

D.  Quelle  est  la  règle  intérieure  et  prochaine  des  actes  tat^ 
mains  f  ~  R.  C'est  la  conscience. 

D.  Quelle  est  la  règle  extérieure  et  éloignée  des  actes  An* 
minns?  —  R.  C'est^ia  loi  de  Dieu. 


(i)  Neque  enim  reprehendit  me  cor  meum  in  vka  mea.  (Job,  xxvii,  6.) 
(9)  Ego  omni  conscientia  bons  canvertatostn»  aste  Deum,  uMpM  in 
hodiemuro  diem.  (Act.,  xxui,  f .) 
(S)  V.  à  la  fin  de  ce  vol.  la  teçon^de  la  grâce. 
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Explication.  —  Comme  nous  lavons  déjà  dit,  c'est  prin- 
cipalement de  leur  conformité  avec  la  lot  de  Dieu  que  dépend 
}•  reetîtade  de  nos  actions.  Ce  que  noos  disons  de  la  loi  de 
Diea,  doit  s'entendre  de  toute  loi  ^  car  la  loi  humaine  elle- 
même  se  rapporte  en  un  sens  à  la  loi  divine.  C*esl  Dieu  qoi 
nous  la  donne,  non  Immédiatement  et  par  îoi-mêm^,  mai» 
par  Forgane  des  hommes  qu'il  a  établis  au-dessus  de  nous, 
€tt  qui  sont,  selon  renseignement  (fe  saint  Paul ,  ses  minis- 
tres sur  la  terre,  et  les  représentants  de  son  autorité  di- 
vine (4). 

D.  Qu'est-ce  que  la  loiT —  R.  La  lot  est  une  règle  générale  de 
conduite,  dictée  dans  Ptotérôl  public,  imposée  et  promul^ée  par 
celui  qui  a  le  droit  de  gouvemer. 

ExpucATiON.  —  Ainsi  «  la  loi  diffère  essentiellement  dil 
tiaiple  conseil  :  la  loi  oblige,  et  le  conseil  n'ot)lige  point  ;  on 
esl  tenu  d'observer  une. loi,  et  on  peut  très  bien  ne  pas  sui- 
vre un  conseil.  —  4*  La  loi  est  une  règle  géfiérak  de  coo-r 
duite,  c'e8t-à-dhieqb*ellercoocemeious  les  membres  d'une 
société,  on  au  moinà  certam  état,  edriJiînecoDdîtioB  decetle 
société  :  comme  les  tnagîstrats,  les  notaires  ,  etc.  —  2*  La 
loi  est  une  règle  de  conduite  didée  dans  V intérêt  public  ; 
autrement  elle  serait  injuste  ;  or,  dit  saint  Augustin,  une 
loi  injuste  np  peut  pas  être  appelée  loi  {%).  —  3"  La  loi  est 
une  règle  de  conduite  imposée  par  celui  quia  le  droit  de 
gouverner;  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  ait  le  droit  de 
commander.  -^  i**  La  loi  doit  être  promulguée,  c'est-à-dire 
légalement  intimée  comme  loi  à  loule  la  société  qu'elle  con- 
cerne ;  autrement  elle  ne  serait  pas  connue,  et  par  là  même 
il  ne  saurait  y  avoir  obligation  à^  l'obâerver. 

Lorsqu'on  doute  si  une  loi  juste  a  été  reçue  on  non ,  on 
doit  présumer  qu*elle  Ta  été,  suivaDt  eè  prkicîpe:  fine  chom 
est  présumée  faite,  quand  elle  devait  être  faite  de  droit  (3). 

(2)  S.  Aug.  de  lib.  arbitr.  lib.  1 . 

(8)  Prœsnmitur  factmt  fsod  de  j we  AoieDdaiii  er«t. 
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D:  Pourquoi  la  loi  esh^Ue  uppelée  une  règle?  —  R.  La  kri  est 
appelée  uoe  règle,  pnrce  qu'elle  sert  pour  juger  si  une  actkn  est 
boone  ou  mauvaise»  comme  uiie  règle  sert  pour  juger  si  une  ligt» 
est  droile4)uoe  Test  |>as. 

Explication.  —  La  toi ,  dit  un  céMbre  jurfsconsulle  ,  est 
appelée  une  règle,  par  une  métaphore  empruntée  de  la  mé- 
eaniqœ.  La  r^fe,  dans  le  sens  propre,  est  un  instrument 
au  moyen  duquel  on  tire  d*un  point  à  un  autre  la  ligne  la 
pins  coorte,  qu*on  appelle  la  ligue  droite.  La  règle  sert  de 
eontparaison  dans  tes  arts  pour  juger  si  une  ligne  est  droite/ 
comme  la  loi  sert  pour  juger  si  une  action  est  juste  ou  in- 
juste. Elle  est  juste,  elle  est  droite,  si  efte  est  conforme  à  la 
r^le  qui  est  la  loi  ;  elle  est  injuste,  elle  n'est  plus  droite, 
si  elle  s'en  écarte  (4  ). 

D.  Cmnbiem  y  w^t-U  d^  sortes  de  lois  f  —  R.  li  y  a  deux  sortes 
de  lois  :  les  lois  dÎTioes  et  les  lois  bamaines, 

D.  Comment  se  divisent  les  loh  divines?  —  R.  les  lois  divlues 
se  divisent  en  lois  essentielles  et  eo  Uns  positives. 

D.  Que  faut-il  entendre  par  les  bis  (Uvines  essentielles  ?  — 
R.  Les  lois  divines  essentielles  sont  celles  qui  sont  fondées  sur 
f  essence  même  des  choses,  et  que  Dieu  porte  nécessairement. 

ExpLicATioif.  — '  La  loi  divine  essentielle ,  considérée  en 
Dieu  qui  existe  de  toute  éteroité,  est  appelée  loi  étemelle  ; 
et  considérée  dans  Tbomme  né  dans  le  temps,  elle  est  appe* 
lée  loi  naturelle.  Ainsi,  la  loi  éternelle  et  la  loi  naturelle 
sont  la  même  loi^  Dieti  la  porte  de  toute  éternité,  et  en  ce 
sens  elle  est  éternelle  ;  il  la  révèle  à  rbomme  :  cette  loi  est 
fondée  sur  la  nature  même  des  créatures  intelligentes ,  la 
raison  suffit  pour  la  comprendre  et  lé  raisonnemerit  pour 
la  démonlrejr,  et,  ainsi  considérée,  elle  est  naturelle. 

D.  Q^esir<e  que  ta  loi  éteruelU  T  —  R«  La  loi  éternelle  n'est 
autre  ebose  qjue  réierttelle  et  aoovecaioe  raison  de  Dieu,  ceaunan- 
dant  Tordre  et  défendant  le  dfisodrdre. 

(1)  Toollier,  tom.  I,  titre  prâim.,  sect*  i,  m»  4, 
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ExPLiCATioif .  — *  Nous  ne  pouvons  pas  douter  qu*il  n'y  ait 
des  actions  qui  sont  essentielienient  bonnes  par  leur  nature, 
et  d'autres  qui  sont  essentiellement  mauvaises.  Or,  ce  qui 
est  essentiellement  bon  ou  mauvais,  I  est  de  toute  éternité; 
il  faut  donc  qull  existe,  de  toute  éternité  ,  une  loi  qui  ap- 
prouve et  Commande  ce  qui  est  l>on,  comme  la  probité,  la 
juslice,  la  bienfaisance;  réprouve  et  défende  ce  qui  est 
mauvais,  comme  le  mensonge,  la  duplicité ,  ingratitude  ; 
or ,  c*est  ce  qu  on  appelle  la  loi  éternelle.  Cette  loi  existe 
en  Dieu,  ou  plutôt  elle  est  Dieu  même,  considéré  comme  la 
souveraine  raison ,  la  souveraine  vérité ,  la  justice  souve- 
raine et  la  souveraine  sainteté  (t). 

D.  Qu^est'Ce  que  la  toi  naturelle?  —  R.  La  loi  naturelle  est  la 
loi  éternelle  maaifestée  aux  hommes  par  le  créateur. 

EXPI.1CATI0N.  —  Des  rapports  que  nous  avons ,  soit  avec 
Dieu,  soit  avec  nos  semblables,  découlent  certains  devoirs  ; 
et,  de  toute  éternité,  laccomplissement  de  ces  devoirs  a  été 
une  chose  bonne,  de  même  que  la  négligence  et  Toahli  de 
ces  mêmes  devoirs  a  été  une  chose  mauvaise.  C'est  rcnsem- 
ble  de  ces  devoirs  qu'on  appelle  la  loi  naturelle,  laquelle, 
il  est  facile  de  le  comprendre,  n'a  été  que  la  manifestatioo 
de  la  loi  étemelle  ;  quel  qu'ait  été  le  mode  de  cette  mani- 
festation. 

D.  Que  faut  il  entendre  par  les  lois  divines  positives?  —  R* 
Les  lois  divines  positives  sont  celles  qui  procèdeni  de  la  libre 
volonté  de  Dreu,  qui  aurait  pu  ne  pas  les  porter. 

ExpticATiÔN.  —  Nous  lavons  déjà  dit  :  Dieu,  en  créant 
rhomme,  lui  accorda  le  don  de  la  raison,  et  en  même  temps 
il  lui  révéla  quels  étaient  les  devoirs  qu'il  avait  à  remplir 
envers  son  créateur ,  envers  Jui-mème  et  envers  les  autres 
hommes.  Il  lui  révéla  qu'il  devait  aimer  et  adorer  son 
créateur  ;  qu'il  devait  s'aimer  lui-même,  et  conserver  avie 
soin  son  être  et  toules  ses  facultés  pour  les  Caire  servir  aux 

(1)  Catéch,  des  Deux-Siciles,  tom.  ni,.pig.  4. 
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fios  auxquelles  il  était  desHoé  ;  qu'il  devait  aimer  tous  les 
hommes  en  général  et  chacun  d'eux  en  particulier,  comme 
étant  ses  semblables  et  ses  frères  ,  et  ne  faire  à  personne 
ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qui  lui  fût  fait  à  lui-même. 

Ces  préceptes  de  la  loi  naturelle ,  l'homme ,  dans  l'état 
d'innocence,  les  voyait  clairement;  là  voix  qui  les  avait 
dictés  et  promulgués  retentissait  sans  cesse  à  ses  oreilles 
et  il  les  observait  sans  difficulté.  Mais  il  n'en  fut  plus  de 
même  après  sa  chute.  L'ignorance  obscurcit  son  intelli- 
gence ;  la  concupiscence  pervertit  sa  volonté  ;  il  perdit  de 
vue  sa  fin  dernière.  Le  Seigneur  pouvait,  sans  aucun  doute, 
le  laisser  dans  les  ténèbres  où  il  s'était  volontairement 
plongé.  Maisvparuu  effet  de  sa  miséricorde  infinie,  il  daigna 
lui  faire  connaître  de  nouveau  ses  obligations  et  ses  devoirs. 
Il  lui  donna  sa  loi,  d'abord  par  le  ministère  de  Moïse,  et, 
dans  la  suite,  d'une  manière  bien  plus  parfaite  et  bien  plus 
admirable  encore,  par  Jésus-Christ,  son  divin  fils.  La  loi 
donnée  par  le  ministère  de  Moïse,  et  celle  qui  fut  donnée 
longtemps  après  par  Jésus-Christ,  laquelle  n'estx|ue  le  per* 
fectionnement  de  la  première,  sont  ce  qu'on  appelle  fesZo2> 
positives  divines.  On  les  appelle  ainsi,  par  opposition  à  la  loi 
naturelle;  non  que  les  préceptes  de  la  loi  naturelle  n'y 
soient  pas  contenus,  mâfs  parce  qu'elles  en  renferment  un 
grand  nombre  d'autres  qui  ne  sont  pas  fondés,  comme 
ceux-ci ,  sur  la  constitution  native  de  l'homme ,  et  qui  ne 
procèdent  que  de  la  lil>re  volonié.du  législateur. 

D.  Comment  9e  divise  la  loi  positive  divine?  —  R.  La  loi  posi- 
tive diîine  se  divise  en  loi  mosaïqHe,  et  éù  loi  cbrélienoe  ou  évan- 
gélique.^ 

D.  Qi(est'Ce  que  la  loi  mosaïque?  ^  R.  La  loi  mosaïque  esl 
celle  que  Dieu  donna  aux  Israélites  par  le  ministère  de  boise. 

Explication.  -»  Celte  loi.  Dieu  la  donna  è  Mdïse,  soit  par 
le  ministère  d'un  ange,  comme  on  le  pense  communément 
depuis  sarinf  Augustin  ;  soit ,  comme  le  pensaient  les  Pères 
plus  anciens  (  saint  JuAin,  saint  Irénée,  etc.  ),  par  le  mi- 
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nisrtàre  iaunédiat  du  Verbe  divin ^  cpii  palrnssait  sous  lé 
lorme  d*OQ  ange  et  prékidait  aiasî  «i  quelque  sorte  à  soq 
iocaruaiioD.  —  La  toi  mosaïque,  appelée  aussi  loi  ancieum 
et  ancien  testamemt ,  reoferoie  trois  sortes  de  préceptes: 
savoir,  des  préceptes  moraux,  des  préceptes  céréonooielset 
des  préceptes  judiciaires.  Les  préceptes  moraux^  destinés 
à  r^Ler  les  mœurs,  ne  sont  poiut  autres,  en  soi,  que  les 
préceptes  de  la  loi  naturelle;  les  préceptes  cérémoniek 
règlent  ce  quia  rapport  au  culte  divin  ;  les  préceptes  judi- 
ciaires règlent  tout  ce  qui  concerne  ladministration  civile 
et  la  police  du  peuple  juif.  —  La  loi  mosaïque,  quant  à  la 
partie  cérémonielle  et  judiciaire,  ne  devait  durer  qu  uo 
temps,  et  Jésos-Cbrist  l'a  abrogée  en  mourant  sur  la  croix. 
Cependant,  quoique  cette  loi  fût  morte  et  devenue  inutile, 
on  put  eocore  Tobserver  quelque  temps  sans  pécber  ;  elle 
ne  devint  rjnortiftre,  cest-à-dire  défendue  sous  peine  de 
pécbé  mortel,  que  lorsque  TEvangile  fut  suffisamment  pro- 
mulgué ;  ce  qui  eut  lieu,  selon  le  sentiment  le  plus  proba- 
ble., environ  quarante  ails  après  la  mort  de  Jésus-Cbrist,  à 
la  ruine  du  temple  de  Jérusalem.  —  Quant  à  la  partie  mo- 
rale,. puisqu^He  n'est  autre  chose  que  la  loi  naturelle  elle- 
même,  ou  le  développement  :de  cc^tte  loi ,  il  est  évident 
q^*elle  n  a  point  cessé  d'être  obligatoire  et  elle  fait  aossi 
partie  de  la  loi  évangélique  dont  nous  allons  parler. 

D.  Qu'est-ce  que  la  loi  évangélique  T  — R.  La  loi  évangéRquc 
esi  celle  qui  nous  a  été  ^lonnée  par  Jésus-Cbrîst. 

'  ExPLicÀTi02f.  —  La  loi  évangéttqve  est  celle  que  Jésos- 
Christ  nous  a  donnée  et  qui  a  été  publiée  par  les  apôtres. 
Elle  a  différentes  dénominations  tirées  de  son  excellence. 
Elle  est  appelée  d'abord  loi  évangétique ,  parce  qu'elle  con- 
tient et  nous  apporte  la  meilleure  des  nouvelles,  qui  est 
celte  du  règqe  de  iésus-Christ,  de  la  rémission  des  péchés, 
de  radoptioo  divine  et  de  la,  béatitiide  céleste.  Elle  est 
appelée  l(n  n&uiodley  parce  qu'elle  a  été' substituée  à  Taor 
ci^oe  et  qu'elle  neus  a  été  donnée  daos  ces  derniers 
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temps,  €l  atiâsi  parce  qQ*ene  reoouvelle  Thomme  spîritud*^ 
lemeot.  EUe  est  appelée  loi  de  grâce ,  parce  qu'elle  vivifia 
oos  âtnes  par  la  grâce  qu  elle  cootieni  et  qu'elle  est  ta  vertu, 
de  Dieu  mèine  pour  sauver  tous  ceux  qui  cn^ni  (4).  On 
rappelle  loi  d^amour^  parce  que  sou  graod  et  pour  ainsi  dire 
son  unique  précepte  est  celui  de  la  charité  ou  de  Tamour. 
Eufin,  on  Tappelle  lot  de  liberté,  à  cause  de  la  liberté  spiri- 
tuelle qu*elle  accorde  aux  hommes  et  qui  consiste  dans. 
]*arfrauchissement  du  péché  et  du  joug  de  Tancienne  loi. 

Les  préceptes  de  la  loi  évangélîque  sont  de  trois  sortes  : 
les  uns  regardent  les  mystères  quil  faut  croire  et  qui  nous 
sont  proposés  par  TEglise.  Les  autres  regardent  les  sacre- 
ments qy'îl  faut  recevoir  avec  les  dispositions  convenables. 
Les  autres  ont  les  mœurs  pour  objet  :  ce  sont  les  mêmes  pré- 
ceptes moraux  que  ceux  de  Tancienn^  loi,  lesquels,  comme 
nous  Pavons  dit  plusieurs  fois,  étaient  les  mêmes  que  les 
préceptes  delà  loi  naturelle  et  de  la  loi  étemelle. 

Si  on  considère  la  loi  évangélique  par  rapport  aux  pré^ 
oeptes  moraux  qu'elle  renfetine  et  à  la  grAee  qui  l^aceoni- 
pagne,  on  peut  dire  qu'elle  a  commencé  avec  le  monde, 
puisque  ces  préceptes  ont  été  d'obligation  dans  fous  les 
temps,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  et  qu'il  n*y  aura  jamais  per- 
sonne de  sauvé  que  par  la  grâce  de  Jésus-Chrtsi,  auteurde 
la  nouvelle  loi.  Mais  si  oo  la  considère  par  repport  aus 
autres  parties  daoi  elle  se  compose^  elle  B*a  eomœeneé  qu'à 
la  venue  de  notre  S^Dêur  Jésus-Chrisl,  et  elle  n'a  obKg6 
que  SMeeessiveœeot  et  loraqu  elle  a  été  sufBsamnieQi  pro^ 
molguée.  On  fixe  eommuiémentà  la  PetHecAlè  la  première 
époque  de  sa  promnlgatkMi.  Quant  à  aeii  «xtelence,  eHe 
durera  autant  que  l'Eglise  i  qui  elle  a  été  domée,  al  par 
conséquent  autmd.  que  le  moode  raèiDe.  BnSn,  eUe  n'est 
pas  restreinte,  comme  la  loi  ancienne,  à  un  seul  peuple  ; 
mais  elle  est  obligatoire  pour  tous  les{>euples,  à  mesure 
qu'elle  leur  est  annoncée  ;  voilà  pourquoi  Jésue-Cfarial  a  dit 

(1)  Yirtus  est  Dei  in  salutem  onmi  credeoti.  CRom.,  i»  16.} 
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à  ses  apôtres  :  a  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  dans  le  ciel  et 
«  sur  la  ferre  (4)  ;  allez  donc,  allez  par  tout  le  monde,  prè- 
«  cher  TEvangile  à  toutes  les  créatures  ;  celui  qui  croira  et 
«  qui  sera  baptisé,  sera  sauvé  ;  mais  celui  qui  ne  croira 
«  point,  sera  condamné  [t).  » 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  lois  positives  humaines?  — 
R.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  lois  ecclésiastiques  et  les  lois 
civiles. 

EXPI.1GATJ0N.  -— Les  lois  ecclésiastiques  sont  celles  que 
TËglfse  prescrii  aux  fidèles,  en  vertu  de  l'autorité  qu'elle  a 
reçue  de  Jésus-Cbrist  :  tels  sont  les  commandements  de 
TEglise,  les  décrets  des  conciles  et  les  ordonnances  parti- 
qulières  que  les  évèques  publient  dans  leurs  diocèses. 
Les  lois  civiles  sont  celles  que  les  rois  et  les  autres  sou- 
verains publient  dans  leurs  états,  pour  n^aintenir  Tordre 
et  la  tranquillité  publique,  et  fixer  les  droits  respectif  des 
citoyeps. 

D.  Quels  sont  ceux  qui  sont  tenus  d^obserifer  les  lois  kummàt 
— R.  Tous  les  sujets  d'un.  Etat  doivent  observer  les  lois  portées  par 
le  souverain,  et  les  lois  de  PEglise  sont  obligatoires  pour  tous  les 
cbréttens,  après  qu^elles  ont  été  dûment  promulguées. 

Explication.  —  L'obligation  d'obéir  aux  lois  civiles  est 
exprimée  en  termes  formels  dans  divers  passages  des  di- 
vines Ecritures*  Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  i 
citer  ces  paroles  du  Sajuveur  :  «  Rendez  à  César  oe  qui 
«  appartint  à  César,  et  è  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dîeu(3].> 
Les  livres  saints  parlent,  d'une  manière  non  moins  posi- 
ti  ve,  de  l'obligation  d'obseirver  les  lois  de  l'Eglise  que  Jésus- 
Christ  veut  que  nous  écoutions  comme  lui«màne  (i).  Ces 
lois  regardent  non  seulement  les  catholiques ,  mais  les  hé- 

(1)  Matlh.,  xxviti,  IS. 
(3)  Marc,  Z¥i,iS. 

(3)  ReddHe  ergo  que  suût  Cssaris  Cœsari ,  et  que  sunt  Dei  Deo. 
(Hatth.,  XXII,  31.) 

(4)  Qui  vos  audit,  me  audit.  (Luc,  x,f6.] 
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rétiques  eux-mèmaB,  aussi  bien  que  les  schisnatiques  : 
parce  qu'ils  sont  devenus ,  par  le  baptême ,  enfants  de 
l'Ëglîse ,  et  que  leur  révolte  et  leur  attachemepi  à  Terreur 
ne  les  empècbettt  point  d'être  ses  sujets  ;  il  n*en  est  pas  de 
même  des  infidèles.  11  s'ensuit  qu*un  hérétique  et  un 
schismatique  pèchent  en  mangeant  de  la  viande  un  jour 
défendu ,  et  qu'un  catholique  ne  peut  leur  en  donner  sans 
péché,  à  moins  qu*il  n'ait  quelque  raison  grave  de  le  faire  ; 
au  lieu  que  Tinfidèle  ne  pèche  pas ,  non  plus  que  celui  qui 
lui  en  donne,  parce  que  cet  infidèle  n'est  pas  tenu  aux  lois 
de  l'Ëgiise  dont  il  n'est  ni  enfant  ni  sujet,  n^étant  pas 
baptisé.  Mais  quoiqu'un  infidèle  ne  soit  pas  tenu  d'observer 
les  lois  de  l'Eglise ,  il  est  obligé ,  sous  peine  de  damnation , 
dès  que  la  vérité  lui  est  connue ,  d'entrer  par  le  baptême 
dans  l'Eglise,  hors  de  laquelle  II  n*y  a  point  de  salut  (4). 

Les  insensés  et  les  enfants  qui  n'ont  point  encore  l'usage 
de  la  raison  ne  sont  soumis  à  aucune  loi  ;  par  conséquent,  ils 
ne  pèchent  pas  en  mangeant  de  la  viande  les  jours  défendus, 
et  on  ne  pèche  pas  non  plus  en  leur  en  donnant.  Mais,  dès 
que  les  enfants  ont  l'usage  de  la  raison,  ce  qui  a  lieu  pour 
l'ordiDaire  vers  sept  ans ,  ils  sont  soumis  à  toutes  les  lois 
positives  qu'ils  peuvent  observer  sans  peine,  comme  l'absti- 
nence  (2)  l'assistance  à  la  messe,  la  confession  annuelle.  Us 
y  seraient  même  tenus  avant  d'avoir  sept  ans  accomplis,  si, 
ce  qui  arrive  assez  souvent,  la  raison  et  la  malice  avaient 

(1)  Voir  dans  le  toita.  I  ce  que  nous  disons  du  sort  des  infidèles  après 
cette  vie. 

(2)  Quibus  pueris  licite  possint  ministrari  cames?  Gertum  et  com- 
mune est  posse  pueris  usu  rationis  carentibus  ante  septennium,  sicut  et 
amentibus.  Sed  neqneunt  ministrari  cames  pueris  statim  ac,  completo 
septennio,  usum  rationis  adepU  fuerint.  •—  Si  ante  septennium  pueri 
Jam  babeant  usum  rationis,  non  possunt  eis  dari  carnes,  juxta  commu- 
niorem  et  probabiHorem  sententiam.  Ratio  est,  quia  £ccle»a  pro  hujus- 
modi  obiigatione  abstinenti»  non  quidem  déterminât  tempus  septennii, 
gùd  tempus  quo  pneri  sont  capaces  prœcepU,  et  hoc  sane  evenit,  quando 
osu  rationis  jam  compotes  sunt  facti.  (S.  Alphons.  diB  Lig^rio,  TheoL 
marai.f  lib.  iv,  n^  1013.) 
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préTêDu  en  eux  la  faiblesse  de  Tâge.  Tel  eSL  le  sentiiBenC 
d'un  grand  nombre  de  théologiens,  fondé  sur  ce  que  les  lois 
dont  il  s'agit  sont  générales,  et  qu'elles  s'adressent  directe- 
ment, non  à  ceux  qui  ont  sept  ans,  mais  en  général  à  tous 
ceux  qui  sont  capables  de  les  ol>server  (4). 

C'est  d'après  ces  principes  que  tous  les  pasteurs  tien- 
nent singulièrement  à  ce  que  les  parents  envoient  leurs  en- 
fants au  tribunal  de  la  pénitence ,  dès  qu'ils  ont  l'âge  àé 
raison  ;  et  si  ces  enfants  sont  trouvés  coupables  de  péché 
mortel ,  le  confesseur  n'attend  pas ,  pour  les  absoudre ,  le 
moment  de  leur  première  communion ,  mais  il  les  absout 
dès  qu'il  les  juge  suffisamment  préparés  pour  cela  (S).  — » 
Quant  au  précepte  de  la  communion  pascale,  il  n'oblige  pas 
aussi  tôt  que  celui  de  la  communion  annuelle ,  parce  qu*îl 
demande  un  plus  grand  discetmement  et  une  préparation 
phis  parfaite  ;  et  ce  n'est  pour  Tordinaire  qu'à  l'âge  de  dix 
à  douze  ans  que  les  enfants  sont  admis  à  la  première  corn- 
OHinioD.  Toutefois,  si  un  enfant  qui  n'a  pas  fatt  sa  première 
communioii  tombe  en  danger  de  mort ,  et  qu'il  ait  assez^ 
d'intelligence  pour  comprendre  la  grandeur  et  l'excellenoe 
de  l'Eucharistie,  on  lui  donne  le  saint  viatique  ;  c'est,  seloa 
lesavant  pape  BenoU  XIV,  une  obligation  pour  cet  enfant  de 
le  recevoir,  comme  c'est  pour  le  pasteur  une  obligation  de 
le  lui  administrer  (3).  Que  s'il  n'a  pas  le  discernement  con« 
veodble  pour  recevoir  le  saint  viatique,  on- lui  donne  néan- 
moins les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Extrême-Onction  ; 
et  si,  après  avoir  reçu  le  saint  viatique,  il  revient  en  santé,  on 
lui  fait  faire  sa  première  communion  à  l'Eglise ,  comme  s'il 
ne  l'avait  pas  reçu.  Telle  est,  croyons-nous,  la  pratique 
généralement  suivie,  et  qui  est  fortement  recommandée  par 
un  grand  nombre  de  docteurs. 

(1)  Sanchez,  Layman,  etc.,  Conf.  du  Puy,  posrXeslok^^nt^,  151^ 
(S)  Hanc  consuetudihem  deM^omdi  absoltttionem  pueris  usq^m  oui 
ptimami  c&mwwmwiem  tanquam  almswn  imptiAanm&^etut  taiem  t^ï- 
cim»9;  jdiai  s'expriment  ^fii  statats  d*iin  grand  Donriïre  de  diocèses. 
(3)  Bened.  XIV.  de  syn.  diœc.,  L.  vu,  cap.  t*.  n»  S. 
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D.  lAi  voyageurs,  les  itmngers  et  les  pagttbemds  sont-ils  tenus 
aitx  lois  de  leurs  pays  ?  —  R.  Ils  sont  leous  aux  lois  géoéf^Ies  de 
PEglise,  mais  ils  ne  soûl  point  tenus  aux  lois  parliculières  du  pays, 
qu'ils  ont  quitté. 

ExpticATioif.  —  Od' entend,  par  voyageurs,  ceux  qui  ne 
font  que  passer  dans  on  Reu  et  qui  n*onl  pas  Tintention  d'y 
faire  un  long  séjour.  Les  étrangers  sont  ceux  qui  viennent 
dans  un  lieu  qui  n  est  pas  le  leur,  avec  rintention  d'y  pas- 
ser au  moins  une  grande  partie  de  Tannée  ;  coBune  les  éco- 
liers, les  domestiques ,  etc.  Les  vagabonds  suit  ceux  qui 
n  ont  nulle  part  de  domicile  fixe,  comme  les  soldats. 

Les  voyageurs,  les  étrangers  et  les  vagabonds  sont  tenus 
partout  aux  lois  générales  de  TEglise,  telles  qoe  celles  du 
jeûne,  de labstinoioev  de Vassistanoe à  la  messe.  En  effet, 
ils  sonty  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  les  enfants  et 
les  sujets  de  l'Eglise,  et  par  conséquent  obligés  à  lui  obéir. 
Mais  ils  ne  sont  poii^  tenus  aux  lois  parliculières  du  pays 
qu'ils  ont  quitté,  suivant  cette  règle  de  saint  Augustin  qui 
veut  qu'on  abandonne  les  usages  de  son  pays,  pour  se 
conformer  aux  usages  de  celui  où  Ton  est  (4).  D'où  il  suit, 
l<»  que  si  un  jour  qui  est,  dans  ce  diocèse;  un  jour  déjeune 
ou  de  fête  d'obligation,  vous  vous  trouvez  dans  un  autre  dio- 
cèse où  il  n'y  a  ni  jeûne  ni  fête,  vous  pouvez,  sans  péché,  ne- 
pas  jeûner  et  vous  livrer  aux  œuvres  servîles  ;  2*  que  si  vous 
vous  trouvez  à  Paris  ou  à  Chartres  dans  le  temps  qui  s'é- 
ooule  entre  Noël  et  la  Purification,  vous  pou^vez,  selon  Tusage 
de  ces  diocèses  et  de  plusieurs  autres,  faire  gras  le  samedi. 
Mais,  d'un  autre  côté,  vous  seriez  obligé  d'entendre  la  messe, 
s'il  était  possible,  avant  de  partir,  si  vous  partiez  un  jour 
de  fête,  quoique  vous  dussiez  arriver  peu  de  temps  après 
dans  un  lieu  où  ce  ne  aérait  point  fêle.  La  raison  est  qu'on 
doit  accomplir  actuellement,  au  moins  en  partie,  si  on  ne 
le  peut  en  totaUté,  un  précepte  qui  oblige  actuellement, 

(i)  Cuba  Resue  fueris  roiBano-Tivilo  mmo* — Cnni  ftieris  alibi^  vivito 
sicut  ibi. 
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lorsqu'on  ne  pourra  l'aecoinplir  plus  fard.  Par  la  même  rai- 
son ,  il  ne  vous  sérail  pas  permis  de  rompre  le  jeûne  avant 
votre  départ,  quoique  vous  dussiez  bientôt  arriver  dan»  une 
paroisse  où,  le  jeûne  n'étant  pas  d'obligation,  vous  pourriez 
faire  le  même  jour  plusieurs  repas  (4).  De  plus,  on  n'est 
point  dispensé  d'observer  les  lois  de  son  pays,  lorsqu'on  le 
quitte  par  fraude  et  pour  éluder  la  loi  ;  on  est  toujours  alors 
sous  le  poids  de  la  loi ,  et  par  conséquent  on  pèche  si  on 
vient  à  la  violer.  Enfin ,  on  est  tenu  aux  lois  de  son  pays, 
lorsque,  quoique  absent,  on  y  est  réputé  présent  par  ce 
qu'on  appelle  une  fiction  de  droit;  par  exemple,  mes  enfants, 
si,  sans  permission  de  l'évoque,  nous  nous  absentioa^lMig* 
temps  de  notre  paroisse  pour  voyager  dans  un  diocèse  étran- 
ger, nous  sei^tons  passibles  des  peines  prononcées  contre 
ceux  qui  ne  résident  pas  ;  parce  que,  d'après  une  maxime 
généralement  reçue,  on  est  censé  présent  et  se  rendre  cou- 
pable, là  où  l'on  ne  fait  pas  ce  à  quoi  on  est  obligé  (2). 

D.  Les  voyageurs^  les  étrangers  et  les  vagabonds  sont-its  tenus 
aux  lois  du  pays  où  ils  se  trouvent  ?  —  R.  Oui,  ils  y  sont  tenus. 

ExELiGATioN.  —  C'est  une  conséquence  de  la  maxime  de 
saint  Augustin  que  nous  venons  de  citer.  D'ailleurs,  n'est-U 
pas  juste  que  les  voyageurs,  les  étrangers  et  les  vagabonds 
soient  soumis  aux  lois  du  pays  où  iU  se  trouvent,  puisqu'ils 
sont  déchargés  des  lois  du  pays  qu'ils  n'habitent  plus? 
Autrement  il  faudrait  dire  qu'ils  ne  sont  soumis  à  aucune  loi, 
ce  qui  est  absurde.  Les  lois  particulières  d'un  pays  sont 
affectées  au  pays  même,  et  elles  atteignent  par  conséquent 
tous  ceux  qui  s'y  rencontrent.  D  où  il  faut  conclure  :  4*  Que 


(1)  8.  Lignori  ne  partage  pas  ce  sentimeiit  ;  le  jeûne,  dit-U,  étant  indi- 
visible ,  TOUS  n'êtes  pas  obligé  de  jeûner  avant  votre  départ,  par  cela 
même  qn'étant  arrivé  dans  une  autre  paroisse ,  vous  pourrex  y  faire  le 
même  jour  plusieurs  repas.  Lé  sentiment  que  nous  adoptons  nous  parait 
pîus  probable  et  plus  «ûr. 

(2)  Prœseas  alicubt  delinqoensqae  repatttvr,  qui  ibinon  Caietl  qnod 
débet. 
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si  vous  partez  le  roatio  d*uD  endroit  où  l'on  oe  jeûne  point, 
pour  arriver  bientôt  dans  un  autre  où  Ton  jeûne,  vous 
serez  tenu  d*y  observer  labstinence,  quoique  vous  pussiez 
rompre  le  jeûne  avant  votre  départ  ;  et  môme,  selon  un 
très  grand  nombre  de  théologiens,  vous  devriez  y  observer 
le  jeûne,  autant  que  possible»  en  vous  bornant  à  un  seul 
repas  (4).  2<>  Qu*un  Parisien  se  trouvant  au  Mans  dans  le 
mois  de  janvier,  y  est  tenu  à  la  loi  de  labstinence  le  samedi, 
quoiqu'il  n'y  soit  pas  tenu  pendant  ce  mois  è  Paris.  3<*  Que 
si,  dans  votre  diocèse,  on  a  accordé  la  dispense  de  labsti* 
nence  pendant  le  carême,  et  que  la  même  dispense  n'ait  pas 
été  accordée  dans  le  diocèse  où  vous  vous  trouvez,  vous  ne 
pouvez  pas,  sans  péché  grave,  faire  usage  des  aliments  gras. 
Tout  cela  est  fondé  sur  ce  que  la  dérogation  aux  préceptes 
généraux  est  un  privilège  accordé  non  pas  aux  personnes, 
mais  au  pays,  et  qu'elle  ne  s'étend  pas  au-delà.  Cependant 
les  voyageurs  sont  dispensés  des  lois  particulières  des  pays 
où  ils  passent,  lorsqu'ils  n'y  demeurent  point  tout  le  temps 
qui  serait  moraleoaent  nécessaire  pour  les  biens  remplir. 
Par  exemple,  vous  passez  dans  un  endroit  le  jour  de  la  fête 
patronale  (î)  qui  est  d'obljgdlion  et  qui  ne  Test  point  ail- 
leurs :  vous  n'êtes  pas  obligés  d'^  entendre  la  messe,  si  vous 
ne  faites  qu'y  passer,  si  vous  ne  vous  y  arrêtées  que  pour 
prendre  votre  repas  ,  si  votre  départ  est  fixé  à  une  heure 
antérieure  à  la  messe,  etc.  Mais  il  n'en  serait  pas  de  même 
si  vous  y  restiez  toute  la  matinée.  Vous  seriez  alors  obligé 
de  vous  en  tenir  à  la  maxime  ;  «  Lonsque  vous  serez  à  Rome, 
«vivez  comme  on  vit  è  Rome;  lorsque  vous  serez  ailleurs, 
«  vivez  comme  on  vit  là  où  vous  êtes.  » 

(t)  s.  Liguori  p^nfee  (|ae,  dans  ce  cas,  il  ii*y  aurait  pas  d'obligation 
de  jeûner,  s'appuyant  toujours  sur  ce  ipotif  que  le  jeûne  est  indivisible, 
et  qù^une  ibis  rompu,  il  n*y  a  plus  moyen  et  pair  donséquent  il  n*y  a  plus 
(Tobligation  de  Taccomplir. 

(%)  Ceci  ne  peut  a? oir  lieti  en  France,  puisque  toutes  les  fêtes  patro* 
nales  sont  transférées  au  dimanche. 
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TRAIT  HISTORIQUE. 

CEim  QUI    fl^AMEITTE  DE  SON   PATS,    UIIIQVEHSNT   PÙOB.  ÉLCDEft 
LA  UN»  EST  TOUIOVBS  SODS  LE  POIAS  M  LA  LOI. 

Un  concile  de  llilan,  tenu  sous  saint  Charles  ^rrmnée,  a 
condamné  ceux  qui  venaient  à  Milan  uniquement  pour  y  jouir  de 
la  tH»er(é  qu'on  a  de  n^y  pas  jeûaer  les  quatre  premiers  jours  de 
€ai^e.  —  Rien  de  plus  confioroie  au  dmit  canon  ^oi  établit  que 
irtii  ne  peul  se  prévaloir  de  la  fraude  dont  ii  se  rend  coupable  (i), 
et  k  la  droite  raison  qui  s'opose  à  ce  qu'on  décharge  de  la  loi  c^luî 
qui  s*absente  uniqueiuent  pour  la  tr^sgjresser* 


DU  pàcui. 


T>ARAORA^  PREMtER. 

KATÙRE  ET  DÉFINITION  DU  PÉCHÉ. 

^D.  Cetui  qui  m*4tbserv€  pas  les  cmnnym^eméUs  de  Dieu  «/• 
femt'U  Dieu?  — IL  Oul^el celte  offense  est  ce  qu'on  ap|»ellele 
|)éché.  , 

Explication.  -^  Ke  pds  observer  \es  coauBandetnents  de 
Dieu,  c'est  refuser  de  faire  ce  qué^Dieu  ordonfie,  ou  bieo 
se  permellre  ce  qu'il  défend  ;  c'est  avoir  «ne  volonté  oppo- 
sée à  la  sienne  ;  'c'est  levier  contre  lui  l'étendard  de  la  ré- 
volte ;  c'est  lui  dire ,  sinon  de  parole,  au  moiospar  le  fait  * 
«  Je  ne  veux  point  vous  obéir  ;  vous  me  conamandez  de  vous 
Servir,  et  moi  je  ne  vous  servirai  pojnt  (2).  »  N'est-ce  pas 
là  se  moquer  de  Dieu?  n'est-ce  pas  Toffenser  et  l'outrager 

^  (1)  Frans  et  dèlot  diciii  palroeînri  non  debent.  (Reiffenstae!,  t«m.  Il, 

pag.  173.) 
(9)  Diiisli  :  non  serriam.  (Jer.,  ii,  20.) 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  576  — 

de  la  manière  la  plus  audacietise  ?  Or,  mes  eofonU,  cette 
ofTense,  cet  outrage  est  ce  quon  appelle  le  péché.  <«— Lof«- 
feDse  faite  è  Dieu  par  le  péché  est  o^^cltve,  c'est-à-dire  que^ 
du  côté  du  pécheur,  il  ne  manque  t'ieo  pour  en  faire  une  of- 
fense et  une  injure  véritable  ;  d'où  il  résulte  que  sa  malice, 
qui  vient  du  cœur ,  n  est  pas  moindre  que  si  elle  était 
effective.  Elle  n*est  pas  effective^  puisque,  dans  la  réalité,  le 
péché  ne  fait  éprouver  aucune  douleur  à  Dieu ,  dont  Téter- 
nelle  félicité  est  hors  de  toute  atteinte  :  c*est  par  conséquent 
dans  un  sens  impropre  qu'on  dit  que  le  péché  est  le  mal  de 
Dieu. 

=  D.  Qu'est-ce  donc  que  le  péché  ?  -:-  R.  Le  péché  est  une  dé- 
sobéissance à  la  loi  de  Dieu. 

Expi^icATioN.  --r  ^^  TEcriture  sainte  on  donne  le  nom 
de  péché  :  4<>  à  la  peine  du  péché  (4]  ;  %**  a  la  concupiscence, 
c'est*à-dire  à  ce  penchant  au  mal  avec  lequel  nous  nais* 
sons  ;  3^  aux  victimes  et  aux  sacrifices  offerts  pour  le  pé- 
ché (2).  Ce  sont  là  dépures  métaphores  ;  le  péché,  dans  le 
sens  propre  et  naturel ,  signifie  un  acte  humain  otauvais  ; 
une  désobéissance  volontaire  à  la  loi  de  Dieu  ;  une  pensée, 
une  parole,  une  action  par  laquelle  on  viole  ses  saints 
commandements  :  a  11  n*y  a  pas  de  péché,  dit  saint  Augus* 
a  tin,  sans  pi^évarication  ;  il  n'y  a  pas  de  prévarication 
«  sans  loi  ;  il  n'y  a  donc  pas,  de  péché  là  où  il  n'y  a  poini 
«  de  loi  (3).  y)  —  Le  péché  d  omission  est  compris  dans  celui 
d'action,  parce  que  l'omission  volontaire  suppose  toujours 
une  action  qui  est  le  contraire  de  celle.que  l'on  devrait  faire. 

a=  D.  Celui  quin^obéit  pas  à  C  Eglise  désobéit-il  à  Dieu^  —  R.  Oui, 
parce  que  Dieu  ordoaoe  d'obéir  ik  l'fCgIise. 

Explication.  —  Puisque  Jésus-Christ  a  dit  à  son  Eglise  : 
«  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute,  celui  qui  vous  méprise, 

(1)  Portabunt  peccatum  suum.  (Levit.,  xx,  ÎO.) 

(2)  Peccata  populi  comedent.  (Osée,  IT,  8.)  . 

(3)  S.  Aug.  Serm.  xxv.  in  psal.  118. 
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a  me  méprise,  et  celui  qui  me  méprise,  méprise  mon  Père 
^  qui  m'a  envoyé  (4);  »  désobéir  à  l'Eglise,  cest  donc 
4ésobéir  à  Dieu  ;  mépriser  TEglise ,  se  moquer  de  ses  or* 
donnances,  ne  tenir  ^aucun  compte  ni  de  ce  qu'elle  com- 
mande, ni  de  ce  qu'elle  défend  ;  c'est  donc  mépriser  Dieu 
lui-même. 

=  D.  Celui  qm  n'obéit  pas  aux  lois  civiles^  désobéit-il  aussi  à 
Dieu'i  —  R.  Celui  qui  n'obéit  pas  au  lois  civiles  justes,  désobéit 
aussi  à  Dieu,  parce  que  toute  puissance  établie  pour  gouverner  la 
société  vient  de  DieU,  et  Dieu  veut  que  nous  lui  obéissions  en 
conscience.  ' 

Explication.  —  La  transgression  de  la  loi  civile  est  la 
transgression  indirecte  de  la  loi  de  Dieu,  de  qui  émane  foule 
autorité  établie ,  et  qui  ordonne  positivement  d'obéir  aut 
puissances  de  la  terre —  «  Que  toute  personne,  dit  saint 
«  Paul,  soit  soumise  aux  puissances  supérieures,  car  il  o'y 
«  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu ,  et  c'est  lui 
«  qui  a  établi  toutes  celles  qui  sont  sur  la  terre.  Celui  donc 
«  qui  s'oppose  aux  puissances  s'oppose  à  l'ordre  de  Dieu  ; 
«  et  ceux  qui  s'y  opposent  attirent  sur  eux-mêmes  une  juste 
«condamnation.  Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu  pour 
«  votre  bien.  Il  est  donc  nécessaire^  de  vous  y  soumettre, 
«  non  seulement  par  la  crainte  du  châtiment,  mais  aussi  par 
«  un  devoir  de  conscience.  Rendez  donc  à  chacun  ce  qui  lui 
«  est  dû  ;  le  tribut  à  qui  vous  devez  le  tribut  ;  les  impôts  à 
«  qui  vous  devez  les  impôts  ;  la  crainte  à  qui  vous  devez 
«  la  crainte;  Thonneur  à  qui  vous  devez  l'honneur  (2).  » 
L'obligation  oi^  nous  sommes  d'obéir  aux  lois  civiles,  quand 
elles  sont  justes ,  ne  saurait  être  exprimée  d'une  manière 
plus  positive  et  plus  formelle.  C'est ,  par  conséquent ,  une 
erreur  de  croire  qu'il  est  permis  de  frauder  les  droits  et  les 
tributs  dus  au  gouvernement.  Jésus- Christ,  comme  nous 


(1)  Luc,  X,  16. 

(2)  Rom.,  XIII,  7. 
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Tavons  rapporté,  nous  a  enseigné  à  rendre  à  César,  c'est-à* 
dire  à  celui  qui  gouverne ,  ce  qui  appartient  à  César.  II  a 
fail  lui-même  payer  le  tribut  pour  li|i  et  pour  saint  Pierre  (I}. 

D.  JjB  péché  et  le  vice  sont-Us  une  même  chose  ?  —  R.  Le  péché 
et  le  vice  sont  deux  choses  bien  dislincles. 

Explication.  —  Le  mot  t^tce  est  souvent  employé  pçur 
celui  depécA^,  quoique  le  sens  ne  soit  pas  exactement  le 
même.  Le  péché  est  un  acte,  et  le  vice  est  une  habitude.  Le 
péché  est  une  action  mauvaise ,  mais  transitoire ,  et  le  vice 
est  une  qualité  mauvaise  et  inhérente  à  Tâme.  Le  péché  et 
le  vice  ont  beaucoup  d'affinité  ;  ils  peuvent  être  récipro- 
quement la  cause  Tun  de  Tautre,  msTfS  ils  ne  sont  pas  la 
mèiàé  chose.  Le  péché  peut  être  sans  le  vice ,  et  le  vice 
sans  le  péché-  Un  homme  peut  être  ivre  sans  être  ivrogne, 
et  ivrognesans  être  actuelleroent  ivre.  On  n'est  pas  vicieux, 
parce  qu*on  aura  commis  une  faute  passagère  ;  on  ne  le  de- 
vient que  lorsque ,  après  avoir  commis  un  certain  nombre 
de  foi^  telle  action  mauvaise,  on  se  trouve  dans  la  disposi- 
ttoD  habituelle  de  la  commettre  de  nouveau.  C'est  cette  dis- 
position habituelle  qui  constitue  le  vtee,  lequel  est  l'opposé 
de  te  verïtt  (2). 

D.  N^y  a-t'il  pa9  des  vices  purement  naturels? —  R.  Qui,  et 
ces  vices  oe sont oullement imputablesysurtoul quand  oo  s'attache 
à  les  combattre  et  à  les  corriger. 

Explication.  —  Un  homme  peut  être  né  avec  telle  ou 
telle  incljnatioil  au  mal.  Cette  inclination  n'est  point  en  soi 
UQ  péché  ;  il  peut,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  dg  courage ,  la 
réprimer,  faire  un  grand  noçabre  d*actçs  contraires  à  ceU# 
Inclination,  et  changer  ainsi  son  caractère»  selon  la  maxime 
reçue:  l'habitude  est  une  secondé  nature.  Ainsi,,  un  vicQ 
naturel ,  un  penchant  plue  ou  moins  fort  à  tel  ou  tel  péché» 
D*étdnt  point  volontaire ,  n*est  nullement  imputable  ;  mais 

(1)  Matth.,  XXII,  il. 

(2)  Conf,  du  Puy,  • 

II.  25 
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<Mt  doit  travailler  sans  cesse  à  te  combattre  ai  à  8*ea  corri- 
ger. Un  penchaiit  de  eetta  oatore  n'est  jamais  invioeible  ; 
et„  conuoe  il  ea  résulte  que  la  verto  coûte  davaslage ,  eHe 
devient  par  là  même  plus  méritoire.  Mais  s'il  s'agit  d'oo 
vice  contracté  par  habitude  ou  par  des  actes  plu^eurs  fois, 
réitérés  contraires  à  la  loi  de  Dieu,  il  est  libre  et  volontaire 
dans  sa  cause  ;  toutefois,  il  peut  être  devenu  assez  fort  pour 
dimraoer  beaucoup  la  liberté  de  chaque  action  qui  en  pro- 
vient, comme  nous  Tavons  dit  précédemment  en  parlant  des 
actes  humains. 

h.  Le  péché  et  la  malice  du  péché  sont-iU  la  même  chose  ?  -^ 
E.  Non,  ce  sont  deux  choses  distiovtes. 

EkpLicATioïc,  — 11  faut  distingaer  dans  le  pédié  deux 
choses  :  le  matériel  et  le  formel/  Le  matériel  du  péeM, 
c'est  l'actiop  eile-méme  du  péebé  voukie  Tolootairettièiil  et 
librement  par  Tbomme.  Le  Ibrmel  do  pécbé,  c'est  l'oppo- 
«tioD  de  cette  action  à  la  loi  de  Dieo.  Or,  disent  les  Ihéolo- 
giens,  ce  qui  fait  te  péché,  c'est  le  matériet  «t  le  formel  do 
péché  ;  ce  qui  fait  la  malice  do  péobé,  e^est  le  formel  seid 
do  pécbé.  Donc  le  péché  et  la  maUce  du  péebé  ne  sont  pas 
la  même  chose. 

I>.  Le  matériel  et  lefermel  du  péché  sont-ils  ta  même  chose  que 
ie  péché  matériel  et  le  péché  formel^  —  R.  Non,  le  matériel  et  le 
formel  du  péché  ne  sont  point  la  même  chose  qtie  le  péché  maté* 
riei  et  1^  péché  formel. 

BipifGATioir.  -*  Le  péché  matérieit  c'est  la  tran^;ressioa 
involontaire  et  non  coupable  de  la  loi  de  Dîeo  ;  et  le  péebé 
Ibrmet  en  est  la  transgression  volontaire  et  coupable.  D*où 
il  suit  que  le  péché  formel  est  aeul  on  véritable  péebé , 
et  que  le  péché  matériel  n'est  point  un  pé<Aé  proprement 
dit,  puisqu'il  n'est  point  un  acte  libre  et  volontaire,  et  que 
l'homme  ne  saurait,  par  conséquent,  en  être  responsable. 

D.  Le  péché  purement  philosophique  est-U  possible^  —  B*  Le 
péché  purement  philosophique  est  absurde. 
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BxpLKATioif.  -^  Le  péché  Ibéologique  est  le  pécbé  consi* 
éèté  comiBe  opposé  à  la  loi  de  Dieu,  et,  en  conséquence» 
coauDe  offense  de  Dieu.  Le  péché  purement  philosophique 
serait  on  péché  ooolrairé  à  la  droite  raison,  3ans  être  con-> 
traire  à  la  loi  de  Dieu  ou  sans  être  une  offense  de  Dieu.  Or, 
ît  est  absurde  qu*un  péché  qui  blesse^ la  raison  n'offense  pas 
IHeu,  qui  e^i  l'auteur  de  la  raison.  —  Le  péché  philosophie, 
que  fut  proposé  en  ces  termes  dans  une  thèse  soutenue  à 
Dijon,  l'an  4  688  :  «  Le  péché  philosophique,  quelque  grave 
c  qu'il  soit,  n'est  point  un  péché  mortel  ni  une  offense  faite  à 
■  Dieu,  dans  celui  qui  ne  connatt  |)as  Dieu  ou  qui  ne  pense 
«  pas  actuellement  à  Ii^;  ce  péché,  par  conséquent,  ne  détruit 
c  point  l'amitié  de  Dieu  et  ne  rend  point  digne  de  la  peine 
tétemelle(4].  ».  Cette  doctrine,  qui  fut  condamnée,  en  4690, 
par  Alejcandra  VIII,  et,  en  4  700,  par  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  a  béancoup  d'affinité  avec  celle  qui  exige, 
pour  te  péché  formel,  une  advertanee  actuelle,  ou,  au  moins, 
un  doute,  un  scrupule,  un  soupçon  de  la  malice  de  l'action. 
Mais,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  plusieurs  fois,  poiir  pé- 
cher formellement,  il  n*est  point  nécessaire  de  faire  une 
attention  actuelle  à  ta  malice  de  Faction  et  à  son  opposition 
à  la  loi  de  Dieu  ;  il  suffit  qu'on  puisse  et  qu'on  doive  la  con- 
nattre,  quoiqu'on  ne  la  connaisse  point  par  sa  faute.  Car, 
4®  il  y  a  des  péchés  d'ignorance  qui  se  font  sans  advertanee, 
tii  doute,  ni  soupçon,  ni  scrupule  actuel  ;  2«  il  y  a  aussi  ties 
péchés  que  Ton  commet  par  une  erreur  coupable^  ou  une 
conscience  erronée,  et  qui,  loin  de  suppoisej*  le  moindre 
doute  du  péché,  supposent,  au  contraire,  une  intime  persua- 
sion de  la  bonté  de  l'action  que  l'on  fait  ;  3*  si  l'advertance 
actuelle  à  la  malice  d'une  action  était  nécessaire  pour  pécher 
formellement,  il  s'ensuivrait  que  plus  on  serait  endurci, 

(1)  Peccatnm  phitoMphkura  est  actus  hnmaiius  disconyeniftns  naturœ 
rationali  et  rectsintiom...  Quantmii^is  gruv^,  in  eo  qui  Deum  ^el  igno- 
M,  vel  «le  Deo  «du  iMm  cogUat ..,  non  est  ofiCansa  Dei,  neque  peccatum 
mortale,  dissolyens  amicitiam  Dei,  neque  sterna  pœna  dignmq- 
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moins  on  pécherait,  et  qu*on  pourrait  acquérir  le  privil^e 
de  Timpeccabilité  à  force  de  crimes,  puisque,  plus  on  en 
commet,  moins  ou  a  de  remords  etdescrupulesen  les  com- 
mettant. D  après  ce  principe ,  il  feudra  excuser  les  impies, 
les  athées ,  et  tous  les  hommes  sans  religion  qui  se  font  un 
jeu  des  plus  grandes  horreurs,  des  abominations  les  plus 
exécrables  ;  ce  qui  est  évidemment  le  comble  de  l'absurdité* 

TRAITS  HISTORIQUES. 

LA  LÉGION  THÉBÉENNE. 

Quel  exemple  de  soumissioa  envers  le  Prince,  et  d^attacbement 
à  la  justice^  n^a  pas  laissé  à  ioi«s  les  chr étieos  la  légion  Thébéenne  f 
«  Nous  sommes  vos  soldats,  Seigneur,  dirent-ils  à  Maximten,  qui 
vojulait  les  forcer  à  persécuter  lès  chrétiens ,  mais  nous  sommes 
en  même  temps  les  serviteurs  de  Dieu  ;.nous  vous  devons  le  ser- 
irice  militaire^  et  à  lui  Tinoocence.  Noiis  ne  pouvons  obéir  à  vos 
ordres,  lorsqu'ils  sont  contraires  aux  siens....  Tant  qu'on  ne 
demandera  rien  de  nous  qui  puisse  l'offenser,  nous  vous  obéirons 
comme  nous  avons  fait  jusqu'à  présent  :  autrement,  nous  lui  obéi- 
rons plutôt  qu'à  vous.  »  En  effet,  ils  se  laissèrent  tous  massacre 
plutôt  que  d'exécuter  l'ordre  injuste  de  Maximien. 

SAINT   ISIDORE  DE  SCÉTÉ. 

X>  Saint  Isidore,  prêtre  et  ermite,  de  Scété,  fut  trouvé  un  jour  les 
yeux  baigné  de  larmes.  Le  frère  qui  le  vit  en  cet  état  lui  demanda 
pourquoi  il  pleurait  :  <  Je  pleure  mes  péchés,  dit-il  ;  n'eussions- 
nous  offensé  Dieu  qu'une  fois,  nous  n'aurions  pcTmt  encore  assez 
de  larmes  pour  pleurer  un  si  grand  malheur.  » 

SAINT  FRANÇOIS  RÉGIS. 

Saint  François  Régis  recevait  en  silence  les  traitements  les  plus 
indignes  :  mais  la  pensée  seule  du  mal  le  faisait  frémir  d*hor- 
veur.  <  Oh!  disait-il  un  jour  à  un  pécheur  qui  ne  voulait  pas  se 
convertir,  donoez*moi  la  mort,  plutôt  que  d'offenser  encoie  la 
majesté  divine.  >  Comme  toute  son  àme  éclate  dms  ces  courtes 
paroles! 
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PARAGRAPHE  SECOND. 

DE   Lk  DIVISION   ET   DES   EFFETS  DU  PÉCHÉ. 

=  D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  dépêché  ?  —  R.  Il  y  tf  deux  sor- 
tes de  péchés,  le  péehé  originel  et  le  pécbé  actuel. 
=  D.  Qu'est-ce  que  le  péché  origineH — R.  Le  péché  originel 
est  celui  que  nous  contractons  par  notre  or^ine,  comme  enfants 
d'Adam,  et  que  nous  apportons  en  naissant. 

EXPLICATION.  —  «Le premier  homme  contenant  en  lui  tout 
le  genre  humain,  avait  reçu,  dit  Bpssuet,  la  grâce  pour 
tous  ses  enfants,  et  devait  être  puni  aussi  bien  que  récom- 
pensé en  eux  tous.  »  S'il  eût  été  fidèle  à  Dieu,  il  eût  vu  sa 
fidélité  honorée  dans  ses  descendants,  qui  seraient  nés  aussi 
saints  et  aussi  heureux  que  lui.  Mais  aussi,  du  moment  que^ 
par  sa  superbe  désobéissance,  il  a  perdu  la  grâce  de  Dieu, 
il  Ta  perdue  pour  lui-même  et  pour  toute  sa  postérité,  c'est- 
à-dire  pour  tout  le  genre  humain,  qui,  avec  ce  premier 
homme  d'où  il  est  sorti ,  n'est  plus  que  comme  un  seul 
homme  justement  maudit  de  Dieu  et  chargé  do  toute  la 
haine  que  mérite  le  crime  de  son  premier  père.  —  Celte 
malédiction,  sous  le  poids  de  laquelle  nous  nous  trouvons 
dès  notre  origine ,  cette  haine  dont  nous  sommes  Tobjet  ^ 
comme  enfants  d'Adam,  cette  souillure  que  contracte  notre 
âme  à  rinstant  même  qu'elle  est  unie  à  notre  corps ,  et  que 
nous  apportons  en  venant  au  monde,  voilà  ce  qu'oo  appelle 
le  péché  originel ,  péché  dont  le  Prophète-Roi  reconnaît 
Texislence  quand  il  s'écrie:  «  J*ai  été  formé  dans  l'iniquité» 
et  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  péché  (4  ).  » 

=  D.  Qu'est-ce  que  le  péché  actuel  7  -^  R.  Le  péché  actuel  est 
jcelui  que  nous  commettons  par  notre  propre  volonté,  après  avoir 
atteint  l'usage  de  la  raison^. 

Explication.  — -  C'est  par  h  volonté  du  premier  homme , 

(1)  Ecce  enim  in  iniqoitatibus  conceptns  sum,  et  in  peccatis  coocepit 
me  mater  mea.  (Ps.  l.)  —  Nous  a^ons  parlé  longuement  du  péché  ori- 
ginel dans  le  tome  L 
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dans  laquelle  la  nôtre  était  renfermée,  que  nous  avons  com- 
mis le  péché  originel  ;  c'est  par  suite  de  sa  désobéissance  et 
de  sa  révolté  que  noire  âme,  dés  quelle  a  élé  unie  à  notre 
corps  pour  Taniraer.  s'est  trouvée  souillée  de  ce  péché. 
Le  péché  actuel,  au  contraire,  est  celui  que  nous  conunet* 
tons  par  notre  propre  volonté.  Quand  nous  avons  atteint 
râg©  de  raison,  c'eSt-à-dire,  quand  nous  sommes  en  étal  de 
discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  ce  qui  esl -permis  d  avec  ce 
qui  est  défendu,  si  nous  préférons  le  mal  au  bien,  si,  au  lieu 
d'accomplir  la  volonté  de  Dieu,  nous  faisons  ce  qu'il  défend^ 
nous  commettons  un  péché  qui  s'appelle  péché  actuel. 

=  D.  Combien  y  at-il  de  sortes  de  péchés  actuels  ?  —  R.  li  y  t 
deux  sortes  de  péchés  actuels,  le  péché  murlel  et  le  péché  véniel. 

Explication.  —  De  même  que  le  corps  humain,  outre  la 
mort  qui  le  rend  incapable  de  toute  action,  esl  exposé  à  des 
maladies  qui,  sans  détruire  en  lui  les  principes  de  la  vie, 
les  affaiblissent  considérablement,  de  même  l'âme  humaine 
est  sujette  à  deu]L  espèces  de  maux,  qui  sont  les  péchés;  les 
uns  sont  appelés  mortels,  et  les  autres  vénieh.  L'ame  coo* 
pable  des  premiers  est  dans  un  état  de  mort,  et  incapable 
de  toute  action  méritoire  (l);  celle  qui  n'est  coupable  que 
des  3ecoods  Ressemble  à  un  homme  qui ,  n'ayant  pas  une 
bonne  santé,  et  portant  en  lui  une  infirmité,  continue  cepeo* 
dant  ses  fonctions  ordiqaires,  et  ne  cesse  pas  d'agir  (2). 

=  D.  Qu'est-ce  que  le  péché  mortel  7-^  R.  Le  péché  mortel  est 
nne  dé^iobéissaoce  k  U  loi  de  Dieu,  eo  chose  grave  et  avec  ub 
parfait  conseDtemeot. 

EiPLicATioif.  —  Pour  qu'un  péché  soit  mortel,  deux  con- 
ditions sont  nécessaires  :  la  grièveté  de  la  matière  et  la  plé* 

(i)  Lliomtne  en  état  de  péclié  mortel  ne  peut  faire  aucune  bonne 
œuvre  méritoire  pour  la  vie  éterneUe  ;  cependant  les  bonnes  œuvres 
ilites  m  état  de  pécbé  mortel  sont  loin  d^étie  iiraliles.  (Y.  à  la  in  de  ce 
vel.  la  leçon  de  la  gr&oe,  %  t*.) 

(a)  Le  card.  de  la  Luzerne,  Consid.  sur  la  monde,  tom.  IV, 


dby  Google 


—  SB3  — 

nitnde  dn  consenfement.  4*  La  giièveté  de  la  matjiére; 
c'esl-â-dîre  qn'il  faut,  pour  pécher  mortetiemeQt ,  quel» 
matière  du  péché ,  ce  qui  oonstHoe  le  péché ,  ce  dont  le  p^ 
diéest  fait,  m  nous  pouvons  parier  ainsi,  soit  quelque  chose 
degnave,  decopsidérabe,  ou  de  sa  nature,  ou  parrim* 
portance  qu'y  attache  le  législateur,  en  ordonnant  ou  dé« 
fendant  telle  action  sous  peine  de  péché  mortel.  Ainsi,  un 
homme  qui  ment  pour  rire,  pèche,  parce  que  la  loi  de 
I^u  défend  de  blesser  la  vérité  ;  mais  comme  le  mensonge 
pour  rire  n'est  poitit  une  chose  grave ,  cet  homme  ne  pôdie 
pas  mortellement.  Si,  au  contraire,  il  mentait  pour  porter 
un  préjudice  notable  a\i  prochain ,  dans  ses  biens  ou  dans 
sa  réputation,  l'objet  de  son  mensonge  étant  grave,  son  pé^ 
dié  serait  mortel.  2^  La  plénitude  du  consentement  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  faut,  pour  péicher  mortellement,  se  laisser  en- 
traîner,  se  porter  à  une  chose  mauvaise,  avec  une  pleine 
ddvertance,avec  une  volonté  entière  et  parfaite.  Par  exem- 
ple, vous  déchirez  la  réputation  de  votre  prochain  ;  vous 
vous  en  apercevez ,  vous  pensez  au  préjudice  que  vous 
allez  lui  causer,  et  cependant  Vous  continuez;  il  y  a  là  plé*- 
nitude  de  consentement,  consentement  parfait. — Toutes 
les  fois  que  les  deux  conditions  dont  nous  venons  de  par- 
ler se  trouvent  réunies,  le  péché  est  mortel  ;  si  Tune  des 
deux  manque,  le  péché  n'est  que  véniel. 

Un  péché  peut  être  n^ortel,  ou  de  sa  nature  ou  par  acci- 
dent. —  Il  l'est  de  sa  nature  (4)  lorsqu'il  a ,  dans  sa  propre 
espèce  ,  la  matière  suffisante  pour  un  péché  mortel,  comme 
l'hérésie,  l'injustice,  la  fraude^  l'impureté..  11  l'est  parocci^ 
dent,  lorsqu'il  ne  devient  mortel  qu'à  cause  de  son  motif 
ou  de  quelque  autre  circonstance  mortellement  mauv^sûse. 
Tel  serait  un  mensonge  joyeux  fait  dans  de  très  mauvais 
motifs  ;  telle  serait  une  parole  équivoque  proférée  avec  la 
certitude  qu'il  va  en  résulter  un  grand,  scandale  ou  un  grand 
dommage  pour  le  prochaio. 

(1)  Ex  naturA  sua,  ex  génère  suo; 
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Parmi  les  péchés  mortels  de  leur  natare,  il  en  est  qui 
D'admetteoi  jamais  de  l^^èreté  de  matière  :  comme  l'héré- 
sie, le  blasphème,  et,  selon  le  plus  grand  nombre  des 
théologiens,  Timpureté.  Hais  il  n*en  est  aucun  qui  ne  puisse 
devenir  véniel  par  le  défaut  de  pleine  adverlanoe  et  de 
plein  consentement  (4). 

—  D.  Queis  sont  les  effets  du  péché  mtnrtel^  —  R.  Le  péché  mor- 
tel imprime  dans  Tàme  uoe  tache  ou  souillure  ;  il  lui  donne  la 
mort,  en  lui  faisant  perdre  la  grâce  sanctifiante;  il  établit  l'àme 
dans  un  étal  de  culpabilité  et  rend  celui  qui  le  commet  digne  de  la 
mort  éternelle. 

Explication.  —  !•  Le  péché  mortel  imprime  dans  Tâme 
une  tache  ou  souillure;  c*est  ce  qu'il  est  impossible  de 
révoquer  en  doute,  puisque  TEcriture,  dans  une  foule 
d'endroits,  nous  présente  le  péché  comme  imprimant  une 
tache  dans  l'âme,  et  y  laissant  des  souillures  qui  en  ter- 
nissent la  beauté,  a  Leur  conscience,  dit  saint  Paul,  est 
tf  impure  et  souillée  (2).  »  —  <k  Vous  êtes  souillés  devant 
«  moi  dans  votre  iniquité  ;  »  dit  le  Seigneur  aux  Juifs  pré- 
varicateurs, par  la  bouche  de  Jérémie  (3).  —  2^  Le  péché 
mortel  donne  la  mort  à  l'âme,  en  lui  faisant  perdre  la  grâce 
sanctifiante.  Dieu  est  la  vie  de  Tâme,  comme  Tâme  est  la 
vie  du  corps  ;  et,  de  même  que  le  corps  meurt  aussitôt  que 
l'âme  en  est  séparée,  de  même  l'âme  meurt  aussitôt  qu'elle 
est  séparée  de  Dieu.  Or  le  péché  mortel  opère  cette  sépara- 
tion ;  il  fait  perdre  à  l'âme  la  grâce  sanctifiante,  c'est-à-dire 
cette  charité  qui  la  rendait  pure  et  belle  aux  yeux  de  son 
créateur,  il  |ui  fait  perdre  l'amitié  de  Dieu,  qui,  ne  voyant 
plus  en  elle  qu'un  objet  d'abomination  et  d'horreur,  s'en 
éloigne.  Le  péché  mortel,  par  conséquent,  ôte  à  l'âme  ce 
qui  était  sa  vie,  et  loi  donne  le  coiip  de  la  mort,  en  établis- 

(1)  Voy.  BUloard,  De  peccatis.  —S.  Liguori.  —  Gatalani,  Theol, 
moral,,  etc. 

(2)  Inquinatœ  suât  mentes  eomm  et  conscienUa.  (Tit.,  i,  15.) 

(3)  MacolaU  et  in  iniquitate  cortm  me.  (Jer.,  n,  i2.) 
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sant  entre  Dieu  et  elle  uq  mur  de  séparation.  Tout  pécheur 
est  donc  un  meurtrier  ;^  et  qui  tue-t-il?  ce  n'est  pas  uo 
étranger,  ce  n*est  pas  un  ennemi,  c*est  lui-même.  Et  avec 
quelle  arme  ?  par  1  offense  de  Dieu,  dit  un  Père  de  TEglise  (4). 
Aussi,  dans  le  pécheur,  ce  n'est  pas  tant  Tbommequi  vit 
que  Fombre  d'un  tnort.  Pécheur,  que  votre  malheur  eki 
grand  I  vous  avez  perdu  votre  âme,  vous  l'avez  tuée  !  Rd 
marchant  vous  portez  votre  cadavre,  vous  accompagnez 
votre  convoi  funèbre  ;  et  vous  ne  poussez  pas  sans  cesse 
de  lugubres  gémissements  et  des  cris  lamentables  I  — 
3®  Le  péché  mortel  établit  l'âme  dans  un  état  de  culpa- 
bilité ;  c'est  ce  qui  résulte  de  la  nature  même  du  péché  ;  car 
le  péché  étant  une  offense  faite  à  Dieu,  il  est  évident  que 
celui  qui  le  commet  est  coupable  aux  yeux  de;  Dieu  et 
mérite  un  châtiment  plus  ou  moins  grand,  selon  que  le 
péché  dont  il  se  rend  coupable  est  plus  ou  mois  grief,  tant 
qu'il  ne  fépare  point  sa  faute  ;  de  là  la  coulpe  ou  culpabi- 
lité de  rame,  reatus  cidpœ  (2).  —  i-  Le  péché  rend  digne  de 
la  mort  éternelle,  c'est-à-dire  de  l'enfer,  de  châtiments  qui 
ne  finiront  jamais  ;  et  c'est  ce  que  les  théologiens  appellent 
la  dette  ou  le  mérite  de  la  peine,  reatus  pœnœ.  Que  le  péché 
mortel  tnérite  une  peine  éternelle,  c'est  ce  que  les  livres 
saints  nous  enseignent  en^  termes  formels  :  a  Les  bons,  dit 
«  Jésus-Christ,  auront  pour  partage  la  vie  éternelle,  et  les 
«  méchants  un  supplice  qui  ne  finira  jamais  (â).  »  —  «  Les 
«  réprouvés,  est-il  ditau  livre  de  l'apocalypse,  seront  tour- 
ne mentes  jour  et  nuit,  pendant  les  siècles  des  siècles  (4).  » 
-^  Tels  sont,  mes  enfants,  les  terribles  effets  du  péché 

(1)  Quo  tel»?  offensa  Dei.  (TertidlieDO 

(2)  Multa  suDt  io  peccato  spectanda....  Macula,  qtue  est  privatio  mUh 
ris  ex  gratia  proYenientis...  Reatus  qui  est  obligàtio  ad  pœn^is  quibus 
dignus  est  peccator.  (  Bail ,  Summa  conciliorum  omnium ,  tom.  II « 
pag.  760.  ) 

(3)  Ibunt  hi  in  supplicium  aeternum,  justi  autem  iu  vitam  œtcraam. 
(Matth.,  XXV,  %6.) 

(4}  Gruciabuntuf  die  ac  nocte  in  secula  seculorum.  (Apoc.,  xx,  10.) 
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mortel.  «  Fuyez-le  donc  comme  on  faîlà  Paspecl  d'un  ser* 
«  ^>ent  (I)...  Les  dents  de  ce  monstœ  sont  des  dents  de  lion; 
«  elles  blessent  à  mort  les  âmes  des  mortels.  Toute  ini- 
«  qmté  est  un  glaive  h  deux  tranctiants,  et  sa  blessure  est 
€  incurable  (2).  » 

D.  SorU'CC  là  les  seuls  effets  du  péché  mortel  î  >-  R.  Non,  le 
péché  mortel  dépouille  Tâme  de  tous  ses  mérites  passés,  et  la  met 
daDS  rimpossibililé  de  rien  faire  qui  soit  méritoire  pour  la  vie 
éternelle. 

ExFLicATioïf.  — !  Non  seulement  le  péché  roortd  donne  la 
mort  à  rame,  et  c est  pour  cela  qu*oa  iappeUe  mortels  9 
la  dépouille  encore  de  tous  ses  mérites  passés.  Vous  aories 
amassé  autant  de  trésors,  pour  la  vie  éftemelle,  qu'au  der- 
nier jour  tous  les  élus  aosemble  en  auront  aux  yeux  du 
iK>uveraiQ  juge,  sî  vous  connnettez  un  péché  mortel,  tout 
est  perdu  pour  vous.  Le  laboureur  a  cultivé  de  fertiles  caui- 
pagnes  avec  un  soin  et  des  travaux  extrêmes;  il  compte 
sur  une  moîsâon  abondante  ;  une  grêle  effroyable  survient 
et  anéantit  toutes  ses  espérances  :  voilà  Thomme  qui  pèche 
mortellement  après  des  années  oomiiireuses  qu'il  vient  de 
passer  <lans  la  pratique  des  plus  sublimes  vertus.  C'est  ou 
navigateur  qui,  sur  lepointd!arriverau  rivage  de  sa  patrie, 
lait  naufrage ,  et  voit  s'engloutir  au  fond  des  mers  les 
immenses  trésors  qu'il  avait  amassés.  «  Si  le  juste,  dil  le 
«  Seigneur,  commet  Finiqulté,...  toutes  ses  bonnes  œuvres 
«  seront  mises  en  oubli  (3).  »  J'ajoute,  mes  enfants,  que  le 
péché  mortel  met  Tbomme^ans  l'impuissance  absolue  tie 
rien  faire  qui  soit  méritoire  devant  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il 
rentre  de  nouveau  en  grâce  avec  lui..  H  n^est  j^s  <^'Qne 
branche  s^rée  du  tronc;  il  n'est  plus  ftoondé  par  te  sève 


(i)  Qnasi  a  facie  colubri  fuge  peccatum.  (Eccl.,  xxi,  9.) 
fï)  Tbid,  Ces  erpressions  ne  doivent  pas  être  prises  dans  un 
absolu ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  péché  irrémissible, 
t»)  Esech.,xym,lt. 
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de  la  grâce  sanctifiante  qui,  seule,  péat  Hn  faire  produire 
des  fniils  pour  la  vîe  étemelle  (4). 

— D.  Qii'est'Ce  que  le  péché  véniel^  —  R.  Le  péché  véniel  est  une 
désoLéissance  à  la  loi  de  Dieu  en  chose  légère,  ou  avec  un  consen- 
tement imparfait,  quoique  la  chose  sôit  grave. 

EXPLICATION.  —  La  matière  du  péché  peut-être  plus  ou 
moins  grave,  et  le  consentement  plus  ou  moins  réfléchi, 
plus  ou  moins  parfaiL  Si  la  matière  du  péché  est  légère,  par 
exemple,  si  on  voIp  un  ou  deux  sous  à  une  personne  riche, 
le  péché,  quoique  comm|s  avec  une  pleine  advertance,  avec 
une  attention  suffisante  pour  s'apercevoir  de  ce  qu  on  fait, 
n'est  que  véniel.  Il  en  est  de  même  si  on  ne  donne  è  la  vio- 
lation de  la  loi  de  Dieu  qu'un  consentement  imparfait,  quoi- 
que, en  soi,  la  matière  soit  grave.  Tel  est,  par  exemple,  le 
consentement  que  donne  au  mal  un  enfant  qui  n*a  point 
encore  suffisamment  l'usage  de  la  raison  ;  un  homme  à 
demi  insensé,  ou  à  demi  éveillé  ;  ou  celui  qui,  sans  qu'il  y 
eût  de  sa  faute,  était  tellement  troublé  ou  tellement  pré- 
occupé d'un  autre  objet,  qu'il  n'a  pas  assez  vu  ce  qu'il  fai- 
sait. A  plus  forte  raison,  le  péché  n'est  que  véniel  lorsque 
la  matière  est  légère,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  plein  consente- 
ment de  la  volonté.  —  Mais  comment  apprécier  quel  con- 
sentement on  a  donné  à  certaines  tenlations,  à  de  mauvaises 
idées  qui  ont  passé  par  la  tête?  Voici,  mes  enfants,  quel- 
ques règles  à  cet  égard  :  4^.  H  faut  faire  attention  à  ses  dis- 
positions habîtoelles  ;  si  une  personne,  habituellement  et 
constamment  disposée  de  manière  qu'elle  aimerait  mieux 
mourir  que  de  pécher  mortellement,  doute  si  elle  a  consenti 
au  mal,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  n'y  a  pas  donné  un 
coDsentement  stiflBsant  pour  le  péché  inortel,  quoiqu'elle 
croie  avoir  mig  quelque  oégli|^Dce  à  repousser  la  tentation. 
S'U  s'ajgK,  m  eào^mre,  d*uoe  personne  accoalufoée au  mal, 
os  doit,  dans  le  doute,  croire  qu'elle  y  a  consenti.  î*.  Lors- 

(1)  V.  kt  leçon  de  la  grâce,  §  8». 
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qu'on  a  eu  la  pensée  ou  la  tentation  de  faire  une  chose 
mauvaise,  et  qu'on  ne  la  pas  faite,  le  pouvant  facilement, 
il  est  à  présumer  qu*on  n*y  a  pas  consenti.  3*.  Lorsqu  on 
doute  si  on  a  fait  quelque  chose  dans  le  sommeil,  ou  n*étant 
qu*à  demi  éveillé,  ou  si  on  avait  véritablement  Tusage  de  la 
raison,  c'est  un  indice  probabJe  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  con- 
sentement parfait,  et  que  le  péché, ^ar  conséquent,  s'il  a  eu 
Keu,  n'a  été  que  véniel.  —  Le  péché  véniel,  d'un  mot  latin 
qui  signifie  pardon,  est  ainsi  appelé,  parce  que  Dieu  le  par- 
donne facilement  en  ce  monde,  vu  la  fragilité  humaine  et  la 
facilité  que  nous  avons  de  le  commettre,  et  qu'il  ne  lé  punit 
pas  dans  Tautre  vie  par  des  supplices  éternels. 

—  D.  QueCles  sont  les  suites  du  péché  véniel  ?  —  R.  Le  péché  vé- 
niel noDs  dispose  au  péché  mortel  et  nous  rend  digues  d'une  peine 
iemporelle. 

Explication.  —  4*".  Le  péché  vénjd  nous  dispose  au  péché 
mortel  :  «  L'effet  le  plus  fâcheux  des  maladies,  dit  le  car- 
dinal de  la  Luzerne,  est  de  conduire  à  la  mort  ;  le  péché 
véniel  est  la  maladie  de  l'âme  ;  il  la  conduit  de  même  au 
grand  crime  qui  est  sa  mort  (4).  »  Celui  qui  n'a  pas  horreur 
du  péché  véniel  est  bien  près  de  sa  ru1n,e  ;  il  ne  lient  plus 
qu'à  un  fîl  de  vie  que  le  moindre  mouvement  peut  rompre, 
qu'à  une  étincelle  de  charité  que  le  moindre,  souffle  peut 
éteindre  ;  c'est  la  lampe  qui  fume  et  qui  ne  rend  plus 
qu'une  clarté  mourante  ;  c'est  Lazare  languissant,  il  mourra 
bientôt,  a  Celui,  nous  dit  l'Esprit-Saint,  qui  méprise  les 
«  petites  choses,  tombera  peu  à  peu  (2]  ;  celui  qui  est  in- 
«  juste  dan&  les  petites  choses  sera  injuste  aussi  dans  les 

(1)  Pour  expliquer  comment  le  péché  véniel  dispose  au  mortel,  les 
I^S.  Pères  se  servent  d'une  comparaison  bien  sensible  :  il  en  est,  disent-ils, 
des  péchés  véniels  comme  des  gouttes  d*eau  qui 'entrent  insensiblement 
par  les  fentes  d%n  vaisseau,  et  qui,  le  chargeant  peu^à  peu,  la  fiuraieni 
entin  couler  à  fond  et  produiraient  le  m^e  effet  qu'une  vague  impé- 
tueuse qui  le  submergerait  tout  d*un  coup,  si  on  n'avait  pas  soin  d'en 
vider  souvent  le  vaisseau.  {Catéch.  des  Deux-Siciies,  tom.  111.) 

(î)  Eccl.,  XIX,  1. 

Digitized  byVjOOQlC 


—  589  —  i 

«  grandes  (4).  »  La  différence  entre  le  péché  véniel  et  le 
péché  mortel  est  quelquetois  si  légère  !  H  arrive,  par  rapport 
à  rame,  ce  qui  arrive  tous  les  jours  par  rapport  au  corps  : 
combien  de  Jileesures  qui  sont  morlelies,  et  qui,  si  elles 
avaient  eu^  uneJtgne  de  moins,  ne  lauraient  pas  été  (2)!  V.  Il 
Dous  rend  dignes  d'une  peine  temporelle.  En  effet,  le  péché 
véniel  étant,  du  moins  en  comparaison  du  péché  mortel,  un 
péché  léger,  il  ne  peut  mériter  qu'une  peine  légère  en  com- 
paraison de  celle  que  mérite  le  péché  mortel  ;  mats  ^le  ne 
le  serait  point,  si  elle  était  éternelle.  Elle  n*est  donc,  au 
moinls  en  soi,  que  temporelle,  c  est-à-<iire  qu'elle  durera 
plus  pu  moins  longtemps,  mais  qu'elle  aura  une  fin.  Cette 
peine,'  il  faut  la  subir  ici-bas,  en  se  livrant  aux  exercices  de 
la  pénitence  ;  ou  bien  il  faudra  la  subir  après  la  mort  dans 
le  purgatoire. 

La  peine  du  péché  véniel,  avons- nous  dit,  n'est»  au  moins 
en  soiy  qu'une  peine  temporelle  ;  parce  qu'il  est  incertain 
si,  dans  ceut  qui  meurent  avec  des  péchés  mortels  et  des 
péchés  véniels,  les  péchés  véniels  ne  sont  pas  puni^,  par 
accident,  éternellement.  Un  grand  nombre  de  théologiens, 
et  entre  autres  Scholliner,  sont  pour  Taffirmalive  ;  mais  en 
même  temps  ils  pensent  que  dans  un  réprouvé,  à  qui  cer- 
tains péchés  antérieurs  à  ceux  qui  l'ont  conduit  en  enfer 
auraient  été  pardonnes  quant  à  la  coulpe,  mais  non  quant 
à  toute  la  peine  temporelle,  cette  dernière  ne  sera  pas  éter- 
nelle ;  et,  dans  ce  sens ,  il  est  permis  de  dire  qu'il  peut 
y  avoir ,  pour  les  damnés ,  mitigation  et  diminution  de 
peines  (3). 

(1)  Luc,  XYi,  10. 

(2)  Conf,  du  Puy,  sur  leg  péchés,  pag.  102. 

(3).  Qaaîndiii  manet  retliii  c^lpfi9»  et  affiectus^  ad  poccatum,  tamdiu 
œanet  oHigaiio  a<^  pœoam  ;  atqui  lo  damnatis  perpeti|o  durât  reatus 
eulpœ,  quant  8^  gratia  vetractare  satubriter  nequeuot,  et  omnis  gratia 
8U|>eniatHrali8  ilUs  uegatur  :  posniteatia  autem  naturalis-ai  quam  ha- 
bent,  est  ioutilis,  et  âokat  potius  de  pœua  quam  de  peecâto;  ergo  per- 
petuo  punietur  peccatum  Teniale.  Quia  auteiai>er  accidens  culpa  venia- 
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1-^  D.  £^  combien  de  tnaiiières  coninMï^M  le.péché  actuM  ?  —  lU 
On  commet  Je  piêcbé  aduel  en  cinq  maoières;  par-  pensée ,  fHyr 
désir,  par  parole,  par  action  et  par  omissioji. 

ExFLicATioif .  —  Pécher  par  fteowée,  eeak  oecoper  vokm-' 
tairameot  et  avec  afTeelion  soo  equil  de  eboaes  mauTaises, 
sans  avoir  toutefois  auooii  désir  d'en  va osr  à  l'exécntloii. 
Le  ooDseotefneol  donoé  an  plaiair  qu'oo  éprouve  en  pensant 
ainsi  à  «ne  oiiose  mauvaise,  est  appelé  par  les  théolog^ns 
ddeekUioH  moros$,  —  Pécher  par  désir,  c'est  avoir  la  vo- 
loBté  iHen  délibérée  de  faire  une  choàe  contraire  à  la  loi  de 
Dieu.  —  Pécher  par  parole,  c*èst  d^e  ce  qu*on  ne  d(»t  pas 
dire  ;  c(«nme  quaiKi  on  parle  contre  ta  vérité,  contreja  cba* 
rite,  etc.  —  Pécher  par  action,  c'est  faire  oe  qui  est  défendu 
par  la  loi  de  Dieu  ou  par  la  loi  de  rSglîse  ;  par  exemple, 
frapper  le  prochain,  lui  dérober  ce  qui  lui  appartient,  c'est 
pécher  par  action.  —  Leapéchés  extérieurs^  c'est-à-dire  les 
péchés  que  Ton  oonnuet  par  actions. ou  par  paroles  sont  les 
seuls  qui  soient  sujets  aux  peines  ecclésiastiques,  comme 
lexcommunic^tion ,  la  suspense ,  l'intercët  ;  l'Eglise ,  dit 
le  droit  canon ,  ne  juge  point  ce  qui  est  purement  inté- 
rieur  (4).  ^ 

^  D.  Qu'est-ce  tfue  le  péché  iPomis^ion  ?  -«  R.  Le  péché  d*omis* 
stonestoehiique  Dou8cemiBettoos,eD^égligtint  de  bous  acquitter 


lis  nunquam  a  damnato  revocatur,  bine  et  per  accidenspœna.  durabit 
perpétue.  Aliud  dicendum  de  peccato  leniali,  quoad  ciripam  in  bac  yita. 
dimisso;  eum  eoim  iUi  per  sesolim  debeatur  pœm  tenporalis^  bine  et 
in  inferno  nonnisi  ad  tempus  pnnietur.  Nec  propter  boc  sequitur  qnod 
sit  in  inferno  redemptio ,  quia  pœna  soMtur,  non  redimitnr  ;  yerba 
sunt  S.  Thomse,  in  iv  sentent,  distinct,  xxii.  (Scbolliner,  tom.  lY, 
pag.  336-337.)  —  Nous  aTiôns  ajouté,  dans  les  éditions  précédentes,  que 
le  péché^éniel  affaiblit  en  nous  la  grftce  stflctiiante.  €ette  opinion  est 
sonteniie  par  be«Koepd*aiiteiirs;  bn»  «n  sataat  proitoMsf  d»  théologie 
nous  ja  fût  observer  qufelle  est  réletée  par  S.  Tlimas  (t.  !•  qwest  M, 
art.  tO  ),  et  qae  Soarex  (tom.  riU,  pa^.  987,  édit.  Yei^âan.)  la,dédare 
improbabie  et  inioutenable.  (Extrait  ^hine  iéltre  de  M.  ^wâkàefj  di* 
rectenr  et  professeur  an  aémiMira  àm  SakiWBspvtt.) 
(i)  De  idlemls  non  jodleat  ledeiiA. 
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de  DOS  obligations  ;  par  exeœpk? ,  de  Caire  des  actes  d'amour  de 
Dieu,  d'assister  à  la  messe,  de  remplir  les  devoirs  de  notre  état. 

Explication.  —  Oq  commet  un  péché  d'omissionjoutes 
ks  fois  que  Foo  aianque  de  faire  ce  qui  esl  commaQdé  par 
la  lot  de  Dieu^  ou  par  la  loi  de  TEglise.  Ainsi^  ne  point  faire 
raamdoe  quand  on  ea  a  le  moyen  ;  ne  poiat  oomtnuoier  à 
Pâques  ;  ne  poôil  j^ner  pendant  ie  car^e,  quand  on  n'a 
poitit  d'empêchement légitime  ;  pa&ser  des  années  entières 
sans  s'approcher  du  tribunal  de  la  péfïileoce,  élc.  ;  c'e^  pé- 
cher par  omission. 

=  D.  Est-ce  un  péché  que  défaire  une  chose  que  Von  croit  défen' 
due  et  qui  ne  t'est  pas  f —  R.  Oui,  parce  que  devant  Dieu  on  a  la 
voioQté  de  pécher.  IJ  en  serait  de  même,  si  on  ooielLait  uoe  ehese 
que  Pon  croirait  d'oblîgatfofl  et  qui  ne  lé  fierait  paa. 

Explication.  — Faire  une  chose  que  Ton  croît  défendue, 
quoiqu'elle  ne  le  soit  pas  ;  par  exemple,  user  des  aTim'enls 
grasuojour  oùTonest  persiAié  qu'il  faut  fairç  abstinence^ 
quoique,  dans  la  réalité,  ce  ne  soit  point  un  jour  d'absli- 
Benoo,  n'est-ce  pas  évidemm^t  avoir  la  volonté  de  pédier? 
De  mèoie ,  omettre  une  chose  que  Ton  croit  être  obligé  de 
Élire,  quoiqu'on  n'y  soU  pas  obligé  ;'par  exemple,  ne  point 
aller  à  la  messe  tel  jour  que  Ton  croit  ètte  une  fête  d'obliga- 
tion, quoique,  dans  la  réalité,  ce  ne  soit  qu'une  fête  de 
dévotion,  n'est-ce  pas  évidemment  être  déterminé  à  violer 
la  loi  et  à  la  fouler  aui(  pieds?  Dans  Tun*^  et  l'autre  cas  on 
commet  un  péché  ;  on  oFTeose  Dieu  qui  voit  le  fond  du  cœur, 
et  sait  ce  qui  s*y  passe  de  plus  caché  et  de  plus  secret  : 
Dominus  atUem  intuetur  cor  (I).  D'après  le  même  principe, 
commettre  un  péehé  yimA  que  Ton  croî4  mortel,  c'est  pé- 
chermorteUement. 

(1)  1.  Eeg.,  XVI,  7. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

ÉHORMITÉ   DD    PÉCHÉ   MORTEL. 

Les,  saints  aimaient  Dieu  et  Us  aimaient  leur  âme  ;  cet  amour 
leur  a  fail  supporter  volontiers  les  peines,  les  travaux,  les  persécu- 
tions, la  mort,  quand  il  Ta  fallu,  plutôt  que  de  commettre  un  péché 
mortel.  (Tétait  là  le  seul  mal  qu'ils  redoutassent.  On  demandatt 
I  t*un  d'eux ,  au  nom  d'un  empereur  impie  et  persécuteur,  qu*H 
fit,  une  fois  seulement»  une  action  que  sa  conscience  repoussait. 
«Seulement  une  fois.  Seigneur,  répondit  H;  c'est  comme  qui  dirait 
à  un  homme  :  Je  ne  vous  demande  autre  chose  que  de  vous  couper 
la  tête  une  seule  fois  (1).  »  ^ 

CBATIMEIIT  DU  PÉCHÉ  VÉNIEL. 

On  traite  le  péché  véniel  de  bagatelle;  mais  ce  n'est  point  ainsi 
qu'en  juge  le  Dieu  de  toute  vérité  et  de  toute  sainteté.  I^es  Bethsa- 
mites  frappés  de  mort  pour  s'être  permis  un  regard  de  curiosité 
sur  l'arche  d'alliance  ;  un  Israélite  lapidé  par  Tordre  du  Seigneur, 
pour  avoir  ramassé  un  peu  de  bois  sec  le  jour  du  sabbat  ;  la  soeur 
de  Moïse,  couverte  d'une  lèpre  iinteuse,  en  punition  d'un  mur- 
mure contre  son  frère  ;  Moïse  lui-même,  pourdne  simple  défiance, 
condamné  à  ne  voir  que  de  loin  la  terre  promise  au  peuple  de 
Diei|  ;  David  puni  d'un  mouvemept  de  vanité  par  une  peste  qui 
lui  enlève  soi;|[ante-dix  mille  de  ses  sujets  ;  mille  autres  châti- 
ments soudains  et  terribles,  tels  sont  lés  monuments  de  sa  ven- 
geance divine  sur  un  péché  que  l'on  regarde  comme  peu  de  chose 
et  qui  n'en  est  pas  moins  une  violation  formelle  du  grand  précepte 
de  la  Charité.  En  effet,  est-ce  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de 
toute  son  àrae  et  de  toutes  ses  forces^  que  de  faire  de  plein  gré  ce 
qui  lui  est  désagréable,  ce  qu'il  interdit,  ce  dont  il  se  tient  offensé? 


I^ARAGRAPHE  TOOISfÈME. 

DE   LA  DISTINCTION  SPÉCIFIQUE  ET  NUMÉRIQUE   DBS  PÉCHÉS. 

D.  Comment  les  péchés  se  distinguent-ils  les  uns  des  autres? 
—  H.  Les  péchés  se  distinguent  les  uns  des  autres,  ou  par  leur 
espèce,  qui  n'est  pas  toujours  la  même,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 

(i)  S.  Théodore,  abbé  de  Gonstantinople. 
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dislioctiOD  spécifique;  oa  t>ar  leur  nombre,  qnaad  ils  sont  de  la 
même  espèce,  et  cVst  ce  qu'on  appelle  disiinciion  numériquep 

D.  Quelle  esH  la  source  de  la  dUlinction  spécifique  du  péché  ? 
— R.  La  différence  spécifique  des  j>écbés  a  s^  source  dans  les  dif- 
féreales  sortes  d'oppositions  qu'ils  ont  à  la  loi. 

ExPLicATioif.  —  Ainsi  s'expriment  ia  plupart  des  théolo- 
giens. D  où  il  faut  conclure  que  les  péchés  sont  de  diffé- 
rentes espèces,  lorsqu'ils  ont  différentes  sortes  d'opposi- 
tions à  la. loi.  Or,  les  péchés  ont  différentes  oppositions  à  la 
loi,  lorsqu'ils  sont  opposés  à  des  vertus  différentes ,  ou  à 
différents  devoirs  de  la  même  vortu ,  ou  à  la  même  vertu 
dune  manière  contraire,  ou  enfin  à  la  même  ver4u  d'une 
inanière  différente ,  quoique  non  contraire.  Par  exemple, 
les  péchés  contre  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  sont  de 
différente  espèce  »  parce  que  ces  trois  vertus ,  auxquelles 
ils  sont  opposés,  sont  différentes  Tune  de  l'autre.  Le  par* 
jure,  le  blasphème,  la  superstition  sont  des  péchés  d'es- 
pèce différente,  quoiqu'ils  ofmbattent  la  même  vertu,  qui 
est  la  vertu  de  religion,  parce  qu'ils  sont  opposés  à  diffé- 
rents devoirs  de  cette  vertu.  La  prodigalité  et  l'avarice  sont 
des  péchés  d'espèce  différente ,  parce  qu'ils  sont  opposés, 
en  sens  contraire,  à  la  libéralité,  savoir,  la  prodigalité  par 
excès,  et  l'avarice  par  défaut.  Enfin,  le  vol,  la  rapine,  la 
médisance  et  l'homicide  sont  des  péchés  d'espèce  différente^ 
parce  qu'ils  sont  opposés  à  la  charité  et  à  la  justice  d'une 
manière  différente  et  disparate,  quoique  non  contraire. 

D.  Quelle  est  la  source  de  la  distinction  numérique  des  péchés  ? 
— R.  La  distioclîon  numérique  des  péchés  a  sa  source  dans  la 
moltiplieité  des  actes  de  la  volonté  sur  on  même  objet,  et  dans  la 
difersiié  des  objets  dans  un  même  acte. 

Explication.  —  Il  est  évident  que  ieà  péchés  spécifique- 
ment distincts  le  sont  numériqueme,nt  ;  celui,  par  exemple, 
qui  pèche  contre  ta  foi ,  la  charité  et  la  justice ,  commet 
èvideronEient  trois  péchés.  11  s'agit  ep  ce  moment  de  la  dis- 
tinction numérique  des  péchés  d'une  nième  espèce  ;  Àr, 
<^e  distinctioDse  tire,  d'abord,  de  ta  multipUoîté  des  actes 
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èb  h  volonli  mxr  om  mAne  objet  ;  en  secood  lieu,  de  la  di- 
versité des  ofafels  dans  un  méikie  péché. 

<•  M  y  a  anlant  de  péchés  qu^l  y  a  d'actes  de  la  volonté, 
tontes  les  fols  qu'A  y  a ,  entre  ces  actes ,  ane  înterraption 
morale  qui  ne  permet  pas  de  les  tegarder  comme  une  seule 
et  même  action.  —  Cette  interruption  morale  a  lien ,  lors- 
que ,  après  un  premier  acte ,  on  change  de  volonté  par  un 
repentir  on  par  un  acte  contraire.  Ainsi,  céleri  qui,  après 
s'être laîssé  ailer  à  la  haine  du  prochain,  s'en  repent  ou 
bien  entre  dans  des  sentiments  d^aroitié  ponr  lui ,  et  tombe 
ensôile  dans  une  nouvelle  haine  contre  la  même  personne , 
commet  deux  péchés  contre  la  charHé.  —  La  mtaie  inter* 
ruption  morale  est  effectuée  par  le  sommeil  et  les  distrac- 
tions, pourvu  que  le  sommeil  et  les  distractions  aient  duré 
au  moins  quelque  temps;  d'où  il  suit  que  cdui  qoi  a  coo* 
senti  à  un  mouvement  dorgueil  et  pensé  ensuite  à  d'autres 
diosesqui  le  distraient  de  cet  orgueil ,  commet  un  nouveau 
péché,  si,  après  cette  distraotfon,  il  consent  h  un  nouveau 
mouvement  d^orguQil,  parce  que  la  distraction  fait  que  Tacte 
intériear  cesse  entièrement ,  et  n  a  nulle  liaison  avec  Fade 
suivant.  —  Les  actes  de'  la  volonté,  qui  tendent  è  faire 
quelque  action  extérieure,  ne  sMnterrompent  que  lorsqu'ils 
cessent  en  eux-mêmes ,  et  dans  Top^ation  à  laquelle  ils 
tendent.  Un  homme,  par  exemple,  se  propose  de  commettre 
on  homicide  dans  un  lieu  éloigné  ;  il  se  met  en  route  pour 
exécuter  son  dessein,  et,  pendant  le  chemin,  il  bdt,  il  mange, 
il  dort,  il  pense  à  beaucoup  d'autres  dMses.  Son  mauvais 
dessein  persévère  dorant  tout  son  voyage,  et,  s'il  l'exécute, 
il  ne  comcnetira  qu'un  seul  péché  d*bomicide,  d'autant  plus 
grief,  cependant,  qu'il  aura  renouvelé  pins  souvent  la  vo- 
loolé  de  le  commettre. 

2*  Un  seul  et  mteae  acte  renferme  autant  de  péchés  qu'il 
y  a  d'objets  mauvais,  Icu'sque  ces  objets  tmiift  moralement 
dîsIlDcts,  et  forment  chacun  un  tout  complèl  ;  par  exemple, 
celui  qui,  d'un  seul  ooap,  donne  b  mort  à  vin^  personnes, 
oommel  vîngl  JMunieîdes;  «lui qoi,  parùa»4MoieactioD, 
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vole  vingt  francs  à  tîi^  persœmes  différeoles,  coçoispei 
Thigt  péchés  de  voi.  La  raisoo  de  eela  est  ipie,  dans  Pub  et 
l'autre  cas,  on  iriole  le  droit  de  Yiugt  personnes. 

TRAIT  HISTORÏQIJÉ. 

LE   DOMESTIQUE  INFIDÈLE. 

Pierre,  domeMiqu^^  ne  voulait  d'abord  voler  qu'un  fraoc  à  son 
maître,  puis  il  eo  veut  voler  encore  un  autre  ;  puis  encore  un  autre; 
el  enfin,  avec  toutes  ses  nouvelles  déterminations,  il  va  jusqu'à 
cei^.  n  commet  cent  péchés  distincts  ;  au  lieu  qae,  s'il  eût  eu  la 
volonté  de  voler  cent  francs  dès  le  principe,  quoiqu'il  !es  eût  pris 
Pnn  après  f  autre,  il  n'aurait  cependant  commis  qu'un  seul  péché, 
mais  d<mt  la  malice  égalenût  celle  des  cent  autres. 


DES    PiCHÉS    CAPITAUX. 


PARAGRAPHE  t>REMIER. 

DES    PÉCHÉS   CAPITAUX    EN   GÉNÉRAL. 

=^B.  Y  «'$41  des  péekét  qm  toient  regardés  comme  la  tourte  d$ 
tout  les  avitês  ?— R.  Oui,  let  pour  cela  on  les  appelle  capitaux. 

Explication.  — 11  y  a  des  péchés  qui  sont  regardés  comme 
le  principe  et  la  source  de  beaucoup  d  autres  péchés;  oo  les 
appelle  capitaux ,  d'uo  mol  latin  [captU)  qui  signifie  source, 
principe ,  origine. 

D.  Quels  sont  tes  j^kés  cspimu»^  —  R«  li  y  a  sept  pébhés  ca- 
pitaux, savoir  :  l'orgueil,  ravariee,  la  luxure,  Fenvie,  la  gourman- 
^se,  là  colère  et  la  t)aresae. 

Explication.  —  Quelques  interprètes  des  dfîvtnes  Ëerî- 
tures  pensent  que  Jésus-Christ  a  voulu  désigber  les  sept 
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pécbéB  capitaux,  lorsqu'il  parle  dao9  TEvaugile  de  sepl  dé* 
motis  qui  s'emparent  de  l'homme.  Preoez  garde  qu'il  ne 
s'emparent  de  vous ,  mes  enfants  ;  et  si  déjà  ils  exerçaient 
sur  vous  quelque  empire,  attaquez-les  avec  courage,  avant 
quils  aient  pris  racine  dans  votre  âme ,  et  hâtez- vous  de 
les  chasser  de  votre  cœur. 

=  D.  Ces  péchés  sont-Us  tous  mortels?  —  R:  Oai,  ils  soot  tous 
mortels  de  leur  nature,  mais  ils  peuvent  n^étre  que  véniels  par 
légèreté  de  matière  ou  par  défaut  de  consentement. 

Explication.  —  Les  sept  péchés  capitaux  sont  ordinaire* 
ment  et  presque  toujours  des  péchés  mortels  ;  ils  le  sont  de 
leur  nature  et  par  eux-mêmes,  sans  qu*il  soit  besoin  pour 
cela  qu'il  soient  accompagnés  de  quelque  circonstance  qui 
en  change  lespèce ou  qui  en  augmente  l'énormité.  Ds peu- 
vent cependant  n'être  que  véniels,  parce  qu'il  peut  se  faire 
qu'ils  manquent  d'une  des  deux  conditions  requises  pour 
qu'il  y  ait  péché  mortel.  Ils  ne  sont  que  véniels,  si  la  ma- 
tière en  est  légère,  si  en  les  commettant  on  ne  viole  la  foi 
de  Dieu  qu'en  chose  peu  grave,  ou  si  le  consentement  qu'on 
y  donne  n'est  qu'imparfait.  Par  exemple,  boire  à  un  de 
ses  repas  un  peu  au-delà  du  nécessaire,  ce  n'est  qu^un  pé- 
ché véniel,  quoique  la  gourmandise  soit  de  sa  nature  un 
péché  mortel  ;  négliger  ses  devoirs  pendant  quelques  mi- 
nutes, ce  n'est  qu'un  péché  véniel,  quoique  la  paresse  soit 
de  sa  nature  un  péché  mortel  ;  avoir  des  pensées,  des  sen- 
timents d'orgueil,  d  amour-propre,  de  vanité,  mais  n*y  don- 
ner qu'un  léger  consentement,  ce  n'est  qu*un  péché  véniel, 
quoique  l'orgueil  soit  de  sa  nature  un  péché  mortel,  etc. 

«=  D.  iVv  a-t'il  point  (Fautres  péchés  mortels  de  leur  natt&e'^  — 
R.  11  y  en  a  bien  d'autres. 

Explication.  —  Outre  les  sept  péchés  capitaux,  il  y  en 
a  un  grand  nombre  d*dutres  qui  sont  mortels  de  leur  na- 
ture, comme  le  sacril^e,  le  parjure,  le  blasphème,  la  mé- 
disance, la  calononie,  etc.  ;  et  vous  savez  mes  enfants,  qu'il 
y  a  péché  mortel  toutes  les  fois  x|u'on  viole  un  commande- 
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ment  de  Dieu  ou  de  TE^Iise  en  chose  considérable  ei  avec 
UD  parfait  cônsenteineDi. 

^  D.  Pourquoi  donc  appetie-t-on  ceux-là  les  sept  péchés  mortels 
oucapitauxt  —  R.  Parce  qu'ils  çont  les  plus  ordhiaires  et  la 
source  de  beaucoup  d'autres. 

Explication.  —  L'orgueil,  Tavarice.  la  luxure,  Tenvie,  la 
gourmandise,  la  colère  et  la  paresse,  sont  appelés  tes  sept 
péchés  mortels,  parce  qu*ils  sont  ceux  que  Ton  commet  le 
pkis  souvent.  Ils  Sont  appelés  péchés  capitaux,  comme  nous 
lavons  déjà  dit,  d'un  mot  latin  qui  signifie  tète,  principe, 
parce  qu*it3Sont  le  principe  et  la  source  de  beaucoup  d'au- 
tres péchéa. 

D.  Les  péchés  capitaux  ne  sonP-ils  pas  appelés  aussi  des  vices 
capitaux? —  R.  Oui,  quoiqu'il  y  ait  de  la  différence  entre  le  vice 
et  le  péché  propremeot  dit. 

Explication.  —  Les  péchés  capitaux  sdnt  appelés  vices 
capitaux,  c*e^-à-dire  vices  dont  chacun  est  le  chef,  la  ra- 
cine et  la  source  de  plusieurs  autres,  parce  qu*on  peut  les 
considérer  comme  des  dispositions  au  mal,  des  inclinations 
déréglées,  de  mauvaises  qualités  de  Tâme,  d'où  naissent, 
par  le  consentement  libre  de  la  volonté ,  dé  mauvaises  ac- 
tions ou  péchés.  Mais ,  comme  il  a  été  dit  précédemment , 
il  y  a  cette  différence  entre  \e  vice  et  le  péché  proprement 
dit,  que  le  vice  est  une  disposition  habituelle  qui  porte  au 
péché,  et  que  le  péché  est  laction  produite  par  celte  dispo* 
»tion,  lorsque  celle-ci  est  parvenue  à  séduire  te  cœur  (4)» 

TRAIT  HISTORIQUE. 

Le  80LITAIBE  IÇT   SES  DlSCIPLEjS. 

H  est  rapporté  dans  la  vie  des  Pères  du  désert  qu^un  ancien  so- 
litaire étam  interrogé  par  ses  disciples  sur  la  manière  de  combattre 
les  passions  et  le^  Yices,  leur  répondit  par  cette  figure  :  il  était  alors 
dans  un  lieu  planté  de  cyprès;  il  commanda  à  Tun  des  disciples 

(ij  Conf.  du  Puy,  pag.  i7S. 
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cfarràdia  im  pelât  cyprès  hiuUI  lui  montra;  le^impte  rarraclia 
sans  beaucoup  de  peioe  et  d^uoe  seule  maio.  Le  solitaire  lui  ea 
paarqua  ensuite  un  antre  uo  peu  plus  g;rand ,  qu'il  arracha  aussi 
majs  avec  un  pen  pfus  d^effort,  et  en  y  mettant  les  (teux  mains. 
Pour  en  arracher  un  troisième,  qui  était  plus  fort,  il  (atlut  qu'un  de 
ses  compagnons  lui  aidât  ;  enfin  un  quatrième,  qui  était  beaocoup 
plus  gros,  ne  pttt  être  eiilefé  par  tous  les  jetme»  discipto  jréinis. 
Alors  le  siriilaâre  prit  de  le  oœasion  de  les  instraîre  ;  «iToilà,  ms 
enfants,  leur  dit*il,  comme  il  en  «si  de  laos  passions  ;  au  coBUBea- 
cernent,  quand  elles  ne  sont  pas  eni^cinées,  il  est  facile  de  les  extii;- 
per,  pour  peu  qu'on  soit  attentif  aies  combattre  ;  mais  lorsque  par 
une  longue  habitude  on  leur  a  laissé  prendre  de  proibodes  racines 
dans  le  cœur,  il  est  très  difficile  de  s*en  rendre  le  maitre.  Travaillex 
donc  de  bonne  heure  à  combattre  et  k  vaincre  des  ennemis  qui, 
dans  la  suite,  vous  causeraient  des  latte  lîûtete,  et  peut-être 
entraîneraient  totre  perte.  » 


PÂBAfiRAPHE  SEOOND. 
M  l'ORCOKIL* 

^  D.  Qu^est^e  que  C orgueil  ?  —  R.  L'orgueil  (1)  est  une  vaine 
complaisance  en  soi-même,  par  laquelle  on  s'attribue  ce  qui  yienl 
de  Dieu,  on  méprise  les  autre»  et  on  veut  s^éleVer  au-dessus  d'eux. 

Explication.  —  U  nous  eat  permis,  disent  le&  théologi^is, 
de  Dous  dimer  notu-mèmes,  en  estimaot  les  vertus,  \e& 
bonoes  qualUég,  les  perfections  que  nous  avons  reçues  de 
Dieu.  Les  talenis  de  Tesprit,  les  avantagi^  de  la  nature,  la 
noblesse,  la  grandeur  de  la  naissance,  et  mille  autres  dons 
qui  nous  sont  venua  des  mains  de  la  divine  Providence 
peuvent  nous  plaire,  pourvu  qu'en  même  tenips  nous  recon- 
naissions que  tout  cela  ne  vient  point  de  nous-mêmes,  mais 
de  Dieu,  que  tous  ces  aTantâgês  sont  autant  de  titres  que 
le  Seigneur  s^est  acquis  à  notre  amour  el  à  notre  recoh- 
naissance.  —  Tout  le  mal  de  Porgneil  consiste  à  séparer 
Dieu  de  tout  le  bien  qui  est  en  nouret  dont  il  est  uécessai- 

0)  Du  grec  dp-pî,  orgueil. 
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iement  le  prineipe;  il  coomte  à  se  oomplaife,  It  ge  gioii* 
fier  en  soiHoaèHie,  à  se  cootempler  avec  one  joie  secrète,  • 
à  s'admirer,  comme  si  on  était  soi-même Tauleor  de  son 
être  et  seul Tartisan  de  son  propre  mérite,  au  lieu  de  rap- 
porter i6ute  ^oire  à  Dieu,  auteur  de  tout  bien,  (.'orgueil 
est  le  plus  grand  de  tous  les  vices.  «  Il  est,  dit  rEcriture(i), 
la  source  de  tous  les  péchés  qui  se  coomietteut;  )»  il  a  été  la 
cause  de  la  chute  des  mauvais  anges  et  du  premier  homme; 
il  attaque  Dieu  directement,  en  s'attribuant  ce  qui  n  appar* 
tient  qu'à  Dieu  :  il  lui  dfspute  sa  gloire  et  voudrait  régner  à 
sa  placé.  —  c  L*orgueil  est  haï  de  Dieu  et  des  hommes  (2};  » 
il  produit  un  grand  nombre  de  péchés  et  de  vices  que  les 
saints  docteurs  appellent  ses  filles  ; .  les  principaux  sont  le 
mépris  du  prochain,  q^ue  rôrgueilleux  ne  regarde  et  n'é- 
coute qu*avec  dédain,  parce  qu^'l  s'imagine  valoir  mieux 
que  lui  et  lui  être  bien  supérieur  ;  ïambitim ,  qui  est  un 
désir  immodéré  de  se  distinguer  des  autres,  de  s*élever 
au-dessus  d'eux ,  d'obtenir  des  places ,  des  honneurs ,  des 
dignités;  lat;amM,qui  est  un  désir  d'occuper  de  soi  les 
autres  et  dobtenir  leurs  louanges  ;  la  vaine  gloire  ^  qui  foit 
que  l'on  se  glorifie  des  bonnes  qualités  qu'on  a ,  et  qu'on 
s'attribue  même  souvent  celles  qu* on  n'a  pas  ;  Vostentationt 
qui  est  raffectation  de  faire  voir  aux  autres  les  avantages 
que  Ton  possède,  soit  en  richesses,  soit  en  talents  ;  la  pré* 
somptùm,  qui  est  un  penchant  déréglé  du  copùr  par  lequel 
llièname,  d'après  la  bonne  opinion  qu'il  a  de,  lui -même,  en- 
treprend avec  témérité  des  choses  au -dessus  de  ses  for- 
ces ;  Yhypocrisie ,  par  laquelle  »  pour  s'attirer  l'estime  des 
hommè^,  on  s'efforce  de  paraître  meilleur  qn'on  ne  Test 
véritablement  ;  Vopiniâtreté,  qui  fait  qu'on  s'entête  tellement 
dans  sa  manière  de  voir  les  choses,  qu'on  ne  veut  point  se 
rendre  à  l'avis  des  autres  ;  là  désobéissance^  qui  fait  qu'on 
ne  veut  dépendre  d'aucune  autorité ,  qu'on  refuse  de  se 


(1)  Eccl.,  X,  15. 
(4)  Ibid.,  X,  7. 
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soumettre  aux  avis  ou  aux  ordres  de  ses  supérieurs,  et 
.qu'oui en  vient  quelquefois  )usqu*è  la  haine,  au  mépris ^ 
aux  injures,  etc. 

—  D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  à  Porgueii^  *-  R.  Cest  Pbumi-. 
lilé,  qui  nous  rnootre  nos  défauts,  et  nous  empêche  de  mépriser  les 
autres. 

ExPLicATio.N.  —  L'humilité  est  une  verlu  qui ,  par  la  con- 
naissaiice  qu'elle  donne  à  Thomme  de  sa  faiblesse,  de  son 
impuissance,  de  ses  misères,  de  ses  défauts,  de  son  néant, 
fait  qu1l  se  méprise  smcèrement  lui-même ,  et  Tempèche 
de  miiépriser  les  autres  et  de  chercher  à  s'élever  aM -dessus 
d'eux.  —  L'humilité  nous  est  spécialement  recommandée 
par  Jésus-Christ  dans  VEvangile  :  «  Apprenez  de  moi,  dit-il, 
que  je  suis  doux  et  humble  decœor  (4).  ]i  Un  jour  ses  disci- 
jples  lui  firent  celte  question  :  «  Maître,  quel  est  celui  d'entre 
nous  qui  sera  le  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux  ?  > 
Pour  guérir  cette  enflure  d'esprit,  il  Çt  venir  un  petit  en£an(, 
le  plaça  au  milieu  d*eux  et  leur  dit:  «  Voyez- vouscet  enfant? 
si  vous  né  devenez  simples  et  humbles  comme  lui,  si  vous 
n'êtes  par  vertu  ce  qu'il  est  par  Tinnocence  dé  son  âge,  i^orn 
n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  cieux  {%),  »  Quoi  de 
plus  formel  et  de  plus  positif  que  ces  paroles  ^  ne  prouvent- 
ellesr  pas*  évidemment  que  l'orgueil  est  un  obstacle  insur- 
montable au  salut,  et  que,  sans  l'humilité,  il  est  absblumeat 
impossible  de  parvenir  au  ciel  ?  «c  C'est  par  l'humUité.  qui 
est  la  verlu  opposée  a  l'prgueil,  qu'on  parvient  à  la  vie,  dit 
saint  Âmbroise  ;  Phumilité,  voilà  le  vrai  chemin  du  cieL  et 
il  n'y  en  a  point  d'autre.  Celui  qui  veut  aller  par  une  autre 
route,  tombe  plutôt  qu'il  ne  monte  ;  il  n'y  a  que  l'humilité 
qui  nous  élève  :  «  Quiconque  s'abaisse  sera  élevé,  mais  qui« 
«  conque  s'élève  sera  abaissé  (3).  n 

(1)  îtfatUi.  XI,  i9. 

(2)  MalUi.  V,  20. 
(S)  Luc,  XIV,  11. 
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TRAITS  HISTORIQUE. 

PAROLE  DE  SAINT  PACOMB  A  UN  ORGUEILLBUX, 

Le  principal  soin  de  saint  Pacôme  était  de  guérir  ses  disciples  de 
leurs  passions,  et  surtout  de  tVgueil.  Un  moine  fit  un  jour  le  dbu* 
ble  de  son  ouvrage  :  deux  nattes,  au  lieu  d'nne^  et  les  mit  dans  UO' 
lieu  où  il  savait  qu^elles.  seraient  aperçues  de  Pabbé.  Pacôme  les 
aperçut,  en  effet,  et  devinant  le  motif  du  frère  :  <  Voilà,  dit  il,  biei^ 
du  travail  et  des  peines  pour  le  démon.  »  Il  réprima  ensuite  celle- 
vanité  par  des  humiliations  salutaires.  Le  religieux  futoncore  <^»i* 
damné  à  garder  sa  cellule  pendant  cinq  mois,  sans  autre  nourri- 
lure  qu'un  peu  de  pain,  de  sel  et  d'eau. 

HUMILITÉ  DE   SAINT  FRANÇOIS  CARACCIOLO. 

Saint  François  Garracciok),  fondateur  des  clercs  réguliers  mi- 
i^urs,  après  avoir  passé  plusieurs  années  en  Espagne,  revint  pour 
quelques  jours  à  Villa-Sanctà-Uaria,  lieu  de  sa  naissance.  Dès  que 
leshîbitanls  l'eurent  reconnu,  ils  accoururent  en  foule,  lui  prodi- 
guant toutes  les  marques  de  la  vénération  la  plus  profonde.  Son 
humilité  en  fut  alarmée  ;  il  s'arrêta  sur  la  grande  place  de  la  ville, 
s'agenouilla  par  terre,  tira  de  sa  poche  m  crucifix,  et,  le  montrant 
kceox  qui  r-ebvironnaient:  <  C'est  à  cette  image  sainte,  mes  frè* 
res,  leur  dit-il>  que  vous  devriez  rendre  vos  liommages  et  non  à  un 
misérable  pécheur  çMome  moi  qui  ne  suis  revenu  parmi^vous  qu'a- 
ùù  de  répivTer  les  scandales  que  je  vous  ai  donnés  dans  maj.eu- 
nesse.  Retiret-vous  et  ne  me  privez  pas  des  fruits  de  la  pénitence 
que  je  veux  faire  de  mes  fautes  passées.  Perdez-en  le  souvenir,  et 
rappelez-vous  qu'il  n'est  point  d*bomme  qui  se  puisse  dire  juste  en 
cette  vie,  surtout  lorsqu'il  se  sent  déchiré  de  remords  pour  les  cri- 
mes qu'il  a  commis  autrefois.  >  Après  cet  acte  sublime  de  vertu, il 
alla^se  cacher  dans  un  lieu  retiré  et,  le  lendemain,  il  partit  sécrèle- 
jnenlpourNaplés. 


PARAGRAPHE  TROISIÈME. 


DE  L  AVARICE* 


=D.  Qu^ est-ce  que  tTavaricel  —  R.  L'avarice  est  on  amour  déré« 
glé  des  biens  de  la  terre  et  principalemeot  de  l'argent. 

II.  M 
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Explication.  —  On  peut  souhaiter  les  richesses,  on  peut 
même  les  aimer,  sans  pécher  en  ducuoe  manière  :  c'est  lors- 
qu'on ne  les  souhaite  qu.x|u  on  ne  les  aioae  que  dans  Tordre 
.delà  justice  et  de  la  charité,  que  pour  une  fin  louable  et 
honnête,  comme,  par  exemple,  si  pu.  oeJes. désire, si oq 
,  jn'y  est  attaché  que  parce  quon  les  regarde  cûmœejD 
..moyen  de  t4ravailler  ou  .de  ooncourin  d'une  maniàrephis 
efficace  à  lagloire.de  Dieu,  dèsouidgerse%8emt>labtes^elc. 
Ce  qui  fait  le  crimad  avarice ,  ce  no  senb  pas  les  richesses 
-en  elle^mêmes,  ni  leur  possession  ;  on  pout  être  riefae  el 
-  Tertueux  tou&  ensemble  ;  mais  c'est  l'attachement  immodéré 
que  l'on  a  pour  ces  mêmes  rîbhesses,  qui  en  fait  lecrioie. 
Une  passion  trop  vive  d'acquérir  ou  de  conserver  ce  qu'on 
possède,  etqtii  ne  recule  pas  même  devant  les  moyens  les 
plus  injustes  ;  une  économie  sordtdequi  craint  lesdépeeses 
les  plus  légilimes  et  f^it  qu'on  tient  ses  trésors  précieuse- 
ment renfermés  dans  des  coffres,  sans  en  faire  aucun  usage  ; 
l'âfTeciion  déréglée  que  l'on  a  pour  les  biens  de  la  terre, 
d'où  il  résulte  qu'on  rappoiHe  tout  à  l'argent,  qu'on  ne 
vit,  qu'on  ne  respire  que  pour  Targent,. qu'on  fait  son  Dieu 
id'un  métal  ;  voilà  ce^qui  fait  l'avare  (4)  el  l!ay«rice.  —  «iDn 
f<«  avace,  dit  lerSaiotrfisprit,  est  le  piùssoéiérat  de  tous  les 
««'hommes  ;  il  venëraitson  àneet  e6lle  des«aotres ptHirde 
!«  Targent  (%>;  »  a«ssi  saint  Paul  déclare ^ue -les  avares 
*t  navrent  aucune  part  au  royaume  de^cieux  (3).  —Les 
'filles  de  r^avariee,  les  péchés  dont  elle  est  la  source,  sont  ta 
fraude,  la  fourberie  ,  le  mensonge,  le  parjure,  la  dureté  du 
cçeur,  Thorpicide  même...  :  car  c'est  se  rendre  coupable 
d'homicide  que  de  Jaisçer  mourir  dé  misère.up  pauvre  qu'on 
pouvait  assister;  et  l'avare  n'en  vient-il  pasquelquefMaà 
cet  excès  d'insensibilité  et  de  barbarie  ?  Que  dis-je  ?  n'a-t* 

(i)  Avare,  en  latin  avants  dérivé  an  ^erhe  avère,  désirer;  comÊÊt 
qui  dirait  avidus  wHs,  qui  désire  ardemment  les  richesses. 

(3)  I.  Gor.vvi*i0. 
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on  pas  vu  des avaresseiaisseriDoiuir^eux -mêmes  de  faim, 
plulôl^que  de  louchera  leur  or  !.•<    , 

*^Hi%ieUû  mt4iÊ9tHu^0pfÊi»Êéêiàfnvarice?''^ïki  C'est  ledétii- 
'  eheaieQUdes'lnea&^e  M  modde'et  itiiM$tittit'Nmà'S0iileig«r1es  peàï- 
.nés  dâiiskurstbeioiBs. 

EXPLICATION.  — ^^Lemoyen  de  œpoinl  tomber  daos  Tava- 

rice ,  c'est  de  détacher  sou  cœur.des  biens  périssables  de 

cette  vie,  de  se  contenter  de  caque  l'on  possède,  etdepoB- 

.serisouveni  à  la  mort ,  où  il  faudra  tout  quitter ,  être  dé- 

^.poutUé  de  tQat..Un  a«ttre  remède  contre  l'avarice ,  c*est  la 

:eh«rîté ,  qui  nous  fett  aimer  le»  pauvreS;  et  nous  porte  à 

^nner  à  boire  à  ceux  qui  ont  soif,  è  nourrir  ceux  qui  ont 

^'faîm  f  à  vêtir  ceux  qui  sont  nus ,  à  soulager  enfin,  autant 

^ue  nous  le  pouvons,  tous  ceux  qui  sont  dans  la  misère  et 

dans  la  souffrance. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Là  F|klllLL£  n£  l!aVAB£« 

Une  famille,  toute  mondaine,  veDaii  de  recueillir  un  brillant  hé- 
ritage qu'un  oncle  avare  lui  avait  laissé.  Pour  célébrer  la  joie  du 
triomphe,  un  magnifique  festin  avait  éié.pré^ré.  On  ne  tarda  pas 
à  parler  de  Tavafe  ;  chacun  connaît  son  anecdote  particulière,  et 
les  principaux  héritiers  sont  les  premiers  à  les  mettre  au  jour.  Tout 
.  ce  qiiM  peut^uavoir^eiiM  bizavre, idû  plus  vidieultt et  de pkis 
humiliant  pour  la  mémoire  du  défu/ït  est  rappelé  touriiiour  ^*l>n 
eût  dit  que  c'était  le  plus  cruel  d'entre  tous  l^s  ennemis  de  cpii  on 
avait  ^ise  venger.  Chacun,  avec  plus  d'adresse  que  son  vofsin,  s'il 
^  était  en  son  pouvoir  dé  la  faire,  lançait  sa*  flèche  empoisonnée  :  et 
^'tos^pae  cette  <5rmiineMe  4acééie  M  au  manient  de  finir,  que  cette 
rlH»Tible^eomédie«âiété'}«ié«^  qêe  toos  forent  presque  tassés  de 
.  rire,  oo  termina  le  iésUJtu  par  ua  lotttiàlainémoiîe  de  l^onele  4é- 
ffuBi.  «  BûvoBs^&'énrièi^tHl^  buveis^iLiasanté  ^lei-ame^»^- 
Voilà,  ô  hommes  avares  !  les^wt.qui  veus  attend  ^oa  ^  rira  de  «eus  ; 
vos  héritiers,  dans  la  joie  de  leur  trioniplie,  seront  les  premiers  k 
insuUcr  à  votre  mémoire  sur  la  terre»  taQd4s.qiia>  dansuo  aptre  vie, 
vous  serez  consumés  parle  feu  dévorant ide  VeAfer,;SMi&avoir«iaoe 
goutte  dVau  pour  vous  rafraîchir  la  langue. 

m 
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SALADIN,  SULTAif  D^ÉCTPTB. 

Saladin,  sultan  d'Egypte,  frappé  au  lit  de  mort  de  la  vanité  de 
Imites  les  choses  d'ici-bas,  voulut  doMier  Ui-dessus  une  leçon  qui 
InU  être  utile  à  la  poslérilé.  Il  venait  de  coodure  un  traité  de  paix 
avec  les  chrétiens,  d'après  les  condiiions  duquel  il  relentit  captif 
leur  roi  Lusignan,  lorsqu'il  tomba  malade  à  Damas  de  l|r  maladie 
dont  il  mourut.  Voyant  sa  fin  approcher,  il  ordonna  qu'un  porte- 
enseigne  mit  au  haut  d'une  pique  le  linceul  qui  devait  servir  à  Ten- 
vebpper  après  sa  mort,  et  il  voulut  que«  traversant  ainfi  toute  sod 
armée,  rangée  en  bataille,  un  héraut  marchât  devant  lui,  pour  fàir^ 
entendre  ces  paroles  :  «  Voilà  tout  ce  que  Saladin ,  vainqueur  de 
«  rOrient,  emporte  de  toutes  ses  victoires.  > —  Rjches  avares, 
vous  n'emporterez  pas  plus  que  celui-là,  de  tout  ce  que  vous  pos- 
sédez :  ces  magnifiques  maisons  que  vous^ bâtissez,  cet  or  que  vous 
entassez,  ces  immenses  propriétés  dont  vous  étendez  chaque  jour 
les  limites,  tout  cela  vous  le  laisserez  comme  lui  au  moment  de  la 
mort,  si  déjà,  avant  ce  moment  fatal,  dés  revers  imprévus  ne  sont 
pas  venus  pour  vous  le  ravir,  il  faudra  le  dire  alors  à  votre  tour,  en 
montrant  le  fatal  linceul  :  c  Voilà  ce  qui  tne  reste  de  tant  de  sacri* 
lices  et  de  tant  d'injustices,  tm  linceul!.,  > 


PARAGRAPHE  QUATRIÈME. 
DB  hk   LUJLUKE. 

s^D^  QH^est'ce  ifuéla  luxure^  —  R.  La  lutnreest  le  vice  honteux 
de  Pimpureié. 

Explication.  —  Rappelez- vous,  me»  enfaDts,  ce  que  i)ous 
avons  dit  de  Timpureté,  en  vous  expliquant  le  sixième  pom- 
œaodemeDt  de  Dieu,  et  vous  aurez  que  idée  de  i  eoolrnilté 
du  péché  de  la  luxure  (4  )  ;  car  Id  luxure  et  le  vice  hooteux  de 
rîmpurelé  sont  absolument  la  même  chose.  «  Celui,  dit  le 
«  6^e,  qui  8*y  abaudonne,  rassemble  sur  sa  t^te  lalurpitude 
«  et  rignominie  (2)  ;  ii  ndérite  d'être  foulé  nux  pieds  comme 

(I)  Luxure,  du  mot  latin  luxuria^  qui  si^iiè  diesolution,  débauche. 
iMxuriu  vient  de  iuxus,  excès. 
(«)  ProY.,  VI,  33. 
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«  Tordure  qu'on  rencontre  dans  le  chemin  (4  ).•  L'Esprit-Sdînt 
pouvdit'il  exprimfer,  d'une  manière  plus,  énergique,  tônfe 
l*bôrreur  que  dbil  nous  inspirer  ce  vice  abominable?—  Les 
filles  de  la  luxure,  les  péchés  dont  elle  est  la  source,  sont 
Toubli  de  Dieu,  Taveuglement  de  Fesprit,  Tendurcissenlent 
du  cœur,  le  désespoir  et  Timpénilence  ;  il  est  inutile,  mes 
eufants,  de  vous  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sar 
ce  sujet  (2). 

=  D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  à  la  luxure^  —  R.  C'est  hi  chaô- 
leté^  qui  nous  éloigoe  des  plaisirs  déshoDoêtes,  et  oous  apprend  à 
bien  régler  ceux  qui  dous  sont  permis. 

Explication.  —  Nous  avons  dit  quelques  mots,  mes 
enfants,  de  lexcellencexie  cette  vertu,  dans  laquelle  saint 
Gyprien  dislingue  trois  degrés:  a  le  premier  est  la  virginité, 
«  la  plus  belle  fleur  que  puisse  produire  le  champ  de  TEglise, 
«  temple  de  Dieu,  asile  sacré  où  TEsprit-Saint  se  platt  à 
«  habiter  !  »  Le  second  est  Tétat  des  veuves  qui  vivent  dans 
Téloignement  de  tout  plaisir  illicite,  et  ne  pensent  plus  à 
plaire  qu*à  Dieu  seul  ;  le  troisième  est  la  vie  chaste  entre  tes 
époux,  qui  vivent  de  telle  manière  qu'ils  ne  se  permettent 
rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  loi  de  Dieu.  —  Chacun  dans 
son  état  doit  pratiquer  cette  vertu,  et  quiconque  ne  la  pra- 
tique pas,  ne  verra  jamais  Dieu  (3). 

TRAIT  HISTORIQUE. 

TEERIBLBS  BFFEfS  DB  LA  LUXORE. 

Le  P.  Lacordalre  a  prédié ,  à  ta  lin  de  l'année  1844,  dans  la  ca- 
thédrale de  Paris ,  un  sermon  admirable  sur  la  chasteté.  Voici  en 
quels  termes  Torateur  dépeint  les  suites  affrètes  du  sens  dépraver 
c  II  use  sans  fruit  nos  plus  précieux  organes ,  il  dévore  sans  but 
«  nos  plu^  ailmirables  facultés.  N'avez-vous  pas  cenconiré  de  tm 
«  hommes  qui,  à  la  fleur  de  Tàge,  à  peine  honorés  des  sij^nes  de  la 

(1)  Eccl.,  ix,iO. 

(2)  Voir  la  leçon  xtv  de  la  seconde  partie'. 

(S)  Sequimini...  sanctimoniam  sine  qua  nemo  videbitDeam.  (Hdl».» 
111,14.) 
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«  virUilé,  portent  dffiï  les  fiélr'rssures  an  temps;  qni  ^  dégénérés 
c  avaoi  d'avoir  aUemi  la  naUsaoce  lotale  de  rêtre^  le  front  c4iargét 
€  de  rides  précoces,  les  yeux  vagues  et  caves,  les  lèvres  iinpiiissaa* 
c  tes  à  peiodre  la  bonté,  Iratoem  sous  uQ,soleil  tout  jeune  une  e\i»* 
c  lence  caduque?  Qui  a  fail  jces  cadavres?  Qui  «  touché  ceieo- 
«  faot  ?  Qui  lui  a  ôlé  la  fraîcheur  de  ses  années  !  Qui  a  mis  sur  sa  face . 
c  des  sièclfs  honteux?  N'est-ce  pas  ce  sens  ennemi  de  la  vie  (\es 
€  hommes?  Victime  de  sa  dépravation,  \e  malheureux  a  vécûsoli- 
«  taire,  il  n'a  aspiré  qu'à  des  secousses  égoïstes,  qu'à  ces  effroyables 
€  pulsations  qqe  l'homme  et  le  ciel  se  détouraeat  pour  ne  pas'voir; 
€  et  le  voilà  !  il  s'en  va,  pris  du  vin  delà  mort,  et,  d'Un  pied  mépri<^f 
«  porter  son  corps  au  tombeau  où  ses  vices  dormiront  avec  Jui  tt^ 
€  déshonoreront  sa  cendre  jusqu'aux  derniers  des  jours.  > 


PARAGRAPHE  GINQUIEMI. 

DE    L*ENV1E. 

=D.  Qu^eat^ce  que  l'^envie^  — R.  L'envie  est  une  trislesse  que 
nous  ressentons  volontairement  des  avantagea  du  pcochato,  et  uœ. 
joie  que  nous  éprouvons  du  mal  qui  lui  arrive. 

Explication.  ~L*e^ie(4)e8t  une  tristessedu  bien  de  notre^ 
prochain,  et  un  cbagr^adele  voir  prospérer,  de  lentendre 
louer;  chagrin  qui  nous  conduit  à  désirer,  qu'il  6oit  privé  de 
celte  fortune,  de  cette  dignité,  de  cette  beauté,  de  cet  esprit 
qui  lui  attire  des  louanges;  chagrin  qui  fait  place  à  la  joie 
la  plus  yive,  si  leiproebdifi  vientà  éproover^^uelque  peine^ 
quelque  malhfuiri  De  paneils  senlimcots  .sooi.dîreoteaieot 
opposés. à  la  charité,  qui  nous  porle 'à  nous  réjt>dîr  avec'^ 
ceux  <|ui  sont,  dan»  la  joie  et  à  pleurer  dvec  ceux  qui  pleu- 
rent.—  Les  filles  <le  Tenvfe,  les  péchés  dont  elle  est  la 
source,  sont  :  la  médfsance,  la  calornnîe,  la  haine,  et  quel- 
quefois même  Thomicide.  Ce  fut  par  envie  que  Gain  tua  son 
frère  Abel  ;  ce  fut  aussi  par  envie  que  les  princes  de&  prèn 
très  firent  crucifier  Jésu&tCbriutK. 

(1)  Du  mot  latin  invidia,  qui  signifie  haine,  jalousie. 
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=  D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  à  H^envie^  — -  R.  C'est  l'amour 
véritable  du  prochain,  qui  nous  porte'à  nous  réjouir  de  son  bien 
comme  du  nôtre  ,  et  à  ne  lui  vouloir  pas  pltis  de  mal  qu'à  nous. 

Explication.  —  Aimons  le  prochain  comme  nous-mêmes, 
el  nous  ne  lui  porterons  jamais  envie.  Que  si  ce  vice  odieux 
était  entré  dans  notre  cœur,  employons  pour  Ten  chiafsser 
les  remèdes  que  nous  fournit  la  religion.  Est*ce  aux  biens 
terrestres,  que  possèdent  les  a  utiles,  que  nous  portons  en- 
vie? détachot^s-lAous  deTamour  des  richesses  de  la  terre  : 
dès  que  nous  les  mépriserons,  nous  ne  «serons  plus  jaloux 
decenx  qui  les  possèdent.  Si  ce  sont  les  biens  spirituels 
du  prochain  qui  excitent  notre  jalousie,  corrigeons- la  en 
imitant  nous-mêmes  le  bien  que  nous  voyons  dans  les  au- 
1res.  «  Soyez  juste,  dit  saint  Augustin,  et  vous  ne  porterez 
plus  envie  à  celui  que  vous  étiez  fâché  de  voir  juste,  parce 
qu'étant  vous  même  ce  que  vous  étiez  fâché  qu'il  fût,  vous' 
faimerez  en  vous  et  en  lui.  »  Un  autre  remède  contre  Ten- 
vife,  cest  dédire  tout  le  bien  possible  de  lé  personne  quî 
est  l'objet  de  notre  jalousie,  de  la  louer  en  toute  occasion, 
de  prendre  même  sa  défense  toutes  les  fois  qu'elle  est  attà- 
quée.  En  agissant  ainsi ,  nous  guérirons  en  peu  de  temps  le 
mal  de  lenvie,  et  nous  verrons  se  fermer  pour  jamais  les 
plaies  de  Taversion  que  nous  avions  dans  le  cœur. 

TRAIT  HISTORIQUE. 

EFFETS   DE  l'eNVIE. 

0«Hrequ*«lle  ron^  celui  qui  s'y  livre,  l'envie  le  rend  capable  de 
toutes  sortes  de  criroes;  témoins  les  enfants  de  iacobii  Tégard  de 
leur  frère  Joseph,  et  tous  les  jours  une  foule  de  personnes  à  qui 
l'envie  inspire  une  malice  (épouvantable.  Il  n'est  pas  étonnant,  après 
cela,  de  la  voir  au  nombre  des  péchés  tjui,  d'après  l'apôtre,  excluent 
du  royaume  des  cieox  (1). 

(1)  Galat.,v,  21. 
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PARAGRAPHE  SIXIÈME. 
Dl  LA  GOURMANDISE. 

=0.  Qu'est-ce  que  la  gourmandise^ — R.  La  gourmandise  (ijest 
un  amour  déréglé  du  boire  et  du  manger. 

Explication.  —  L'amour  du  boire  et  du  manger  n*est 
point  en  soi  un  péché  ;  cet  amour  est  juste  et  raisonnable, 
quand  il  tend  à  conserver  4a  vie  et  la  santé.  De  même  ce 
D*est  pas  un  péché  que  d*éprouver  du  plaisir  en  buvant  et 
en  mangeant;  Dieu  ^yant  donné  aux  aliments  une  saveur  et 
un  goût  agréable,  ce  n'est  pas  un  mal  de  les  prendre  avec 
une  certaine  satisfaction.  Ce  que  Dieu  défend,  c*est  de  boire 
et  de  manger  à  lexcès,  sans  besoin  et  pour  le  seul  plaisir; 
c'est  de  boire  et  de  manger  avec  trop  d  avidité  et  de  pas- 
sion, et  de  s'en  faire  une  espèce  de  félicilé  ;  c'est  en  cela 
que  consiste  la  gourmandise.  On  ne  peut  douter  qu'elle  oe 
soit  un  très  grand  péché,  puisque  saint  Paul  la  met  au  nom- 
bre des  crimes  qui  excluent  du  royaume  des  cieux.— Ce 
vice  est  particulier  aux  gens  sans  éducation  ;  et,  quand  oœ 
personne  bien  élevée  s'y  abandonne,  on  est  sûr  de  lui  trou- 
ver de  la  grossièreté,  des  goûts  ignoble^  et  de  la  bassesse 
d^ns  lés  sentiments.  —Les  filles  de  la  gourmandise,  les 
péchés  dont  elle  est  la  source,  sont  le  dégoût  des  choses 
spirituelles,  la  négligence  de  ses  devoirs,  la  colère,  l'em- 
portement, les  jurements,  les  blasphèmes,  les  propos  liceo- 
<;ieux  et  les  actions  déshonnètes  ;  luxuriosa  res  vinum  (2)* 

D.  Quel  est  Vacte  de  gourmandise  le  plus  dangereux  ?  —  R. 
C^est  de  boire  jusqu'à  sVnivrer;  ce  qui  fait  perdre  la  raison  et  rend 
semblable  aux  bêtes. 

Explication.  ~-  L'acte  de  gourmandise  le  plus  dange- 
reux et  le  plus  honteux,  c'est  l'ivresse,  dont  Teffeleslde 
faire  perdre  la  raison.  L'homme  ivre  devient  semblable  à 
l'animal  ;  il  ne  connaît  plus  de  devoirs  ni  d*affections  ;  il 

(1)  Gourmandise,  du  mot  grec  yuaX^Vy  cavité,  et  du  latin  gula  gofier. 
1%)  Prov.,  XX,  1. 
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tuerait  sod  père,  son  entant  ;  il  commettrait  tous  les  crimes. 
C'est  un  être  avili,  dégradé,  abruiî  ;  il  ne  mérite  plus  le 
nom  d*homme,  el  o'iospire  plus  que  Thorreur  et  ie  dégoût. 
Et  si  ce  malheureux  eM  père  de  fomille,  quel  scandale  poor 
ses  enfants  I  et  sa  femme,  combien  elle  est  à  plaindre I  Le 
ménage  d*un  ivrogne  est-il  autre  chose  qu'un  vértf^le 
enfer?  —  Fuyez  toute  votre  vie,  mes  enfants,  uu  vice  aussi 
honteux,  un  vice  que  les  païens  eux-mêmes  ont  flétri  :  a  La 
vigne,  a  dit  un  de  leurs  philosophes, ^produit  trois  sortes 
de  fruits:  la  volupté,  rivresse(4)  et  le  repentir.  » — aL*ivro-> 
gnerie,  ou  lexc^  habituel  des  liqueurs  fortes,  dit  un  pbilo^ 
sophç  moderne,  e9t  un  vice  grossier  et  brutal,  quiète  la 
vigueur  à  lesprit,  et  au  corps  une  partie  de  ses  forces.  C'est 
une  brèche  faite  à  la  loi  naturelle  qui  défend  à  Thomme 
d'aliéner  sa  raison,  don  précieux  qui  le  distingue  essen- 
tiellement de  la  brute....  Généralement  parlant,  ce  (lésor- 
dre  rend  furieux  dans  les  pays  chauds,  et  stupide  dans  les 
pays  froids  (2).  » 

On  trouve  dans  un  manuscrit  arabe  une  peinture  ori- 
ginalë  des  funestes  effets  du  vin  pris  à  Texcé^  :  «  Lorsc^ie 
la  vigne  eut  été  plantée,  satan  viiH  Farroser  avec  le  saog 
d'un  paon  ;  lorsqu'elle  poussa  des  feuilles,  il  IPlirrosa  du 
sang  d'un  singe  ;  lorsque  les  grappes  parurent,  il  l'arrosa 
du  sang  d'un  lion,  et  lorsque  le  raisin  fut  mûr,  il  l'arrosa 
du  sang  d'un  pourceau.  La  vigne,  abreuvée  du  sang  do  ces 
quatre  animaux,  en  a  pris  les  différents  caractères.  Ainsi, 
au  premier  Verre  de  vin,  le  sang  du  buveur  devient  plus 
animé,  sa  vivacité  plus  grande,  ses  couleurs  plus  vermeil- 
les; dans  cet  état  il  a  l'éclat  du  paon.  Les  fumées  de  cette 
liqueur  commencent-elles  à  lui  monter  à  la  tète?  il  est  gai, 

(t)  Ivresse,  da  grec  uSpt^,  qui  si^itie  un  homme  dolU  le  cerveau  est 
affecté. 

(i)  Ratnal  ;  Histoire  philosophique  et  politique  de  Vétablissemeni 
et  du  commerce  des  Européens  dmns  hs  deux  ImdeSj  tom.  IV,  pag .  tSt; 
édit.  de  Genève,  1780. 
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il  saiHe,  il  gambade  comme  le-  singe.  L'ivresse  le  saisH- 
elle?  il  est  yn  Hon  furievs.  BsUelte  è  son  comble?  sem- 
blable au  pourccffn^  il  toijibe^-se  vautre  à  ^erre,  s'étend  et 
dort.  »  Cette  liettoci  TenfermeMin  gnand  sens/  et  les  idées 
qui  y  sont  émises  ne  s'éloigneDt'eo  rien  de  in  vérité  (4). 

==  D;  Queite  est  la  vertu  opposée  à  ta  gourmandise  ?  —  R.  CVst  la 
tempérmiee,  qui  nausprésetvetle  tout  e.xcès  dans  le  boire  et  dios 
le  manger; 

ExLicATioN.  —  II  faut  opposer  à  la*  gourmandise  la  tem- 
périeiBce  et  lasobriétéf  qui  nous  fcAfit  régler  sur  nos  besoins, 
et  non  sur  notre  goâV  ta  quantité  et  la  qualitétie  nos  ali- 
ments, et  ne  jamais  oubflèr  ces  paroles  d€<  saint  Paul  :  «  Soit 
«  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  btivîez,  ou  quelcfue  autre 
a  chose  que  vous  faissiez,  faites  tolit  pour  la'  gloire  de* 
«  Dieu  (2).  » 

TRAITS  HtSTORïOUES. 

TERRIBLES  EFFETS  DE  VlNTEMPÉRADKE* 

Efi  failde  crimes,  de  désordres  et  d'excès,  peut-êtl'e  n'est-il  rien 
de  si  horriWe  et  de" si  tragique  que  ce  qui  arriva  à  un  jeune  homme  ■ 
en  Afrique,  du  temps  de  saint  Augusitii;  CejeuseMinmeBeiieah 
maiiCynle;  filait  extrèfàeiKMt  adoMé  à  la  beisson,  et^paisait 
une^partie  fde  sa  m  dans  -letcaimrats  atec  des  compagows  dé- 
bauei)é9.eonifne4ui.  Un  jqi^.qti'tt  s^él^t  litréâ  tpus.  te»  e.\eèa^  '■ 
riotempéraiice^  il  retotu'Oii  ebez  lui^çlr  comnfieaisi^aefi  atlentats  par 
poignarder  une  de  ses  sœurs.  Aux  cris  qu'elle  (it  entendre  ,  le  père 
alarnoé  accourut,  et  ce  fils,  pliis  furieux  encore,  trempa  ses  main» 
daos  le  sang  de  celui  qui  lui  a^ait  donné  la  vie  el  regorgea;  il 
poignarda  encore  une  de  ses  autres  sœurs,  qtir  voulut  prendre  la 
défense  de  son  père  et  l'arracher  des  oiaius  de  ce  fils  indigne,  ou 
pluiM ^e  ce  monstre  exécrable.  ^ 

Que  de  crimes,  que  d*horreurs  dans  un  seul  homme  et  dans  un 
seul  jour  î  Saint  Augustin  lut  bii^ntiôt  infiwrmé  de  cet  éyèoeiBefli  fur 
neste,  et,  quoiqu'il  eût  déjà  prêché  deux  fois  ce  jour-là,  il  assembla 

(i)  Voùtdela  rén4é^ii^Ân%k^^nni%^.^ 
(S)  l.  Cor.,  x,  81. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


sur-le-champ  une  troisième  fois  le  peuple,  et  moata  en  chaire,  les 
hrraes  aux  yeux  el  les  soupirs  dans  le  cœur,  pour  faire  pari  à  ses 
auditeurs  des  horreurs  que  venait  de  coromeltre  ce  (ils  indigne  de 
jamais  avoir  vu  la  lumière.  Au  récit  de  ce  qui  venait  d^arriver,  toute 
rassemblée  poussa  des  cris  et  des  gémissements  lamentables;  on 
ne  pouvait  comprendre  qu^un  homme  eût  pu  se  porter  à  tant  et  à 
de  tels  attentats.  On  craignit  que  la  veaugennce  et  les  foudres  du  ciel 
oe  tombassent  sur  une  ville  qui  avait  produit  uâ  td  monstre.  Sainl 
Âiigutio  profita  de  To^asion  pour,  montrer  acquêts  excès  peut  con- 
duire  une  passion  maliteurture.  Ses  larmes  el  ses  sanglots  en  di- 
rent plus  que  ses  paroles  et  ses  discours. 

LE   CURÉ   ET   l'ivrogne. 

Ud  coré  sortant  de  vêpres,  rewcontra  sur  son  chemin  tw  militaire 
ivre/étendu  sur  te  sol  à  l'entrée  du  village...;  il  le*  prend  entre  ses 
bras,  le  relève,  le  tmloc  comme  il 'peut  jusqu'à  l'auberge  et  le  re- 
commande aux  soins  du  maître  du  fogis.  Ceitii^  ne  manque  pas  de 
faire  observer  au  charitable  pasteur  qite  cet  ivrogne  «e  mérite  pas 
tant.de  soins,  que  les  soldats  abusent  de  t)ut ,  que  sais-j^  encore? 
AUods  !  allons!  répond  le  curé,  n'est-ce  pas  un  homme?  c'est  mon 
prochain,  c^est  le  vôtre,  que  m'imporle  le  reste?  Lk-dessus  il  paie 
pour  son  protégé,  et  son  après  avoir  vu  le  malheureux  bien  couché 
dans  un  lit. — ^Cependant  le  militaire,  à  l'aise  et  rafraîchi,  se  met 
àdormir;  et  le  lendemain,  il  n^st  pas  t)6u  étonné  de  s'éveiller  dans 
un  bon  Ut  ;  il  chei*ohe,  il  detnande«  il  apprend  avec  étonnement  Tac- 
tion^géoéreuse  du  euré  ^qfnmèmra  payé  d'avance  le  déjeuner  qu'on 
lui  sert  à  t'msiimt.- Après  nvoir  qsé  largement  de  lu  générosité  de 
soBbienfaheur,  il  vole  au  presbytère  pour  le  rerr^rcier.  La  maison 
curialè  était  un  peu  ii  l'écart,  il  y  arrive  ;  la  porte  est  fermée,  des 
cris  et  des  lamentjitionsse  font' entendre  au  milieu  du  bruii  causé  , 
par  une  lutte  désespérée,  [.e  sang  du  soldai  s'allume,  il  brise  la 
porte,  il  se  précipite  au  secours  de  l'ecclésiastique  attaqué;  il  ar- 
rive assez  à  temps  pour  assommer  l'assassin  contre  lequel  le  curé  se 
débattait  encore,  et  pour  en  faire  fuir  un  second  qui,  après  avoir 
baHlonné  la  servante ,  accourait  h  t'aide  de  son  compagnon  (1). 

(1)  Le  prêtre  et  le  médecin  devant  la  société,)^,  151^ 
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PARAGRAPHE  SËPTI^IME. 
DE  LA  COLÈRE. 

—  D.  Qu'est-ce  que  la  colère  ?  —  R.  La  colère  est  an  mouvement 
déréglé  qui  oous  porte  à  repousser  avec  violence  ce  qui  nous  nuit 
ou  nous  déplaii.  , 

Explication.  —  Il  y  a  une  colère  juste  et  raîsoDDable,  ane 
colère  excitée  par  le  zèle,  et  qui  n'a  pour  fin  que  de  s'oppo- 
ser au  mal  et  de  procurer  le  bien.  Telle  fut  la  colère  de 
Jésus-Christ,  lorsque,  aylaint  fait  un  fouet  avec  des  cordes,  il 
ehassa  du  temple  ceux  qui  le  profanaient  par  un  trafic  illi- 
cite et  scandaleux  ;  telle  est  aussi  la  colère  d'un  prédicateur 
qui  sélève  avec  force  et  énergie  contre  certains  abus  ;  d^ua 
père,  d*un  supérieur,  a  la  vue  de  certains  désordres  qu'ils 
sont  obligés  de  punir.  C'est  de  cette  colère  que  parle  le  Pro* 
pbète-Roi,  quand  il  dit  :  t  Fâchez- vous  et  ne  péchez  point,  i» 
— Lacolère(l|,  qui  est  un  péché  capital,  est  bien  différente: 
c'est  un  mouvement  iospétueux  et  déréglé  de  l'âme,  qui 
nous  porte  à  repousser  avec  violence  et  avec  fureur  ce  qui 
nous  nuit  ou  nous  déjdaît  ;  a  c'est  l'effet  d'qne  passion  qui 
«  régne  dans  le  cœur  et  qui  rencontre  quelque  obstacle  ; 
tt  elle  fait  naître  le  trouble  dans  l'âme,  et  le  désordre  qu'elle 
«  y  cause  se  peint  sur  le  visage  et  dans  tout  rextérieur  de 
a  l'homm&qui  s'y  livre  ;  ses  yeux  s'enflamment,  sa  voix  est 
«  entrecoupée,  tout  son  corps  tremble,  il  ne  se  connaît  plus, 
<(  ne  respecte  rien,  et  sa  boucha  répand  à  grands  flots  les 
«  médisances  les  plus  atroces,  les  plus  noires  calomnies,  les 
«  injures  les  plus  grossières,  les  blasphèmes  les  plus  horri- 
«  blés (2),  »  Voilà,  mes  enfants,  la  colère  que  la  religion 
condamne  ;  voilà  les  excès  auxquels  elle  porte.  Eyitez  avec 
soin  un  péché  dont  les  suites  sont  si  terribles ,  et,  quelque 
contrariété  que  vous  éprouviez,  quelques  torts  qu'on  puisse 

(1)  Colère,  du  grec  XpMtM^  signifie  bile,  ^,  parce  que  les  anciens 
attribuaient  la  cause  de  la  colère  à  l'agitation  de  la  bile. 
\%)  M.  rabbé  Thirat. 
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avoir  envers  vous ,  fatles  en  sorte  de  ue  vous  emporter 
jamais,  et  de  vous  renfermer  toujours  dans  les  borues  d'une 
sage  modération. 

=1).  Quelle  est  h  vertu  apposée  à  la  colère  î  —  R.  G*est  la  dou- 
ceur, qui  Dous  fait  consenrer  le  calme  ei  supporter  avec  patience 
ce  qui  nous  coDtrarie. 

Explication.  —  La  vertu  qu'il  faut  opposer  à  la  colère, 
c'est  la  douceur  et  la  patience,  qui  nous  font  supporter  les 
contradictions  avec  calme  et  dignité,  et  qui  nous  apprennent 
à  ne  vouloir  surmonter  les  obslacies  qui  s'opposent  à  nos 
désirs  que  par  des  moyens  sages,  doux,  persuasifs,  tels 
que  les  dictent  la  raison  et  la  religion. 

thâits  historiques. 

DOUGBtl  JkI>MllUBLE  M  MONSBICmUB  K  CHEVSaiTS. 

Uo  jour  UD  homme,  emporté  par  un  zèle  plus  ardent  que  ebarita- 
ble,  se  permit  d'adresser  à  Monseigneur  de  Cheverus,  archevêque 
de  Bordeaux,  des  reproches  acerbes,  des  paroles  mortifiantes.  Mon- 
seigneur le  laissa  dire  sans  interruptîen  tout  ce  qu'il  voulut,  et 
ajouta  seulement  k  la  fin  ce  peu  de  mots,  avec  une  douceur  par- 
faite :  «Je  remercié  Dieu,  Monsieur,  de  ce  qu'il  me  fait  ta  grâce  de 
ne  pas  vous  répondre  sur  le  ton  dont  vous  m'avez  parlé  (i).  » 

COLÈBE  ET  DOUCEUR. 

La  douceur  fut  la  vertu  favorite  de  saint  François  de  Sales ,  qui 
l'acquit  par  sa  persévérance  à  combaUre  I9  colère  à  laquelle  il  était 
enclin.  Un  jeune  gentilhomme,  qui  le  haïssait,  vint  faire  un  bruit 
horrible  sous  ses  fenêtres;  il  était  accompagné  de  plusietirs  chiens , 
dont  les  aboiements  insupportables  se  joignaient  aux  injures  atro- 
ces de  quelques  valets  insolents.  Non  content  de  cela,  il  eut  l'ef- 
fronterie de  monter  lui-même  à  la  chaml>re  du  saint  évéque,  et  y 
vomit  contre  lui  tout  de^quesa  fureur  put  lui  suggérer  de  plus  of- 
fensant. Le  préljjtt  regarda  cet  emporté  d*uo  œil  tranquille,  et  ne 
lui  répondit  pas  une  seule  parole.  Le  gentilhomme  prenant  cette 
modération  pour  du  mépris,  redoubla  de  rage»  et  poussa  son  inso* 
lence  jusqu'aux  derniers  outrages.  Saint  François  de  Sales  conserva 
toute  sa  patience*  Lorsqua  le^Auieux  se  fut  efifin  retiré^  on  xle- 

(1)  Vie  de  Mgr  de  Chevente,  pag .  tS7. 
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niMKlaAii  Mi'rrt  évéque  oomamit  il  af aii  pu  se  laire  4li|i»<iiiie  telle 
rencontre.  «  Nous  avons  ,  r^pondiuil,  fait  un  p^de  ioviolable^  mi 
langue  et  moi,  et  nous  sommes  convenus  que  pendant  que  mon 
cœur  serait  dans  Témotioa ,  ma  langue  ne  dirait  mot  ;  poufais-je 
mieux  apprendre  à  ce  pauvre  ignorant  la  maaière  de  se  posséder 
qu'en  me  taisant,  et  sa  colère  pouvait-elle  plutôt  s'apaiser  que 
par  mon  silence?  Ne  faut-il  pas  avoir  pitié  d'un  malheureux  qoi 
est  emporté  par  sa  passion  ?  )» 


PARAGRAPHE  HUITIÈME. 

DB    LA   PARESSE. 

—  D.  Qu'est-ce  que  la  paresse  ?  —  R.  U  paresse  est  une  iàchelé  (1) 
et  un  dégoût  qui  fait  que  nous  négligeons  nos  devoirs,  plutôt  que 
de  nous  faire  violence  pour  les  retnptir. 

ExPLicîkTioif.  —  Il  esf  parlé  dans  t'hï^îètre  ïte  TBglièé  de 
certanns  hérétiiqaes  qui  regardaient  le  'travail  comme  uo 
crime,  et  passaierit  leur  vie  à  dormir  ;  on  fes  appelait  an-' 
thiasistes  (2).  :—  La  par^i^e  ne  consiste  p^s  seulement  à 
dormir  avec  excès,  à  mener  une  vie  oisive  et  fairiéaûie, 
mais  encore  à  négliger  ses  devoirs,  soil  temporels,  soit  spi- 
rituels,  ou  à  s  en  acqt^iiter  avec  dôgo&l  et  nonoba lance.  On 
peut  être  paresseux  et  cependant  être  toujours  en  mouve* 
ment  ;  ainsi  un  enfant  qui  préfère  le  jeu  à  fétude  est  un/Ki* 
resseux;  un  père  de  famille  qui,  au  lieu  de  veiller  sur  ses 
enfants  et  ses  domestiques,  ne  s*occupe  que  de  spectacles, 
dediVerlissemenIs,  de  promenades,  est  un. pares^etix,  et  il 
mérite  celle  qualification,  quand. mêiQe  il  passerait  chaque 
jour  à  leglise  des  heures  entières,  parce  qu'il  s^aii  où  Dieu 
ne  veut  pas  qu'il  soit  ;  une  mère  de  famille  qui,  au  lieu  de 
veiller  sur  sa  maison,  emploie  tout  soa  temps  à  des  visites 
inutiles,  è  des  lectures  frivoles,  est  une  paresseuse  ;  un  on- 
vrier,  uivs  ouvrière,  qui  travaillent  du  matin  au  soir,  mais 
qui  n'ont  que  de  Tindifférence  pour  tout  ce  qui  peut  contri* 

(i)'Dtt  gcpc  4ccip(»){itc,  qiBA  ligntfl»  Hfre-toMter  eii  tanguéar,  en  dé* 
crépitude. 
(S)  Voir  ce  nom  dans  le  Dîct*  -dm  hénémt^ 
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buer  à  leur  salut,  sont  des  paresseux.  En  un  mot,  on  est  pa- 
resseux toutes  les  fois  que,  par  lâcheté,  et  parce  qu*on  ne 
veu(  pas  se  faire  vîofence,  on  néglige  les  devoirs  qu*on  a  à 
remplir  selon  son  âge  et  son  état.  —  Les  filles  de  la  paresse, 
les  péchés  dont  elle  est  la  source,  sont  te  découragement, 
qui  fait  qu*on  se  rebuta  à  la  vue  des  moindres  difficultés  ; 
Findifférence  pour  toute  espèce  de  devoirs  tant  soit  peu 
pénibles  ;  une  sorte  de  désespoir  qui  fait  tout  abandonner  ; 
un  violeal  penofaaoià  la  voKipté,  qui  ne  tarde  pas  à^entrat- 
ner.dans  les  plus  affreux  désordres  (4). 

D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  à  la  paresse^  —  11.  (7est 
Tamourdu  travail  et  ta  volonté  ferme  de  remplir  tous  ses  devoirs 
sans  aucune  négligence. 

ËseufiéXK».— ^  «-AUdz  è  4a  fourflii,  oQnaidérez  sob  Ira- 
c  vail,  homme  de  paresse,  et  apprenez  à  être  sage  (2)  ;  » 
ainsi  nous  parle  le  SaiAi«Bsprît.  Obser^ns  tîdèlement  ce 
précepte;  aimons  le  travail;  détestoii^  Toisiveté  et  Tindo- 
lence,  et  ayons  la  volooté  fePB^e  de  Nen  nous- acquitter  de 
tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  tous  les  devoirs  de  notrQ 
état,  quoi  qju*il  puisse  nous  en  coûter,  et  quelque  violence 
que  nous  soyons  obligés  de  nous  faire  pour  cela. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

MALICE   DE   LA   PARASSE. 

La  paresse  est  de  sa.nature  iiq  péché  roorieU  C'est  ce  que  Notre- 
Seigneur  nous  enseigne  formellement,  quand  il  nous  dit  que  le 
royaume  des  deux  ne  s'emporte  que  par  la  violencei3)  ;  quand  il 
nous  propose  la  parabole  du  serviteur  inutile  qui  est  réprouvé 
parce  qu*it  n'a  pas  faîtvaloir  le  lalénl  que  son  maîn-è  lui  avait  con» 
fié  (4) ,  et  celle  du  figuier  stérile  condamné  h,  être  arraché  et  jeté 
au  feu  (5).  ) 

(i)  M^tam  «iiUtitm<dociiH  dtiositasu  (ficcl.,  xtmu\  t».)  > 
(2)  Prov.,  Yi,  6. 
(3)f  Matth.,  XI,  12. 

(4)  Jôirf.,  txv,  80. 

(5)  JôiA^Uïr^-WH-IftW,  W,  !»;«/ 
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SAINT  ANTOINE  DANS  LE  DÉSERT. 

Saint ÂnioiDe,  seul  au  milieu  d'un  vaste  désert,  se  sentit  vio- 
lemment troul)lé  par  la  tristesse,  par  des  pensées  impures  el  par 
des  ténèbres  intérieures.  Il  dit  alors  à  Dieu  :  <  Seigneur  je  désire 
c  être  sauvé;  mais  les  pensées  qui  m^agitent  sont  un  obstacle  à  moo 
c  salut.  Que  ferai-je  dans  raffiction  qui  me  désole?  comment  se- 
c  rai-je  sauvé?  il  se  lève  aussitôt  et  va  dans  sa  cellule  :  il  y  voit 
un  homme  qui  travaillait^  assis  et  qui  se  mettait  ensuite  à  prier,  ce 
qu^l  fit  à  différeotes  reprises,  entremêlant  ainsi  successivement  ta 
prière  et  le  travail  des  mains.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  ub 
ange  que  Dieu  lui  envoyait  pour  lui  enseigner  ce  qu^il  avait  à  faire, 
el  l'ange  lui  dit  dans  le  moment  même  :  Fattef  de  même  et  vont 
serez  sauvé. 


I«IBÇ#M  XXXIll. 

1)BS  PÉCHÉS  CONTRE  ^    SAINT-ESPRIT  ,    ET   DES   PÉCHÉS 
QUI  CRIENT  VENGEANCE   AU  GIEL. 

D.  Outre  les  pochés  dont  ii  vient  d'être  parlé,  ne  distîngue-t  on 
pas  encore  d'autres  espèces  de  péchésf  —  R.  Oui,  on  distingue, 
entre  autres,  les  péchés  contre  te  Saint-Esprit,  et  les  péchés  qui 
crient  vengeance  au  ciel. 

Explication.  —  Il  y  a  des  péchés  d'ignorance,  des  pé- 
chés de  faiblesse  et  des  péchés  de  malice.  Les  péchés  d'igno- 
rance sont  ceux  que  Ton  commet  par  une  ignorance  vin- 
cible  et  coupable  ;  oh  dit  que  ces  péchés  sont  contre  la 
personne  du  Bils,  auquel  on  attribue  particulièrement  la 
sagesse.  Les.  péchés  de  faiblesse  sont  ceux  dans  lesquels  on 
tombe,  emporjlé  par  le  moirvement  d'une  forte  passion,  ou 
par  la  violence  de  quelque  tentation,  ou  par  le  poids  d  une 
mauvaise  habitude  à  laquelle  on  a  renoncé  ;  on  dit  que  ces 
péchés  sont  contre  la  personne  du  Père,  auquel  on  attribue 
particulièrement  la  puissance.  Les  péchés  de  malice  sont 
ceux  que  Ton  commet  pour  ainsi  dire  de  sang*froid,  et  sans 
y  être  engagé  ni  par  rignormet,  ni  pcMr  la  passioo,  ni  par 
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la  teolalioil,  ni  par  rhftMtade»  en  sorte  que  la  volooté  s'y 
porte  de  son  propre  mouvement  et  de  son  plein  gré  ;  on  dil 
que  ces  pécbéfli  sont  centre  la  persmme  du  Saint-Esprit, 
auquel  on  attribue  particulièrement  la  bonté,  opposée  à  la 
malice.  Il  y  a  aussi  certains  péchés  plus  graves  et  plus  énor- 
mes que  Ton  appelle  péc/i^  contre  le  Saint- Esprit  quoiqu'on 
puisse  y  être  excité  soit  par  la  tentation,  soit  par  la  passipn. 

D.  Quefaut'U  entendre  par  les  péchés  contre  te  SaiHt-Esprit  ? 
—  R^  Les  péebéâ  contre  le  SaiDl-Espril  sont  ceux  qui  renferment 
une  résistance  plus  opiniâtre  aux  inspirations  de  ce  divin  esprit^ 
et  un  mépris  plus  formel  de  ses  dons. 

Explication.  —  Les  péchés  dont  il  s^agit,  provenant  sur^ 
tout  de  la  mauvaise  volonté  et  supposant ,  par  conséquent, 
une  plus  vive  résistance  aux  inspirations  du  Saint-Esprit  et 
un  mépris  plus  formel  de  ses  dons  que  les  autres  péchés, 
ont  une  malice  toute  particulière  ;  aussi  sont-ils  les  plus  fu- 
nestes de  tous  les  péchés»  puisque  Jésus- Christ  assure  qu'ils 
ne  sont  pardonnes  ni  dans  cette  vi^  ni  dans  l'autre  (4)  : 
c'est-à-dire  qu*il  est  très  rare  d*en  obtenir  le  pardon. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  péchés  contre  le  Saint-Esprit  ?  —  R.  il 
y  en  a  six,  savoir  :  le  désespoir,  la  présonôption,  l'endurcissement» 
fimpénitence,  le  refus  de  donner  çon  adhésion,  non  par  igiioraoce» 
mais  par  pure  malice,  à  quelque  point  de  foi,  eiiGn,  le  dépit  de 
voir  1^  prochain  plus  vertueux  et  plus  favorisé  des  grâces  de  Dieu 
qu'on  ne  Test  soi-ménie  (2). 

Explication.  —  D  après  renseignement  catholique,  il  n'y 
a  point  de  péché,  quelque  énorme  qu'il  soit,  dont  on  ne 
puisse  obtenir  le  pardon  par  une  sincère  péodtence  ;  mais 
les  péchés  contre  le  Saint-Esprit  sont  remis  plus  difficile- 
ment que  les  autres,  et  même  il  est  très  rare  qu'ils  le  soient, 
parce  que,  par  là -même  qu'on  s'en  rend  coupable,  on  abuse, 
de  plein  gré,  des  moyens  et  des  grftces  que  Dieq  accorde 

(1)  llaUb.,  zn,  Si. 

(2)  Voit,tbm.I»iif»9i6. 
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au  péebeur  p^or.se  cooveriir.  Il  «ftitpostible,  UMilefeis, 
qu'on  finisse  par  coopérera  ces  firAoes;  la  volonté  p«ut 
chaftgfr  ;  lo  repentirpeolnatlre  au  fond  du  eouïti  ci  a  Dieu. 
«  nemépridejamais  qnc(BurcQQlritétfauiBiliéi(4).  » 

D.  QueVest  le  premier  péehé  contre  ie  Saint-Esprit  1  —  R.  Le 
premier  pécbé  contre  le  Sftini-Esprit,  c'est  le  désespoir  (2). 

Explication.  —  Désespérer  de  son  salut  et  se  croire  du 
nombre  des  réprouvés,  ou  bien  se  persuader  que  les  péchés 
dont  on  s*esl  rendu  coupable  sont  trop  nombreux  et  trop 
énormes  pour  que  Dieu  consente  jamais  à  les  pardonner, 
c'est  imiter  Caïn  et  Judas  ;  c'est  méconnattre  la  bonté  et  la 
misérioordO'divines  ;  c  est  oublier  que  le^Seigneor  a  déclaré 
qu'il  veut  que  tous  les  hommes  soient  satrvés  (3) ,  et  qu'il 
s  est  engagea  pardoni^er  à  l'impie^' dan» quelque  jour  qu'il 
se'Convertisse(4).  Ce  péché,  ilest  facile  de  le  coâipreildre, 
est  un  de  ceu^c  dont  on  obtient  le -plus  difUdlementie 
pardon*;  parce  qa*il  s'y  oppose  direotement  par  sa  nature^ 
parce  qu'il  ferme  la  poi^  aii  repentir,  qui  seul  est'susoep-  - 
tible  de  le  recevoir  ;  parce  qu'il  offense,  outrage,  rejette 
spécialement  la  miséricorde ,  qui  seule  peut  l'accorder* 

Dt  Quel  est  ie^&iond  péché  contre  le  Saint-Esprit?  —  R.  Le 
second  péebé  contre  le  Saint-Esprit,  c^est  la  présomption  (5). 

Explication.  — On  se  rend  coupable  de  présomption  : 
4^  quand,  au  lieu  de  compter  sur  la  bonté  divine,  on  se. 
confie  en  soi-même ,  persuadé  qu'avec  ses  seules  forces  on 


(1)  Psal.L,i9.î 

(2)  DesperatiOy  qua  omnis  veniœ  a  Deo ,  ,vel  salûtis  seternaB  conse- 
quendse  spes  aJ^jicHur.  (SchenkI,  Ethîca  christiana,  tom.  I,  pag.  25i.) 

(3)  Omnes  hômines^ult  salvos  fièri;  (I.  Tîm.,  u,  4.) 

(4}Inipieta8  impn-laflti  nood]itei,'iitqinoiiiQfpw  diecosterâos^ftient  < 
ab  knpietaie  sua*-  (Jor*,  xvui^  12.) 

(5)  Prœsumptio  de  Dei  misericordia  tel  de  peccati  impunitate,  qtia 
quis  divinae  misericordiœ  fiducia  temerariafretus,  neglecto  omni  justitiae 
et  timoris  Dei  respectu,ad  peccatum  audacior redditm;u(§cbeakl»  ton.  I» 
pag.  25«.) 
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sera  eapabiê  de  résister  aux  tentalioDset  dé  part«friraa 
salui  ;  cdfnme  srJésnS'Obnst  ne  nous  avait  pas  déclaré  que 
sans  hiî  nous  ne  pouvons  rien  faire  (i)  1  2^  Quand  on  s*atr-- ^ 
torise  de  la-misérfcorde  de  Dieu  pour  vivre  et  persévérer*' 
daros  le  crime,  se -flattant  d*en^  faire  un  jour  pénitence; 
connue  st  la  patience  de  Dieu  était  pour  ^ousuo  niotlf  de 
loffeiiser;  et  nondé  revenir  à  lui  (i)  !  Ce  pééhé,  qui  est  un  » 
V  des  fruits  de  l*orgueH.  renferme  le  mépris  le  plus  forme*  - 
d<*S'dons  du  Saint-EspriV  ;  il  outrage  la  bonté  divine  d*Une 
manière  toute  spéciale ,  et  c*est  un  de  ceux  dont  il  est  plus  ' 
difScUe  d'obtenir  le  pardon. . 

D.  Qnei  est  troisième  pichk'Contre  te  Sàmt-Esprit  f  ' —  R.  Le 
Iroisiènie  péché  contre  le  Saint-Esprit,  c'est  rendorcissement  (3).' 

Explication.— S  obstiner  dans  le  mal  et  persévérer  dans 
la  fbneste' résolution  non  seulement  de  ne  pas  y  renoncer, 
mais  dé  s*y  atiacber  etde  s*y  affectionner  chaque  jour  avec 
une  nouvelle  ardeur,  voilà  en  quoi  consisie  l'endurcisse^- 
ment.  C'est  là,  dit  saint  Augustin,  une  méchanceté  que  * 
Dieu  ne  saurait  pardonner  à  celui  qui  la  commet  (I).  Cepen- 
dant ,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  de  la  grâce,  le 
pécheur,  même  le  plus  endurci,  n'est  pas  absolument  privé 
de  tout  moyen  de  salut. 

D.  Quel  est  le  quatrième  péché  contre  le  Saint-Esprit?  —  R.  . 
Le  quatrième  péché  contre  le  Saint-Esprit,  c'e^t  Pimpénitence  (5). 

Explication.  —  Llmpénitence  dont  il  s'agit  ici  a  quelque 
rapport  avec  l'endurcissement  dont  il  vient  d'être  parlé; 

(1)  Sine  me  nihil  potestis  faccre.  (Joan.,  xv,  5.) 

(2)  QuiapatiénsDomiiius est,  in  lioc ipso pœoiteamus. (Judith. ,viii,14.) 

(3)  Obstinatio  in  pravo  proposito ,  qua  quis  obtirmuto  prorsus  animo 
in  peceatift  persévérât,  née  uUis  admonitionibus,  suasiombus,  inerepa- 
tionHms,  Déi  flageUis  a  pravo  fastit«to  se  defleeti  sinit.  (Sefaenkl,  iom.  J^ 
pag.  Î50.) 

(h)  S.  Attg.  iil  p8.  LTRi,  cène.  i. 

(5)  hnpasniientiai  qu»  in  Us  est,  qui  pecêandi  nnltiim  finem  ffloduitt- 
qae  fobiimt,  ac  insuper  voluirtatem  detnêeps  pcDaHeatiitm  agendi  isàm^  ' 
excluduot.  (SchenkI,  tom.  I,  pag.  250.) 
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elle  eeoeMe  dans  la  voloDié  bien  arrêtée  de  ne  pas  le 
convertir  ;  il  est  évident  que,  taDt  qn'uDe  tdle  volonté  sub- 
siste, toute  récondKation  avec  Dieu  eei  absolument  impos- 
sible. Quant  à  rimpéuîtence  fiaaie,  c'est-à-dire  dans  laquelle 
on  persévère  jusqu'au  dernier  soupir,  comme  ce  péché  met 
le  comble  à  tous  les  autres  par  son  éuormité,  il  le  met  aussi 
à  la  réprobation  ;  il  est,  par  conséquent,  tout  à  fait  irrénûs- 
àible,  et  on  doit  lui  appliquer,  dans  toute  leur  rigueur ,  ces 
paroles  de  Jésus-Cbrist  :  «  Un  tel  péché  ne  sera  remis  ai 
«  dans  cette  vie,  ni  dans  Tautre  (t).  » 

D.  Quel  est  le  cinquième  péché  contre  le  Saint-Esprit?  —  R. 
Le  cioquième  péché  contre  le  Saiot-Esprit,  c'est  le  refus  d'adhé- 
sion, non  par  ignorance,  mais  par  malice,  à  quelque  point  de 

foi  (2). 

Explication.  —  Attaquer,  combattre  la  vérité  connue,  ou 
bien  y  résister  ;  refuser  d*y  donner  son  adhésion,  non  par 
ignorance,  mais  par  opiniâtreté  et  par  pure  malice,  c'est 
attaquer  directement  le  Saint-Esprit,  qui  est  Tesprit  de 
vérité.  Ce  fut  le  péché  des  Juifs  à  Tégard  de  Jésus-Christ; 
car,  quoiqu'ils  fussent  témoins  de  ses  miracles,  lesquels 
prouvaient  évidemment  la  divinité  de  sa  mission,  ilsrefo- 
sèrent  cependant  de  croire  à  sa  parole.  C  est  aussi  le  péché 
des  hérétiques,  qui  soutiennent  avec  opiniâtreté  leurs  box 
dogmes. 

D.  Quel  est  le  sixième  péché  contre  le  Saint-Esprit  ?  —  R.  U 
sixième  péché  contre  le  S^int-Ësprit,  c^est  le  dépit  de  voir  le  pro- 
chain plus  \erlueux  et  plus  favorisé  des  grâces  de  Dieu  qu'oo 
ne  Test  soi-niéme  (3). 


(1)  Matth.,  XII,  81. 

(2)  Agnitœ  veritatis  impugnatio,  ciûus  rei  sont  imprimit^  qoi  fidai» 
reltgionis  chrUtianae  et  catholicœ  verilatem  non  ex  ignonotia  serf  ff 
maUtia  studiose  oppugnant.  (Schenkl,  tom.  I,  pag.  tSO.) 

(8)  Fratemœ  charitatis  invidentia,  qaa^ois  gratis  fratenya  ioiM 
defrateraœ  virtiitig  et  doaorum  spiritualiiini,  queis  a  Deo  aller  oimlm 
est,  splèDdore  vel  aogoieato  graviter  dolet.  (Schenkl,  J/Aiea  christimÊ, 
tom.  I,  pag.  S52.) 
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ftvLicATieif.  —  11  n'est  pas  très  rare  de  reMOotrer  des 
peraonaes  qui  éprouvent  du  déplaisir  des  grâces  que  Dieu 
fait  aux  autres,  qui  ne  voient  qu'avec  dépit  la  verte  des 
âmes  vraiment  c^réliennes  et  qui  ne  rougissent  pas  d'attri- 
buer à  rhypocrisie  ou  à  tout  autre  principe  vicieux  le  bien 
que  TEsprit  de  Dieu  opère  dans  les  saints  par  sa  grâce.  Il 
est  impossible  de  douter  que  ce  pédié  ne  soit  très  grave  ; 
paria,  Tbomme  non  seulement  blesse  essentiellement  la 
cbarité  envers  le  prochain ,  mais  encore  il  ose  censurer  la 
conduite  d#  Dieu  ;  comn^e  si  Dieu  u'^Âlaii  pas  le  raattre  de 
di3trtbuer  ses  dons  è  qui  il  veut  et  comme  il  lui  plaît. 

D.  IfesUil  pas  pttrtéj  dans  les  Livres  saintij  de  deux  autres 
pêekit,  qpifint  qmdque  rapport  avec  les  péchés  contre  le  Saint' 
E$pr$$^r—  là,.  0^\,  ç*esl  1^  blasphènae  contre  te  Saiot-Eprit^  et  le 
péebé  à  la  mort. 

ExpuGATieH*  •— •  Le  blasphèfne  contre ^  le  Saùd' Esprit  est 
J'opiniâtreté  avec  laquelle  les  Juifs  attribuaient  au  démon 
les  miracles  de  iésus-Chrisl.  €e  divin  Sauveur  leur  déclare 
que  leur  perle  est  assurée^  s'ils  persévèrent  dans  cette  cMs- 
position  jusqu'à  la  mort  :  «  Je  vous  déclare  que  tout  péché 
«  et  tout  blaspbèn^e  sera  remis  aux  hommes;  mais  le  blas« 
«  pbéme  contre  le  Saint-Esprit  ne  leur  sera  point  remis  (l).» 
—  Le  péché  àlamortesi  celui  avec  lequel  un  homme  meurt, 
sans  en  avoir  fait  pénitence  (2). 

D.  Que  faut-il  entendre  par  les  péchés  qui  crient  vengeance  au 
cicH  — R.les  péchés  qui  crient  veDgeance  au  ciel  (3),  sont  ceux 
qui,  à  cause  de  leur  éûdrmité^  altirenl  sur  ceux  qui  s^en  rendent 
coupables,  une  prompte  et  terrible  vengeance  de  la  part  du  Sei- 
goeur. 

Explication.  —  En  donnant  à  certains  péchés  là  déno- 
mination de  péché$  qui  crient  vengeance  au  ciel,  on  emploie 
une  figure  de  rhétorique,  appelée  prosopapée,  laquelle  con- 

y  ■  - ,  ^ 

(!)  ilaUli.,  XII,  31. 

(2)  Bergier,  />/c^  de  théologie^  art.  péché.  "  . 

(S)  /n  ccelum  clamantia. 
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,:  mheà  iiiif«.a#r  ^ou.  patier  ijne  pMBOBoe.ioafte.x»  uœ 
tohofleioanifla^^l).  C^  i>éobés^  aa  Booibre  de  <|aaUw  »  ^se 
r. ironie  exprmés  da&S'Jedisliqtie  hltaj^i^ëuît  : 

Clamât  ad  cœlum  vox  sanguiois  et  sodomonim  ; 
Yox  oppressorum  ;  merces  detenta  labonun. 

,  D.  {^U  eut  le  premer  péché  fui  mevmi§mmêi^ateiél*t**^ 
i.B.  C'iesl  rbomicide  volautaire. 

Explication. — Qoe  P homicide  voloDiaIre  crie  vengeance 

>  et  la  demande  an  ciel ,  c'est  ce  qui  est  clairement  exprimé 
dans  les  divines  Ecritures  ,  qui  nous' racontent  ce  qui  siiit: 
4  Gain  dit  à  son  frère  A^l  :  Sorloos  :dcboffs  ^et  lorsqu'ils 

>  c  forent  daâS'Ies  champs,  Caïn  se  jeta  suraon  fmre  Âbel  et 
-^ «  le  tua.  Le  Seigneur 'clttentuite  à  (Mû  :'Où  «fet votre  frère 

«Abel?  il  lui  répondit  :  Je  ne  sais;  suis-/e  le  gardien  de 
"H  mon  frérje?'Le  Seigaeur  hii  répartit  :  Qu'aiwa^^ooslait? 
/^^La  voix  eu  m$n^  de  v(^re  frère  crie  xfe  la  ifrroyva^^àsnoi. 
4  «  Yons'  serez^ikMKr  maînieoant  mamHt  avr.  ia^  lerva ,  «qui  a 
.coAnrert'Sabooehe,  et^î  a  reçu  .le  aan^  4e  «cÉrei6nk«e, 
*  «  lors<|tte  votre  jnaia  Ta  répandu  {%  ]«4» 

D.  Quel  est  le  second  péché  qui  crie  vengeance  au  cieH  —  R. 
'■*  C'est  un  certain  péiéhé  contre  la  pureté  qui  olMrdge  ta  nature. 

ExpLicÀtioN.  —  On  a  peine  à  concevoir  4»ùui^nl  il  peut 
se  trouver  des  hommes  assez  aveugles  pour  se  livrer  à  une 
pareille  infamie  et  ^'avilir  à  un  tel  point.  Le  péché  abomi- 
nable dont  nous  parlons  crie  bat)temenll  vengeance,  il  la 
~  demande  avec  instance ,  et  il  Tobtien^  ;  ce  fut  lui  .qui.  attira 
le  feu  du  ciel  sur  Sodome  et  Gomorrfae  :  a  Or ,  les  hatMtaots 
«  de  Sodome^étaientdevant  le  S^neur  des  hommes  perdus 
a  de  vice;  et  leur  corrupUon  était  montée  à  son  comble... 

(1)  t^eccata  per  prosopopœtam  in  cœlum  damantia,  taiiqiiam  effècta 
atrocia,  et  Teluti  sua  malitia  diTinam  irindictam  impiimis  damantia, 
dicuBtur  :  l»  bomicidiam  malitiosa  commissum,  etc.  (Schenk!,  tom.  I, 
pag.  Î51.) 

(2)  Gen.,  IV,  8, 11. 
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.cebieOeignrardil:  Le  crioMcle  SodometideGooiorphe 

a s^augmente  de  plus  en  plus,  et  leur  péehéest;  monté  ju«* 

«  qu  a  son  comble...;  et  le  Seigneur  fit  descendre  du  ciel  sur 

«  Sodome  et  sur  Gomorrhe  une  pluie  de  feu  et  de  soufre , 

^-«  etil  perdît  ces  villes  avec  leurs  habitants  (4).  » 

D.  Que/  est  le  troisième  péché  qui  crie  vengeance  au  ciel?  — 
R.  C'est  roppr^on  du  pauvre,  de  la  veuve  et  de  ForpheliD. 

Explication. —  «  Vous  ne  feres  aucun  tort  à  la  veuve 
«r  et  à  Torphelin  (3).  »  —  «  Malheur  à  oeux  qui  établissent 
'  «  des  lois  d-iniquiié,  et  qui  font  des  ordonnances  injustes, 
a  pour  opprimer  les  pauvres  (2).  »  —  «  Arrachez  des  maius 
«  du  caUmioiateur  celui  qui  est  opprimé  par  la  violenoe,.  de 
«  peur  que  mon  indignation  ne  s  allume  comme  un  feu ,  et 
«  qu'elle  ne  s*embrase  sans  qu^il  y  ait  personne  pour  Télein- 
adre  (i).  »  Ainsi  parle  le  Seigneur  au  sujet  de  loppression 
du  pauvre,  de  la  veuve  et  de  Torphelin,  et  il  est  évident 
que  c'est  surtout  cetie  e;spèce  de  péché,  qu'on  a  droit  d'ap- 
peler une  injustice  criante. 

D,  Quel  est  le  quatrième  péché  qui  crie  vengeance  au  ciel  ? 
«— R.  Cest  le  teSus  de  payer  aux  ouvriers  ei  aux  domestiques 
'  le  prix  de  leu^s  travaux  et  de  leurs  sueurs. 

ExpucAineif^  -^  Rie»  de  pkia  indigne  ,qttii4le  fnislrer:  de 

«•leur  salaire?  te» rdomealrciiiesret  le»  ouvriers^  rien  4e.  pkis 

.contrakeaux  Ma  de  l'IiuBiinilé  et  de^ajustioe  ;  rien  de  plus 

propre,  par  oeoséqueiit,  àînrtter  le  Seigneur,  et  à  prevo- 

quer  ses  vengeances.  «  Un  peu  de  paîaest  la.  vie.des  pau- 

a  vree^,<;ehii  qui  le  leui^.dte  est  im  hûa)ioe4e>:8eng,(5).  » 

^—  a  Sachiez:qiie  lofiakire  que  voua  Catlea  perdr^teeoLou- 

'  a  vjriers,  qiH  eniiàit  \m  réootle  deivos  ofaavipsyvcrîe  oûBlre 


>  (1)  Qtn.,  ni9  iS.  — »  Kvin,  20.  *-  nx,  M^SS. 
(2)  Exod.,  XXII,  iS. 
(S)  Isaie,  X,  1-S. 

(4)  Jerem.,  xxi,  li. 

(5)  EccL,  XXIV,  «5. 
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«  V0^,  ei  qœ  tours  cm  sont  mottlés  jusi^'aux  ormller  du 
«  Dieu  des  armées  (I).  » 

TKAIT  HISTORIQUE. 

LES  HOMMBS  DE  SANG  REÇOIVENT  ORDINAIREMENT,  DÈS  CETTE  VIE, 
LA  PUNITION  DE  LEUR  CRUAUTÉ. 

Adonibesech  ayant  élé  vaincu  par  les  Israélites,  ils  lui  coupèrent 
les  extrémités  des  pieàs  et  des  mains.  Alors  ce  roi  barbare  se  rap-  • 
pelsDt  les  cruauté»  qu'il  avait  exercées  dit  :  c  Soixante  el  dix  rois,  à 
«  qui  J'avais  (ait  couper  les  extrémités  des  pied$  et  des  mains, 
c  mangeaient  sous  ma  table  les  restes  que  je  leur  jetais;  le  Seigneur 
«  me  rend  ce  que  je  leur  ai  fait  souffrir  (2).  > 


DE  LA  GRACE. 

PARAGRAPHE  PREMIER. 
OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIRES. 

Le  mot  grâdesigùlSe,  eti  général,  uirdon,  une  faveur,  uu 
bienfait  de  pure  libéralité,  et' qui  n'est  dû  à  aucun  (itre; 
a  autrement,  dit  saint  Paul,  ce  ne  serait  plus  une  gràce.(3).  » 
Or ,  ines  enfeBtf ,  Dieu  fàH  des  dons  i  ffaornoie ,  il  lai  ac- 
corde des  faveurs,  U  répaibdsor  lui  des  bienfiatis,  et  dans 
Tordre  naturel  et  dans  Tordre  surnaturel.  D*où  il  suit 
qu*H  y  a  deux  sortes^e  grAees  :  de»  grâces  naturelles  ei  des 
grûees  surruH^relles, 

Les  grAces  oatuirelles  sont  celles  tfue  Dieu  accorde  à 
Tboam^  sans  Télever  au-d6i3us  de  la  condition  de  sa  na* 
lure,  et  qui  se  rapportent  par  elles-mêmes  et, directement 
à  la  vie  présente  :  comme  la  santé ,  Tusage  de  la  raison ,  le 
libre  arbitre ,  la  Caeuité^  de  voir,  d'entendre,  de  sentir ,  de 

(1)  Jacob,  V,  4. 

(2)  I.  Judic,  I,  3-7. 
(8)  Ad  Rom.,  x,  6. 
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penser  de  juger.  Toutes  ces  choses  sonl  sans  douta  aQtam 
de  bienfaits,  autant  de  grâces  de  Dieu,  puisque  Dieu  ne  tes 
doit  à  pfi'sonne  ;  mais  ce  sont  des  grâces  purement  natir- 
relies,  parce  qu'elles  ont  pour  objet  direct  la  vie  présente-^ 
qu'elles  sont  attachées  à  la  nature  de  Tbomme  et  une  suiie 
de  sa  création,  et  queltes  ne. relèvent  points  par  consé- 
quent ,  au  dessus  de  lui-même,  au  dessus  de  ce  qu'il  doit 
être,  en  tant  que  créature  intelligente  composée  d*un  corps 
et  d'une  âme. 

On  doit  aussi  regarder  comme  des  grâces  purement  na* 
turelles  certaines  qualités  plus  ou  moins  distinguées,  cer- 
taines perfections  plus  ou  moins  extraordinaires  que  Dieu 
accorde  à  telles  et  telles  personnes  :  comme  la  beauté , 
l'esprit,  une  mémoire  heureuse,  une  imagination  vive  et 
brillante ,  un  jugement  exquis ,  une  conception  aisée  et  fa- 
cile, une  pénétration  profonde,  un  cœur  noble,  une  âme 
grande  et  généreuse...;  parce  que  ces  qualités,  ces  perfec- 
tions, quoiqu'elles  élèvent  celui  qui  les  possède  au  dessm 
do  commun  des  hommes,  ne  sont  cependant  pas  au  dessus 
d0  l'homme  et  de  la  condition  de  la  nature  humaine ,  tdie 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  la  constituer.  Ainsi,  mes  enfants,  qu'il 
s'en  trouve  parmi  vous  qui  apprennent  eq  cinq  minâtes  ce 
qui  demande  à  d'autres  une  journée  entière  de  travail  et 
d'étude  ;  que  tel  de  vos  condisiâples  dit  à  lui  seul  plus  d'in- 
telligence que  tous  les  autres  enfants  de  son  â^  ;  <)U0  parmi 
vos  aïeut  il  y  en  ait  qui,  par  la  bonté  et  la  force  de  leur 
tempérament,  soient  parvenus  jusqu'à  l'âge  de  oeol  sn» 
et  plus;  que  tel  individu  joois^  d'une  fortune  immense^ 
qu'il  se  trouve  placé  au  faite  des  honnebrset  de  la  gloire..., 
ce  sont  la,  bien  certainement,  des  grâces  de  Dieu,  des  dons 
de  Dieu,  des  bienfaits  de  Dieu  ;  mais  il  n'y  a  en  tout  cela  rien 
de  surnaturel,  rien  qui  élève  l'homme  au-dessus  de  sa  na* 
tore.  Ce  sont,  par  conséquent,  des  grâces  purement  natu- 
relles, des  grâces.qui  se  rapportent  directement  et  par  elles- 
mêmes  à  la  vie  présente  ;  bien  qu'on  puisse,  avec  la  grâœ 
surnaturelle,  en  faire  autant  d'instruments  de  sanctification 

II.  J7 
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•i  fie  aalmi.  Aj^Unta^  mes  ea&Dts,  qae  oes griees  «aUi- 
«elles  derieooeDi  sonveot,  par  Vabus  qu'on  eo  (ak,  imt 
«Mirée  léconde  de  péehés  ;  aussi  Dieu  semble  «o  faire  si  pot 
de  ees,  qu*il  les  accorde  indtsIiDdement  et  eooune  sam 
tÊÊoix  aussi  bieo  à  ses  •eofiasôs  qu*i  ses  anus  ;  ei  souveai 
même ,  d*après  les  dessous  ée  ta  provideuoe ,  ptus  Êbaor- 
damment  ans  pécheurs  qu'aux  jiisles. 

Les  grâces  somatureUes  sont  celles  que  Dieu  donae  i 
rhomme  pour  Télever  au  dessus  de  sa  nalura ,  ei  qri  se 
4«pporleBt  par  eUes-Riémes  ei  directooeot  au  sdut.  î^elles 
Ivrent  celles  qui!  donna  à  Adam  ïeC  à  Bve.  11  aurait  pu  les 
créer  dans  i'ékd  de  nature  fuine,  c'est-À-dîi»  dans  un  élaC 
0Ùttaauraieotéiésans^oesQriialarelleeteiifnème  temps 
UBis  péché,  avec  toutes  les  perfections  aUadiées  è  la  oatore 
homaioe^  oomme  reoteodednent,  la  mémoire  ^  la  votouté, 
je  libre  arbitre.... ,  et  aussi  avec  toutes  les  impedeclîonB 
propres  k  cetle  okème  mtfure^  comme  un  certain  mou  va- 
aneiii.vers  le  bien  sensîfaie,  la  faim,  la  soif,  les  maladies,  la 
aiiert.4«.  On  tel  état  élMt  possible,  parce  que  ces  misères 
ayant  leur  racine  dans  l'esseuee  mftme  de  îlionHiie  (l)^  al 
éîaot  une  conséquence  nécessaire  de  Tunioii  de  l'âme  a vee 
le  conps,  et  de  llmpreasîon  que  produisent  natureU^neot 
aur  les  aess  les  objets  extérieurs,  Dieu  u*élalt  uuilemeat 
tenu  d'en  préser^rer  aos  praudars  parents.  AuasI  l^B^se 
a-i'^alleimidamnéicetle  proposilîoo  de  Baius  i  «  Dieu  u'au» 
«  «ait  padds  le  commeacement  créer  J'iiommelel  qu^jl  ndl 
«  BDainéenanl  (t).  »  Toutefois,  félat  de  aaiura  pure  m'a 
jaoïaiscsBSté  :  «  Dieu,  noas  disent  les  livres  saints ,  a  «réé 
<K  J'homoïc  iaiaiorlei:^)  ;  il  Ta  ecmpli  de  b  ituniére  de  Vm^ 

(t)Oeqai  aelM  mapèthe  fis  #êli«  iMjoeri'hai  aa  tAtttmert» 
pwbqae  fifien,  ^fsi  eu  mmoU  aftaor^i  rbtane»  a  «miIo,  ioHt  tm  U  {ur- 

doBoant,  qu?U  y  restât  Afsiyetti. 

1%)  Deus  non  potuisset  ab  initio  talem  crearo  hominem  qualis  iMMir 
nascHur  (t»«  prop.  de  tUnos,  condamaëe  par  S.  "Pie  V,  Grésoire  Xm 
UtCTAalaTitL) 

M  Itai  «s^imaiaimîaaiiemiBaMta^ 
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ff  lelligeDee  ;  il  a  eréé  en  lui  la  sciertce  de  l'esprit  ;  Il  a 
t  rempli  son  cœur  de  sens,  et  lui  a  fait  voir  les  biens  et  les 
i  matix  (4)  »  Or,  ces  grâces  furent  vraiment  surnaturelles, 
puisqu'elles  élevèrent.  Adam  et  Eve  au  dessus  de  leur 
nature  ;  car  il  est  au  dessus  de  la  nature  de  Thomme  d'être 
immortel,  exempt  de  maladie,  rempli  de  lumière  et  matire 
absalu  de  tous  les  mouvements  de  son  âme  et  de  son  corps. 
C'est  pour  oela  que  TËglise  a  condamné  la  proposition  sui- 
vante :  c  L'immortalité  du  premier  homme  n  était  pas  un 
t  béoéfice  de  la  grâce,  mais  sa  condition  naturelle  (t).  » 

Â  cette  première  espèce  de  grâces  surnaturelles.  Dieu  en 
qouta  d'autres  d'une  espèce  encore  plus  sublime  :  il  donna 
à  l'homme  la  grâce  sanctifiante,  il  orna  son  âme  de  la  sain- 
teté et  de  la  justice  (3),  et  lui  promit  le  ciel,  s'il  savait  s'en 
rendre  digne  en  pereévérant  dans  cet  état  de  sainteté,  et  il 
hii  accorda  en  même  temps  tous  les  secours  dont  il  avait 
besoin  pour  perse véref.  Ces  secondes  grâces  sont  encore 
évidemment  surnaturelles,  puisque  rien  n'est  plus  au^ 
dessus  de  la  nature  de  l'homme  que  de  devenir  l'ami  de  Dieu 
par  la  grâce  sanctifiante,  et  de  pouvoir  aspirer  à  la  posses- 
sion étemelle  de  Dieu  dans  le  ciel  (i).  C'est  cet  heureux  étal 
de  l'homme,  dont  nous  venons  de  parler,  qu'on  appelle 
VéUii  (tirmocenee  ou  de  nature  élevée.  On  lui  donne  ce  der- 
nier nom,  parce  que,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Dieu 
aurait  pu  se  dispenser  de  lui  accorder  non  seulement  l'im- 

[1]  Disciplîoœ  intellectas  replevit  iHos,  creavit  îUis  scieatiam  spiritus, 
soiSQ  implevit  cor  Ulorum,  et  mala  et  bona  ostendit  Ulis.  (Eccl.,  xvu» 

(3)  Immortalitas  primi  hominis  non  erat  graUs  beneficinm,  sed  natn- 
ralis  cooditio.  (78*  pro^ftition  de  Bains  »  condamnée  par  S.  Pie  V 
Tan  1567.)  • 

(B)  Solnmmodo  inreni,  quod  fecerlt'Deus  hominem  rectum.  (EccU» 
^9  SO;  id  est,  ex  interpretibus,  Justnm  et  sanctum.)  —  Induite  noTum 
hominem,  qvà  Becnndum  Deum  creÂtns  est  in  justitia  et  sanctitate  ycri- 
*»ti8.(Eph.,  IV,  ÎS.«40 

W  Exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  par  Bougeant,  tom.  L 
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moralité,  mais  encore  la  sainteté  el  la  justice.  Aussi  TEgltse 
a-l-elle  condamné  les  deux  propositions  suivantes  :  «C'est 
«  une  opinion  fausse  de  croire  que  le  premier  homme  eût 
«  pu  être  créé  de  Dieu  sans  la  justice  originelle  (4).  —  La 
tt  grâce  d'Adam  est  une  suite  de  liai  création,  et  était  due  à 
a  la  nature  saine  et  entière  (2).  » 

Par  le  péché  d'Adam ,  la  nature  humaine  a  été  ravalée, 
rabaissée  en  quelque  sorte  au  dessous  d'elle-même  ;  car 
non  seulement  Thomme  fut  dépouillé  de  la  grâce  sancti- 
fiante, de  la  sainteté  et  de  la  justice  (3)  qu'il  avait  reçues  de 
son  créateur,  exclu  du  ciel  et  privé  des  secours  nécessaires 
pour  y  parvenir,  mais  il  devient  sujet  à  l'ignorance,  aux 
révoltes  de  la  concupiscence,  aux  maladies  et  à  la  mort.  C'est 
ce  qu'on  appelle  Vétat  de  la  nature  tombée  ;  c'est  celui  dans 
lequel  naissent  tous  les  hommes,  depuis  le  péché  d*AdaiD. 

L'homme  n'aurait  jamais  pu,  abandonné  à  ses  propres 
ressources,  sortir  de  ce  malheureux  état,  ni  fléchir  la  colèn 
d'un  Dieu  justement  irrité.  Mais  Dieu  eut  pitié  de  l'Iionune 
et  voulut  le  tirer  de  l'abtme  de  perdition  où  il  était  tombé. 
A  cet  effet ,  il  résolut  d'envoyer  son  Fils  sur  la  terre  pour 
^re  notre  médiateur  et  satisfaire  pour- nous;  et,  parla, 
l'hoftime  tombé  entra  dans  l'état  qu'on  appelle  Vétat  de  la 
nature  réparée  ;  parce  que  Dieu,  en  vue  des  mérites  infinis 
que  le  Verbe  fait  chair  devait  acquérir  par  ses  souffrances, 


(1)  Falsa  est  Doctorum  sententia,  primum  hominem  potuisse  a  Deo 
creari ,  et  institui  sine  justitia  naturali.  (79«  proposition  de  Baîos,  coo- 
damnéç  par  3.  Pie  Y,  Tan  1567.)  —  Michel  Baïus,  docteur  de  TUniTer- 
site  de  Lou^ain,  mourut  en  1599,  après  a\oir  rétracté  ses  erreurs. 

(^)  Gratia  Adami  est  sequela  creationis,  eterat  débita  naturse  sans  et 
integrœ.  (35*  proposition  de  Quesnel,  condamnée  par  Clément  XI,  dans 
sa  Constitution  Unigenitus,  du  S  sept.  1743.)  -  Pasquier  Qucsnel,prê<i« 
de  rOratoire,  auteur  des  Réflej^ions  mot^ales  sur  le  Nouveau  Testament, 
ouTrage  condamné  par  TEglise,  mourut  a  Amsterdam  en  1719. 

(3)  Si  qpls  non  confitetur  primum  hominem  Adam,  cum  mandatm 
Bei  in  Paradiso  fuisset  transgressus,  statim  sanctitatem  et  jostitiam,  il 
<iua  constilutus  fuerat  amisisse,  anathema  sit.  (Conc.  Trid  ,  sess.  t.) 
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ses  huroilialioQS  et  l'effusion  de  tout  son  sang,  consentit  à 
pardonner  a  Tborome  et  à  le  recevoir  en  grâce. 

Far  la  médiation  de  Jésus  Christ,  Tbomme  n*a  point 
recouvré  la  première  espèce  de  grâces  surnatuelles  que 
Dieu  avait  données  à  Adam  ;  il  est  resté  sujet  aux  maladies 
et  à  la  mort ,  à  Tignorance  et  aux  révolles  des  passions. 
Mais  il  a  recouvré  les  grâces  surnaturelles  de  la  seconde 
espèce  :  il  a  été  rétabli  dans  le  droit  d*aspirer  au  ciel ,  s*it 
s'en  rend  digne  par  ses  bonnes  œuvres  ;  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  Dieu  ne  lui  refuse  aucun  des  secours  dont 
il  a  besoin  pour  y  parvenir. 

Dans  la  leçon  qui  va  nous  occuper  et  qui  est  une  des 
plus  importantes  du  catéchisme,  il  ne  s*agit  ni  des  grâces 
naturelles,  ni  de  la  première  espèce  de  grâces  surnaturelles 
que  le  premier  homme  reçut  de  son  créateur  ;  mais  unique- 
ment des  grâces  surnaturelles  que  la  rédemption ,  opérée 
par  Jésus-Christi  nous  a  fait  recouvrer,  des  moyens  de 
sanctification  et  de  salut  que  ce  divin  Sauveur  nous  a  mé- 
nagés, mérités,  procurés,  en  souffrant  et  en  mourant  pour 
nous  sur  la  croix* 


PARAGRAPHE  SECOND. 

DE  LA  GRACE  EN  GÉlfÉRALy  DES  GRACES  EXTÉRIEURES  ET  DES  GRACES 
INTÉRIEURES. 

=*D.  Pouvons  nous  de  nous  même  éviter  le  péché  et  pratiquer  la 
vertus  chrétiennes^ —  R.  Non,  nous  oe  le  pouvons  qu'avec  k 
secours  de  la  grâce. 

ËxpticATioN.  —  Pour  aller  au  ciel,  il  faut,  mes  enfants, 
vous  le  savez,  fuir  le  mal  et  faire  le  bien  ;  il  faut  garder  les 
commandements  de  Dieu  et  de  TEglise,  et  pratiquer  les 
vertus  chrétiennes.  Mais  nous  ne  sommes  que  misère  et 
faiblesse  ;  abandonnés  à  nous-mêmes,  Il  nous  est  impossi- 
ble d*exécuter  les  conditions  de  raccomplissemeni  des- 
quelles dépend  notre  bonheur  étemel  ;  nous  avons  besoin 
d'être  aidés,  secourus  ;  et  cette  aide,  ce  secours  qui  nous 
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est  nécessaire  et  iadispeDSâble,  s'appelle  la  grâce.  Sans 
elle  nous  ne  pouvons  rien  faire  pour  noire  salut  ;  mais,  avec 
elle,  si  nous  avons  soin  d*y  coopérer,  tout  nous  est  possi- 
ble. Avec  elle,  il  n'est  point  de  devoir  que  noas  ne  puis* 
sions  remplir,  point  de  pécbé  que  nous  ne  puissions  éviter, 
point  de  vertu  que  nous  ne  puissions  pratiquer,  point  de 
passion  dont  nous  ne  puissions  triompher,  point  de  victoira 
que  nous  ne  puissions  remporter  sur  les  ennemis  de  notre 
sanctification  et  de  notre  bonheur. 

s=  D.  Qu'est-ce  que  la  grâce  ?  —  R.  C'est  un  doo  surDalurel  que 
Dieu  nous  fait  par  sa  pure  bont(^,  en  vue  des  mérites  de  Jésus* 
Christ,  pour  nous  faire  opérer  aolresalut. 

Explication.  —  La  grâce  est  :  4"  un  don,  c'est-à-dire  un 
secours,  une  faveur,  un  bienfait.  2**  Ce  don  est  surnaturel: 
il  nous  élève  ou  tend  à  nous  élever  au-dessus  de  la  condition 
de  notre  naf  ure  ;  il  se  rapporte  directement  et  par  lui-même 
à  la  vie  future,  puisque  sa  fin  est  de  nous  disposer  à  voir 
Dieu  un  jour  face  à  face,  et  à  le  posséder  à  jamais  dans  Je 
ciel.  3^  C'est  Dieu  qui  nous  fait  ce  don  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  nous  accorder  la  grâce  ;  les  anges  et  les  saints,  la 
reine  des  anges  et  des  saints  elle-même,  l'auguste  Marie,  ne 
peuvent  que  la  demander  pour  nous  et  l'obtenir  par  leur 
puissante  médiation.  4<*  Dieu  nous  fait  ce  don  par  sapure 
bonté  :  nous  n'y  avons  abçoioment  aucun  droit  ;  il  pourrait 
nous  le  refuser  sans  blesser  en  rien  sa  justice,  et  nous  ne  le 
devons  qu'à  son  bon  plajsir  et  à  sa  suprême  miséricorde. 
5"  Dieu  nous  fait  ce  don  en  vue  des  mérites  de  Jésus^Christi 
les  grâces  que  recevait  Adam  dans  l'état  d'inuocedce  et 
avant  son  péché  étaient  un  pur  effet  de  la  libéralité  du 
Seigneur  ;  les  mérites  de  Jésus-Christ  n'y  avaient  aucune 
part.  Celles  que  nous  recevons  dans  l'état  présent  de  la 
nature  réparée  sont  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  Dieu 
nous  les  accorde  en.  considération  de  ce  que  ce  divin  San* 
veur  4  souffert  pour  nous,  et  en  nous  appliquant  les  méri- 
tes de  cette  ineffable  rédemption  que  THomme-Dieu  a  opérée 
sur  le  Calvaire.  &•  Dieu  nous  fqit  ce  don  pour  nous  faire 
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9fénrwBÈn  sattâ^  e>sl*4-dh^  afin  <|ii*8vce  le  secours  àm 
la  çrâce  qit*U  Yeufc  bteii  fions  acc€H*écr,  nous  fassioo^  àe& 
QQQvres  méritoires,  el  parvenîo&Sf  «près  ceHe  vîe,  au  sahil 
élenieK  Tel  e^  le  but  qv'îl  se  propose,  et  rers  lequel  dots 
étvom  tendre  de  tous  nos  efTorls. 

I^.  if 'y  ë^t'U  pas  plunemrs  sortes  de  grâces^  — ^  R.  Oin,  9  7  a 
des  grâces  extérieures,  que  Dieu  MtiséiHiBe,  pour  aissi  dire,  ferors 
de  nous,  et  des  grâces  intérieures,  que  Dieu  nous  djonne  au  dedans 
de  nous-mêmes,  [>ar  rapport  à  notre  salut. 

Explication.  —  Dieu«  pour  nous  aider  à  parvenir  au  eieL 
que  Jésus- Christ  a  acheté  pour  nous  au  prix  de  son  sang^ 
agit  hors  de  nous  et  au  dedans  de  nous.  De  là  des  grâces 
extérieures  et  des  grâces  intérieures^ 

Les  grâces  extérieures  sont  des  secours  que  Dieu  nous 
accorde,  hors  de  nous^  pour  nous  porter  à  faire  le  bien  et 
nous  conduire  au  salut  naturel.  Tels  sont  :  les  bons  exem*. 
pies,  les  avis  charitables»  l'éducation  chrétienne,  la  prédir 
oalion  évangélique^  les  pieuses  lectures»  ete. 

Les  grâces  intérieures  sont  celles  qua  Dieu  nous  donne^ 
au  dedans  de  nous-mènnes,  par  rapport  à  notre  salut.  Elles 
consistent:  4*  en  de  bonnes  pensées,  en  de  saintes  inspi- 
rations, par  lesquelles  Dieu  éclaire  notre  esprH:  c'est  oa 
qu'on  appelle  grâces  d'intelligence  ;  t' eo  de  salutaires  affeo* 
tions,  en  de  pieux  sentiments  qui  touchent  nos  cœurs:  c'est 
ce  qu'on  appelle  grâces  de  volonté.  Ainsi,  mes  enfants^  ces 
vives  lumières  qui  toul-à-coup  vous  illuminent  et  vous  font 
apercevoir  rabtme  où  vous  ne  manqueriez  pas  de  tomber» 
si  vous  succombiez  à  telle  tentation,  si  vous  commettiez 
telle  action  criminelle  ;  celte  force  que  vous  sentez  en  vous- 
mêmes  pour  vous  éloigner  de  telle  occasion  dangereuse  ; 
cette  tristesse  que  vous  éprouvez  au  souvenir  des  fautes 
que  vous  avez  commises,  et  ces  remords  de  conscience  qui 
vous  déchirent  ;  cette  foi,  infuse  dans  vos  âmes,  qui  vous 
amène  dans  le  lieu  saint,  qui  vous  montre  Jésus-Christ 
réellement  présent  sur  nos  autels,  et  vous  porte  à  vous 
tenir  devant  lui  avec  recueilteaiieat  el  respect  ;  cette  esfhé- 
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ranoe  du  ciel  qoi  vous  souUeùt  dans  raccoaiplissemeiit  de 
vos  devoirs  ;  cet  ardent  désir  de  posséder  un  jour  les  biens 
éternels,  qui  vous  excite  i  la  pratique  des  vertus  chrétien* 
nés  i  ces  sentiments  d'amour  qui  vous  portent  à  préférer 
Dieu  à  tout,  à  lui  sacrifier,  à  lui  immoler  tout  :  ce  sont  là 
autant  de  grâces  intérieures  que  Dieu  vous  donne  pour  vous 
porter  au  bien  et  vous  éloigner  du  mal. 

Parmi  les  grâces  que  Dieu  accorde  intérieurement,  il  en 
est  qui  se  rapportent  directement  à  Tutililé  et  à  la  sanctifi- 
cation de  celui  qui  tes  reçoit  :  telles  sont  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  On  les  appelle  grâces  qui  rendent  agréa" 
6/e(0i  parce  que  tout  bienfait  qui  peut  rendre  l'homme 
meilleur  tend  aussi  à  le  rendre  plus  agréable  à  Dieu.  Il  en 
est  aussi  qui  sont  accordées  principalement  pour  Tunité  et 
le  salut  du  prochain,  comme  le  don  des  langues,  Tesprit 
prophétique,  le  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Quoique  de 
pareils  dons  ne  soient  presque  jamais  faits  qu'à  des  saints, 
ils  n'augmentent  cependant  pas  la  sainteté  de  celui  qui  les 
reçoit  ;  ils  ne  sont  pas  même  des  moyens  directs  de  devenir 
saint  ;  mais  ils  rendent  celui  qui  en  est  doué  plus  capable 
de  travailler  utilement  à  la  sanctification  des  autres.  Ces 
sortes  de  faveurs  sont  appelées  par  les  théologiens,  grâces 
données  gratuitement  (2). 

Les  grâces  extérieures  ne  suffisent  pas  pour  conduire 
rhomme  au  salut.  D'après  l'enseignement  de  la  foi ,  pour 
que  l'homme  puisse  faire  le  bien  et  mériter  le  ciel,  il  faut 
que  Dieu  touche  intérieurement  son  cœur,  qu'il  éclaire  son 
esprit,  échauffe  sa  volonté.  Saint  Paul  compare  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  et  les  autres  grâces  extérieures  aux 
travaux  des  laboureurs,  et  la  grâce  intérieure  à  l'accroisse- 
ment  que  Dieu  donne  aux  semences.  «  J'ai  planté,  dit-îl, 
«  Apollon  (3)  a  arrosé,. mais  c'est  Dieu  qui  a  donné  l'ac- 

(1)  Gratia  gratum  faciens. 

(2)  Gratia  gratis  data. 

<l)  ApoUon,  juif  de  U  ville  d'Alexândne,  était  an  homme  éloquent  et 
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«  croissemeDt,  qui  a  fait  fructifier  notre  travail  ;  ainsi,  celui 
«  qui  plante  n*est  rien ,  celui  qui  arrose  n'est  rien,  mais 
«  c*est  Dieu  qui  donne  Taccroissement  (4),  et  qui  opère  en 
«  nous  la  Volonté  et  l'exécution,  selon  qu'il  lui  platt  (2).  »  Le 
travail  du  laboureur  ne  produit  rien,  si  Dieu  lui-nniéme  ne 
donne  la  fertilité  à  la  terre  et  l'accroissement  h  la  semence: 
de  même  les  grâces  extérieures  demeurent  sans  fruit»  si 
Dieu  n'y  joint  l'onction  de  la  grâce  intérieure.  Hais  les 
grâces  extérieures  sont  presque  toujours  accompagnées  de 
grâces  intérieures.  Par  exemple,  quand  nous  sommes  té- 
moins d'une  action  édiâante,  à  cette  grâce  extérieure  dont 
Dieu  frappe  nos  sens,  il  joint  une  grâce  intérieure  qui  nous 
porte ,  qui  nous  excite  à  imiter  le  bon  exemple  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Quand  nous  recevons  quelque  bon 
conseil,  quelque  avis  charitable,  à  cette  grâce;  extérieure 
Dieu  joint  une  grâce  intérieure  qui  nous  porte,  qui  nous 
excite  à  suivre  le  bon  conseil,  l'avis  charitable  qui  nous  est 
donné.  Vous  avez  le  bonheur,  mes  enfants,  de  recevoir  une 
éducation  chrétienne  :  c'est  là  une  grâce  extérieure  bien 
précieuse  sans  doute  ;  eh  bieni  à  cette  grâce  extérieure^ 
Dieu  veut  bien  joindre  une  grâce  qui  vous  touche  intérieur- 
remeut,  qui  vous  porte,  qui  vous  excite  à  ne  jamais  vous 
écarter  du  chemin  de  la  religion  et  de  la  sagesse  qui  vous 
est  nK>ntré,  et  vous  en  fait  prendre  la  résolution.  Quand 
vous  entendez  une  instruction  qui  vous  intéresse,  un  ser- 
mon touchant  et  éloquent,  c'est  une  grâce  extérieure  que 
Dieu  vous  accorde,  laquelle  est  accompagnée  d'une  grâce 
intérieure  qui  vous  porte,  qui  vous  excite  à  mettre  en  pra- 
tique  ce  qui  vous  est  enseigné.  Quand  vous  faites  une  lec- 

savant  dans  les  Ecritures.  Il  prêcha  à  Corinthe  et  y  fit  beaucoup  de  fruit  ; 
ainsi  il  arrosa  dans  cette  viUe  ce  que  saint  Paul  y  avait  planté. 

(I)  Ego  plantavi,  ApoUo  rigavit;  sed  Deus  incrementum  dédit.  Itaqne 
neque  qui  plantât  est  aliquid,  neque  qui  rigat,sed  qui  incrementum  dat, 
Deus.  (I.  Cor.,  lu,  6-1) 

(i)  Deus  est  cnim,  qui  operatur  iu  vobis  et  YcUe  et  perficerc,  pro  bona 
voUmtete.  (Philipp.,  u,  18.) 
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ture  pieuse,  une  lecture  qui  vous  apprend  ou  vous  rappdle 
les  vérités  et  les  devoirs  de  te  religion  :  c*esl  encore  uoe 
gràee  eiténeore  qui  vous  est  donuée,  mais  à  laquelle  I^ 
ajoute  une  grAce  intérieure  qui  éclaire  votre  esprit,  loucht 
Totre  coeur,  et  vous  porte,  vous  excite  à  croire  les  vériiéi 
et  à  pratiquer  les  devoirs  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  qw 
vous  parcourez.  Lés  grâces  extérieures  sont  donc  accom- 
pagnées, ordinairement  du  moins  ,  de  grâces  intériewrei 
suifisantes  pour  conduire  au  salut.  C*est  ainsi,  dît  le  P.  Boi^ 
géant  (i),  que  les  habitants 4e  Niai ve  firent  pénitence  à  la 
prédication  du  prophète  Jonas;  et  le  larron,  à  la  vue  de  b 
patience  admtrabte  de  Jésus -ChnsL  C'est  aussi  pour  celte 
r^son  que  Jésus-Christ  menaça  d'un  juste  châtiment  lei 
villes  de  Corozaïm  et  de  Betbsaïde,  parce  qu'elles  nepro- 
Htaienl  point  de  la  vue  dé  ses  miracles  nidesaprédicatioa: 
m  Malheur  à  toi,  Corozaïm  (2).  malheur  à  toi,  Bethsaïde^Jj^ 
«  parce  que  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  miljeo  de 
«  vous  avaient  été  faits  dans  Tyr  (i)  et  Sidon  (5),  ily  t 
«  longtemps  qu  elles  auraient  fait  pénitence  dans  le  sac  ei 
«  dans  la  e^dre.  d'est  pourquoi  je  vous  déclare  qu'as 
«  jour  du  jugement  Tyr  ei  Sidon  seront  traitées  "moins  ri- 
«  goureusement  que  vous  (6).  » 


PARAGRAPHE  TROISIEME. 

DE  LÀ  GAACE  SANCTIFIANTE  OU  HABITUELLE* 

— D.  Cemlnrn  \f  a-t-ilde  sorte» de  grâces  intérieures  fue  Bien  mm 
donne  pour  nous  faire  opérer  notre  salul  ?  — R.  Il  y  en  a  de  devs 
sortes  :  la  grâce  sanctifiante  ou  habituelle,  etia  grâce  actuelle. 

^^)  Exposit.  de  la  doct.  chrétienne j  lom,  I,  pag.  291. 
(a)  Corozaïm,  ville  de  Galilée,  dans  laquelle  Jésus-Christ  précbt  sei- 
-vent  et  fit  un  grand  nombre  de  miracles. 

(3)  Bethsaïde,  autre  viUe  de  Galilée,  assez  ?«isine  de  Carozaûn. 

(4)  Tyr,  ville  fameuse  de  la  Phénicie. 

(5)  Sidon,  capitale  de  la  Phénicie,  province  de  Syrie. 

(6)  Vœ  tibi  Corozaïm,  vœ  tîbi  Bethsaîda  :  quia,  si  in  Tyro  et  Sidoie 
facts  essent  virtutes  quœ  factse  sunt  in  vobis,  olim  in  dlieio  et  dneft 
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^=^0.  Qu^eshe^e  que  la  grâee  samHfian^  otLhaHtueUeî  —  R.  La 
gjrâee  sanctiGante  ou  habituelle  est  qq  don  surDalurel,  répondu 
4aDS  notre  àoie,  qui  nous  rend  saints  ou  plus  saints  ans  ycox  de 
Dieu. 

Explication.  —  l""  La  grâce  saoctifîaDle  est  un  dou»  c'est- 
à-dire  une  faveur,  un  bienfait  anquei  nous  n'avons  atieHQ 
droit,  aucun  titre,  et  que  Dieu  nous  accorde  par  nn  effet  de 
sa  pure  bonté,  de  sa  pure  libéralité.  2""  La  grâce  saflctitiante 
est  un  don  surnaturel  *.  en  tant  qu'bonimes,  ainsi  que  nous 
Pavons  déjà  dît,  en  tant  que  créatures  raisonnidDles  et  intel^ 
ligentes ,  nous  tenons  de  Dieu,  notre  créateur,  dans  un  de- 
gré plus  ou  moins  grand  (car  il  est  absolument  maître  da 
ses  dons) ,  certaines  qualités  de  Tâme  et  du  corps,  oomne 
la  force ,  la  santé ,  un  esprit  juste,  un  fonds  d'équité  et  de 
droiture..,;  c'est  ce  qu'on  appelle guotf^s  natureUei ,  dûim 
naturels.  La  grâce  sanctifiante  est  un  don  qui  ne  nous  est 
pojnt  dû  en  vertu  de  notre  créatioo,  un  don  que  Dieu  inet 
en  nous  et  qu'il  ajoute  à  ceux  dont  loous  venons  de  parler*, 
C'est  une  qualité^  c'est-à-dire  une  chose  qui  rend  notre  âme 
différente  de  ce  qu'eije  était  auparavant  ;  mats  une  qualité 
surnaturelle,  puisqu'elle  nous  élève  au  dessus  de  notre 
nature,  qu'elle  nous  rend  ju.stes  et  amis  de  Diea^  nous  fait 
vivre  d'une  vie  toute  divine  et  nous  donne  drdt  à  la  vie 
éternelle,  i'^  La  grâce  sanctifianle  est  un  don  surnaturel 
répandu  dans  notre  âme  :  elle  est,  par  conséquent,  <|uelqiie 
chose  d'intrinsèque  à  1  âme,  une  qualité  qui  s'y  imprime, 
s'y  attache,  et  qui,  selon  le  sentiment  du  plus  grand  nombre 
des  théologiens,  n'est  autre  chose  que  la  charité  elle-même, 
suivant  ces  paroles  de  saint  Paul  :  a  La  charité  de  Dieu 
«s*est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
«  nous  a  été  donné  (4  ).  »  5"^  La  grâce  sanctifiante  nous  rend 
saints  aux  yeux  de  Dieu  :  en  pous  lavant  de  nos  souillures, 

pœnitentiam  egissent.  Verumtamen  dico  ?obis  :  Tyro  et  Sydonl  remis- 
shis  erit  in  die  jndicii  qnam  vobis.  (Matth.,  xi,  22-22.) 

(1)  Charitas  diffàsa  est  in  cc^rdibus  nostris  per  Spiritum  sanctum  qui 
datus  «st  nolHS.  (Rom,  y,  5.) 
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en  effaçant  et  détruîsani  en  nous  le  péché  qui  nous  rendait 
ses-ennêmis  ;  de  môme,  s'il  est  permis  d'employer  celle  com- 
paraison  bien  imparfaite  sans  doule,  qu'une  lumière  qu'on 
introduit  dans  un  lieu  obscur  en  chasse  aussitôt  les  ténèbres. 
6*  La  grâce  sa  ncti fiante  noii.9  rend  saints  ou  plus  saints  :  elle 
n'est  pas  au  même  degré  dans  tous  les  justes,  mais  elle  est 
plus  ou  moins  abondante,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
enracinés  dans  la  charité  et  dans  la  justice  ;  et  plus  elle  est 
abondante,  plus  ceux  qui  la  possèdent  sont  saints  et  agréa- 
bles aux  yeux  de  Dieu. 

D.  La  grâce  sanctifiante  ne  produit-elle  point  (t autres  effets  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parlera  —  R.  Elle  en  produit  beaucoup 
d^tres  qui  ne  sont  pas  moins  admirables. 

Explication.  —  Non  seulement  la  grâce  sanctifiante  nous 
rend  saints  ou  plus  saints  aux  yeux  de  Dieu  ;  elle  nous  fait 
encore  devenir  les  enfants  adoptifs  et  les  héritiers  du  Père 
céleste,  les  frères  et  les  cohéritiers  de  Jésus -Christ  et  les 
temples  du  Saint-Esprit  ;  elle  est  la  véritable  vie  de  l'âme 
et  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors  ;  enfin  elle  nous  rend 
en  quelque  sorte  participants  de  la  nature  divine. 

k^  Par  la  grâce  sanctifiante,  nous  devenons  les  enfants 
adoptifs  du  Père  céleste.  Le  péché ,  en  nous  séparant  de 
Dieu^  qui  est  la  vie  de  nos  âmes,  nous  réduit  à  un  état  de 
mort  ;  et,  tant  qu1i  réside  en  nous,  nous  sommes  les  enfants 
du  démon,  et  nous  gémissons  sous  son  tyrannique  empire. 
Mais  la  grâce  sanctifiante  nous  cofnmunique  une  vie  en  quel- 
que sorte  divine,  une  vie  surnaturelle;  elle  brise  les  liens 
qui  nous  empêchaient  de  nous  approcher  de  Dieu  ;  elle  chasse 
loin  dé  nous  lesprit  impur,  en  nous  lavant  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Teints  de  ce  sang  adorable,  le  Père  céleste  ne 
voit  plus  en  nous  que  des  enfants  chéris,  il  nous  adopte  pour 
tels,  il  abaisse  sur  nous  ses  regards  avec  complaisance  et 
avec  une  tendresse  vraiment  paternelle,  et,  dès  ce  momcDl, 
nous  pouvons  lui  adresser  avep  vérité  ces  paroles  que  le 
divin  maître  nous  met  lui-même  à  la  bouche  :  Notre  Père 
qui  êtes  atuc  deux.  Devenir  les  enfants  adoptifs,  non  d'un 
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grand  de  la  terre,  d'un  prince,  d'un  puissant  monarque, 
mais  de  Dieu  lui-même  :  quelle  gloire  'I  quelle  Incompré* 
hensible  faveur  I  Mais  aussi  quelle  bonté,  quelle  chanté  de 
la  part  de  notre  Dieu  !  C*est  ce  qui  fait  dire  à  Tapôtre  saint 
Jean  :  «  Voyez  la  tendresse  du  Père  éternel  pour  nous  ;  il 
«  vent  que  nous  portions  le  nom  de  ses  enfants ,  et  que 
«  nous  le  soyons  en  effet  (4}.  »  —  «  Or,  si  nous  sommes  les 
«  enfants  de  Dieu,  nous  sommes  aussi  ses  héritiers,  dit  saint 
«  Paul  ());  •  car  il  est  dans  Tordre  que  lés  enfants  entrent 
dans  Théritage  de  leur  père. 

2*  Par  la  grâce  sanctifiante,  nous  devenons  les  frères  de 
JéiuS'Christ.  Nous  avons  le  même  Père  que  lui,  puisque 
nous  avons  reçu  Tesprit  d'adoption  des  enfants,  par  lequel 
BOUS  crions  :  Mon  Père,  mon  Père  ^)  ;  or,  tous  les  enfants 
d'un  même  père  sont  frères.  Nous  sommes  membres  de  la 
même  famille  ;  nous  sommes  unis  à  ce  divin  Sauveur  de  la 
manière  la  plus  intime  ;  nous  ne  faisons  plus  qu'un  avec  lui; 
tous  ses  trésors  sont  i  noiv,  et  nous  avons  des  droits  cer- 
tains et  incontestables  au  ciel,  comme  étant  les  membres  et 
les  cohéritiers  (4)  de  celui  que  le  grand  Apôtre  appelle 
notre  frère  atné  (5)  ;  car  il  est  dans  Tordre  que  les  enfants 
partagent  ensemble  l'héritage  de  leur  père. 

3*  Par  la  grâce  sanctifiante,  nous  devenons  les  temples  du 
Scdnt'Esprit ,  qui ,  dès  que  nous  avons  le  bonheur  de  la 
posséder,  habite  en  nous  d'une  manière  toute  particulière. 
C'est  encore  le  grand  Apôtre  qui  nous  l'apprend  :  «  Ne  sa- 
«  vez-vous  pas,  dit-il,  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  et 
«  que  l'Ësprit-Saint  habfile  en  vous?  »  (6). 

(1)  Yidete  qualem-charitatem  dédit  nobis  Pater,  ut  filii  Dei  nomine- 
mur  et  simos.  (I.  Joan.,  m,  1.) 

(2)  Si  autem  filii,  et  hsredes.  (Rom.,  xyiii,  17.) 

(3)  Accepistis  spiritum  adoptionis  filioriun,  in  quo  clamamus  :  Abba 
(Pater).  (Rom.,  VIII,  15.) 

(4)  Haeredes  quidem  Dei,  cohœredës  autem  Cbristi.  (Rom.,  viii,  17.) 

(5)  Primogenitus  in  multis  fratribus.  (Rom.,  vin,  29.) 

(6)  An  nescitis  quoniam  membra  vcstra  templum  sunt  Spiritus  Sancti, 
qui  in  vobis  est  ?  (I.  Cor.,  vi,  19.) 
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4*  La  grâee  saociiSante  e»t  la  vértiable^de  l'âme.  Celui 
qui  la  possède  peat  dire  comme  mml  Paul  ;  c  Je  vis,oe 
«  n*è8t  plus  moi  qui  vis,  cest  Jésiis-Christ  qui  vit  €8 
«  DM)i  (t).  »  Elle  lui  donne  droit  à  la  vie  éteroelle,  et,  si  soD 
âme  en  est  ornée  au  moment  où  il  quitte  la  terre ,  il  est  sAr 
d*alier  jouir  éternellement  du  bonheur  des  élus  de  Dieu» 
Mais  aussi  celui  qui,  à  la  mort,  en  est  dtoué ,  tombe  aussi- 
lot  daEffi  Tenfer. 

t^  La  grâce  sanctifiante  est  le  plus  précieux  de  toui  les 
trésors.  Ëst^il,  en  effet,  un  bien  sar  la  terre^compiirableè 
ee  bien?  N<m  ;  tous  les  trésors  du  mcnkle  nont  pas  même 
)*ombre  de  la  valeur  du  moindre  degré  de  la  grâce  sandî- 
Êante.  «  La  sublimité  de  la  grâce ,  dit  saint  At^^tin,  nt 
«  s'élève  pas  seulement  au-dessus  des  astres  et  des  cieoi 
«  mêmes,'  mais  encore  elle  se  porte  au  dessus  de  l'élévalioB 
«  des  esprits  célestes  {%}.  »  La  qualité  de  mère  de  Dieu,  celte 
aorte  de  parenté  divine,  qui  ne  laisse  Marie  inférieure  qu'à 
Dieu  seul ,  et  la  rend  aupérieun  à  toul  ce  qui  n*est  pas 
Dieu,  cette  étonnante  élévation,  détachée  de  la  grâce,  dcROl 
elle  fut  toujours  inséparable  dans  la  plus  sainte  de  toutes 
les  créatures,  ne  peut  entrer  en  comparaison ,  nous  dit  le 
même  docteur,  avec  le  plus  petit  degré  de  la  grâce  smidî» 
fiante  (3).  Cette  grâce  est  eu  nous,  selon  Tei pression  de 
saint  Thomas  d*Aqmn,  la  gloire  ewnmmcéef  de  même  que 
la  gloire  est  la  grâce  consommée,  La  gloire  consommée,  c'est 
Tunton  parfaite  du  créateur  avec  la  créature,  union  en  verto 
de  laquelle  l'âme  est  pour  ainsi  dire  déifiée,  ne  faitphtt 
qu'un  avec  Dieu.  Le  premier  degré  de  la  grâee  sanctifiante 
est  le  commencement  de  celle  union. 

6^  C'est  pour  cela  que  le  prince  des  apôtres  appelle  les 

(1)  Vivo  autem,  jam  non  ego,  Tivit  vero  iki  me  Cbristus.  (Gall.,  n,  SO.) 

(2)  Dei  gratia  non  solum  omnia  sidéra  et  omnes  cœlos,  TeriiiD  etiafl 
omnes  angelos  supergréditur.  (S.  Aug.,  lib.  n,  ad  Bonif.  cap.  lY.) 

(3)  Materna  propinquitos  parum  Mariœ  profuisset,  nisi  prius  Deefl 
corde  quam  carne  gestasset.  {Idem.,  tom.  U,  ad  Bomf.,  cap.  n.) 
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eiiréliens  p&rH^ffmd  de  la  nature  dkme  (4)  ;  car,  de  même 
que  le  premier  homme  fol  créé  à  i*icnage  et  la  ressembtanee 
de  Dieu,  ami,  daos  ta  seconcie  Daissaooe  qu  epère  \e  chris- 
tianisme, quiconque  reçoit  FËspril  Saint,  reçoit  en  lui  Tim* 
pression  de  son  cachet  divin  (i)  ;  et,  sœilé  de  la  sorte,  il 
por(e  en  lui-même  fa  fi^re  de  son  auteur  ;  car  la  grâce 
sotis  donne  avec  Dieit  un  rapport  si  intime,  et  lui-même  se 
eommunique  à  l'âme  d'une  manière  si  substantielle ,  que 
BOU& devenons  un  même  esprit  avec  lui  (3). 

D.  Quels  sont  les  dons  surnaturels  qui  accompagnent  la  grâce 
sanctifiante^  —  R.  La  grâce  sanctifiaiife,  en  se  répand aot  dam 
une  âme,  y  est  âccompa^oée  de  toutes  les  vertus  cbrétieoiiefi  et^ 
tous  leis  dons  du  Sainlr Esprit. 

ExpucATiON.  -^  L'habitude  surnaturelle  de  la  charité  ne 
se  reçoit  jamais  qu'avec  la  grâce  sanctifiante,  dont  elle 
est  tellement  inséparable ,  que  beaucoup  de  théologiens  la 
conCondent  l'une  avec  l'autre  ;  elle  se  perd  avec  elle. 
Quant  à  la  foi  et  à  Irespérwacej  les  enfants  que  l'on  présente 
au  baptême^  avant  l'usage  delà  raison,  les  reçoivent  en 
même  temps  que  la  grâce  de  la  justification.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  adultes,  qui,  pour  recevoir  la  grâce  sanctifiante 
par  le  baptême  ou  la  recouvrer  par  le  sacrement  de  pénitence, 
doivent  déjà  croire,  et  espérer.  Ainsi,  la  fui  et  l'espérance 
précédent  en  eux  là  grâce  sanctifiante  [  êl  s'ils  viennent  à  la 
perdre,  ils  ne  cessent  pas  pour  ceja  de  croire  et  d'espérer); 
mais  la  grâce  sanctifiante ,  en  se  répandant  en  eux,  rend 
leur  foi  plus  vive,  leur  espérance  plus  ferme;  en  même 
temps  elle  leur  communique  toutes  les  autres  vertus  chré- 
tiennes: Fhumilité,  l'esprit  de  pénitence,  la  douceur,  la 
patience,  une  horreur  souveraine  pour  Je  péché,  etc..  De 
plus,  le  Saint-Esprit,  en  prenant  ppssessio;!  d'une  âme,  y 
entre  escorté  de  tous  ses  dons,  qui  sont  au  nombre  de  sept, 

(1)  Divinœ  consortes  naturae.  (IL  Petr.,  i,  4.) 

(î)  Ofosignatur  ab«o.  (S^  Hyeron.) 

(8)  Qui  adbœret  Domino,  unus  spiritus  est.  {t.  Cor.,  vi,  17.) 
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savoir  :  le  don  de  sagesse ,  le  don  dlnMiigenoe ,  le  don  de 
conseil,  le  don  de  force  »  le  don  de  science ,  le  don  de  pîéti 
et  le  don  de  crainte  du  Seigneur  (4).  Ces  dons  sont  en  loos 
ceux  qui  possèdent  la  grâce  sanctifiante;  mais  ils  y  sont  plus 
ou  moins  abondants,  selon  que  la  grâce  sanctifiante  et  la  cha- 
rité sont  elles-mêmes  plus  ou  moins  abondantes,  et  aussi 
selon  les  vues  et  les  desseins  que  Dieu  se  propose  dans  la 
distribution  de  ses  dons.  Qu'elle  est  donc  belle,  Tâme  ornée 
de  la  grâce  sanctifiante  I  ses  attraits  sont  si  ravissants,  que 
Dieu  lui-même  en  est  épris,  jusqu'à  lui  dire  :  «  Vous  Àes 
«  toute  belle ,  ô  ma  bien-aimée  !  et  il  n'y  a  point  de  tache 
c  en  ^ous  (2)  I  » 

D.  Pourquoi  la  grâce  sanctifiante  est- elle  appelée  habituelle^ 
—  R.  Parce  quVlle  demeure  ea  nous  d^uae  manière  stable  et  per- 
maoeute. 

Explication.  —  Le  mot  hcdrituel  indique  nne  chose  qui  a 
une  certaine  continuité^  qui  durjupendaot  un  certain  temps. 
La  grâce  sanctifiante  est  appela  habituelle ,  parce  que, 
après  avoir  purifié  nos  âmes,  elle  habite  et  réside  en  noos 
d'une  manière  stable,  permanente  et  sans  interruption,  tant 
que  nous  ne  la  perdons  pas ,  et  que  nous  n'y  renonçons  pas 
nous-mêmes  par  le  péché  mortel  ;  en  sorte  que,  dans  tous 
les  instants  et  dans  toutes  Tes  circonstances  de  la  vie,  soit 
que  nous  travaillions  ou  qike  nous  soyons  oisifs,  soit  qoe 
nous  veillions  ou  que  nous  dormions,  cette  grâce  demeure 
continuellement  en  nous,  cette  qualité  surnaturelle  orne  et 
embellit  notre  âme.  —Une  comparaison  va  rendre  cette 
vérité  plus  sensible.  Quand  un  savant  dort,  sa  science  reste 
en  lui,  quoiqu'il  n'en  fasse  alors  aucun  usage  ;  quand  oo 
avare  ou  un  ambitieux  dort  et  se  divertit,  il  ne  cesse  pas 
d*être  avare  et  ambitieux,  quoiqu*il. ne  fesse  rien  alors  poar 

(i)  Nous  en  parlerons  en  détail,  en  expliquant  ce  qui  regarde  le  fl* 
crcmcnt  de  Confirmation. 

(2)  Tota  pulchra  es^  arnica  mca,  et  macula  non  est  in  te.  (Gant.  CiB- 
tic.  IV,  7.) 
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satisfaire  la  passion  dont  il  est  esclave,  parce  que  Tamour 
de  largent  on  des  honneurs  vil  et  règne  persévéramment 
dans  son  cœur.  De  même,  quand  un  juste  dort,  ou  qu'il  est 
occupé  à  des  affaires  temporelles,  la  grâce  sanctifiante 
demeure  toujours  em  lui,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  alors  d'actes 
d'amour  de  Dieu.  —  Il  en  est  de  même  des  petits  enfants  : 
ils  ont  reçu,  par  le  baptême,  la  grâce  sanctifiante,  laquelle 
s'attache  à  leur  âme,  comme  une  habitude,  et  y  persévère 
jusqu'au  jour  è  jamais  déplorable  où,  abusant  de  leur  raison 
et  de  leur  liberté,  ils  violent  en  matière  grave  la  loi  du 
Seigneur. 

D.  La  grâce  sanctifiante  est-elle  susceptible  d'accroissement  ? 
—  R.  Oui,  la  grâce  saoctifianie  est  susceptible  d'accroissemeDt. 

Explication.  —  La  grâce  sanctifiante  rend  tous  ceux  qui 
la  possèdent  agréables  à  Dieu  ;  mais  elle  ne  les  rend  pas 
tous  également  agréables,  parce  qu'elle  peut  être  plus  ou 
moins  parfaite  ;  ê'est  un  trésor  qui  peut  être  plus  ou  moins 
abondant.  On  l'augmente  par  l'usage  des  sacrements,  par^ 
la  prière,  par  les  bonnes  œuvres  faites  en  vue  de  Dieu  et 
par  un  motif  surnaturel,  et  par  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, (c  Si  quelqu'un  dit  que  la  justice  reçue  ne  se. 
c  conserve.pas  et  même  ne  s'augmente  pas  devant  Dieu, 
«  par  les  bonnes  œuvres,  mais  que  les  l)onnes  œuvres  sont 
«  seulement  des  fruits  et  des  marques  de  là  justification 
«  obtenue,  et  non  la  cause  de  son  accroissement,  qu'il  soit 
«  anatbême.  »  Ainsi  s'exprime  le  saint  concile  de  Trente  (4). 
-^  c  Le  sentier  des  justes,  est- il  dit  au  livre  des  prover- 
bes (2).  est  comme  une  lumière  éclatante;  il'  s'allonge,  il 
«  s'accroit,  jusqu'au  jour  parfait.  »  —  Saint  Augustin 
s'exprime  aussi  sur  ce  sujet  d'une  manière  bien  formelle  : 
«  Nous  avons  été  justifiés  ;  mais  la  justice  elle-même  s'ac- 
a  croit  quand  nous  faisons  des  progrès  dans  la  veriu  (3).  » 

(4)  Gonc.  Trid.y  Sess.  vi,  Gan.  xxit. 

(1)  Jttstorom  autem  semita,  quasi  lui  splendens,  procedit  et  crescit 
usque  ad  perfectam  diem.  (t^rov.  ir,  19.) 

(5)  S.  Aug.,  Serm.  clyib. 
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Sfrlagrâoosaiiclifiante  nélati  pas atitcaptiM»  d'aoorniiBwt 
ment ,  la  juslîee  qu'elle  procure  serait  Déeesas»r«Q[ie«b 
égale  daos  tous.  Or»  qui  poprrail ,  a  iDokis  d  tYoîr  r^aonoè 
Ml  seps  coiDinan,  prétendre  qu'un  hoanae  quelconque  ^ 
Bouveliement  baptisé  ott  récoDctUé  à  Dieu  par  le  sacrement 
de  pé&kence,  après  avoir  eommis  beaucoup  de  péchés,  esl 
juste  d'une  justice  aussi  parfoite  que  celui  qui,  depuis  biao 
des  années,  se  livre  h  toutes^  sortes  de  booûes  c&nvres  et  à 
le  pratique  des  plus  sublimes,  vertus?  —  Nos  seulement  la 
grâce  sanetrâante  est  susceptible  d'aceroissemetti,  mais  il 
nous  esl  expressément  recommandé  de  la  faire  croître  eu 
BOUS,  a  Croissez  de  plus  en  plus,  nous  dit  saint  Pierre, 
f(  dans  la  grâce  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur  (4).  —  «  Que 
«  celui  qui  est  juste,  dit  saint  lean,  se  justifie  csicore,  et 
«  que  celui  qui  est  saint  se  sanotife  eœore  (i). 
'  Les  bonnes  œuvres  faites  en  état  de  grâce ,  avec  le 
secours  de  la  grâce  actuelle  et  par  le  motif  de  c^elque 
vertu  cbr^ienne  (comme  de  rhufoUiléY  de  la  pénitence,  de 
la  mortification,  de  1  obéissance  a  l'Eglise,  de  l'amour  de 
Dieu  ou  du  prochain),  n'augmentent  pas  seulement  la  griice 
aanelifianle  :  elles  deviennent  encore  méritoires  pour  la  via 
femelle,  et  chacune  d*eUes,  jusqu'à  ui^  verre  d*eau  froide 
donné  aux  pauvres  pour  l'amour  de  JésusrChrist  (a)»  donne 
droit  à  un  nouveau  degré  de  gloire  dans  le  jciel.  Ce  oiérite 
de  nos  bonnes  ceuvres,  nous  le  devons  à  la  bonté  toute  gra- 
tuite de  Dieu,  sans  la  grâce  duquel  nous  ne  pouvons  riea 
dans  l'ordre  surnaturel  ;  et  Dieu,  en  nous  récompensant, 
couronne  ses  propres  dons»  Mais  ce  Dieu  de  bonté  a  daigné 
BOUS  remettre  en  droit  d'asf^rer  à  l'héritage  céleste,  et  il 
nous  l'a  proposé  comme  une  r^mpense  qu'il  fallait  raé- 

(1)  Crescite  vero  in  gratia,  et  in  cognitione  Domini  nostri,  et  Sal^a- 
ioris  Jesu  Chrisli.  (ÎI  Petr.,  m,  48.) 

(2)  Qui  justus  est,  justificetur  adbac,  et  sanctus  sanctificetar  acttmc. 
(Apoc.,  XXII,  H.) 

(3)  Quicumque  po(um  dederit  uni  et  minimis  istis  calicem  aqoae  fri- 
gidœ...  non  perdet  mercedem  suam.  (Mattlu,  i,  42.) 
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rher  par  nos  IxMinés  couvres  ;  dès  lors  nos  boBtnes-  aeii^res, 
qftoîque  nous  ne  puissions  tes  faire  qu'avec  le  secours  de  la 
grftce  àctoeHe ,  doivent  être  regardées  comme  mériloirea 
par  elles-roèmes,  et  elles  le  sool  en  effet.  Le  fonds  do  mé- 
rite, nous  le  répétons,  vient  de  Die«i  ;  il  est  un  don  de  sa 
miséricorde  et  l'ouvrage  de  sa  grâce.  l\  en  est  de  même  éa 
bon  usage  et  deb  coopération  de  notre  libre  arbitre,  leqort 
ne  peut  rien  foire  qui  conduise  è  la  vie  étemelle  qu'auiaiit 
qu*il  est  mu  et  élevé  par  le  Saint-Bspril.  Mais  enfin  Dieo  a 
Àt  :  <(  Faites  des  bomies  œuvres,  et  le  ciel  sera  votre  récom^ 
pense  ;  »  la  condition  étant  remplie,  la  prfNmesse  doit  Tètre 
également.  Aussi  TEenture  promet-elle  la  gloire  aux  justes 
à  titre  de  récompense  et  de  jusike  ;  ce  qui  suppose  néoes- 
sairement  le  mérite  :  «  Une  grande  récompense  vous  est 
«  réservée  dans  les  deux  ;  »  ce  sont  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  lui-même  (i).  «  J'ai  bien  combattu,  disait  saint  Paul, 
«j'ai  achevé  ma  course  ;  j'ai  gardé  la  foi.  Il  ne  me  rcsste 
«  qu'à  attendre  la  couronne  de  justice  qui  m'est  réservée, 
«  et  que  le  Seigneur,  comme  un  juste  juge,  me  rendra  dans 
•  ce  grand  jour  (2).  »  Tontefds  il  ne  sufit  pas,  pour  quenos 
bonnes  oeuvres  soient  méritoires,  qu'elles  soient  laites  en 
état  de  grâce  ;  il  faut,  de  plus,  qu'elles  soient  faites  par  le 
mouvementtl'une  grâce  actuelle,  en  vue  de  Dieu  ;  car,  si  on 
n'agit  que  par  des  motifs  humains,  par  des  vues  naturelles, 
par  humeur,  par  tempérament,  par  habitude,  quoiqu'on 
soit  en  état  de  grâce,  oh  ne  mérite  rien  pour  la  vie  étemelle. 
Telle  est  Tauniône  faite  à  un  pauvre  par  pure  compassion 
naturelle  ;  telles  sont  les  prières  qu'on  fait  par  habitude» 
sans  l'attention  nécessaire;  et  à  pktô  forte  raison,  ces  ceu- 
vres  cessent-elles  d'être  méritoires,  lorsqu'on  les  fait  par 
vanité,  par  hypocrisie,  par  respect  humain  ou  par  d'autres 
DU)tifs  vicieux  semblables. 


(1)  Merces  Testra  copiosa  est  in  cœlis.  (Matth.,  v,  12.) 
(%}  In  relM[uorepottta  est mihi eoronajastitie  <|iiatt reddet miibl  Do- 
minus  in  iUa  die  jtwtus'jjttâei.  (II.  Tim^  it»  7-8.). 
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Les  bonnes  œavres  faites  en  étal  de  grflce,  et  en  vue  de 
plaire  è  Dieu,  de  lui  oMir,  de  satisfaire  à  sa  justice,  d*ob* 
tenir  la  récompense  promise  à  la  vertu ,  s'appellent  des 
(Buvres  vivantes^  paroe  qu'elles  sont  animées  par  le  Saint- 
Esprit,  qui  est  la  vie  de  I  âme,  et  qu'elles  sont  dignes  de  la 
vie  éternelle.  Au  contraire,  les  œuvres  faites  en  état  de  pé- 
ché mortel ,  s'appellent  des  CBuvres  martes ,  parce  qu'elles 
ne  sont  point  animées  par  le  Saint-Esprit.  Celles-ci  ne  sont 
d'aucune  valeur  pour  l'éternité,  et  ne  seront  jamais  récom- 
pensées dans  le  ciel.  a^Comme  le  sarment,  dit  Jésus-Christ, 
«  ne  saurait  porter  du  fruit,  s  il  ne  demeure  uni  au  cep  ;  il 
«  en  est  detnême  de  vous,  si  vous  ne  demeurez  en  moi  par 
«  la  charité  (l).  »  Cependant  les  bonnes  œuvres,  faites  en 
péché  mortel,  sont  loin  d'être  inutiles.  Elles  ôlent  les 
obstacles  à  la  conversion  :  comme  lorsqu'on  se  détermine  a 
ne  plus  aller  dans  telle  maison  où  Ton  est  exposé  à  offenser 
Dieu,  à  ne  plus  voir  telle  p^sonne  qui  porte  au  péché,  à  ne 
plus  eicercer  telle  profession  plus  ou  moins  daogereuse.etc.; 
elles  diminuent  les  peines  dues  aq  péché,  en  tant  qu'elles 
emp^hent  de  nouvelles  transgressions  pour  lesquelles  U 
serait  puni  :  comime  quand  on  rend  le  bien  mal  acquis,  qu'on 
entend  la  sainte  messe,  qu'on  observe  les  préceptes  de 
l'abstinence  et  du  jeûne,  etc.  ;  enfin  elles  sont  ordinaire- 
ment suivies  de  bénédictions  tem|:iorelle3  et  spirituelles.  Que 
faut-il  de  plus  pour  engager  les  pécheurs,,  non  seulement  à 
ne  point  interrompre  le  cours  de  leurs  bonnes  œuvres,  mais 
à  les  rendre  plus  fréquentes  que  jamais? 

— h.  Pouvons-nous  perdre  la  grâce  sanctifiante^  —  R.  Oui,  la 
grâce  sanciifiaule  se  perd  par  un  seul  péché  mortel. 

Explication.  —  Selon  les  protestants,  ce  qui  nous  justifie, 
ce  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu,  n'est  rien  en  nous, 
n^opàre  aucun  changement  dans  notre  âme  ;  mais  Dieu  nous 
tient  pour  justes,  lorsque,  par  la  foi,  nous  nous  approprions 

(1)  Sicut  palmes  non  potest  ferre  fnictum  a  semetipso,  nisi  manierit 
in  vite  ;  tic  nec  vos,  niii  in  me  manseritis.  (Joan.,  xy,  4.) 
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la  justice  et  ^a  sainteté  de  Jésus-Christ,  lors^^ué  nom  croyons, 
sans  aucune  hésitation,  que  nos  péchés  nous  ont  été  remis  à 
cause  de  Jésus-Christ.  Cette  justice  de  Jésus-Christ  qui  nous 
esl  ainsi  imputée  par  la  foi,  n*elTace  point,  disent-ils,  à 
proprement  parler,  nos  péchés,  mais  seulement  elle  les 
vorte.  Us  subsistent  toujours  dans  Tàme;  mais  Dieu  n*y  a 
pcnnt  égard,  et  consent  è  ne  point  les  punir,  désarmé  qu*il 
est  par  la  justice  de  Jésus-ChrisU  laquelle  couvre  nos  ini- 
quités, et  devient  pour  nous  comme  un  bouclier  et  un  rem* 
part.  Ils  ajoutent  que  la  justice,  une  fois  acquise  par  la  foi, 
ne  peut  plus  se  perdre,  de  quelques  péchés  qu  on  se  rende 
coupable.  —  Nous  avons  fait  voir  que  la  grâce  sanctifiante, 
que  Ion  reçoit  la  première  fois  dans  le  baptême  ( et  mètae 
avant  le  baptême,  si  on  fait  un  acte  de  charité  parfaite,  avec 
le  désir  de  le  recevoir),  est  quelque  chose  d'intrinsèque  et 
d*lohérent  à  f*âme  ;  que  cette  grâce  est  vraiment  médicinale, 
comme  disent  les  théologiens  ;  que  par  elle  les  péchés  sont 
effacés  en  sorte  que  l'homme  se  trouve  établi  dans  une 
justice  propre  et  intérieure  ;  que  la  justification,  par  consé- 
quent, c'est-  à'dire  Taction  par  laquelle  Thomme,  de  pé- 
cheur qu*il  était,  devient  juste  et  saint,  «  n*est  point  cette 
justice  de  Jésas-€hrist  par  laquelle  il  est  juste  lui-même, 
mais  celle  par  laquelle  il  nous  rend  justes  ;  celle  qu'il  nous 
donne  par  sa  grâce,  afin  de  nous  renouveler  intérieure- 
ment, et  de  nous  faire  passer  de  la  mort  à  la  vie  (t).  »  — 
Il  n*est  pas  moins  certain  que  cette  justice  peut  se  perdre  ; 
lien  même  n*estplus  fragile  :  «  Nous  portons  ce  trésor,  dit 
le  grand  Apôtre,  dans  des  vases  d  argile  (i)  »  et  faciles  à 
briser.  Un  seul  péché  mortel,  ne  fût-ce  qu'une  pensée,  un 
désir,  suffit  pour  nous  en  priver.  Nos  premiers  parents  la 
perdirent  en  mangeant  du  fruit  défendu,  et  ils  en  mangè- 
rent une  seule  fois  ;  Lucifer  et  les  autres  anges  rebelles  la 
perdirent  par  une  simple  pensée  d'orgueil  ;  David  la  perdit 

(1)  Coiic.  Trid.,  Sess.  V,  c.  vu. 

(«)  II.  Cor.,  IV,  7.  ^ 
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pat*  an  regard.  Aussi  TBi^îbs  a-l-^e  frappé  d'aoafMsit 
qaiconqoe  dit  et  qoa  rhomineme  foisjoslifié,  ne  peut  ploa 
ni  pécher  ni  perdre  la  grflce  (4).  »  Quoi  de  plusmonsirtieux^ 
d'ailleurs,  et  de  plus  contraire  à  la  rmaon  que  Toptaîon  de 
Calvin  et  de  ses  sectateors?  et  quel  est  Tbomme  sensé  qui 
pourra  jamais  s'imaginer  qu'on  puisse  eooatnrer  la  sain- 
teté et  la  justice,  tout  en  se  rendant  coupable  des  finîtes  les 
plus  graves,  et  en  se  livrant  aux  plus  grands  excès?  l^ 
pareille  doctrine  ne  lâche  ^elle  pas  la  bride,  n'ouvre-t-eile 
pas  ta  barrière  h  toutes  les  passions,  ei  n'est-elle  pas  de 
nature  è  engendrer  tous  les  crimes?  il  est  d<Hic  certaia, 
et  c'est  une  vérité  de  foi  catholique,  qu'on  peut  penirela 
grftce  sanctifiante,  et  que,  par  un  aeol  péché  siortel,  on 
cesse  d'être  juste  et  saint.  Ainsi,  pour  être  m  éttU  de  grûce^ 
c'est-à-dire  pour  eonsenrer  la  gtAce  saootîEante  ou  habi* 
tueile  il  faut  être  exempt  de  tout  péché  mortel.  —  QQUit 
au  péché  véniel,  il  ne  nous  ^it  pas  perdre  celte  grâce  ;  mais 
fl  l'afMblit  en  nous  et  nous  dispose  au  péché  mortel,  et, 
par  conséquent ,  à  la  perte  totale  de  Tiimitié  de  Die^  ;  car 
il  est  écrit  :  «  Celui  qui  mépr^e  les  petites  choses,  tomberii 
€  peu  à  peu ^2).  %  Que  faut-il  de  plus  pour  aous  porter  à 
l'éviter  et  à  l'avoir  en  horreur?  Ceci  s'applique  Clément 
h  fa  tiédeur  et  à  I»  négligence,  sources  féoondes  de  péchés 
véniels.  —  Le  péché  mortel  nous  fiilt  perdre  la  grâee  sano* 
Ufiante  ;  mais  nous  pouvons,  avec  le  secours  de  la  grjke 
actuelle;  nousdisposer  à  la  recouvrer,  de  la  même  manière 
que  nous  pouvons  lious  disposer  è  la  recevoir  la  premiéfls 
fois  :  c'est' à  dire  en  ooUs  excitant  à  un  vif  pe(p«t  de  nos 
fautes,  en  ccxnmeDçant  à  aimer  Dieu  comme  source  de  toute 
justice,  comoie  justifiant  le  pécheur  par  sa  pure  miséri- 
eorde,  et  en  renonçant  à  tout  ce  qui  pourrait  être  pour  itoas 
une  occasion  de  rechute.  Si,  pénétrés  de  «es ^sentiments, 
MUS  nous  présentons  au  tribunal  de  la  réconoîliation  pour 

(1)  Conc.  Trid.,  Sess.  VI,  c.  xxii. 

(«)  Qui  spernit  modica,  paulatim  decidet...  (EccL,  xix,  1.} 
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y  fiiketifi  sioeère  ayea  de  lo«s  nos  péchés,  noas  y  retrMH 
-varoBS  la  grâce;  car  la  miaéricorda  du  Seigneur  est  taéfnif* 
«able,  elle«st  înfioîe,  el  il  pardonne  au  pécheur  toutes  les 
fns  ^u'U  reâoome  i  hn  avec  un  cœur  contrit  el  humiiié  (I  )^ 
—  Ai«,  c  esl  par  le  baptèfloe  qae  Ton  reçoit  la  premiiire 
fois  la  grâce  saoetifiaote  ;  on  la  perd  par  le  péché  morlél,  cl 
on  la  recouvre  par  le  sacrement  de  pénitence.  Nous  ver- 
rons bîentàt  que  la  oontrllion  parfotte ,  jointe  au  vœu  de 
sacrement  de  pénitence,  prodoit  le  même  effet.  TouteftNS, 
n'oubtmis  pas  que  les  rechutes  fréquentes  finissent  par 
faoser  la  pc^îenoe divine;  et  alors  Dieu  n'accorde  plus  au 
^pécheur  que  des  grâces  ordinaires,  on  s'eiMlurcit  dans  le 
crime,  et  en  n'en  sort  plus,  quoiqu'on  ne  manque  jamais 
des  grâces  absolument  ^ufSsafiIes  pour  en^sortir,  comme 
nous  ne  tarderons  pas  à  Texpliquer . 

D.  Pouvohtnous  être  absolument  certains  de  posséder  ta  grâce 
sanctifiante^  —  R.  Pérsooney  sans  une  révélatioo  spéciale  dé 
1>ieu,  ne  peut  être  absolument  certain  tie  posséder  la  grâce  scno- 


Explication. —Calvin  prétend  que  chacun  peut  être 
absolument  certain  de  sa  justification,  et,  par  conséquent, 
s*9ssurer  parfiâitement  qu^il  possède  la  grâce  sanctifiante  ; 
c'est  tme  erreur  que  fEgllse  a  })roscrile.  €  De  même,  dit  le 
«  saint  concile  de  Trente  qu'Hun  borame  pieux  ne  doit  ja-^ 
«  mais  douter  di  de  la  mî^rîcordede  Dieu,  ni  du  mérité 
«  de  Jésus-Christ,  ni  de  la  vertu  et  de  Tefficacité  des(  sacre-- 
te  ments ,  de  même,  chacun  en  se  considérant  soi-même , 
«en  regardant  son  infirmité  et  sa  faiblesse  propre,  doit 
«  trembler  et  «raindre  an  sujet  de  son  éiat  de  grâce  ;  af- 
«  tendu  que  nul  Tie  peut  savoir,  d*une  certitude  de  fbi,  de 
«  cette  certitude  incompatible  avec  Terreur ,  qu*il  a  obtenu 
«  la  grâce  de  Dieu  (î).  »  —  Les  divines  Ecritures  ne  sont 

(1)  Qor  contiitum  et  humiliatuiii,  Deus,  non  despicies.  (Psal.  l.}  Un- 
pietas  impil  non  nocebit  ei,  in  quacumqne  die  conrersus  ftierit  ab  itii- 
pietate  sua.  (Ezech.,  xxxiii,  IS.) 

{%)  Conc,  Trié.,  Sen,  VI,  en. 
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pas  moins  formelles  à  ce  sujel  :  a  Qui  peut  dire  :  moo  cœur 
a  est  pur  ;  je  suis  exempt  de  tout  péché  (l  )  ?  »  —  «  Personne 
«  ne  sait  s  il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  (2).  »  —  «Je  ne 
c  me  sens  coupable  de  rien ,  disait  saint  Paul ,  mais  je  ne 
41  suis  pjis  pour  cela  justilié  (3)  ;  »  je  ne  suis  pas  sûr  pour 
cela  il*être  dans  la  grâce  de  Dieu.  Nous  devons  tous  tenir  le 
même  langage  que  i'ÂpÔtre  :  il  peut  y  avoir,  en  effet,  en 
BOUS  quelque  péché  secret  que  nous  ignorions  par  notre 
faute,  et  qui  soit  un  obstacle  à  notre  justification.  —  Mais 
pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  que  nous  fussions  dans  une  aussi 
cruelle  incertitude?G*est  afin  de  nous  tenir  dans  rhumililé, 
et  de  nous  inspirer  une  craidte  salulaire  ;  la  sécurité  peut 
engendrer  loi^ueil  ;  or,  «  Dieu  résiste  aux  orgueilleux,  et 
c'est ^ux  humbles  qu'il  donne  la  grâce  (4).  »  —  Il  ne  faut 
pas,  du  reste,  que  cette  incertitude  nous  porte  au  trouble 
et  au  découragement.  Si  nous  ne  possédons  pas  la  grâce 
sanctifiante,  il  est  certain  que  nous  pouvons  Tobteoir, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  en  entrant,  avec  le  secours 
des  grâces  actuelles,  dans  les  dispositions  de  foi,  de  crainte, 
d'espérance,  d  amour  et  de  pénitence  que  Dieu  demande  de 
nous;  eU  si  nous  seatons  en  nous-mêmes  cesi  dispositions, 
abandonnons-nous,  sans  cependant  jamais  cesser  de  crain- 
dre,  à  sa  miséricorde  infinie  ;  ayons  la  douce  confiance  que 
nous  sommes  bien  avec  lui^  et  que,  s'il  hiï  plaisait  de  nous 
retirer  de  cette  terre,  nous  trouverions  en  lui,  non  pas  ud 
juge  sévère ,  mais  un  père  plein  de  bonté  et  de  tendresse. 
—  Nous  pouvons,  excités  et  aidés  par  le  Saint-Esprit,  nous 
disposer  à  recevoir  ou  à  recouvrer  la  grâce  sanctifiante;  ce 
qui  n'eippêohe  pas  qu'elle  ne  soit  absolument  gratuite* 
«  Nous  sommes  justifiés  gratuitement,  dit  le  saint  concile 

(i)  Qiiis  potest  dicere  :  mundum  est  cor  meum,  punis  sum  a  pecctto? 
(Pro?.,xx,  90 
(2]  Ncscit  homo,  utrum  amore  an  odio  dignus  sit.  (Eccl.,  iz,  i,) 
(3)  Nibil  mihi  conscius  sum,  scd  non  in  hoc  justiftcatus  sum.  (I.  Cor.) 

iT,  4.) 
(4]  Deussupei^bis  resistit;  hurailibus  autem  datgratiam.  (T.  Petr.,  t,5. 
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de  Trente,  ep  œ  seos  que  rien  de  ce  qoi  préeède  la  justifi- 
cation, ni  la  foi,  ni  les  œuvres»  ne  peut  nous  mériter  la 
grâce  de  la  justification  (4).  »  Si  Dieu  nous  la  donne,  c'est 
par  un  pur  effet  de  sa  miséricorde,  h  cause  de  Jésus-Christ 
et  en  vue  des  mérites  infinis  de  sa  passion  et  de  sa  mort. 
Ajoutons  qu'il  est  convenable  à  la  divine  bonté  d'avoir  égard 
aux  pleurs  et  aux  gémissements  qu'elle  a  elle-même  inispi-^ 
rés  au  pécheur  qui  commence  à  se  convertir  ;  et  que,  si  le 
pécheur  n*est  pas  digne  de  la  justification ,  il  est  digne  de 
Dieu  de  prendre  en  pitié  un  co^ur  qu'il  a  touché  et  humilié, 
et  qu'il  se  doit  à  lui-même  d'être  fidèle  à  la  promesse  qu'il 
a  foite  de  faire  grâce  à  tout  pécheur  qui  reviendrait  à  lui, 
avec  le  sentiment  d'un  vrai  rqp^tir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  sur  la  manière  dont  oa  se 
dispose  à  recevoir  la  grâce  sanctifiante,  ne  s'applique  point 
aux  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'usage  de  la  raison.  Ceux- 
ci  n'^ont  besoin  d'autre  disposition  que  d'être  présentés  au 
baptême,  et,  par  la  vertu  de  ce  sacrement,  ils  sont  aussitôt 
justifiées  et  rendus  saints.     ^ 


PARAGRAPHE  QUATRIÈBŒ. 
DB  LA  GEACE  ACTUELLE. 

Avant  de  vous  parier,  mes  enfents^  de  ia  grâce  actuelle, 
nous  croyons  q^ii'it  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  en  peu 
de  mots  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  grâee  haUtuî^le 
ou  sanctifiante,  et  de  la  justification. 

La  justification  est  un  bienfait  de  Dieu,  par  lequel  nous 
paâsoos  de  l'état  du  péché  à  l'état  de  la  grâce  ;  ou,  en  d'au- 
tres termes ,  c'est  l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ 
par  l'infusion  de  la  grâce  sanctifiante  dans  Vtme  de  l'homme. 

L'homme ,  avant  ce  l>ienfait ,  est  un  misérable  pécheur , 
un  enfant  de  colère  et  de  perdition,  un  esclave  du  démon  , 
un  criminel  condamné  k  Tenfer;  et,  par  ce  bienfaii,  son 

(i)  Gonc.  Trid.,  Se».  iT,  c.  ix. 

u.  as 
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pUbè  eA  rank  «I  eftné  ;  il  devioni  jute  et  aiol,  enfaal 
et  Dieu  H  héritier  da  deL 

C'est  par  l*iiifo8fon  de  la  grftœ  sanctifiante  dans  nos 
âmes  que  Dien  nous  jusUfie  H  nous  rend  saints. 

La  gfftce  saoctifianfe  est  one  qualité  sumaturelle ,  inbé^ 
renie  à  notre  flme ,  qui  nous  rend  justes  eC  saints,  et  nous 
donne  droU  à  la  vie  étemelte. 

Les  aetions  les  plus  vertueuses  et  les  plus  saintes  en  elles 
mêmes,  faites  par  celui  qui  n'est  point  en  état  de  griœ,  ne 
sont  d'aoéoae  valeur  pour  le  ciel  ;  car  Dieu  ne  doit  rien  à 
quiconque  est  son  ennemi  par  le  péché  mortel.  Mais  toute 
bonne  œuvre  feite,  par  un  motif  surnaturel ,  par  celui  quf 
est  en  état  de  grâce,  est  méritoire  pour  la  vie  éfemelte. 

Tfous  ne  pouvons,  par  nous-mêmes,  mériter  la  grâce 
sanctifiante  ;  mais  nous  pouvons,  avec  le  secours  de  la  grâce 
actuelle,  nous  'disposer  h  la  recevoir,  et  nous  devons  Tat'- 
tendre  avec  confiance  de  la  bonté  de  Bien ,  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ. 

On  reçoit,  la  première  fois,  la  grfloe  satictffiante  dans  le 
baptême  ;  on  la  perd  par  le  péehé  mortel  ;  on  la  recouvre 
par  la  pénitence  ;  on  l'augmeote  par  la  réception  des  autres 
sacrements ,  par  (a  prière,  {es  bonnes  œuvres  et  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes. 

,  .Orfui  qoi  meurt  avea  la^yioe  ianliflai>lo  est  smvé  ;  lopis 
œkii  qui  neori  dépouitté  de  oette.grâee  est  damné  (4). 

a»D.  QnCeêt-te  le  gràùe  oHuetU  f  -^  R.  La  gràee  aetiMtte  eH 
un  secours  surnaturel  par  Itqtlet  Dîm  ■ouseide,  dansk  n—wl 
mrÉMnt,  à  £y re  le  bîta  et  à  évtter  le  maU  «^ 

'  Explication.-^  La  grâce  actuelle  est,  f  *  tm^  s^omrsimnBh 
twrel.  Dieu ,  en  nous  créant)  a  donné  è  notre  âmetro  eertate 
degré  de  lumiéreqoi  la  rend  capaMe  de  penser,  dé  réfféebir, 
d'acquérir  des  connaissances  plus  au  mÂm  étendtoee  ;  cette 
kimfère  ^éppMe  tufMère  ntOutdle.  If  a  en  même  imxf» 
donnée  notre  flme,  tti  la  tirant  du  néeot,  une  certaine  feroe 

(i)  Catéchisme  de  Bourges {fam.  ItWS*  Wh%AM.\. 
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p^iur  œodéiMr  le  peoobtiit  qbî  lu  poHe  à  ctéëmi^  e»  q«l  peut 
s^ligfaira  les  smo»*»  ei  réjprkatter  les  iiMdîDalioiiB  tloteofles 
<|u  on  apiieUe  le^  peantooa  ;  oelle  force  a'âppnifle  :/^c6  tta«>* 
lureile.  JLa  grâoe^ei  un  don»  im  secoufs  ajouté  à  ki  Itioriêm 
et  à  la  fofoe  dont  bou9  veDoo»  de  parler;  c*esft  ««e  lo-^ 
oiière  dans  I  entendement  qoe  nous  n^aunons  pas  de  noos^ 
mêcnes»  eu  ta^t  que  créatures^  raisonnables  et  iateliigented^ 
et  une  force  qui  surpasse  oelle  deoolre  Ubre  arbitre;  «119^ 
lumière ,  uœ  force  qui  ne  oous  soat  point  dues  ea  vertu 
de  U  oréttiofi,  maïs  qui  a<ml  «a  pur  clfet  de  la  libéralilé 
du  SeîgMHr  et  le  prix  des  mérites  de  Jésus-Obrist.  La 
ffàoe  aotueHe  eal^  2*  unseeoor»  surnaturel  parkquef  Dîeti 
nous  aide,  dans  le  moment  présent ,  àfiAfriBr  le  bien  et  à  évi- 
ter  le  laaL  EUe  a'esl  poii^  eoiMie  la  grâoe  habîlùeHe, 
^ptehfiit  chose  dasliÉ>le  et  de  permaiieDt  ;  c'est  un  secours 
passager  «p'M  dous  doéne,  em  teMe  et  tefle  eircoDstanoe^y 
pour  que.oouà  poismas  faire  lé  trie»  qa'il  dous  comtnaQdé 
et  éviter  le  mal  qu  ilDeus^déleéd  ^e'es^  poorctia  qu  ou  lap^ 
pelle  griee  mt^iuh;  o*es^à<*dîre  griee  do  memeut.  G*est 
mie  opén^loii  ée^D^ ,  par  kiqeelle^il  éetaire  iiotre  esprîX, 
exrate  et  aide  a^t^e  volonté,  eiifairaee  notue  cœar,  pour  ueue 
fure  aeeampir  oBebonoe  oeuvre^  sttrtDODter  une  tentation» 
répfwer  une  pasMOU^  receler  «m  inottnatso&dë^réglée,  vé* 
fariner  unababîtucki  perverse.  Ahisl,  ^^uando»  dit  :  IMevr 
Hi*a  ftit  la  grâce  de  résister  à  tel msavais  œnseil  ;*  i^  n»» 
cU>Diié  le, courage  de  braver,  en  teUe  oeeaaioB^  le  re^fiecl 
bomaia  ;  tt  n'a  pas  penans  que  je  aœ  lassasse  eotratner  pair 
le  torrent  da  ttauvaiseaMnpie  ?  il  m'a  iaspîaé  la  peesée  él 
la  volonté  d'assister  telle  famille  qui  est  dans  l'indigence...: 
c'est  de  la  grâce  lioItteUe  qa'U  s'^^ît,.  c'est*JMlire  de  œ  se* 
ee«rs  sarBetorri  et  iotérieor  que  DisQ  nées  doniie^  m  leHe* 
et  telle  circonstance,  et  qui  est  nécessaire  pour  faire  ie  bien 
qa*il  nous  commande  ou  nous  conseilfe,  et  éviter  le  mal  qu'il 
nous  défend.  Par  exemple,  mes  enfants,  quand  vous  enten- 
dez aooiier  le  catécbisioe,  fiiea  voua  inspire  le  désir  ^l  la 
volonté  d'y  assister  :  ce  désir  et  cette  velouté  sont  une  gic^cet 
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«etaeRe.  Quand  ▼oits  venez  à  l'église,  Oiea  voas  donne  la 
pensée  de  vous  y  tenir  avec  respect  et  reeueHIeaient  :  cette 
pensée  est  une  grâce  actuelle.  Quand  vous  assistez  à  une 
instmetiofi,  Dieu  vous  aide  à  tenir  vos  esprits  et  vas  coeurs 
dans  les  dispo^tions  où  voas  devez  être  pour  en  profiter: 
voilé  encore  une  grâce  actuelle.. 

D.  Comment  divise-t-on  ta  grâce  actuelle  ?  —  R.  La  grâce  ao 
taeHe  se  divise  eo  grâce  suffisante  et  en  grâce  efficace. 

D.  Qu^est'ce  que  ta  grâee  suffisante  ?  —  R.  La  grâce  suffisante 
est  un  secours  surnature^  ou  une  ^ee  adoelle,  que  Dieu  nous 
aoconle  pour  faire  le  bien,  et  qui  nous  donne  on  Téritable  ponvov 
de  le  faire^  mais  avec  laqi^Ue  nous  ne  le  faisons  cependant  pas» 
pi^ce  que  nous  y  résisteq» . 

ExTLiCATioif .  -*  Que  Dieu  nous  aecorde  des  grâces  suffi- 
santes, c'est  une  vérité  que  Ton  ne  saurait  révoquer  en 
doute.  En  effet,  Dieu  reproche  aux  iMimmea,  en  nae  infinité 
de  passages  des  Ecritures,  la  résiâtaace  qu'ils  apporteni  à 
sa  grâce,  à  ^  voiz;,  à  ses  conseils,'  a  se»  invitations.  «  ié 
«  vous  ai  appdés,  et  vous  n*âvei  point  voulu  m'écouier  j'ai 
«  tmadu  la  oaain,.  eiU  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  seul  qin  me 
m  regardât.  Vous  avez  dédaigné  iout  cona^  de  ma  pari, 
«  etnés^é  mes  reprocb^  (4).  ](  —  «  Jugez  entre  nia  vigne 
«  et  moi.  Qu'est-ce  que  j*a«rai§  pu  iatre  â  ma  vigne  <pM  je 
«  n'ep<9  pas  fait  9  ïm  attendu  qu'elle  produisit  des  raisins; 
«  elie  n*a  produit  quedes  gracies  sauvages  (2).  a  —  «  Hom- 
«  mes  à  lèlesdures  et  au3c  cœurs  inoirooncis,  vons  râusta 
«  téujours  au  SaifA-Esprlt^S)  ;  a  ainsi  parlait  aux  Juifs  le 
diacre  saipi  Etienne.  *—  c  Le  Seignewr  dit  :  Me  voici  ;  je  me 

(t)  Yocavi,  et  reooistis  :  extendi  manem  meani,  et  non  ertt  qui  aspi^ 
4Siret.  JDtspexiftii  oavie  c^niBiiun  mewi,  et  inerepatmes  aieae  ae* 
gtodsti».  (Prov.,  I,  ii-M.» 

(^  Jfidica^  intfir  me  et  vineam  meam.  Quid  est  quod  deboi  uHra 
facere  vineœ  mesè  et  non  feci  ei  f  an  quod  ezpectaTi  ut  faceret  ufas,  et 
fecitlabruscas?  (îsaïe,  v;  8-4.) 

(3)  Dura  cervice,  et  incircmncisi  cordârtts,  vos  semper  Spiritiii  Sandf 
veriatitlt.  (Act.,  TU,  M.)  . 
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«  tiaot^ebout  à  bi  porte  ;  je  frappe.  Si  quelqu'un  enifod  ma 
«  vôlx  et  in*oavre  la  porte,  j*entrerai  vers  lui  (4).  »  — 
«  Nous  vous  exhortons,  dit  Tapôtre  saint  Paul  aux  fidèles  de 
«  Coriotbe,  à  ne  pas  recevoir  en  vain  la  grâce  de  Dieu  (2).  » 
—  «  Soyez  sur  vos  gardes,  de  peur  que  quelqu'un  ne 
«  manque  à  la  grâce  de  Dieu  (3).  »  Par  tous  ces  textes  et  une 
infinités  d  autres  seoiblables,  il  est  clair  que  Dieu  accorde 
aux  hommes  une  grâce  intérieure  à  Taide  de  laquelle  ils 
pourraient  faire  le  bien,  et  avec  laquelle  cependant  ils  ne 
portent  aucun  fruit  de  salut,  parce  que  leur  volonté  y 
résiste  ;  et  c'est  là  précisément  ce  qu'on  entend  par  la  grâce 
suffisante.  —  D'ailleurs,  s'il  n'y  a  point  de  grâce  suffisante 
qui  donne  le  pouvoir  d'observer  les  commandements  de  Weu 
dans  le  moment  même  où  on  les  viole,  comment  l'observa^ 
(ion  de  ces  commandoments  est-elle  possible  et  comment 
péche-t-on  en  les  violant  ?  Ne  faudrait-il  pas  dire  que  Qieu 
commande  l'impossible,  et  dés-lorsque  deviendrait  sa  jus« 
tice?  U  faut  donc,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'absurde» 
admettre  une  grâce  vraiment  suffisante,  une  grâce  qui  n'a 
point  l'effet  auquel  elle  tend  par  sa  nature  et  par  la  vomm 
de  Dieu  qui  nous  l'accorde,  mais  qui  pourrait  le  produire» 
tt  Doys  n'avions  pas  le  malheur  d'y  résister.  Par  exemple, 
quelqu'un  nous  excite  à  user  des  aliments  gras  un  jour  où 
l'Eglise  le  défend  ;  nops  sentons  en  nous-mêmes  un  avertis- 
sement intérieur  de  ne  pas  suivre  le  mauvais  conseil  que 
l'on  nous  donne,  et  cependant  nous  le  suivons.  Nous  avons 
eu  une  grâce  qui  suffisait  pour  nous  taire  observer  la  loi 
de  l'Eglise,  et  c'est  par  notre  faute  que  nous  n'y  avons  pas 
répondu. 

D.  Qi^est'Ce  que  la  grâce  efficace  ?  —  H.  La  gràoe  efficace  est 
un  secours  ou  une  grâce  actuelle  que  Dieu  nous  donne  pour  (kire 
le  bien,  et  qui  nous  le  fait  faire  cerUinemeat  et  infailliblêmeot. 

(1)  H»c  dkH  :.•,  Eooe  sto  ad.  oftium  et  pidsd  ;  si  qnit  audierit  Tocem 
flMtm,  et  aperuerit  mihi  janiiani,  intrabo  ad  iUmn.  (Apoc,,  m,  SO.) 
(S)  Hortanar  tos,  ne  ia  vacwim  fratiam  M  rectpialâs. (II.  Cm*., ^  ^ •) 
(a)  Gontemplantéh  ne  qoif  deiit  grati»  Dei.  (H^.,  m»  iS^) 
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SirucATMrfw  •«-  L'BgHse  enseigne  qv'U  y  a  ime  grftoe 
«ffieace,  tme  grâce  qui  est  lonjdvrs  aoeeni|ia^ée  de  soa 
«Kéi,  «tqiiî  Tobtieni  înftiilKblefneoi,  9afi8|;êDertoQtefoisla 
Nberté*  €e  point  de  foi  est  apnyé  sm*  l'Beritare  :  «  Je  vous 
«  déonerai  i»  ooaur  nooveau  ;  je  planerai  mon  espnt  au  mi- 
«  iîe»  de  toqs,  et  je  fierai  en  «orteque  vous  marchiez  dans  la 
c  voie  de  mes  oommandements,  et  que  tous  gardiez  mes 
«jugements  (4).  »  —  «  LeSeignenr  estmiAtre  du  coeur  de 
«  roi,  comme  des  moindres  roîsseara  d*eao  courante  ;  il  la 
«  fera  pencher  partout  où  il  voudra  (%).»--€  Le  bien  ii*est 
«  ni  de  cekii  qui  veut,  ni  de  cehii  qui  court  ;  mais  dé  IHeu, 
«qui  est  misérîcerdieax  (3).  »  —  «  C'est  Dieu  qui*  opère  en 
«  TOUS  le  vouloir  et  rexéculion,  selon  sa  volonté  (4).  »  -*- 
«  Que  le  Diea  de  peix  vous  rende  disposés  à  toute  bmine 
«  œuvre,  aân  que  vous  Cassiez  sa  volonté,  lui-même  fftisairt 
«  en  voes  œqoi  luîost  agnéabiepar  Jésos-€hrisl(5).  a  Les 
Livres  saints  sont  remplis  d'une  foule  de  textes  semblables, 
qui  énoncent,  dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  pfos 
prépis,  que  Dieu  change  les  coeurs  des  hommes  ,qull  les 
entraîne,  qu'il  les  transporte,  qu*i(  a^t  au  dedans  d^eux, 
qu'il  opère  en  eux  la  vokmtë  de  Paclion,  qu'il  les  pousse, 
qu'il  les  feltagir.  Or,  toutes  ces  flacons  de  parler  ne  peuveat 
s'entendre  que<ie  la  grâce  efficace ,  telle  que  nous  Tavo» 
défibie. 

La  trad^ion  n'est  pas  moins  formelle  sur  ce  point.  Ber* 
Dons-nous  a  citer  $aiRt  Augustin.  «  |1  est  certain,  dit- il,  que 
«  quand  nous  voaftoos ,  c'est  Mus  qui  voulons  ;  mais  c*eSt 

(t)  Dabo  vobiàcor  povum,  et  spiritum  meum  ponam  ia  medioTOiCrL.. 
et  faciam  ^t  in  praeceptis  meis  ambuletis,  et  judicia  mea  custodiatis  et 
operemiùi.  (Ezech.,  XXXVI,  26-27.) 

(t)  Sicvt  divisiones  aqoaram,  ita  correg^s  in  manoDomiDi,  qaocaiB- 
qneTolverit,  inolraaMt  ffiud.  (Prêt,  xxi,  1.) 

(8)  Non  Yolentis,  neque  currentis,  sed  miserentis  est  Dei.  (Rom.,  ix,  16.) 
'  (4)  Dtns  (Mt  qtÂ  «ptiatar  in  'voMi  tiMe  «t  iierSoere,  'pro  bona  volaii- 
tatc.  (Pfcilip^  %  18.) 

(S)  Aptet  ^M  mmmtÂ  beun,  «I  ftMSiall»  ^«9  «folnirtMeni,  «Mâeas  in 
▼obis,  quo4  plMeM  Main  se  fer  lasM  OhMitMn.  {BO»^  mn.  fl.) 
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<  Dteu  qui  kH,  que  notts  vouloir  le  bieii.  Quam)  nous  agi»- 
«  sons,,  il  eai  certain  quec'eBtuou's  qui  agissons  ;  mais  cTest 
«  Dieu  qui  £ait  que  nous  agissons,  en  doonant  i  notre  to^ 
«  lonté  des  forces  très  efficaces  (l).  » 

D.  La  grâce  actuelle  est-elle  absolument  nécessaire  à  H' homme 
pour  faire  son  saiut  f  *-  R.  Oiri,  la  grâce  actuelle  est  absolu- 
BMOl  Déceassire  à  rhemme  pour  foira  soà  saleté 

EsLPLiGATiON.  —  Au  Cinquième  sîècle,  Pelage,  moine  Bre- 
ton, osa  enseigner  que  le  péché  d'Adam  n'avait  pu  être  im» 
pnté  è  ses  descendants  ;  qu'en  eux  la  liberté  humaine  était 
au89^  parfaite  que  dans  le  premier  homme  ;  qu'elle  suffisait 
donc  pour  éviter  tout  mal  et  opérer  tout  bien ,  et  que,  par 
conséquent,  la  grâce  divine  n'était  nullement  nécessaire. 
Les  sectateurs,  les  adhérents  de  Pelage  furent  appelés  Pela- 
gi€tns« 

Cette  hérésie  ayant  été  condamnée  par  l'Eglise,  on  cher- 
cha un  ^tempérament,  une  espèce  de  juste-milieu  entre  le 
Pélaglanisme  pur  et  la  doctrine  catholique  ;  de  là,  le  Sémi- 
Pélagianisme.  Selon  les  Sémi-Pélagiens,  Thomme,  quoique 
blessé  par  le  péché  originel  et  affaibli  par  toutes  les  consé- 
qoences  de  ce  péché,  peut  cependant  désirer  naturellement 
et  demander  par  lui-même  la  foi,  l'affranchissement  du  pé- 
éhé  et  la  réhabllHation  dans  la  justice;  et  lorsqu'il  est  dans 
ces  dispositions.  Dieu  le  ré?;ompense  par  1^  don  de  la  grâce. 
D'après  celte  doctrine ,  qui  ne  tarda  pas  non  plus  à  être 
condamnée  par  l'Eglise ,  ce  ne  serait  pas  de  Dieu ,  mais  de 
l'homme,  .que  viendrait  le  con^mencement  du  salut. 

La  vérité  catholique  est  que ,  dans  l'ordre  sdirnalurel , 
l'homme  ne  peut  rien,  pas  même  la  plus  petite  chose,  sang 
un  secours  divin,  sans  la  grâce  aetudle  et  intérieure  ;  qu'il 
ne  peut,  sans  cette  grâce,  ni  connaître  la  vérité,  ni  aimer  la 

(i)  Gertttfli  est,  Bo»  ¥(dla  cwn  volumuf ;  Md  iUe  focit  utv  ^Felimus 
JbMwm...  Certun  e9t  nos  ikcare»  cam  (mmu;  «ed  iUe  &cit  ut  Cacî»- 
mus,  prsbeodo  Yires  efficacissimas  yoluntati.  (S.  Aug.  lÀb,  de  Grat  et 
iib.  jàrhiteio^ 
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Ytiria  oomraa  il  taiA,  pour  se  disposer  à  recevoir  la  grâce 
de  la  juitificatioD  et  pour  mériter  le  ciel  ;  qu'il  ne  peut,  sans 
elle,  ni  agir,  ni  penser,  ni  désirer,  ni  prier  d'une  manière 
qui  soit  utile  à  son  salut. 

4*  L'homme,  sans  la  grftce,  ne  peut  ni  vouloir  ni  faire 
aucune  œuvre  relative  au  salut,  «t  Je  suis  letepde  la  vigne,» 
dit  Jésus  Christ  à  ses  disciples,  «  et  vous  en  êtes  les  rameaux: 
«  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  (l  ).  »  —  «  Personne,  » 
dit  le  grand  Apôtre,  «  ne  peut  prononcer  ces  mots  :  Seigneur 
€  Jésus,  si  ce  n*est  dans  l'Esprit-Saiot  (2).  »  D'où  il  suit 
que  chaque  bon  désir,  chaque  mouvement  du  cœur,  chaque 
bonne  pensée  utile  au  salut ,  est  l'odvrage  et  le  fruit  de  la 
grâce. 

2<^  L'homme ,  sans  la  grftce ,  ne  peut  avoir  ni  la  foi,  ni  le 
commencement  de  la  foi.  Nous  lisons  dans  l'Evangile  selon 
saint  Jean,,  qu'un  jour  les  Juifs  demandèrent  à  Jésus-Cfarist  : 
0  Que  ferons-nous  pour  opérer  les  œuvres  de  Dieu  ?»  et 
que  Jésus*Ghrist  leur  répondit  :  «  Ce  qui  est  uneœuvre  de 
a  Dieu,  c'est  que  vçus  croyiez  en  celui  qui  ma  envoyé  [i],  » 

—  «  Personne  ne  peut  venir  à  moi  (c'est-à-dire  ne  peut 
croire  en  moi)  (i) ,  à  moins  que  mon  Père  qui  m'a  envoyé 
ne  le  lui  accorde...,  à  moins  que  la  grâce  ne  lui  en  soit  faite 
par  mon  Père  (6).  »  --  Partout  le  grand  Apôtre  attribue  la 
foi  à  la  grâce  :  «  C'est  par  la  grâce  que  vous  avez  été  sauvés 
c  au  moyen  de  la  foi,  et  cela  ne  provient  point  de  vous  (6]  • 

—  «  Nous  ne  sommes  pas  capables  de  penser  quelque  chose 

(i)  Sipe  me  nihil  potestis  facere.  (Joan.,  xv,  5.) 

(S)  Nemo  potest  dicere  Dominas  Jesns,  nisi  in  SpiritaSancto.  (I.Gor., 
XII,  S.) 

(S>  Hoc  Mt  opitt  Dèi,  ut  credttit  in  eom,  quem  miait  iUe.  (Jotn*, 
VI,  «r.) 

(4)  Qoid  est  :  ad  me  Teniet, nisi  credet  in  me?  (S.  Aog.  de  Predes- 
tin.,  c.  Tiii.) 

(5)  Nemo  potest  tenire  ad  me,  nisiPater  <ini  misit  me,  traxerit  enm. 
(Joan.,  Ti,  44.)  Nemo>>test  Tenire  ad  me,  nisi  ei  ftierit  datnm  a  Patie 
meo.  (/6id.,  66.) 

(S)  Gratia  estas  salfaU  per fidem,  et  lioc  non  ex  toIiIs.  (Eptet.»  u,8.) 
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«  de  nous-foémes,  comme  de  nous-mêmes  ;  mais  lout  ce  que 
«  AOiM  avons  vient  de  Dieu  (I).  »  Parlant  de  ce  texte,  saint 
Augustin  réfute  d*une  manière  invincible  les  Sémi-Péla- 
gieos,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  enseignaient  que 
la  foi  seule  t  et  non  son  commencement  ^  avait  J)ieu  pour 
auteur  :  «  Ainsi  donc,  dit^il,  dans  toute  bonne  œuvre,  qu'il 
s'agisse  de  la  commencer  ou  de  l'accomplir,  nous  ne  pou- 
vons rien  que  par  Dieu.  Ainsi ,  personne  ne  se  suffit  à  soi- 
même,  pour  commencer  ou  perfectionner  la  foi  ;  mais  tout 
ce  que  nous  pouvons  vient  de  Dieu  (t).  » 

3*  Lors  même  que  la  grâce  a  prévenu  Thomme  (et  il  est 
nécessaire  qu'elle  le  prévienne  en  qudque  circonistance 
qu'on  le  suppose) ,  lors  même  qu'elle  a  excité  sa  volonté  au 
bien,  il  ne  peut  pas  pour  cela  agir  par  lui-même  ;  il  est  en- 
core nécessaire  que  la  grâce  aide  et  accompagne  son  action 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Cette  vérité  est  fon- 
dée^ sur  ces  paroles  de  l'Apôlre  que  nous  avons  déjà  citées: 
«  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  la  volonté  et  lexécution  (3)  ;  » 
et  c*esi  pour  cda  que  l'Eglise  dit  à  Dieu ,  dans  une  de  ses 
prières  :  «  Prévenez,  Seigneur,  nos  actions  par  votre  inspi- 
ration, et  aidez-en  l'exécuiion  par  votre  grâce  (4).  x>  —  La 
grâce  qui4)révieBt  l'esprit  et  le  cœar  de  Thomme,  la  volonté 
et  la  pensée  mêeie  de  tout  bien,  est  appelée  par  les  tbéolo* 
giens  grâce  provenante  ;  ils  donnent  lé  nom  de  grade  amco^ 
nhUante  à  celle  qui  aide  et  qui  accompagne  la  bonne  action 
jusqu'à  la  fin. 

i^  L'homme ,  sans  la  grâce ,  ne  saurait  vaincre  les  tenta- 
tions, au  moins  celles  qui  sont  fortes,  ni  résister  même  à  la 

(1)  Non  sumus  sufficientes  aliquid  cogitare  ex  nobis,  quasi  e%  noMs» 
-sed  êafAdentia  nostra  ex  Deo  est.  (U  Cor.,  m,  5.) 

(2)  Uade,  in  omni  opère  bono,  et  incipiendo,  et  perficiendo,  matÊ^ 
cieatia  nostra  ex  Deo  ett.  Ua  uemù  sibi  sofffeit,  tdi  ad  incipieBdani,  vel 
ad  periiciendam  fidem  :  sed  sufficientia  nostra  ex  Deo  est.  (S.  Aug.  Vh. 
de  Prœde^inatioDe  Sanctorum,  c;  n.) 

(S)  Deus  est,  qui  operaiur  in  nobis  Telle  et  petrficere.  (PhiUp)p.,  ir,  IS.) 
(4)  Actîones  nostras,  qiUBsaious,  Domine,  aapirando  pneTem  et  a4ja* 
vando  pn>i«|«ere. 
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stiodr»  imiiaiioD  d*im«  maiilére  oCiie  à  «on  sahrt.  En  «Aet, 

m  Vhommie  n'agit  pas  bestin  àm  mcomrsée  la  tgràoe  pour 

^nincre  les  (entatmis,  ee-  serait  sans  raison  qnt  les  lA^nm 

saÎDlB  attriboaraienC  A  Oien  la  'vleioire  sur  les  tentations,  «t 

naiB  eztiix*teraîeiU  è  iniplorsr  oootfe  elles  son  assistance  ;  «I 

cepeoëant,  rien  de  f^os  fréqnent  dios  fBorilure  :  «  Dieu  ssl 

41  fidèle;  il  ne  peraMttra  pas  4|ae^ioiisso;eK  testés  «O'^esBUB 

«  de  vos  forces;  mais  M  îera  sortir  ^wtre  avantage  de  fete»- 

m  talion  même,  poor  ^e  vous  pnissiea  ta  soutenir  (4).  «-«^ 

«  Revèlez-vous  de  Tannare  de  Oîen,  afin  qw  vous  potssieE 

■  tenir  contre  les  ennfe^fces  du  démon  (%).  >  —  «  Le  démon, 

c  votre  ennemi ,  laarne  autour  de  <fDus ,  dien^ant  à  vous 

«  dévorer  ;  résisIcz^Kit,  ferla  de  ^v«ftrefbi  (S).  »  — -  «r  Veilleà 

«  et  priez,  pour  que  vous^'entriez  point  en  <enMîon  (4).  a 

—  fit  enfin,  dans  ToiBlson  dôeMnioale:  %  Ne  nous  teisBes 

«  point  suocoraber  à  la  tentatien  /5).  «  —  La  tradition  n'est 

pas  moins  formelle  sur  ee  poiat'i  Qnand  nous  pnoos  ^  dit 

«  saint  Cyprreii ,  ponr  que  nous  ne  soooentnans  point  à  ki 

«  tentât  ion,-notts  sonMDes  par  le  avertis  de  ôotrefoiblesse^t 

«  de  notre  iofirmUé.  Que  personne  donc  ne^'enargueHKsBS; 

'<  que  personne  ne  s'attiîbae  rien ,  ni  par  orgneU ,  «i  pr 

«  arrogance  (6).  »  —  a  il  n'y  a  poiiift  de  orime ,  ai  énorme 

«  qu'il  soit,  qae  je  ne  paiâse  commeHre,  ijKsail  saint  Augua- 

«ttn,  si  la  ^oadeDîea  ne  me  soutient  (7).»  «-^«  OmA 

nous  coniMlttons  osnAre  les  tenialîpns  et  Ifs a^iHons delà 

concupiscence  (ce  sont  les  paroles  du  Concile  de  Biai^)oK^ 

(î)  Firiclis  Deei,qein0e{«tielarvot  teBtirilaipmîi  foedptlM- 
tis;  sed  faciet  etiam  cnm  tentttiooe  proyentamy  ut  possitis  sustinere. 
(L  Cor.,  x«  tâ^ 

(2)  Induite  yos  anntaram  Deî,  ut  posItiB  liape  aéianni  ienÉif 
tfalK>U.  (E^phca^  Ti,  it.) 

alBtite  foites  w  fiée.  <I..Mr^  v^  S.) 
(4)  Vigilate  et  orate,nt  non  intettigiitteBtiHaega.  (Mattk^KKn,  tf») 
m  ïït  m  nnn  inil^M  in  aMUliiiaiei 
.     (6)S.C7vma.»l9iiéIihenMBmlMi.IV9P^47. 

(7)  S.  Aug.  cité  par  M.  Moitrier,  Expl.  du  Catéck^  teaa.  i,  paf.  W- 
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kl  victoire  provieot,  noo  de  DoUre  Vi^toUé,  mais  de  raidede 
Dieu  ;  autiveiDent  il  Q*y  aurait  aucune  vérUé  dans  ce  que4U 
r^pôCre  ;  Cela  m  dépmd  ni  de  celui  qmveuty  m  de  celui  qm 
eouri  ;  mais  de  Dieu,  qui  fait  miséricorde  (4  ] .  » 

Telle  est; flaeaenfaDiU,  la  néœmié  de  la  grâce;  sansetle^ 
nous  ne  pouvoos  absolumeoi  rien  dans  Tordre  surnaturel 
N006  avooa  même  bfioom  de  grâces  plus  fortes  que  celles 
qvà  àiMDi  aocordées  au  premier  bomme  dans  l'état  d*inna* 
cdtioe  :  car  Adam  payant  aucun  obstacle  à  vaincre  pour 
persévérer  daayi  la  sainl^é,  il  n  avait  besoin  que  de  grùces 
4s  smnlé  et  de  cotiMroolipn.  Au  lieu  que,  dans  nous,  la  grâce 
nyantà  serarantefr  les  mouvements  de  la  concupiscence  qui 
]]o«Hi  porte  sans  œsae  au  mal  avec  tant  de  violence ,  nous 
«VQDS  besoin  de  grâces  médicinalùs  ei  de  guéri$an ,  de  grâ^ 
œa  qui  non  seulement  nous  préviennent  et  npus  excitent 
•u  bien,  m«is'4iû  guérissent  en  même  temps  noire  volonté 
el  fiarlifieiit  fiotre  faiblesse. -^  Nous  ne  pouvons  rien  sans 
la  grâœ  ;  mais  aussi  avec  elle  nous  pouvons  tout.  Ce  que 
disiit  le  gnand  Apôtre  :  Je  fmt  tout  dam  celui  qui  me  for- 
Ufie  (2)^  tcttt  chrétien  a  «tout  de  le  répéter  après  lui  ;  tout 
abrétîeo  «  quel  qui!  sok ,  quelque  faible,  quelque  fragile, 
c|t}dqueiiBparldiiiquelque  vicieux,  quelque  corrompu  qu'on 
l'imagine.  Contemples  les  martyrs  sur  les  écbafauds,  les 
anachorètes  dans  les  déserts,  les  solitaires  et  les  vierges 
dans  les  clotires  :  voilà  les  lémoiris  de  la  force  victorieuse 
de  la  grâce.  Considérez  tout  ce  qu*il  y  a  eu  dans  le  christia- 
nisme d'actions  brillantes,  généreuses,  héroïques  :  en  voilà 
les  effets. 

D.  La  grâce  acteatta  mheile  macM  méeetnÊmre  musc  jmief  qui 
ont  la  charité  habituelle  et  la  grâce  sanctifiante?  ^■>'  R  Sans  la 
grâce  actuelle,  les  justes  eux-mêmes  ne  peuvent  fûre  aneune  ac- 
lâea  utile  au  aalm. 

,    Ejpligation.  r-  H  est  certain  ,  il  est  de  foi  que  la  grâce 

(i)  donc  BiaipdL.  À^à  LUiennaon,,U)m.  IV,  pa^  68. 

(3)  Omnia  possum  în  eq  gui  me  confortât.  (Pidlipp.,  iv^  13.)     , 
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sanctifiaote  non  çeolement  efbœ  les  péchéé ,  mais  qu'elle 
aide  encore  à  n'en  plas  comroeUre  et  à  vivre  saioteeient  (I). 
Toutefois,  pour  opérer  le  bieu  surnaturel,  pour  fetre  quel- 
que action  utile  au  salut,  l'homme  a  besoin,  outre  la  grâce 
sanctifiante,  d*un  secours  actuel,  d'un  mouvement  actuel  et 
surnaturel.  C'est  ce  qui  résulte  de  ces  paroles  que  Jésos- 
Ghrist  adressait  aux  Apôtres  :  a  Comme  la  branche  ne  sau- 
a  rait  porter  du  fruit  d*eHe«-mème,  et  sans  demeurer  atUchée 
c  au  cep  de  la  vigne  ;  il  en  est  ainsi  de  vous^  si  vous  ne  de* 
«  mourez  en  moi  (S).  »  De  même  donc  que  la  branche  a  be- 
soin d'une  influence  perpétuelle  et  continuelle,  pour  qu'eHe 
puisse  produire  des  fruits,  de  même  le  juste  a  besoin  do 
secours  de  la  grftce  pour  foire  le  bien.  «  L'oeil  du  corps, 
dit  saint  Augustin ,  ne  peut  voir,  mémo  dans  un  état  de 
santé ,  s'il  n'est  aidé  de  l'éclat  de  la  lumière  ;  ainsi  rhomme, 
fût- il  justifié,  ne  peut  bien  vivre,  s'il  n'est  ^idé  de  la  lumière 
éternelle  de  la  justice  (3).  »  Citons  encore  les  parafes  du 
concile  d'Orange  :  «  Toutes  les  fois  que  nous  faisons  le  bien, 
Dieu  lui-même  opère  en  nous  et  avec  nous ,  pour  que  nous 
l'opérions  (4).  »  Ces  expressions  sont  générales  el  regardent 
aussi  bien  les  justes  que  les  pécheurs,  La  grftce  actoelie  est 
donc  nécessaire  même  aux  justes,  et ,  sans  elle,  ils  ne  peu- 
vent faire  aucqne  action  utile  au  salut. 

D.  Vhomme  ne  peut-il  pas^  sans  la  grâce  actuelle  y  faire  quel- 
que bien  ou  éviter  quelque  mal  par  des  motifs  purement  naiwreUI 

(i)  Quicumque  dixerit  gratiam  Dei  in  qua  justificamnr  per  Jesom 
Ghristum  Dominum  nostrum  ad  solam  remissionem  peccatomm  Talere... 
non  etiam  ad  acUutoriiun ut  non  commitUntur,  anathemaÂt.  (Gène, 
liileyit.  Gan.  8.) 

{tf  Joan.,  XV,  4. 

(3)  Sicut  oculus  corporis  etiam  plenissime  saniis,  nisi  candore  lacii 
adjutus  cernere  potest;  sic  homo  etiam  justificatns  nisi  sternalace  jos- 
titiœ  divinitus  adjuvetur,  recte  non  potest  vivere.  (S.  Aug.,  lib.de  naStm 
etgratia,  cap.  xiYi.) 

(4)  Quoties  bona  agimus,  Bens  in  nobis,  atque  nobisciUDy  nt  opcn- 
mur  operatnr.  (II.  Gonc.  Arausican.  Can.  ix.) 

Digitized  by  VjOOQ IC 


«-  661  — 

—  R.  Oui,  MM  aaeao  doute,  il  le  peut»  et  nSgltse  a  eondamnéeeux 
qui  out  enseigné  le  contraire. 

Explication.  — L'homme  peut  foire,  sans  la  grflce,  et  par 
les  seules  foroes  naturelles,  des  œuvres  conformes  è  la  rai- 
son, des  œuvres  moralement  bonni^,  louables  et  dignes  de 
(Quelques  récompei»es  temporelles.  Il  peut  aussi ,  sans  la 
grâce  et  j^ar^es  nx^jfs  purement  naturels,  s'abstenir  de  tel 
ou  tel  inal  ;  d'où  i)  suit  que  toutes  les  œuvres  des  infi-* 
déles  et  des  pécheurs  ne  sont  pas  des  péchés.  En  effet, 
V  rBcriture  sainte  loue,  en  beaucoup  d'endroits,  des  actions 
faites  par  des  païens,  telles  que  celle  des  sages^femmes 
d'Egypte,  qui  ne  firent  point  mourir  les  enfants  mâles  des 
Hébreux,  comme  Pharaon  l'avait  ordonné  ;  celle  du  roiNa- 
buchodonosor,  à  qui  Dieu  donna  la  terre  d'Egypte,  pour 
avoir  fait  la  guerre  aux  Tyriens,  comme  il  le  lui  avait  corn* 
mandé  (t)  ;  ceHe  du  tribun  Lysias,  qui  tira  saint  Paul  d'en- 
tre lés  mains  des  Jpifs  qui  voulaient  le  tuer  ;  celle  de  Jules, 
le  centurion,  qui  traita  le  même  apôtre  prisonnier  avec 
bonté ,  etc.  2^  La  raison  et  le  bon  sens  suffisent  pour  nous 
montrer  que  le  pécheur  et  l'infidèle  peuvent  faire  quelques 
bonnes  actions  dans  l'ordre  naturel ,  sans  le  secours^  de  la 
grâce  :  oomme  de  rendre  un  dépôt,  perce  que  cela  est 
juste  ;  d'obéir  à  son  père,  à  son  roi ,  parce  que  la  loi  natu- 
relle l'ordonne  ;  de  donner  l'aumône  par  un  motif  d'huma- 
nité et  de  compassion,  etc.  Qui  ne  comprend  qu'il  reste  dans 
l'homme,  après  te  pédté  d'Adam,  une  raison  capable  de 
connattre  au  moins  les  premiers  principes  de  la  loi  natu- 
relle, et  un  pouvoir  suffisant  pour  éviter  quelque  mal,  ré- 
sister à  quelques  l^jères  tentations  (2) ,  et  de  faire  quelque 

(i>  Ezech.,  XXIX,  18-19. 

(â)  Le  libre  arbitre  de  lliomine  n^a  pas  été  teUement  détruit  par  le 
péché,  que  rhomme  ne  puisse,  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce,  pro- 
duire quelque  bien  moral,  ou  vaincre  quelques  légères  tentations,  ou 
même  aimer  Dieu  comme  auteur  de  la  nature,  d*un  amour  imparfait  et 
ébauché  pour  ainsi  dire.  (S.Thomas,  I.  secundse  quest*  109.  Uberafann, 
ton.  IV,  pag.91.) 
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bien  moral,  lorsqull  n'y  a  pes  pour  cela  ée  grandes  cKffi- 
callés  à  surmonler  ?  Qui  pourrait  se  résoudre  à  croire  que 
ilbomme,  sang  U  grâoe,  aoit  aéoesaité  à  pédier  daes  loates 
aee  adioiiB  ?  àm9BL,  â<^  to  souTecatea  poollfaB  optrUs  ûûd- 
daomé  les  propeaiUana  auîvantea  :  «  U  &u(  ficeler  ia  dia* 
m  tkicUon  qui  dit  qu'une  aotioa  est  bonae  en  deux  fefaoa» 
m  ou  paro64|ii*eIle  est  boono  moraJeaieia,  c^st^dire  pu* 
a  jon  oiyel  et  par  toutes  ses  cireonstaiieesy 4)«  parce  q«*eUe 
m  e$(  méritoire  du  royaume  des  cieux,  eifeila  par  un  mevh 
M  bre  de  iésus-Christ  aoimé  de  Tesprit  de  «b^rUé  (4).  » — 
M  Toutes  le§  actious  des  infidèles  sout  des  péehée,  el  lea 
m  vertus  des  {^ilosopkes  sont  des  Tîoes  (3).  »  -^  «  Tout  œ 
a  que  fait  le  pécheur  ou  l'esclave  du  péché  e^i  un  péché  (a).» 
-m  C'est  èire  dans  le  sei^me&t  de  Pébge,  que  de  raeenoattee 
4  qu'on  peut,  par  les  s^les  forces  de  ia  aatin^  fitire  use 
€  ehoae  raoardlemeBl  bonne  (i).  »  •—  «  Geus-4à  ne  soBt^iu» 
«  seuls  voleurs  ou  larrons^  qui  nieal  que  Jésiis4]2hrît  soie 
«la  veieei  ia  porte  de  la  iKérittetdeia  vie;  maîseficoi» 
«  ceux  qui  croient...  que  rhoome^  sans  le  secours  de  k 
«  9^koe»  peut  Désister  à  la  moindre  lenlatioa,  en  sortequ'il 
•«  «Y  soit  peint  induit^  ou  qu'il  nensettpas  iurmoolé  (î^ a 
•^  «  Sansia  grâce,  rbMMae  n'a  de  iîberié  que  peur  «oà* 
«  imettre  le  péché  (6).  »  L'homme  peui  donc,  sans  b  grâce, 
Impc  des  œuvres  laoralenNot  boÎMSS  et  qui  peuvent  lui 
«ttirer ,  oonme  a  Mafauebodonosor ,  qwelqœ  récompense 
temporelle  ;  mais  ce  n'est  qa'avee  la  giAce  ^'ii  pesaà  en 
Wre  qui  soient  utiles  au  salqt  et  méntoms  des  récompe»- 
MB  élemettes*  Bu  cfiet,  ies  moyens  doivent  être  prcqpor- 

lîonaés  à  k  fil  ;  donc  peur  parvenir  à  urne  te  JiinMitiineUCt 
pour  parvenir  au  ciel  et  faire  des  œuvres  qui  en  rendent 

\i)  sr  Proïkde  Btttis,  CMidaauiéefir  8.  Fit  Y. 

(2)  »•  Oid, 

(^  »•  i(Hd. 

^)  se>f6M. 

m  !?•  léitf . 

(6)  S8«  Prop.  de  Quesnel,  condamnée  par  OémenlXtlL 
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B.  Dieu  accûrde-t^l  toujours  à  tkov/tme  tts  grâces  efuihtisûnî 
néoêêdtrims? —  R,  Oui,  Dieu  éx>w&^  loujoupsè  rtiomme^s  §rà^ 
«8  solBsiiites  pour  itire  le  ima  et  éviter  JeinL 

Explication.  —  Ntens  ne  pouvons  rien,  dans  tordre  du 
saluft,  sans  le  secoors  de  la  grâce;  c'est  une  vérité  certaine 
et  incontestable.  Mais!  d'nn  antre  côlé,  ncKjs  devons  être 
persuadés  que  ce  secours  ne  nous  est  jamais  refusé.  JUk 
effet,  Dieu  nous  ordonne,  sous  peine  des  châ  limenls  les  jflus 
ligoureux,  d'observée  ses  commandements  :  il  faut  dope 
croire  qu'il  nous  donne  là  force  de  les  observer.  Autrement, 
en  nous  châtiant,  il  agirait  envers  nous  comme  un  tyran 
îpjusle,  puisque!  nous  punirait  poiir  n  avoir  pas  fait  le  bien 
qu'il  nous  était  impossible  de  faire,  pu  pour  n'avoir  pas 
évité  le  mal  quH  nous  était  impossible  d'éviter.  N'auriez* 
vous  pas  droit ,  mes  enfants ,  d'accuser  vos  mattrés  d'in- 
justice, sfi,  sachant'à  n'en  pouvoir  douter,  que  vous  n'aveîs 
pu  apprendre  telle  leçon,  parce  que  la  maladie  ne  vous  "à 
pas  permis  de  Vëtudîer,  ils  vous  mettaient  cependant  en 
I)énitence,  parce  que  vous  ne  sauriez  pas  cette  leçon  TPr- 
reilleinent  n'aurlonà-nous  pas  droit  d'accuser  Dreu  dlnjos- 
tice,  s'il  nous  refusait  les  secours  dont  nous  avons  besoin 
pour  accomplir  sa  loi,  et  qu11  nous  punît  ensuite  pour  Tîe 
Tavoir  pas  accompTie?  —  Hais  qui  pourrait  arvoir  de  Dieu 
une  idée  aussi  contraire  à  sa  bonté  infinie  *f  «  Non,  dît  Ïb 
saint  concile  de  Trente,  Dieu  ne  commande  rien  d'imposa- 
ble ;  mais,  en  nous  commandant  une  chosfe,  il  nous  «rverfll 
de  faire  ce  que  nous  pouvons,  de  demander  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas,  et  il  nous  aide  afin  que  nous  puissions  (4).  » 
Ce  secours  que  Dteo  nous  donne  t)e  nous  est  dû  è  aucun 
fître,  c'est  de  sa  part  un  don  purement  gratuit  p  mais  ayant 

ii^  Hess  iiiHlhirn  ana  jdbet,  jcd  jribead»  mmei^  îwoate  qqod 
possis ,  et  petere  quod  non  possis,  et  a^jmral  ut  pôfsU.  (Ceac.  Trid. 
«ess.  Yi,  (îon.  n.)  '         >^  {■! 
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•nvoyé  son  fils  wr  la  terre  pour  nous  recbeter,  et,  par  ses 
mérites,  dous  remettre  en  droit  de  regarder  le  ciel  comme 
notre  bérilage,  c'^  une  eoDséqueoce  Déoessaire  qu'il  nous 
accorde  les  moyens  d*y  parvenir,  et  par  conséquent  la 
grftcè,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien.  Cette  grâce,  ee 
secours,  nous  le  répétons,  est  purement  gratuit,  en  ce  sens 
qu'il  n'est  pas  dû  par  justice  ;  il  peut  être,  toutefois,  la  ré* 
compense  du  bon  usage  que  l'homme  a  f^t  d'une  grâce 
pré(^§dente. 

Il  est  de  foi  que  les  justes»  en  cas  d'uif  ence  d'un  pré- 
cepte, reçoivent  une  grâce  suffisante  avec  laquelle  il  peu- 
vent l'accomplir.  «  Dieu,  dit  le  Prophète-Roi,  a  les  yeux 
«  ouverts  sur  |es  justes^t).  »  —  «  Quel  est  l'homme,  ayant 
«  persévéré  dans  les  commandeq^eots  de  Dieu,  qui  ait  été 
«  abandonné  de  Dieu  (2)  ?  »  Ainsi  s'exprime  l'Espril-Saint 
au,  livre  de  l'Ecclésiastique.  Dieu  honore  donc  les  justes 
d'une  faveur  spéciale;  comment  supposer,  dès-lors,  qa'U 
leur  refuse  les  grâces  qui  leur  sont  nécessaires  pour  pou- 
voir faire  ce  qu'il  leur  commande  ?  Aussi  l'Eglise  a-t-ene 
condamné  comme  hérétique  la  proposition  suivante,  qui  est 
la  première  des  cinq  propositions  de  Jaosénius  :  «  Quelques 
comoiandements  sont  impossibles,  eu  égard  à  leurs  forces 
présentes,  aux  hommes  justes  qui  veulent  les  accomplir,  et 
s'efforcent  de  le  f^ire  (3).  »  De  plus,  le  saint  concile  de 
Trente  a  rendu  un  décret  solepnet  ainsi  conçu  :  «  Si  quel- 
«  qu'un  dit  que  les  commandements  de  Dieu  sont  impossî- 
«  Mes  à  observer  pour  l'homme  même,  justifié,  et  en  état 
«  de  grâce,  qu'il^olt  anathème  (i).  » 

On  pe  peut  douter,  et  c'est  le  sentiment  commun  des 

(t)  Oeuti  Domini  saper  iustos.  (Fsal.  xxiii,  16.) 

(ft)  Quis  permansit  in  mandatis  ejus,  et  derelictas est?  (Eccl.,  ii,  IS.) 

(S)  Aliqua  Dei  prsecepta  hominibas  justis  Yolentibus  et  conintibiis, 

secuDdum  pnesentes,  quas  babent,  vires,  sont  impossibilia;  deestqooqie 

illis  ^gralia,  <iva  pMsibUia  fiant.  (/.  Jh-àp,  Jùmmii  damatUa  ut  hœreticm 

«6  InnocéfUiù  X,  an.^SSS.) 

'    (4}  Gonc.  Trid.  sesk.  n,  can.  xvm. 
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théologieus,  qae  les  pédieurs  ordinaires  reçoiveat  des  grâ- 
ces sufâsaptes  pour  observer  les  préceptes  quand  ils  obli- 
gent. Ce  sentimait  est  fondé  sur  la  bonté  de  Dieu  envers 
les  hommes,  sur  sa  vokmté  de  les  sauver  tous,  sur  la  mort 
endurée  par  Jésus^Christ  pour  le  salut  de  tous. 

Les  pécbeurs,  mèm^  lés  plus  aveuglés  et  les  plus  en- 
durcis, ne  sont  point  privés  de  certaines  grAces  à  Taide 
des  quelles  ils  peuvent  revenir  à  IKeu  et  se  féconoiller 
avec  lui.  S'ils  n'ont  point  la  grAce  immédiate,  le  pouvoir  ac- 
tuel et  présent  pour  pratiquer  le  bien,  pour  résister  à  des 
passions  impétueuses,  jusqu'à  les  vaincre  et  en  triompher, 
ils  ont  au  moins  la  grâce  de  la  prière,  c'est-à-dire  une  grâce 
qui  les  excite  et  les  aide  à"  prier  Dieu  d'aider  leur  fai- 
blesse j  et,  s'ils  y  sont  fidèles,  ils  obtiendront  d  autres  grâces' 
avec  lesquelles  ils  pourront  se  disposer  à  reoevoif  le  bien- 
fait de  la  justification.  C'est  dans  ce  sens  que  saint  Thomas 
a  dit  :  Dieu  fie  refuse  point  la  grâce  à  cétui  qui  fait  œ  qui 
dépend  de  lui;  c'est-à-dire,  celui  qui,  avec  le  secours  de  la 
grâce  qu'il  a  actuellement,  fait  tout  le  bien  qui  est  en  son 
pouvoir,  est  sûr  d'obtenir  une  grâce  plus  forte  et  plus  puis- 
sante :  facienti  quod  in  se  est,  Deus  non  denegat  gratiam.  Si 
donc  ils  s'excusent  sur' leur  malheureuse  impuissance,  s'ils 
prétendent  qu'il  n'ont  pas  le  pouvoir  de  se  vaincre ,  nous 
leur  répondrons  avec  saint  Augustin:  «Si  le  pouvoir  de  faire 
c  le  bien  vous  manque,  jamais  vous  ne  manquez  de  celui  de 
a  priera  car  voici  la  ressource  qui  reste  toujours  au  libre  aty 
c  bitre,  à  la  volonté  du  pécheuft  quelque  tyrannisé  qu'il 
«  puisse  être  sous  l'en^Hre  de  ses  passions.  Ce  n'est  pas  que 
«  l'homme  ait  toujours  le  pouvoir  d'a<^!opnplir  la  justice 
a  toutes  les  fois  qu'il  le  veut  ;  mais  c'est  qu'il  est  toujours 
«  en  sa  puissance  de  se.  tourner,  par  le  mouvement  d'une 
c  piété  suppliante,  vers  celui  par  la  grâee  de  qui  il  peut  l'ac- 
c  complir  (4).  »  Jàras-Christ  n'a*t-il  pas  dit  :  «  Demandes, 

(1)  Si  desit,  ni  agt^,  aniiqiiâiii  déficit  qno  petas;  hoc  eniiii  ratât 
libero  arlntrio,  bob  ut  ho^  impleat  jottitiani  èom  Tohierit,  sad  Bt  mp- 
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ft  et  on  Tousdaintera  ;cfaerobez,  et  von  trouvères;  firBppes, 
«  et  oa  vous  oavrtra.  Car  qulooiique  demande  reçoit  ^ 
«  et  celui  qui  cherche  trouve,  et  ou  oovra  è  celui  qai 
«  frâippe(4)  ?  »  «-  Que  s'il  était  vrai  qu'il  y  eM  des  pêcheurs 
privés  de  la  grâce  même  de  la  prière,  on  ne  pourrait  pas 
dire  pour  cela  que  la  grâce  teur  maiMpie  eotidremeiit.  I>ieu 
eoiploie  d'autres  ressources  pour  les  ratneoer  à  lui,  teb  que 
les  remords,  les  dégoûts,  les  diagrius^  les  malades,  etc. 
Ges  divers  aecideots,  qui  paraissent  pour  Tordinaîre  tout 
naturels  ou  des  efTels  du  hasard,  sont  queique6>ift  des 
grâces  somaturelles  qui,  si  l'on  y  r^Hmd,  en  obtiennent  de 
pkis  fortes,  et  (bol  ainsi  rentrer  par  degré  dans  la  voie  du 
salut.  -^  De  tout  cela  il  fouit  obneture  quil  n'est  point  de 
pédieur  qui  soit  excusable,  puisqu^il  n'en  est  point  qui  n'ait 
ks  moyens  nécessaires  pour  se  donvertîr  et  évfterte  péché. 
Au  reste,  si  quelques  pécheurs^  à  force  de  se  ivrer  ao crime, 
avaient  mérité  que  Dieu  les  abandonnât  jusqu'à  leur  re- 
fiiser  tout  moyen  de  aortîr  de  leur  déplerabte  état,  ils  ne 
devraient  s'en  prendre  cpi'i  eux-mêmes,  parce  qne,  àil 
saint  Augustin,  «  Dieu  n'abandonne  que  ceux  qui  l'aban- 
donnent le^  premiers.  » 

Les  infidèles  eux-mêmes,  d'après  Tens^gnement  oom* 
mun  des  théologiens,  ne  sont  pas  étrangers  aux  bîenfeits  de 
fa  rédemption,  aux  grâces  surnaturelles,  fnritsdu  sacrifice 
effert  sur  le  calvaire  pour  le  sakit  du  monde  ;  et  s'fls  se 
montrent  dociles  à  ces  premières  impressions  de  grâce  toute 
gratuite,  ils  en  recevront  de  nouvelles,  et  de  lumière  en 
lumière^  ils  pourront  arriver  à  la  counaissance  de  la  vérité. 
«  Dieu,  dit  saint  Thomas,  ne  laissera  point  mourir  dans 
«  rinfidéiflé  celui  qoi,  aidé  de  la  grâce,  le  cherche  dans  la 
«  simptIcHé  de  son  cœur  ;  il  lui  enverrait  ptut(yt  un  ange 
«  pour  lui  annoncer  les  vérités  quTl  est  nécessaire  de  croire 

plici  pietate  convertat  se  ad  eum  ciuus  dono  posât  implere.  (S.  Ang.  de 
l&i.  Ai^iitida.) 
(1)  L*c  »,  «.-r^  M«ttk.,  vn,  !-«• 
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«pour  arriver  au  saUit,  oo  \\  useraH  ^  <|yek|ife  laoyeQ 
«  axiraordinairâ  poi^  I0  conduire  à  ]a  foi  (4).  ». 

Quaoi  aux  eofonts  mort  sans  bsfMèote,  il  eu  certain  ^a 
pieu,  eu  Instituant  ce  sacrement,  leur  a  préparé  w  nioyea 
soCSsant  de  saiut.  et  qu'î]  a  vouiri  aînoèremeflt  que  j'applfr* 
cation  leur  en  f$t  iaite.  Si  celte  application  fi'a  point  eo 
Upu,  c*ea(  par  auUe  d'une  mort  préiuaturéev  qui  est  Teffel 
naturel  des  caiises  aecondea,  que  Dieu^  comme  dirigeant 
V^nseroUe,  nest  pas  tenu  d  mterveriH*.  li  n'est  p9S  obligé 
d*in(errompre^  par  un  miracle,  l*ofidre  qu'il  a  établi  dans 
la^nature,  quoiqu'il  prévoie  pluiiieurs  acoûkofs  qui  en  ré-* 
(ullent  :  par  exempta,  il  n'est  p:)s  obligé  d'empâcher ,  par 
on  mirade,  l'excès  du  vin  d^  produire  son  effk ,  quoiqu'il 
sache  bien  que  telle  mère  de  famille-,  en  se  livrant  à  l'in^ 
l^empérasM^e^  donnera  ia  mort  à  l'enbot  qu'el^  porte  dan* 
«oa^eia. 

B.  PaùvonMnous  renâre  ta  grâce  actuelle  imtlilef  — B.  Nous 
pouvof»  renére  h.  gr&œ  aetoelle  inatilt,  en  d^  «>opéimot  pas. 

ExpucATioif.  —  La  grâce,  quelque  ft)rle,  quelque  puis- 
sante qu'on  la  suppose,  nous  laisse  toujours  le  pouvoir  de 
loi  résister.  La  grâce  efficace  dte-m6me,  tout  en  nous  fai- 
sant faire  le  bien  certainement  et  infailliblement,  nous  laisse 
toujours  la  liberté  de  ne  pas  le  faire,  «  Heureux  Thomme, 
te  est-il  dît  au  livre  de  l'Ecclésiastique,  qui  a  été  trouvé  sans 
ti  tache  ',  qui  a  pu  transgresser  et  qui  ne  Ta  pas  faîl  ;  qui  a  pu 
«  faire  le  mal,  et  qui  s'en  est  abstenu  {tj.  »  On  trouve  un 
grand  nombre  de  passages  semblables  dans  les  Ecritures 
soit  de  Tancten,  soit  du  nouveau  Testament,  qui  supposent 
évidemment  que  rhomme,  quand  il  fait  le  liien,  n'est  con- 
traint par  aucune  nécessilé;  maSsquexcîlé,  prévenu  parla 
grâée,  il  agit  librement  ;  de  telle  soHe  qu'il  est  toujours  en 
son  pouvoir,  lors  même  que  la  grâce  le  presse,  de  ne  point 
aigir,  et  qu'il  pourrait,  s'il  le  voulait^  lui  refuser  son  consen- 


(t)  Défense  du  christianisme,  too^  iV,  ps^  3S. 
(î)  Eccl.,xw,10. 
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tement.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise  a  condamné  les  propo^» 
silions  suivantes  :  «  La  grftce  de  Dieu  n*est  autre  chose 
«  que  sa  volonté  toute  puissante  (4  ] .  »  —  «  Jamais ,  dans  l^état 
c  de  nature  déchue,  on  ne  résiste  à  la  grâce  intérieure(2).)» 
De  plus,  le  saint  concile  de  Trente  a  formellement  décidé  que 
l'homme  peut,  s^il  le  veut^  refuser  son  assentiment  aux 
mouvements  que  Dieu  eicile  en  lui,  et  prononcé  anathème 
contre  ceux  qui  osaient  enseigner  le  contraire  (3).  Ainsi 
il  est  de  foi  que  la  grâce  intérieure,  tout  en  dirigeant  notre 
volonté,  ne  lui  ôte  point  sa  liberté  ;  que  nous  pouvons^  y  ré^ 
sister  en  n*y  coopérant  pas,  et  que  les  grâces  inème  appe* 
lées  victorieuses,  triomphantes,  parce  qu'elles  nous  font 
surmonter  les  tentations  les  plus  violentes  et  franchir  avec 
courage  et  facilité  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  notre 
sanctification,  nous  laissent  cependant  libres  de  résister  à 
leur  force  et  à  leur  attrait,  quoique,  dans  la  réalité,  nous 
n'y  résistions  pas.  «  Il  n'y  a  pas  de  grâce  si  faible,  dit  excel- 
«  lemment  le  cardinal  de  la  Luzerne,  qu'avec  son  concours 
c  nous  ne  puissions  opérer  le  bien  ;  il  n'y  en  a  pas  dételle- 
«  mçnt  forte,  que  malgré  elle  nous  ne  puissions  faire  le  mal. 
«  Notre  volbhté,  sous  l'empire  de  la  grâce,  n'est  pas  un  in- 
c  strumeot  matériel,  purement  passif  et  sans  action,  qui  suit 
«  nécessairement  l'impulsion  qui  lui  est  donnée.  Je  suiâ 
«  libre,  ma  raison  me  le  démontre;  un  sentiment  plus  fort 
«  que  la  raison  m'en  donne  une  persuasion  plus  intime;  et 
«  la  parole  de  Dieu,  plus  certaine  encore  que  tout  cela,  me 
«  le  révèle  et  m'interdit  tout>  doute.  »  —  «DèSrle  commoi- 
«  cément,  est-il  dit  au  livre  de  rBcclésiastique,.DieQ  à  remis 
«  l'homme  entre  les  mains  de  son  propre  conseil...  11  l'a  posé 
c  devant  Teau  et  le  feu,  afin  qu'il  mette  la  main  à  celui  qu'il 
«  lui  plaira  (i).  »  —  Hais  comment  la  grâce  de  Dieu  s'ac- 

(i)  i9«  Prop.  de  Quesnel,  condamnée  par  Clément  XIII. 
(1)  Interiori  gratiœ,  in  statu  natane  laps»,  niinquam  resistitiff. 
(S*  Prop.  Jans.,  damnata  ut  hœretica.) 
(t)  Goac.  Trid.  sess.  vi,  can.  iv. 
(4)£cd.»ZT,i4. 
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e8iâe*l^»elieavee  la  libenédé  l'bomlna?  qualleesl,  dam  dos 
aciîoiis,  la  part  du  libre  arbitre  t  queUe  est  eeUe  de  la  grâce  7 
coannefit  celte  faeultéet  cette  puissance  ooex»tent>*elle8 
sans  se  nuire  ?  De  telles  questions  sont  insdubles^à  la  raison 
bimiaîne.  ^-«  Nous  pouvons  résister  à  la  grftce,  et  nous  sa-» 
vons  parnotre  propre  expérience qjûe cela  n'arrive  que  trop 
souvent.'  Combien  de  pécbeurs  qui  croupissent  dans  Uni* 
quitéetqui  ne  tarderaient  pas  à  se  convertir,  sk,  par  leur 
résistance,  il.  ne  rendaient  pas  la  grAce  inutile  I  Combien 
de  fois,  mes  enfants,  la  grâce  ne  vous  a-t-ellepes  injspiré 
de  mieux  étudier  voU*e  cittédiieme,  d'èlre  plus  attentifs 
aux  explications  qu*on  vous  en  Mt,  (dus  recueiHis  aux 
aaifl^ offices,  plus  asskhis  a  h  prière?  et  cependant,  ton* 
jours  même  inapplication,  même  légèreté,  même  dissipation 
jusqu'au  pied  des  autels  1  Combien  de  fois  la  grftoe  de  DIoq 
ne  vous  a-t^eile  pas^reproché,  au  Ibnd  de  vos  consciences, 
votre  peu  de  respect,  d^amour  el  d  obéissance  pour  vos 
parefits;  ces  jurements  et  ces  meiisonges  auxquels  vous 
iMbe livrez  si  souvent?  et  cependant  toi^ours.  même  dupti* 
cité,  mêmes  jurements  t  mèmea  désobéissances,  màoMS 
AHirmurès,  même  indocililél  Ne  sont^ce  pas  là  autant  de 
résistance^  à  la  grâce,  aiitant  dé  moyens  de  salut  que  vous 
rendez  inutUti,  en  refosant  d*y  coopérer  ? 

exD.  Qu^esirce  qvé  càopérjeràla  grdce ?  —  R.Ceopirer  k  la  grâce 
cVst  en  suivre  le  mouvement  et  Pins^ratton. 

ExPLicATipN.  —  Quoique  la  grâce  nous  prévienne  et  nous 
excite  au  bien,  elle  ne  le  fait  cependant  pas  sans  nous,  fille 
fait  tout  en  nous,  mais  nous  faisons  aussi  tout  aVec  elle  et 
par  elle.  C^est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  :  «  Celui  qui 
«  vous  a  fait  sans  voué,  ne  peut  vous  sauver  sans  vous.  » 
Par  conséquent,  la  pratique  du  bien,  notre  salut,  n'est  l'ou- 
vrage ni  de  Dieu  seul,  ni  de  Ttiomme  seul,  mais  il  est  Tou- 
vrage  tout  ensemble  de  Dieu  et  de  Thomme  ;  «  c'est  la  grâ^;e 
«  de  Dieu  avec  moi  (t),  »  dit  saibt  Paiil.  «  Comme  la  leçre  ne 

(i)  Orstta  Pei  ileeiiM.  (I.  Ger,,  M  iO.) 
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c  proëifitrMtt'^MM  h  piaîe,  bî  h  fima  sato  la  ï&fnÊiiàmm 
t  la  grâce  safis  noire  volonté  d  opère  rieiK  ni  notre  volonli 
«  tms  la  gréée;  »  oe  aaol  les  paroles  de  aalniJeen  Ghryaoe^ 
Mme.  «*- 11  faut  depc  coopérer  à  la  grice  ;  maïs  que  foat*4l 
eoleBdie  par  iàf  Cela  ne  TOut  pas  dfre  qu'il  es!  nécessaire 
que  QMS  jotpuoos  pos  forces  nakprelles  avx  forces  auma* 
lorelleade  la  grAee^  coœiDeoii  e&faotqui  joHKkait  sespe- 
lilefi  forces  à  celles  é*un  bomme  robuste  poer  porter  mi 
grand  poids  ;  oar  si  nom  faisons  une  bonne  œuvre^  oa  n-est 
qiie  par  leaseoles  lore«  qoe  la  grftoe  noua  doone.  Coopé^ 
rer  à  la  grâce,  c'est  agir  avec  eftie,  se  laisser  ceodinre^jar 
elle,  consentir  Hfarement  an  bien  auquel  eMe  noos  excite  ei 
cp^eile  no«s  ,f«t  faire,  érilar  le  nnl  dooi  elle  ebercke^ 
nousdéleomer;  aest  semonirer  docilaiàeBs.in8ptf3tion8» 
céder  sans  réaistance  an  BsonTemeDi  eià  riiiipolsU>n  qu*fUe 
donne.  Par  exemple,  mes  enfants^  vf»  reoe^nes  anpant- 
vte  qui  yvm  deasande  Tatimtee  ;  Dieu  voua  tnafare  la  pe»* 
aée  de  l'aasisler  ai  de  kn  donner  qoetques  pièces  de  mon  ■ 
DaiS'ddnt  tous  pouvez  dàspoeer;  la  pansée  de  Inre  asile 
hmme  aottoocet  uhe  ^âe^v  et^  si  vmm  In  feiies  en  efte, 
▼eus  e^opérea  à  la  grAon:  — *Noos  isons  dma  les  Adea  dsa 
apôtres,  qoe  saint  Peut,  attnit  à  Damas  pour  y  peraéaartar 
les  chréliens,  fui,  éan»  le  chemin,  terrassé»  frappé  d'avea* 
glemeot^  <)l qu'il  enAendit  une  voix  qoiluifdiL:  <^  Sau!,  ponr* 
«  quoi  me  persécutQz*vo«tt?»  A  ocM^  voix  it  c|utfige  aussi* 
tâi  de  seutjmeut„  renooce  à  sim  prqjftt  et  s'écrie  ;  «  Seifpevr, 
«  que  voulet-vouà  qpe  je  fasse?!  Voilà  ua  bel  exemple  de 
coopératioD  à  la  grâce. 

D.  Que^  devan$-m»iii$  crtnn^e  em,  ne  c^ppérmnâ  point  à  la  g^éu 
4e  pieu  ?  —  R.  Nqu&  devoos  ccaiudce  f|us  Di6U».eiv  punition  de 
Doire  césistaoce  à  ses  grâces^  s'ea  diminue  le  po^ibre  et  la  force  ^ 
ce  qui  nous  exposerait  à  tomber  dan^  iVeuglemént  de  Pesprit  et 
dans  rendurcisseroenl  dti  cœur. 

ËxpuGATioif.  —  Un  pauvre  qui  jetterai^  dans  la  hoçe  une 
aumône  considérable  qu'on  lui  aurait  faîle,  ne  se  rendrait-il 
pas,  par  cela  seul,  indigoede  ffeoeveir  un  nooveau  bicttlïît? 
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H'etH^ùè  ^^uémwûmm  ce  q/OB  bous  Imsom,  «loaiid  ooas 
vé8tslûii6.à  b  grftce  et  que  noua  xefasea»  d*y  coopérer  t 
Aussi,  CQoKBe  le  boo  usege  des  grâces  de  Dieu  nous  ea 
atUre  de  D0iiveUe8>  aioei,  1  «bus  out  la  inépris  qee  nousea 
bieeiie  fes  éleigee  de  bous.  «  Quaud  une  (erre  souveol 
«  abreuvée  de»  eaux,  de  la  phue  qui  y  iombe,  dU  saiui  Paul, 
c  oe  produit  que  des  roncea^  des  épines,  elle  est  vouée  à 
a  la  GoatédielioD^  et  à  la  fin  ou  y  met  lé  tm  (4).  »  Paroles 
terribles^  qui  opt  fait  trembler  les  plus  grands  sainte,  et  qui 
doivent  daus  Caire  ^eraiudfe  que  Dieu,  pour  noua  punk  de 
taat  d'infidélités  dont  çkmis  nous  aoimnes  r^idos  ûeu|>able^ 
ne  noua  retire  aeagiiâces^  ou  du  moms  qu'il  n'en  diminue  le 
nombre  et  la  fc^ree.  Alors  nos  esprits  ne  seraient  pbi^que 
iénâbres«  nos  ccau»  devieodmeot  plus  dur»  que  la  picurie  : 
présages  funestes  d'une  éternelle  réprebaHon.  Coopérons 
donc,  avec  la  pfus  grande  fidélité,  à  toutes  les  grâces  que 
Dieu  daigne  nous  accorder: 


FAMAGRÂBSE  OliQeiÈIIS. 

DB  LA  GKACB   DE  LA  PERSÉvéRAIfCB   FINiLE 
Bf  DE  LA  PRÉDESTINATIOIf. 

D.  Qu^eêt-^eque  Ui  grûcê  de  (a  persévérmii&  finale  ?  —  B.  Coat 
lagràee  de  mourir  sa|atemeat^c'esl-à-dice  de  mourir  dans  Pamour 
de  Diea,  en  conservaDt  jusqu'au  dernier  soupir  la  grâce  sanctifiaiite. 

BKPUGATieif.  ^  La  pecsévéranoe  finale  est  uoegréce  par* 
licuMre  dii^giiée  de  la  grâce  sanetifiaDte  ;  npe  grâce  qui 
est  la  dernière  d^teutest  et  <^  met  la  eonM^le  à  toutes  les 
autres  ;  une  grâce  que  Dieu  ne  nous  doit  point  ;  mais  il 
l'accorde  toujours  à  cehii  qui,  far  sa  constance  dans  le  bien 
et  sa  fidélîlé  i  aeoofx^  b  loi,  s'efforce  de  s'en  rendre 
digne.  <c  Le  don  de  Dieu,  est-il  dit  au  livre  de  TEcclésias* 

(l)  Heb.,  VI,  8. 
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«llque.  demediie  ferme  dans  lMJ08ta8(i).»---«Bitii  ne  Doas 
doit  pas  la  grftce  de  la  peraévéranee  fioate  ;  mais,  iknis  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  il  se  ddl  à  lui-mèaie  de  nous  l'ac- 
corder ;  il  Ta  doit  à^  véracHé,  puisqu'il  s'est  engagé  à  sau- 
ver ceux  qui  persévèrent  ;  «  Ghercbez  cehri  qm  est  demeuré 
«  ferme  dans  les  préceptes  du  Seigneur,  et  que  le  Seigneur 
«  a  abandonné  (2).  »  D'où  il  suft  que  h  moyen  d'obtenir 
la  persévérance  finale,  e*est  la  persévérance  quotkHeone. 
Pour  être  trouvé  persévérant  à  la  mort,  il  &ut  a  Voir  per- 
sévéré pendant  la  vie  ;  et  ceux  qui,  après  avoir  vécu  long* 
temps  dans  l'habitude  du  péché,  ne  pensent  que  dans,  leurs 
derniers  moments  à  revenir  a  Dieu,  meurent  commune* 
ment  cdmme  ils  ont  vécu,^  suivant  cette  terrible  menade  du 
Sauveur  :  «  Vous  me  cbereberei,  et  vous  oKMirrez  dans 
«  votre  péché  (3).  » 

D.  Qu'est-ce  que  ta  grâce  de  la  prédestination  ?  —  R.  G*est  le 
choix  que,  de  toute  éternité,  Dieu  a  fait  des  élus,  c'est-à-dire  de 
ceux  qu*il  a  prédestinés  au  salut  éternel. 

Explication.  —  Qu'il  y  ait,  de  la  part  de  Dieu,  une  véri- 
table prédestination,  c'est-à-dire  un  décret  par  lequel  il  a 
résolu  de  donner  la  gloire  à  un  certain  nombre  d'hommes, 
et  les  moyens  nécessaires  et  efficaces  pour  y  parvenir,  en 
sorte  que  ces  hommes  seront  infailliblement  sauvés  :  c'est 
ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  révoquer  en  doute.  Quoi  de  plus 
précis,  en  effet,  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Venez, 
«  les  bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  a 
«  été  préparé  depuis  le  commencement  du  monde  (i)  ?  »  — * 
L'apôtre  saint  Paul  s  exprime  d^unemaiâère  non  moins  for- 
meUe  :  «  Ceux  qu'Ha  prédestinés  sont  ceux  qu'il  a  appelé»; 

(1  )  Ba^o  Dei  permanet  jusfis.  (Eccl. ,  xi,  17.) 
(t)  Quis  emm  penDantit  ia  mandalifl  iju,  et  est  derelktiis?  (Eccl., 
n,  1«.) 

(3)  Quœretis  me,  et  in  peccato  Tesiro  moriemini.  (ïoan.,  vin,  tl.) 

(4)  Yenite,  benedicti  Patris  mei ,  possidete  paratoïn  vobis  regnum  a 
constitutione  mundi.  (Matth.,  xxy,  $4.) 
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«  ceux  qu*ilo  appelés,  il  les  d  justiBés;  or,  ceox  qui!  a  jostî- 
a  fiés,  il  les  a  admis  dans  la  gleire  (i).  »  -r-  Avons^Dous  le 
bonheur  d*è(re du  nombre  de  ceux  que  la  miséricorde  divine 
a  choisis,  dé  toute  éternité,  pour  les  fake  jouir  deisa  gloire  et 
de  sa  félicité?  nous  ne  pouvons  en  être  assurés.  Les  noms 
des  prédeslioés  sont  écrits  dans  le  ciel  :  ils  ne  sont  pas  ré- 
vélés à  la  terre.  Ce  que  nous  savons  positivement,  c^est 
que  le  gage  le  plus  certain  que  nous  puissions  avoir  de 
notre  prédestination  à  4a  gloire,  c'est  notre  persé-vérance. 
«  La  prédestination ,  dit  le  .cardinal  de  la  Luzerne  (2],  est, 
de  la  part  "de^  Dieu ,  ime  S|uité  de  grâces  contînuellemeni 
accordées,  et,  de  la  part  de  Thomme,  une  suite  d'actes  mé-^ 
ritoires  isans  cesse  produits.  .€es  deux  opérations  de  Dieu 
et  de  l'âme  fidèle^,  concôuirant  ensemble,  slaident,  s'entre* 
tiennent ,  s'aocroissent  mutuellement  ;  elles  «ont  récipro*^ 
quement  Tune  à  l'autre  cause  et  effet.  Les  grâces  célestes, 
eh  tombant  avec  abondance,  engendrent  de  nouvelles^ ver- 
tus ,  et  le^  œuvres  vertueuses,  en  se  multipliant,  attirent 
encore  de  nouvelles  grâces.  Ainsi,  de  vertus  en  vertus  (3), 
le  juste  s'avance  majestueusement  vers  le  terme  dé  ses  dé- 
sirs  ;  ta  route  qu'iPparcourt,  éclairée  par  une  continuité  de' 
grâces,  lui  offre  une  lumière  toujours  croissante,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  le  conduise  à  ce  jour  pur,  brillant  et  parfait, 
qui  neconnaUpas  de  nuit  (4).  »  —  «  Mais,  direz-vous  peut- 
être,  si  je  suis  prédestiné  à  la  gloire,  et  par  conséquent  it 
la  grâce  qui  m'est  nécessaire  pour  parvenir  à  celte  gloire, 
je  ^rai  infailliblement  sauvé  ;  il  est  donc  inutile  que  je  tra» 
vaille,  soit  à  mériter  le  cie],  soit  â  éviter  l'enfer.  j>  Rien 
n'est  plus  faux  que  ce  rbefsonnement.  La  prédestination  à 
la  gloire  n'a  lieu  qu'en  conséquence  des  mérites  prévus.  En 

(1)  Qttos  prâdestinaTit,  hos  ei  vocavit,  et  qaos  vocaTÎt,  hos  et  jasCifi- 
c&vit,  quos.aptem  JustiÔcaTit,  MlciS'et'glorificavH.  (it'oin.,  yw,  90.) 

(2)  Considérations  sur  divers pqints  de  morale^  tom.  I,pàg.  8i5-3S6« 
(S)  Ibunt  de  virtute  iii  virtutcm.  (Psal.  83,  v.  8.) 

(4)  Jnstoriim  autem  semita,  quasi  lux  splendens,  prdcedit,  et  crcscit 
mque  ad  perfectam<lfem.  (f^ev.  iv,  iS.) 

II.  29 
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eflel,  la  béatitude  éterneHe  que  Dieu  destine  à  se»  élus 
nous  est  représentée  dans  les  livres  saints  comme  une  ré- 
oopopense  ^  comme  quelque  chose  qui  dépend  des  bonnes 
couvres  que  Dieu  a  prévu  avec  certitude  qu*ils  opéreraient, 
et  qui  se  coordonne  avec  ellçs  ;  d*où  il  faut  conclure  que 
c*est  d'après  la  prévision  des  mérites  que  Dieu  désigne  à 
chacun  le  sort  de  son  éternité  ;  qu'il  ne  prédesèine  au  salut 
que  ceux  qui  le  mériteront  par  leurs  bonnes  œuyres ,  de 
même  qu'il  e  a  résolu  de  réprouver  que  ceux  qui ,  par 
leurs  crimes,  attireront  sur  eux  le  poids  de  sa  colère.  Cela 
posé,  il  est  évident  que,  quoique  vous  soye2  prédestiné,  vous 
devez  travailler  à  mériter  le  ciel,  en  faisant,  avec  \0  secours 
de  la  grâce,  tout  le  bien  qui  est  en  votre  pouvoir  ;  car  vous 
ne  l'obtiendrez  jamais  sans  cela.  Il  n'est  pas  moins  évî<tent 
que  vous  devez  travailler  à  éviter  l'enfer,  parce  que,  si  vous 
le  faites ,  vous  ne  serez  certainement  pas  du  nombre  des 
réprouvés.  —  «  Si  Dieu,  dites- vous,  m'a  prédestiné  au  sa- 
lut, je  serai  infailliblement  sauvé;  et,  si  je  ne  suis  pas  pré- 
destiné,  je  serai  infailliblement  perdu,  il  ne  me  reste  donc 
qu*à  attendre  l'exécution  de  ma  prédestination,  en  vivant 
sans  remords  au  gré  de  mes  désirs^  »  Encore  une  fois,  rien 
dft  plus  faux,  rien  de  plus  absurde  que  ce  raisonnement  ; 
quelques  mots  suffiront  pour  vous  en  convaincre.  Dieu  n'a 
pas  seulement  prévu  de  toute  éternité  ce  qui  regarde  notre 
sort  dans  la  vie  future ,  il  a  encore  prévu  tous  les  événe- 
ments de  (a  vie  présente.  Tout,  ici-bas ,  est  soumis  à  sa 
prescience  et  à  sa  volonté.  Personne  ne  pousse  sa  vie  au- 
delà  des  bornée  que  Dieu  lui  a  prescrites  ;  personne  ne 
recueille,  ne  devient  riche,  n'arrive  au  port,  ne  remporte 
la  victoire  que  quand  Dieu  le  veut,  et  en  la  manière 
qu'il  le  veut.  S'avise-t-on  pour  cela  dfe  négliger  les 
moyens 'de  conserver  ou  de  recouvi;er  sa  santé?  ,né^ige- 
t-on  d-ensemeneer  ses  champs ,  d'enipléyer  son  industrie 
pour  amasser^ du  bien,  de  diriger  soù  vaisseau,  vers  le 
Rort,  de  prendre  toutfes  les  mesures  propres  à  triopipher 
de  ses  ennemis  ?  non  sans  doute.  Pourquoi  donc  ne  paa.ae 
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•comporter  de  même  dans  Taf faire  du  salut  ?  Dieu  qui  a 
prédestiné  à  la  gloire,  ordonne  en  même  temps  de  prendre 
les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir  :  la  vigilance 
chrétienne ,  la  prière ,  la  fuite  du  péché ,  la  pratique  ûon* 
slante  des  bonnes  œuvi-es.  C'est  pour  cela  que  Tapâtre 
saint  Pierre  nous  dît  :  «  Efforcez-vous'  de  plus  eu  plus 
«  d  affermir  votre  vocalîon  et  voire  élection  par  les  bonnes 
«  œuvres  (I).  »  —  «  Ou  Dieu  a  prévu  que  je  serais  sauvé, 
ou  il  a  prévu  que  je  serais  damné  ;  or,  ce  que  Dieu  a  préva 
arrivera  infailÛblement;  donc,  il  ne  me  reste  qu'à  attendre 
Texécutiou  de  ma  prédestination ,  puisque;  quelque  chose 
que  je  fasse ,  je  subirai  le  sort  éternel  que  Dieu  m'a  pré- 
paré. »  Ce  raisonnement  est  aussi  digne  de  pitié  qde  tes 
raisonnements  suivants  :  Ou  Dieu  a  prévu  que  je  guérirais 
de  cette  maladie  ,  ou  il  a  prévu  que  j*en  mourrais  ;  or,  ce 
<\ue  Dieu  a  prévu  arrivera  infailliblement  ;  donc  je  ne  dois 
ni  consulter  le  médecin,  ni  prendre  le  moindre  remède.  Ou 
Dieu  a  prévu  que  ce  champ  produira  une  moisson  abon- 
dante, ou  il  ne  Ta  pas  prévu  ;  or,  ce  que  Dieu  a  prévu  arri- 
vera infailliblement  ;  donc  je  ne  dois  m*occuper  ni  de  le 
iâbourer,  ni  de  lensemencer.  Ou  Dieu  a  prévu  que  j*»rii- 
verais  au  port,  ou  il  ne  la  pas  prévu  :  or,  ce  que  Dieu  dr 
pt^éyu  arrivera  infailliblement  ;  donc  je  n'ai  besoin  de  mé 
servir  ni  de  gouvernail  ni  de  voile»  pour  diriger  ma  barque. 
Ou  Dieu  a  prévu  que  je  gagnerais  ce  procès^  oo  il  nel^ 
pas  prévu  ;  or,  ce  que  Dieu  à  prévu  errivera  «iofiailie* 
ment ,  donc  je  n*ai  pas  besoin  de  consulter  u»  avocat,  ni 
même  de  dire  un  seul  mot  pour  ma  défense.  Ou  Eâeu  a 
prévu  que  je  serais  riche,  ou  il  ne  Tapas  prévu,  donc  je  ne 
dois  m*înquiéter  de  rien,  et  j'aurais  grand  tort  de  me  livrer 
au  moindre  travail  ni  à  la  moindre  fatigue;  tout  en  restaort 
dans  rinaction,  je  n*en  deviendrai  pas  moins  riche,  si  tMeu 
a  prévu  que  je  dois  le  devenir.  Ou  Dieu  a  prévu  gue  je  sa«- 

(1)  Satagite,  ttt  per  bona  ofiera,  certain  vesCram  Tooatimi6«  9^  eiée- 
lionem  fadatis.  (II,  Petr.,  1,  U.) 
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rais  ma  leçon,  ou  il  ne  la  pas  prévu  ;  s'il  Ta  prévu,  je  n'ai 
pas  besoin  de  Tétudier,  et  je  la  saurai  très  bien  sans  cela« 
puisque  ce  que  Dieu  a  prévu  arrive  inrailliblemenl;  dans  le 
second  cas,  en  vain  Tétudiecais-je  :  quoi  que  je  Casse,  je  ne 
la  saurai  jamais.  Ces  raisonnements,  je  le  répète,  sont  di- 
gnes de  pitié  ;  aussi,  vous  le  savez ,  ce  n*est  point  d  après 
de  pareils  principes  que  Ton  agit  dans  le  monde.  On  com- 
prend à  merveille  que  Dieu  n*a  point  prévu  tel  événement, 
indépendamment  des  causes  libres  qui  doivent  le  produire; 
qu^une  chose  n'arrive  pas,  parce  que  Dieu  la  prévue,  mais 
queDieu, au  contraire,  Ta  prévi^e,  parce  qu'elle  doit  arri- 
ver. Il  en  est' de  même  de  TafCaire  du  salut. «Vivez  chrétîen- 
oemeut,  et  Dieu  aura  prévu  que  vous  serez  sauvé  ;  mais,  si 
vous  vivez  dans  le  péché,  si  vous  vous  livrez  an  crime  et 
au  désordre  et  que  vous  abusiez  jusqu'à  la  fin  des  içoyens 
de  sanctification  qui  vous  sont  offerts,  Dieu  a  prévu  que 
vous  seriez  damnés  et  vous  le  serez  infailliblement  (4).  » 

— rD.  Queh  sont  les  principaux  moyens  d* obtenir  la  grâce?  - — 
R.  I^  priacips^ux  moyens  d'obieoir  la  grâce  sonl  les  sacrements 
et  U  prière. 

ExiPLiGATioN.  —  Jésus-Christ  ne  s  est  pas  contenté  d^ 
nous  Afiériter  la  grâce  par  ses  souffrances ,  ses  humiliations 
et  la  mort  ignominieuse  qu'il  a  endurée  sur  la  croix  ;  il  nous 
a  encore  enseigné  les  moyens  de  lobtenir.  C^s  moyens  sont 
eo  grand  lombre  ;  mais  les  deux  principaux  sont  de  rece- 
voir les  sacremi^s  avec  les  dispositions  requises,  et  de 
prier  «veo  humilité,  confiance  et  persévéramce. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

ANGBROO. 

L'empire  du  Japon  était  pioogé  dans  les  plus  épaisses  ténèbres 
de  Pidolatrie,  lorsque  saint  François  Xavier  y  arriva  en  1549.  Cet 
hmnme  apostolique  était  à  Malaca,  quaud  un  homme  se  présentée 

m  Bonfetat,  tom.  I,  ptg.  878.  —  Voyei  aussi  au  tom.  I,  leçpn  n,  ce 
que  nous  disons  de  U  prescience  de  Dieu, 
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lui.  C'était  uo  Japonais  qui ,  après  a?oir  affronté  des  périls  sans 
nombre,  venait,  poussé  par  la  grâce,  exprimer  Tardent  désir  qu'il 
avait  de  recevoir  le  baptême.  Son  nom  était  Ângeroo.  li  doit  vivre 
dans  la  mémoire  des  bommes,  parce  que  le  premier,  dans  ce  vaste 
empire ,  H  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité.  Il  retourna 
dans  sa  patrie  pour  servir  de  guide  aux  missionnaires  de  la  reli- 
gion sainte  qu'il  venait  d'embrasser ,  et  convertit  btent6t  toute  sa 
famille. 

SAINT   HILAIRE  d'aRLES. 

Hilaire  aima  d'abord  le  monde,  et  rechercha  avec  ardeur  les 
honneurs  et  les  plaisirs.  Dieu ,  pour  le  détacher  des  cbiTses  d'ici- 
bas ,  se  servit  d'Honorat ,  évèque  d'Arles.  Que  de  larmes  il  versa 
pour  amollir  la  dureté  de  son  jeune  ami  !  Avec  quelle  tendresse  il 
l'embrasait  pour  obtenir  de  lui  qu'il  voulût  se  sauver  !  Tous  ses 
efforts  furent  d'abord  inutiles.  —  c  J'obliendf'î^i  de  Dieu,  lui  <Kt 
saint  Honorât  en  se  retirant ,  ce  que  vous  ne  voukz  pas  m'accor^ 
der.  »  Hilaire,  demeuré  seul ,  fut  bientôt  tourmenté,  obsédé  par  ses 
pensées.  D'une  part,  il  lui  semblait  que  Dieu  Tappellait;  de  l'autre, 
il  était  retenu  par  les  charmes  séducteurs  du  monde.  Il  voulait  et 
il  ne  voulait  pas.  Eufîri  la  grâce  triomphe  :  Hilaire  va  trouver  Ho- 
norât et  l'aborde  d'un  air  aussi  humble,  aussi  soumis,  que  le  saint 
Tavait  laissé  fier  et  superbe. 

LES  CINQ  PROPOSITIONS  DE  JANSÉNIUS. 

Corneille  Jansénius ,  évêque  d'Ypres,  naquit  le  28  octobre  de 
Tannée  1585,  et  mourut  le  6  mai  de  l'an  1638.  Il  laissa  manuscrit 
un  grand  ouvrage  intitulé  AugusiinuSt  dans  lequel  il  prétend  avoir 
recueilli  toute  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grà<:e,  le  libre 
arbitre  et  la  prédestination.  Cet  ouvrage,  publié  à  Lou  vain  l'an  1640, 
excita  dans  l'Eglise  un  grand  scandale.  Les  évéques  de  France  le 
déférèrent  à  Rome,  et  demandèrent  Ja  condamnation  de  cinq  pro- 
positions dans  lesquelles  ils  renfermaient  la  doctrine  du  livre  de 
Jansénius.  Ces  propositions  furent  condamnées  par  Innocent  X, 
le  31  mai  1653.  Les  voici  textuellement  : 

I.  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  aux  jus- 
tes, lors  même  qu'ils  veulent  et  s'efforcent  de  les  accompHr,  selon 
les  forces  qu*ils  ont  présentes;  et  la  grâce  qui  les  leur  rendrait  pos- 
sibles leur  manque.  Condamnée  comme  hérétique. 
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U.  Dans  Tétai  de  la  nature  tombée ,  od  ne  résiste  jamais  à  la 
Uri^  iotérieure.  Condamnée  comme  hérétique^. 

lU.  Pour  mériter  ou  démériter  dans  Tétat  de  la  nature  tombée^ 
la  liberté  i\m  exclut  la  nécessité  n^est  pas  requise  en  Thomme^ 
mais  la  liberté  qui  exclut  la  contrainte  suffit.  Condamnée  comme 
hériûque. 

IV.  Les  Semt-Pélagiens  admettaient  la  nécessité  de  la  grâce  in- 
térieure prévenante  pour  chaque  action  en  particulier,  même  pour 
le  commencement  de  la  foi;  et  ils  étaient  hérétiques,  en  ce  qu'ils 
voulaient  que  cette  grâce  fût  telle^  que  la  volonté  humaine  pût  lui 
fésisler  ou  lui  obéir.  Condamnée  comme  fausse  et  hérétique. 

Y«  C'est  donner  dans  l'erreur  des  Semi-^Pélagiens  que  de  dire 
4ue  Jésus-Christ  est  mort,  ou  qu'il  a  répandu  son  sang  générale- 
Bient  pour  tous  les  hommes.  Cette  proposition  a  été  condamnée 
comme  fausse  ;  et  entendue  dans  ce  sens  que  Jésus-Christ  est  mort 
seulement  pour  le  salut  des  prédestinés,  comme  impie ,  btaspbé- 
fitalolre...  et  hérétique. 


APPENDICE. 
I. 

FORMULES  DE   TESTAMENTS  OLOGRAPHE». 

I.  Si  Pon  veut  donner  toute  sa  fortune  à  une  personn8,sans  faire 
4'autre  disposition  particulière,  on  peut  lester  ainsi  : 

jriostitue  M.  Louis-Joseph  N,j  (architecte), demeurant  à...,moB 
iégalaire  universel. 

A  (nom  du  lieu),  le...  janvier  mil  huit  cent... 

{Signature  du  testateur,) 

Nota.  On  peut  léguer  ou  la  moitié,  ou  le  tiers,  ou  le  quart  de  la 
succession,  ou  tous  les  meubles,  ou  tous  les  immeubles,  et  ces  legs 
sont  toujours  à  titre  universel: 

n.  Si  Ton  veut  faire  des  dispositions  particulières,  que  devra  ac- 
<|uitter  le  légataire  universel,  on  fera  sou  testament  comme  il  soit: 

le  lègueàM.ié..., telle  cho8e;àM.  ^..*,  telle  chose;  àiM.  C..., 
toHe  chose;  à  la  fabrique  de^.,  telle  chose  ;  à  Thôpital  de...,  telle 
chose;  aux  pauvres  de...,  au  séminaire  de. .;  etc.  J'institae  M.  A'..., 
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moD  légataire  universel,  k  la  charge  par  lui  d'acquitter  les  legs  ci- 
<iessus.  Je  révoque  tous  me^  testaments  aDtériéars. 
A...,  le...  du  mois  de...  mil  huit  cent... 

(Signature  du  testateur,) 

III.  Si  l'oD  veut  faire  des  legs  particuliers ,  sans  instituer  de  lé- 
gataire universel,  on  teste  ainsi  : 

Je  lègue  à  M»  A.„y  ma  maison  située  à...  (désigner  exacte- 
ment). 

Je  lègue  aux  pauvres,  à  Tbospice,  etc..  (désigner  exactement,) 
A...,  le^.  du  mois  de../ mil  huit  cent... 

(Sifpuaiure  du  testateur.) 

Nota,  Dans  ce  cas,  les  héritiers  du  sang  sont  saisis  de  la  succes- 
sion, et  ce  sont  eux^ni  font  la  délivranee  des  legs. 

IV.  Si  Ton  veut  instituer  un  exécuteur  testamentaire,  on  teste 
ainsi  : 

Je  lègue,  etc.  (comme  dans  les  modèles  précédents,) 
Je  nomme  pour  mon  exécuteur  testamentaire  M.  iV...,  demeu^f 
rantk...,  et  le  prie  d'accepter...  (désigner  V objet  et  la  somme 
quCen  lui  lègue) ^  que  je  lui  donne  en  témoignage  de  ma  recon- 
naissance du  service  dont  je  le  charge. 
A...,  le...  du  mois  de...  mil  huit  cent... 

(Signature  du  testateur,) 

\.  Quand  on  fiait  son  testament  en  pleine  santé,  on  peut  suivre 
la  formule  suivante,  consacrée  par  un  ancien  et  respectable  usage  : 

Au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  Père,  fils  et  Saint-Esprit  : 

Je  soussigné  (nom,  prénoms,  qualités  ou  profession),  demeu- 
rant h, ..y  incertain  de  1  heure  de  ma  mort,  et  voulant  disposer  se- 
lon les  lois,  des  biens  que  la  Providence  a  laissés  à  mon  usage  pen- 
dant la  vie,  déclare  que  le  présent  écrit  est  mon  testament,  que  je 
veux  être  fidèlement  et  ponctuellement  exécuté  après  ma  mort. 

Je  charge,  pour  4:«t  effet,  M.  JV...,  d'y  veiller  exactement,  d'en 
prendre  soin  comme  pour  lui-rôéme  ;  et  à  son  défaut,  M.  iV. . .,  que 
je  désigne  Tun  et  l'autre  pour  être  mes  exécuteurs  testamentaires. 

Lorsqu'il  plaira  k  Dieu  de  me  retirer  de  ce  monde,  je  le  prie,  par 
les  mérites  de  son  divin  Fils,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
des  Anges  et  des  Saints,  d'oublier  mes  péchés,  et  de  recevoir  mon 
Ame  dans  to  sein  de  sa  miséricorde. 

Je  veiubque  nion  corps  soit  enterré  à... 
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JddoDDe  et  lègueàlf.  iV.«.,  prêtre  oucuréde...,  lasommede... 
pour  célébrer  des  messes  et  faire  des  ser^rices  religieux  poUr  le  repo» 
de  mon  à^e. 

Je  donne  A  iV...  tel  immeuble... 

AN,,,  mon  armoire  fermée,  mon  bureau,  etc. 

A  la  èommune  de...,  pour  le  maître  et  la  maîtresse  d'école ,  la 
somme  de... 

Je  donne  et  lègue  à  Thôpital  de... 

Aux  pauvres  de  la  paroi&se  de...;  au  séminaire  de...  ;  à  la  fabri- 
que de... 

Pinstitue  pour  mon  légataire  universel  H.  iV...>  à  la  charge  par 
lui  d^acquttter  les  legs  ei-dessus  de  suite  après  mon  décès,  ou  dans* 
Tannée  de  mon  décès. 

Je  révoque  tous  mes  précédents  testaments. 

Fait  à...,  le...  du  mois  de...  Tan  mil  huit  cent... 

(Signature  du  testateur,) 

Nota,  On  peut  garder  chez  soi  son  testament  olographe  sans  ei» 
donner  connaissance  à  personne ,  ou  le  déposer  cacheté  entre  les^ 
mains  d'un  ami.  Pour  prévenir  tout  inconvénient ,  on  pourrait 
eu  faire  deux  exemplaires  et  les  placer  chacun  dans  un  endroiti 
différent. 

IL 

IfOUVELLES  DÉGISIONS  DU  8A1|9T-SIÉGE  SUR   L*  USURE. 

L  Degisio  data  a  S.  Pœnitentiaria,  die  16  septembris  1830, 
D.  Denavit,  presbytero  Sansulpitiano,Theologiœ  professori  in  se- 
minario  Lugduoensi. 

c  Quando  S.  Pœnilentiarise  dubia  circa  materiam  usurœ  propo- 
«  nuntur,  semper  remittit  ad  doctrioam  S.  p.  Benedicti  XIV,  quœ 
«  rêvera  sal  clara  et  perspicua  est  pro  iis  qui  bona  fide  eam  per- 
«  scrutari  volunt. 

«  Attamen  sunt  quidam  Presbyleri,  qui  contendunt  licilum  esse 
«  percipere  auctarium  quioque  pro  ceotum  solius  vi  legis  princi- 
«  pis,  absque  alio  titulo  vel  damoi  emergentis  vel  lucri  cessantis; 
«  quia,  ioquiuot,  lex  principisesl  titulus  légitimas,  cum  transférât 
«  dominium  auctarii  sicut  transfert  dominium  in  prsscriptioue,  et 
«  sic  prorsus  annihilât  legem  divinam  etlegem  eccleslasticam  quar 
«  usuras  prohibent. 
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cGum  bsec  ita  se  lii^aol,  orator  iofra  scriptus,  exitlimaos 
«  Dullo  paclo  esse  licituin  recédera  a  doclrina  BeDedtcli  XIV,  de- 
«  negat  absoIutioDem  sacramentalem  Presbylerls  qui  eonieadunt 
m  legem  priocipis  esse  litulum  suffieientem  percipiendi  aliqttii 

ultra  sortem,  absque  t^ulo  vel  lucri  cessaotis  vel  damni  emer- 
«  geDtis. 

«  Quare  infra  scriptus  orator  liutnititer  supppHcàl,  ut  seqaeatîa 
«  dubia  solvaniur  : 

c  i*  Ulrum  possit  in  cooscientia  denegare  absolatioDeto  Presby- 
«  teris  prsefatis  : 

«^  Ulrum  debeat. 

c  Lugduni,  25  mai  1830. 

«  Denayit,  Prof.  » 

«  Sacru  PuBDiteotiaria ,  diligenter  ac  mature  perpensis  dubirs 
«  proposilis,  respondendum  censuit»  Presbyteros  de  quibus  agi- 
«  tur^  non  esse  ioqiiietandôs  quousque  Sanola  Sedes  de6nitivaai 
«  decisiouem  émisent,  cui  parali  siot  se  subjicere,  ideoque  nihil 
«  obstare  eorum  absolutiooi  in  sacramento  Pœnitfutiae. 
c  Datum  Romae,  in  Pœnitentiaria,  die  46  septembris  4830. 

«  E.  DE  Gregorio,  m.  p. 
«  F.  Fricca,  s.  p.  Secrctariu»,  > 

11.  Decisio,  ad  instandam  D.  Denayit  data,  quseque  deeisioQîs 
supra  relalae  declarationem  conlinet. 

«  Ex  respoQso  Sacrse  Pœnitenliariœ  ad  oratoi^m  infra  soriptum 
«  dato  die  46  seplembris  4830,  absoKendi'  sont  Presbyten  qui 
«  conteodunl  legem  prinr.ipis  esse  litulum  suffieientem  et  legfUmum 
c  aliquid  percipiendi  uUru  sortem,  in  mutuo  absque  aliatituloik 
^  Theologià  communiter  admisse,  donec  S.  Sedes  defînîti?am  de- 
«  cisionem  émisent,  cui  parali  sint  se  subjieere  :  et  liaie  reptfnso 
«  humiliter  et  libcnler  acquiesce. 

c  ÂitameO)  salvo  Sacrae  Pœnitentiariae  responso  prselat»,  coosul- 
«  tis  auctoribus  probatis,  et  attenta  docirioa  omnium  ^re  Senii- 
«  oariorum  Galli»,  ac  preeserlim  eorum  quœ  a  Presbylerls  Congre* 
«  gattonisSanetiSulpitii  diriguntur^  sententia  qu«  rejicit  iHutum 
c  legis  ciîilis  tanquam  insufficientem ,  videlur  longe  probaMMor, 
c  securior  ac  sola  in  pràxi  tenenda,  donec  S.  Sedes  delinieril. 

«  Quapropter  ^eltbus^  qui  a  me  consilium  petufft  utrum  po6> 
«  sint  auctarium  percipere  ex  mntuo,  et  qui  nulkim  habeiit  tiHîliMn 
«  a  Theologis  communiter  admissum  prœter  litulum  iegis  civilis, 

29* 
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m  vetjpoiuleo  eot  non  posse  praeCalum  aucUrium  exigere,  et  ^eoego 
«  d>s#hiiioDein  Mcrameotaleni  si  exigaoU  Pariter  deoego  absolu- 
m  lîooaia  m  qui  parœptis  biigusoenaodi  U6uris,  id  ast,  vi  soUua 
m  Itluli  1^,  Qoiunt  restUiiere» 

4  QuaBrîtur  1<^  utnim  durius  et  sev^rius  oie  babeaia  erga  bujus- 
«  cemodi  fidèles  ; 

€  2»  Qu»  agendi  ralto  io  praxi  teneada  erga  fidelea,  dooee 
c  s.  Sedes  defioilivam  senleatiam  emiserit. 

«  Logduoi,  24  aeptembris  18Si. 

•  Denavit,  Prof. 

c  Saera  PœDileDliaria,  perpensis  dubiis  qusa  ab  oralore  propo- 
c  Duotur,  respondet  : 

c  Ail  primum:  ÂFriRMA'FiyE;  quandoquidem  ex  dato  a  Sacra 
«  Pcanileotiaria  respooso  liquet,  fidèles  liujusinodi,  qui  boDa  Ode 
«  lia  ae  geruot,  ood  esse  inquietaodos. 

•  Ad iêçundmn ^^roitïmak  Id  primo;  uodeorator  priori  Sacr» 
«  PœDiieDliariœrespoBso€ub  die  Ifi^saplembris  1830;  sese  io  praxi 
«  cooformare  studeai. 

«  DalumRoaur,  irjSiacraPœaileoiia£ia,die  11  noveiobrisi83i. 
c  A.-<F.  BE  Retz,  S.  Pœnitentiariœ  Regens. 
•  F.  FaiGCA^  S.  Pœnitentiariœ  Secretarius.  » 

m.  Decisio,  ab  Eq.  Card.  de C^rcgorio,  die 7  martU  1852,  Epis- 
eopo  YivarieDsi,  data  : 

€  Beaussiiik  Patve,  quidam  sacerdotes  dioecesis  oostrse  Yiva- 
«rieQsis,  in  Gallia,  io  suis  ad  plebem  coiM^iooibus publiée  predi- 
«  im&t  liotlum  eftie  percipere  auctarium  legis  ex  pecuoia  rouluo 
«  data  y  oulla  facia  prsevia  moaitione  circa  clausulam  io  variis 
«  re6poo$isCuri»iUHQaDae  apposilam  :  mçdo  sint  parati  siare 

•  lÊumàatisS.  Sedis.  Quajm  praedicaUooem  segre  fereotes  plerique 
«  pastores... 

«  i*Utr»m  «lausola,  tméo  sint  parati  starc  mandatis  S.  Sedis^ 
«  sii  caprioModa  io  publkiscoacionibus? 

«  St*  àp  saeerdotes  qui  cootra  faciuut  siot  improbaodi  ? 

€  RBsroNaulu....  ^c  igilnr  Fomilenliaria  qjU9stiooem  a  tbeo- 
«  logis  a^latam  de  titulo  ex  l^e  prioei<pJs  desumpto,  baudqua* 
«  quam  voluit  definire  ;  sed  solumwodo  ooroiam  propooere,  quàD> 
«  Goofesisarii  tuto  sequereotur  erga  pœBiteotes  qui  moderatum 
c  luerum  lege  prioolpis  staiutum  accipereot  6ona /iif^t  paratiqut 

#  euent  stare  mandutis  S.  Sedis, 
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c  Qui  îtaque  absolute  doceol  in  sacris  conciooibus  lieitum  esse 
clucnim  ex  rouluopercipere  lituio  legis  civilis,  rclicilis  enuotiatis 
«  coodîtiooibus,  christiano  populo  polius  propria,  quam  S.  Sedis 
«  placita  propoount,  et  paries  judicis  sibi  lemere  assumeutes,  pri- 
€  vata  auctoritale  defiolunt  qusstionetn,  quam  S.  Sedes  nondum 
c  voluit  defioire.  Quse  cum  itasiul,  profrclo  vides  honim  ageodi 
c  rationem  probari  miDimé  posse....  > 

IV.  Degisio,  a  S.  OflBci^»  die  9  septembris  1837,  Episcopo  Ni- 
csensi  dala  t 

c Perbumiliter  pelitur  :  An  pœnitentes  qui  moderalum  lu- 

ccruiD,  solo- legis  lutulo,  ex  mutuo,  dubia  vel  mala  Gde  percepe- 
c  riiDt,absolTi  sacraroeDlaliter  possiolnullo  împosito  reslitutionis 

•  onere,  dummodo  de  patrato  ob  dubiam.  vel  malam  (idem  peccato 
«  sÎDcere  doleant ,  et  filial!  obedieutin  parati  sint  standi  mandalis 

•  Saoct»  Sedis. 

<  Subscriplum  f  Domi.nicus,  Episcopus  Nicœensis, 

€  Risponeuii.  Feria  IV  die  il  januarii  1838,  in  Congregatione 
«  generati  Sancf»  Romaoae  et  Universalis  Inquisiiionis  habita,  in 

•  eonventU'Sanctsp  Mariée  supra  Nioervam,  eoram  Emineniissimis^ 
<  et  Reverendissimis  DD.  S.  R.  E.  Cardinalibus,  conlra  berelicam^ 
«pravitatero  generalibus  Inquisitoribus,  proposito  supra  diclo 
«dubio,  iidem  Eminentissimi  et  Revereodissimi  DD;  dixerunt: 

•  AFFIRMATIVE,  dutttmodo  parati  sint  starei  mandalis  S.  Sedis. 
<  (Locof  sigilli.) 

•  ANGEèUg  ÂRGENTi,  S.  Rom.  ctunivcrs.  Inquis.  Nomrius.  »• 
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